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XL  Dans  un  Gouvernement  Arbitraire  ,  ce 

\   neft  pai' Uî'SottvePàin  qui  gottveme  ^  'eu 

font  fes  fujets    qui .  commandent   À    fa 

*:  place,  £6"% 

ARCHER ,  1.  m.  4S6y 

.     Archers  de  Maréchaujffie.  UAéL 

de  la  Monnoie,  67a 

de  Robc-Courtè.  £^% 
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SUITE  DE  VARTICLE  D'ANGLETERRE. 
5.    V  I  I  I. 

COKSISfiRATIONS  SUR  LES  INTÉRÊTS  DE  L*AHGXETEB.R:ff 
RELATIVEMENT   AU    COMMERCE. 

A  Mer,  difoit  le  Chancelier  Bacoa,  fous  le  règne  d^EIiza- 
beth  ,  eji  une  efpece  dt  monarchie  univerftlU  que  la  namrt 
femble  avoir  donnée  en  dot  à  la  Grand^Bretagne ,  qui  tôt  ou 
tard  doit  avoir  Us  tréfors  de  tlndt  en  fa  difpofition.  Ce  grand 
homme ,  qui  fut  lire  dans  l'avenir  les  progrés  des  Sciences 
&  en  tracer  la  route,  y  lut  auflî  ceux  de  la  prodigieufe  éléva- 
wn  de  fa  patrie.  Que  manque-t-il  aujourd*hui  à  l'Angleterre  pour  avoir 
•«ni|nrê  de  la  mer  oc  la  monarchie  univerfelle  du  Commerce  ?  Sur  la  fin 
«  là  dernière  guerre.  M.  Pitt  dit  dans  un  Difcours  à  la  Chambre  des  Com- 
"ûuncs ,  que  PJmérifUt  a  itç  conjuifi  <n  M(magn(.  II  auroit  pu  ajoutée 
Tomt  K  A 
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que  par  la  conquête  de  TAmérique ,  PAngleterre  eft  devenue  la  Nation  îa 
plus  puifËtnte,  la  Nation  dominante  en  Europe. 

Beaucoup  de  Nations  ont  atteint  à  ce  point  d'élévation  qui  femble  réali- 
fer  l'idée  d'une  Monarchie  univerfelle.  Mais  cet  excès  de  puiflance  a  tou- 
jours été  le  dernier  période  du  règne  de  la  puiilànce  même ,  ou  plutôt  fon 
premier  pas  vers  fa  chute.  Si  nous  fommes  forcés  de  reconnoitre  aujour- 
d'hui la  grandeur  de  la  Nation  Britannique ,  ne  doit-elle  pas  craindre  cette 
efpece  d'hommage ,  en  faifant  trop  redouter  fa  puiflance  ?  elle  a  tracé  elle- 
même  aux  autres  Nations  la  route  qu'elles  doivent  fuivre  pour  atteindre  à 
une  grandeur  relative,  &  quelque  autre  Nation  parviendra  fans  doute  à  ré- 
tablir l'équilibre-,  fi  l'Angleterre  ne  s'occupe  à  ralentir  fans  cefle  les  ef- 
forts que  l'amour  de  la  liberté  fuggere  naturellement. 

Cette  grandeur ,  cette  puiflance  fi  refpeftable  n'eft  point  l'ouvrage  de  la 
guerre.  Elle  s'eft  formée  par*  un  grand  Commerce  qui  a  eu  pour  bafe  une 
Agriculture  &  des  Manuraéhires  floriflantes^  C'eft-là  précifément  la  route 
^ue  les  autres  Nations  doivent  tenir  pour  parvenir  à  balancer  un  fi  grand 
pouvoir.  L'Angleterre  montre  bien  que  ceux  qui  croient  qu'une  Nation 
commerçante  eft  une  Nation  foible,  font  dans  Perreur.*  Ce  fera  encore  par 
îes  forces  que  donnent  haturellement  les  richefles  du  plus  grand  Commer- 
ce, que  l'Angleterre  foutiendra  cette  fupériorité,  cette  domination  déci- 
dée ,  en  arrêtant  peut-être  dans  leur  naiflance  ou  dans  leurs  premiers  pro- 
grès, les  efforts  des  Nations  qui  voudroient  s'élever,  ou  reprendre  leur 
puiflance  relative. 

Le  Commerce  de  f  Angleterre  occupe  plus  de  fept  mille- batimens ,  & 
ce  nombre  fera  fans  doute  encore  augmenté  confidérablement  par  l'acqui- 
fiûan4u  Sénégal  y  de-  plufieurs  ifles  à  (uçre  { (i}r<;anacla ,  :du  Cap-Breton  rde 
K  Floride  &  d'un  étabiiflement  à  Campêche ,  qui  lui  donnent  les  plus  gran- 
des facilités  de  feire  prefque  entièrement  tput  le  Commerce  de  l'Amérique. 
Aucune  Nation  n'avoir  encore  élevé  de  fi  prodigîeufes  forces  maritimes: 
&  quels  avantages  n'a-t-elle  pas  acquis ,  non-feulement  pour  les  foutenir  ^ 
mais  pour  les  augmenter  encore  à  fon  gré?  Tous  les  tréfors  de  Vlndt^ 
comme  l'annonçoit  le  célèbre  Chancelier  Bacon ,  il  y  a  prés  de  deux  fic- 
elés ^  font  aujourd'hui  en  fa  difpofitlon.  L'ufage  excemf  d'un  crédit  îmmen- 
fe ,  devoit  ou  détruire  cette  Nation ,  ou  l'élever  à  ce  haut  degré  de  puif- 
lance. On  peut  donc  jueer  des  progrès  fucceflîfs  de  cette  élévation  qui 
étonne  aujourd'hui  toute  l'Europe ,.  &  qui  en  inquiète  peut-être  la  majeure- 
partie,  par  ceux  de  la  Dette  Nationale. 

Les  revenus  de  l'Angleterre  en  1680,  époque  de  la  révotutîon ,  ne  mon- 
toient  qu'à  deux  millions  de  livrés  fterling.  Ce  revenu  fuflîfoit ,  dit  Milord 
Bolingbroke ,  pour  payer  les  dépenfes  ordinaires  de  la  Couronne ,  auflî  bien 
que  pour  entretenir  une  flotte  &  une  armée  plus  grande  qu'il  n'etoît  né- 
ceflaire  en  ce  temps.  Les  dettes  publiques,  celles  des  Banquiers  comprifes,. 
montoient  alors  à  un  peu  plus   de   300  m.  liv.  (lerK  A  cette  époque  on 
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comptoit  que  les  revenus  publics  étoient  dans  une  jufte  proportion  avec  le 
revenu  général  de  la  Nation ,  pour  maintenir  le  Peuple  dans  Paifance  6t 
accroître  la  richefTe  &  la  puiffance  de  PËtat. 

M.  Davenant  qur  avoit  pallë  une  partie  de  fa  vie  à  calculer  la  valeur 
&  les  revenus  de  l'Angleterre  ^  évaluoit  en  1698  dans  un  Mémoire  fur  le< 
dettes  publiques  de  l'Angleterre  y  le  revenu  général  de  fa  Nation  \  44.  mil* 
lions  fterl.  &  les  revenus  publics  à  335^7^  ^^^*  Htû.  Ceft  fur  le  pied 
de  cette  évaluation  qu'il  afliiroit  que  tout  ce  qu'on  pouvoit  impofer  fur  16 
Commerce^  étoit  déjà  porté  au  plus  haut  pomt,  ci  peut-être  au-delà  de 
fa  proportion  convenable.  La  plupart  des  objets  de  notre  confommation 
intérieure,  difoit-il ,  font  fuffifamment  chargés  ;  de  façon  que  quoique  l'on 
puifle  dire  avoir  pourvu  à  la  majeure  partie  de  nos  dettes ,  il  n'en  eft  pas 
moins  certain  que  les  relfources  pour  l'avenir  font  plus  difficiles  à  en* 
vifager. 

De  quel  œil  ce  calculateur  auroit-il  regardé  un  tableau  qui  lui  auroît 
préfenté  les  revenus  publics  portés  par  des  augmentations  de  toute  forte 
d'impôts ,  à  beaucoup  plus  du  double  de  fon  évaluation ,  &  les  dettes  ou 
Vufage  du  crédit  national,  qu'on  n'avoit  encore  porté  qu'à  i^ ^00000  liv. 
fterL 


revenus 

auroit  fans  doute  trouvé  l'exiftence  de  la  Grande-Bretagne  incompatible 
avec  des  dettes  accumulées  dans  uiie  difproportion  fî  exceflîve.  Il  n'auroit 
pu  prévoir  l'art  avec  lequel  le  Génie  Anglois  a  fu  foutenir  un  fi  pefant 
fardeau,  &  auroit  prédit  la  ruine  entière  de  la  Nation  long^temps  avant 
qu'on  eût  porté  l'ulage  du  crédit  à  cet  excès;  puifqu'il  propofoit  dès- lors 
à  l'Angleterre,  les  moyens  de  foutenir  fon  crédit,  &  qu'il  n'en  trouvoit 
que  dans  l'établiffement  d'une  caiffe  d'amortiffement,  &  dans  des  afligna- 
tions  fur  les  branches  les  plus  fblides  des  revenus  publics. 

A  cette  époque ,  l'Agriculture  &  les  manufaéhires  n'étoient  point  à  leur 
plus  haut  degré  de  valeur  ;  le  commerce  des  Indes ,  de  l'Amérique ,  de 
l'Afrique ,  du  Levant ,  avec  l'Efpagne  &  dans  le  Nord ,  quoique  déjà  con- 
fidérable ,  n'étoit  point  dans  l'état  florifTant  où  il  a  été  porté  depuis.  Son 
commerce  avec  le  Portugal ,  &  celui  des  Indes  occidentales  par  la  Jamaï« 
que,  qui  font  devenus  les  deux  branches  de  commerce  les  plus  riches^ 
n'exifloient  pas  alors  y  ou  n'étoient  pas  un  objet  digne  d'attention. 


nement 
rante 

même  à  quatre-vingt  millions  fuivant  les  calculs  de  fes  politiques  les  plus 
profonds.  Les  dettes  n'étoient  pas  encore  à  cette  fomme  lorfque  M.  Hume 
annonçoit  une  càtaf^ophe  à  fa  Nation.  »  Ou  la  Nation  ,  dit-il ,  détruira 
»  le  crédit  public ,  ou  le  crédit  public  détruira  la  Nation.  Il  eft  impodible 
»  qu'ils  iubûflent  tous  les  deux  enfemble  après  la  manière  dont  ils  ont 
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gleterre,  &  de  la  facilité  que  cette  valeur  préfenteaux  autres  Mations  in* 
duflrieufes ,  de  s'afliirer  la  préfërence  dans  tous  les  marchés  ok  les  An- 
glois  ne  jouiflent  pas  d'un  privilège  exclufîf.        .  i 

La  Nation  donna  elle-même  en  17^9 ^  une  preuve  inconteftable  de  cette 
fàcheufe  firuation  de  fes  manufa£bres,  par  les  défenfes  qu'elle  fit  à  tous 
fes  négocians  d'empfoyer.dans  le  commerce  du  Levant  des  étoffes  de  laine 
de  France.  Los  négocians  faifoient  itcheter.  depuis  |>Iufieurs  années  à  Marr 
^  feille  des  étotfifes  de  laine  de  France^  parce  que;ceUes  d'Angleterre  ne  pou* 
vant  en  foutenir  la  concurrence  dans  le  Levant ,  y  reftoienc  invendues , 
ou  dévoient  y  être  vendues  à.  perte.  L'aâe  du  Parlement  portant  cette  dé- 
fenfe  ne  pouvoit  être  qu'une  précautioh  vaine  :  le  commerce  fuit  des  rputes 
fur  lefquelles  le  légiflateur  ne.  fauroit  étendre  fon  empire.  Le. Parlement 
ne  peut  empêcher  uii  négociant  de .  Londres  de  donner  des  ordres  à  un 
négociant  de  Marfeille  de  Ëdre  der^  achats  pour  fon  compte ,  de  les  expé- 
dier pour  les  échelles  du  Levant,  à  telle  confignation  qu'il  juge  à  propos; 
&  que  fes  ordres  ne  foient  ponâuellemenc  -exécutés.  La  •  Loi  efl  donc  une 
reconnoiffance  publique  de  la  décadence  des  manu&âures ,  &  non  un  re- 
mède au  mal. 

Qui  pourroit  douter  que  les  Anglois  n'éprouvent  à  Cadix,  dans  le  Nord, 
par-tout  où  ils  trouveront  la  concurrence  des  écofFes  de  France ,  pe  qu'ils 
éprouvent  dans  le  Levant }  On  auroît  ]ki  regarder  la  défenfe  de  la  (ortie 
des  laines ,  comme  un  encouragement ,  ii  la .  caufe  du  dépérifTement  des 
manu&âures  n'étoit  pas  dans  le.  prix  exceflif  de  la  main-d'œuvre.  L'effet  de 
CQtte  défènfè  a  été  de  faire  tomber  les  laines  à  vil  prix,  de  décourager  le 
cultivateur ,  &  de  diminuer  le  produit  des  terres  ^  fans  relever  les  manu- 
fàâures ,  attendu  l'extrême  difproportion  du  prix  de  cette  matière  pre- 
mière avec  celui  des  autres  matières  néceflaites  aux  manuÊiâures,  &  avec 
celui  «de  la  main  d'œuvre.  On  a  découn^é.i'açriculture  fans  finit  peur  les 
.  manufitâures.  /      î         :  î         .. 

La  précaution  frauduleufe  que  les  Anèlois  ont  eux-mêfnes  reprochée  dans 
des  mémoires  publics ,  à  leurs  manufaâuriers ,  efl  encore  une  preuve  bien 
frappante  de  la  débadencè  des  manufitâures.  On  leur  a  imputé  de  s'être 
dédommagés  en  partie  de  la  cherté  de  la  main  d'œuvre  .  en.  diminuant  le 

rids  &  l'aunage  de  leurs  étoffes,  en  leur  donnant  une  longueur  artificielle 
fi>rce  de  les  tirer  à  la  rame  :  ce  qui  fait  que  les  étoffes  portées  y  fe  re- 
:  tirent  immédiatement  9  reprennent  leur  .état  lùturel ,  &  meisent  à  découvert 
^la  fi'aude  du  manufââurier.^Un  pareil  artifice  efi  capable  de  décrier  les 
manufàâures  d'une  Nation  an  point  d'en  faire,  perdre  pour  long-temps  te 
débit.  C'eft  pour  prévenir  ime  infidéibé  fi  piiifible  chez  l'étranger ,.  que  U 
France  a  fait  des  réglemens  concernant  la  fidélité  des  manu&âuriers ,  & 
établi  des  înfpeaêiïrr  quT  Tes  fblBar^èXëeûtei^ïVÇC"  ûtter^  «Trtme-Wtaaitude. 
.  On  ne  trompe  point  impunémeAt>:  4ans  le  commerce ,  la  confiance  du  pu- 
blic.   L'Angleterre  a  auffî  fur  cette  matière-  des  réglemens  .très-rigou- 
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revx  ;  i^ii  rintérêc  '&  la''  néceffité  font  trouver  mille  moyens  de  les 
éluder. 

La  multitude  de  pauvres  dont  ^Angleterre  èft  accablée^  eft  encore  une 
preuve  frappante  du  dépérifTemenr  du  tfav^l  induftrieux.  M.  Locke  expli^ 
que  ainfi  la  caufe  de  ces  défordres.  L'bu5^rier  qui  vit  plus  chèrement ,  aur 
gmente  néceflàirement  fon  falaire,  fans  quoi  il  ne  pourroit  fubfifler;  le 
inanufaâurier  faifant  plus  de  frais,  hauile  par  la  même  raifonen  proporr 
tion  le  produit  de  fon  travail  ;  le  marchand  en  gros  &  le  marchand  en  dé- 
tail voulant  toujours  Êdre  le  même  gain  ,  augmentent  aufli  le  prix  des 
marchandifes  ,  enforte  que  les  marchandifes  reftant  enfin  invendiies ,  les 
manufàâures  &  Texportatibn  ceflènt^  les  marchands  font  banqueroute  & 
les  ouvriers  font  à  Paumône-         ^ 

On  lit  dans  .une  brochure  'pubUée  en  17^9-  par  une  perfonne  out  avoit 
voyagé  par  ordre  du  Gouvernement ,  •  pour  s'inftruire  de  Pétat  achiel  des 
manufactures  de  laine  en  France  &  ailleurs ,  que  d  les  François  envoient 
»  une  grande  quantité  de  bas  &  d'étoffes  de  laine  en  Efpagne  ,  où  ils  les 
»  vendent  de  10  à  12  p«.  meilleur  marché  que  les  Angloîs;  que  la  rai-^ 
?  fon  de  cette  différence  efl  que  la  main  d'œuvre  efl  dVn  tiers  moins 
»  chère  en  France,  qu'en  Angleterre.  «  On  peut  encore  juger  jpar-là  de 
rétat  où  doivent  être  aujourd'hui  les  manufactures  Angloifes ,  fi  l'on  fait 
attention  que  depuis  1739  les  dettes  publiquies  &  les  taxes  otit  été  portéeir 
à  bien  plus  du  doubte^  - 

Les  manufàâures  de  foie ,  de  toites ,  de  galons  d'or  &  d^argent ,  &  des 
matières  premières  de  modes ,  non-feulement  ne  fourniffent  rien  à  Texpor-* 
tation,  mais  Ae  fuffifent  pas' entièrement  à' la  cohfômmation  intérieure^ 
L'Angleterre  a  long-temps  confervé  la  fupériorité  de  fes  moires  &  de  fes 
taffetas  :  elle  en  exportoit  autrefois  une  grande  quantité  même  en  France. 
Elle  a  perdu  cet  avantage  ^  parce  «pie  ta  France  eff  parvenue  h  imiter  les 
mêmes  étoffes  de  même  qualité  à  un  prix  inférieur  ;  &  ^Angleterre  tire 
de  la  France  les  étoffes  riches  &  de  goût.  Malgré  tes  prohibitions  les  plus 
févcres ,  le  commerce  fait  les  y  introduire. 

Les  Loix  prohibitives  d'entrée  &  de  fortie ,  ou  une  furcharge  de  droits^ 
qui  en  efl  l'équivalent  y  tournent  fouvent  -à  la  ruine  de  l'Etat  -  L'Angle- 
tOTe  réprouve  depuis  long^temps  à  l'égard  de  la  France.  Un-priemier  ef^ 
kl  ruineux  de  fes  prohibitions  &  des  droits  exceflif^  de  50  &  de  100.  pf.^ 
a  été  de  donner  lieu  à  une  contrebande  immenfe  y  que  les  précautions  les 
plus  recherchées  n'ont  pu  empêcher.  Uft  fécond  effet  également  défavan- 
lageux,  efl  d'avoir  excité  Knduffrie  françoife  à  rechercher  les  moyens  de 
fe  paffer  des  laines  d'Angleterre.  On  a  déjà  fait  en  France  des  expériences 
qui  ont  réufft  &  on  parviendra  fans  douta  i.  donner  au)c  Haines  du  Royaùnie 
les  mêmes  quafités  ^  qu'à  celles  d' Aw^eterre '^  d'où  réfultera  un  double 
défavantage  pour  les  Anglois.  x°i.  La"  France  fabriquera  encore  à  plus  bas 
prix  I.  dés  qu'dle  pourra  fe  paffer  des  laiûes  d'Angleterre  |.  &  apurera  d^aa^ 


i  .'A  N  G  L  E  T  E  R  R  E;    (  Commercé  \P^ 

tant  plus  la  préfërence  de  Tes  manufaâures  dans  les  marchés  étranger^. 
2^.  Les  laines  trop  avilies  en  Angleterre,  tant  par  le  défaut  d'exportation 
même  en  contrebande  ,  que  par  le  déÊmt  de  confommation  intérieure , 
portent  néceflairement  un  préjudice  infini  à  l'Agriculture. 

On  peut  juger  encore  de  l'effet  des  prohibitions ,  &  en  même-tempf 
de  la  foiblelTe  des  manufaéhires  de  foie  en  Angleterre ,  par  le  calcul  des 
Anglois ,   qui  évaluent  les .  importations  des  étoffes  de  foie  à  200    mille 

liv.    fterl. 

Les  manufactures  de  toile  ont  fait  de  grands  progrès ,  fur-tout  en  Ir- 
lande &  en  EcofTe  y  ainfi  que  la  culture  du  lin  &  du  chanvre.  Mais  elles  font 
encore  bien  éloignées  de  l'abondance,  néceflaire  pour  la  confommation  in- 
térieure. Les  Anglois  évaluent  à  quatre  millions  fterl.  leur  confommatiott 
en  toiles  y  compris  celle  de  leurs  colofiies ,  dont  ils  tirent  encore  les  trois 
quarts  ou  les  deux  tiers  de  l'étranger. 

Ils  n'ont  pu  parvenir  à  imiter  les  galons  d^or  &  d'argent  qu'on  fabrique 
en  France.  Plus  de  goût,  plus  de  légèreté,  plus  d'éclat  &  un  plus  bas  prix 
afturent  aux  galons  de  France  une  préférence  que  lui  donnent  même  les 
Anglois.  Car  malgré  les  défenfes  on  en  introduit  en  Angleterre  une  grande 
quantité. 

Les  artiftes  Anglois  ont  confervé  la  fupériorité  fur  un  grand  nombre 
d'articles  de  Quincaillerie ,  finguliérement  à  l'égard  des  ouvrages  d'acier , 
pour  le  poli  ol  la  précifion  :  mais  ils  le  cèdent  aux  François  pour  tous  les 
ouvrages  de  goût ,  perfeâion  à  laquelle  ils  n'ont  jamais  pu  atteindre ,  & 
pour  Te  bas  prix. 

La  pêche  du  harang  dont  la  nature  femble  avoir  accordé  le  domaine  à 
la  Grande-Bretagne ,  puifque  la  partie  la  plus  abondante  de  cette  pêche  fe 
fait  à  fes  côtes,  ne  mérite  pas  encore  d'être  comptée  parmi  les  branches 
de  fon  commerce ,  malgré  les  encour^gemens  qu'on  y  a  donnés.  Les  taxes 
(ont  un  obftacle  aux  progrés  de  la  pêche,  que  les  encouragemens  donnés 
à  l'expcwrtation ,    ne  fauroient  vaincre.   La  cherté  de  la  main-d'œuvre   en- 
chérit tous  les  uftenciles  néceflaires  à  la  pêche ,  &  P^^^  ^  ^^  trop  grand 
Srix  le  fret  des  bateaux  pêcheurs.  D'ailleurs  le  poiflon  eft  chargé  de  droits 
'excifes   exceflîfe.   Le  harang  eft  chargé  de  fi  hauts  droits,  qu'il  n'entre 
point  dans  la  confommation  du  Peuple ,  pour  lequel  il  eft  trop  cher.  Ce 
leroit  cependant  de  cette  confommation  que  la  pêche  du  harang  recevroit 
le  plus  grand  encouragement.  Tel  çft  l'effet  de  l'excès  de  la  dette   publi- 
que :  Tadminiftration  Britannique  eft  toujours  flottante  entre  les  befoins  de 
la  finance,  &  ceux  du  commerce,  &  détruit  fans  ceflfe d'une  main  ce  qu'elle 
édifie  de  l'autre. 

Londres  tient  l'Irlande  &  l'Ecoflè  dans  un  état  d'indigence  ;  cette  fiere 
Capitale  les  tient  affujetties  à  des  gênes  qui  les  empêchent  d'élever  leur 
commerce  au  degré  de  profpérité  dont  il  eft  fufceptible,  &  qui  font  paflTer 
tput  le  commerce  que  font  ces  deux  Royaumes  par  les  mains  des  Anglois. 

L'Irlande 
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L'Irlande  lait  avec  rëtranger  ,  fur- tout  avec  la  France ,  un  grand  com- 
merce de  bœuÊ  &  de  faumons  falés ,  de  cuirs ,  de  fuif,  de  heure ,  &  l'on 
prétend  que  la  France  lui  paie  une  balance  très-confidérable.  Cette  balance 
a  perdu  beaucoup  par  la  défenfe  de  la  fortie  des  laines  ,  dont  la  France 
droit  une  grande  quantité.  Mais  comme  les  remifès  de  Tétranger  ^  tant 
pour  l'Irlande  que  pour  l'Ecofle ,  fe  font  fur  Londres  ,  ces  Royaumes 
n'ayant  point  d'autre  change  ouvert  ^  la  balance  de  leur  commerce  efl  cott« 
fondue  avec  celle  de  l'Angleterre  qui  abforbe  leur  commerce  en  entier, 
L'abaiflement  où  font  réduites  rScofle  &  l'Irlande  ^  nuit  beaucoup  aux 
avantages  que  leur  commerce  pourroit  donner  à  la  balance  de  la  Grande*** 
Bfetagne. 

Le  Commerce  d'économie  eft  reflerré  dans  les  limites  les  plus  étroites 
par  les  droits  de  Douane.  Car  la  Douane  eft  l'ennemi  le  plus  deftruâif  du 
Commerce ,  fur-tout  du  Commerce  d'économie.  C'eft  par  cette  raifon  que 
le  taux  des  Douanes  eft  fi  modique  en  Hollande  &  la  perception  fi  douce  ^ 

Qu'elle  l'eft  encore  infiniment  davantage  à  Hambourg ,  &  que  la  France  a 
rabli  des  ports  francs.  L'Angleterre  a  cru  trouver  un  équivalent  dans  une 
Loi  oui  ordonne  la  reftitution  des  droits  de  Douane  à  la  réexportation.  II  s'en 
faut  oien  que  ce  foit  là  un  équivalent  des  droits  modérés ,  ni  des  ports  francs* 
Les  droits  de  Douane  n'en  arrêtent  pas  moins  le  cours  du  Commerce» 
Cette  gêne  réduit  la  réexportation  des  Anglois,  prefau'entiérement  à  celle 
des  retours  de  l'Amérique  &  des  Indes-OrientaJes  ,  ql  diminue  infiniment 
les  avantages  de  celle-ci. 

Le  Négociant  qui  acheté,  (bit  des  marchandifes  de  l'Amérique,  foit  de 
celles  des  Indes ,  pour  réexporter ,  efi  obligé  de  débourfer  deux  capitaux  ^ 
l'un  pour  le  prix  des  marchandifes ,  &  l'autre  pour  les  droits  de  Douane  : 
fur  le  fécond  capital ,  qui  efi  à  l'égard  de  bien  des  articles  le  double  du 
premier ,  il  perd  d^abord  une  partie  qu'on  lui  retient  pour  les  droits  des 
Officiers  de  la  Douane,  &  enfuite  les  intérêts  pendant  tout  le  temps  qu'il 
emploie  à  fiibriquer ,  ou  à  préparer  fon  envoi  à  l'étranger  ;  ce  qui  exige 
fouvent  plufieurs  mois  *  &  donne  nécefiairement  une  augmentation  de  pri^ 
&  une  valeur  artificielle  à  fes  marchandifes,  que  les  Négocians  étrangers 
n'éprouvent  point,  &  qui  met  le  Négociant  Anglois  hors  d'état  de  foute-^ 
nir  leur  concurrence. 

Le  tabac  de  la  Virginie  &  du  Mariland  eft  vendu  en  Angleterre  à  l'é-* 
tranger  ^i  deniers  fierl.  la  livre,  &  les  Anglois  le  paient  furçhargé  des 
droits  de  Douane  8  j  deniers.  Ces  mêmes  droits  tiennent  les  Anglois  dans 
l'impoflibilité  de  vendre  à  l'étranger  leur  tabac  mamifaâuré,  parce  que  les 
droits  donnent  aux  étrangers  un  avantage  de  3^  pour  cent  fur  cette  ma« 
nufaâure. 

L'Angleterre  a  donné  depuis  long- temps  un  grand  avantage  fur  le  Com- 
merce du  fer ,  à  la  Suéde ,  à  la  Rufiie  &  à  l'Elpagne ,  par  la  ruine  de  Cts 
bois  qui  lui  rend  prefque  inutiles  fes  mines  de  fer.  La  deftruâion  de  cette 

Tome  V.  B 
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nchefle  a  été  portée  à  un  tel  excès ,  que  Plrlande  même ,  autrefois  tttri^ 
jnement  abondante  en  chênes  les  plus  eftimés  pour  la  conftru£hon,  en  tire 
aujourd'hui  de  NcMrvege ,  &  fe  trouve  obligée  de  vendre  une  partie  de  Tes 
cuirs  en  verd  à  la  Hollande  &  à  la  Flandrç,  faute  d^écorces  pour  les  tan« 
ner  elle-même. 

'  Le  fret  eft  une  branche  précîeufe  du  G>mmerce  maritime.  Ceft  fineu-» 
fièrement  le  bas  prix  du .  fret  qui  &it  fleurir  en  Hollande  le  commerce  d^é* 
conomie.  Les  Ânglois  ne  peuvent  conftruire  &  naviger  que  chèrement  :  le 
fret  eft  encore  une  branche  de  leur  commerce  opprimée  par  leurs  taxes 
&  leurs  droits  de  Douane. 

Les  cordages,  les  voiles  &  fe  fer  font  renchéris  par  les  Douanes.  les  droits 
divers  &  les  excifes  fur  toutes  les  chofes  néceflaires  à  la  vie ,  rendent  plus 
cher  le  travail  du  conftruâeur,  de  même  que  les  provifions  &  les  agrès; 
Par  la  même  raifon  le  Navigateur  exige  nèceflairement  un  falaire  plus  haut. 
Le  fret  d'un  navire  Anglois  conftruit  &  équipé  avec  des  matériaux  chers  ^ 
ftvitaillé  chèrement,  &  monté  par  des  matelots  &  des  Officiers  à  des  ga« 
l^s  fort  chers,  ne  peut  être  qu'à  haut  prix,  ce  qui  ajoute  une  nouvelle 
valeur  aux  marchandifes  ^  qui  donne  naturellement  un  grand  défavantage 
dans  les  marchés  étrangers  C'eft  ainfi  que  la  cherté  du  fiet  &  les  taxes 
ont  diminué  confidérablement  Texportation  du  charbon  de  terre  ,  &  ont 
&it  donner  en  Hollande  la  préférence  aux  charbons  de  Liège,  quoique 
d'une  qualité  inférieure.  On  s\>ccupe  aufli  davantage  en  France  à  rexploi- 
tation  des  mines  de  charbon. 

'  Le  Commerce  des  Indes  Orientâtes  n^eft  avantageux  pour  les  Nations 
i'Europe  qui  le  font ,  qu^en  proportion  de  la  réexportation  qu'elles  font  des 
marchandifes  des  Indes,,  &  de  l'importation  des  chofes  néceffaires  à  leur 
éoniommation  intérieure  ^  qu'elles  feroient  obligées  de  tirer  de  la  féconde 
toain  ;  &  ce  dernier  avantage  feroit  peu  intère^ant  fans  le  bénéfice  de  la 
i'èexportation.  La  Compagnie  des  Indes  Orientales  d'Angleterre  avoit  ces 
deux   avantages,  &  fkiloit  un  Commerce  fioriflant  pour  la  Nation,  lorf^ 

2Velle  n'âvoit  de  conairrens  dans  ce  Commerce  que  les  Hollandois.  La 
ompagnie  de  France  lui  a  d'abord  porté  un  grand  préjudice,  A  l'ètablif^ 
fement  des  autres  Compagnies  a  tellement  reflèrrè  les  limites  de  fes  avan- 
tages ^  que  la  réexportation  ne  fait  pas  rentrer  dans  TEtat  beaucoup  au-deU 
de  l'argent  comptant  porté  dans  les  Indes  pour  ce  Commerce,  dans  lequel 
fes  Anglois  prétendent  que  leur  Compagnie  emploie  tous  les  ans  environ 
cinq  cent  mille  Kv.  flerl. 

•  La  Compagnie  du  Sud ,  dont  f  objet  fiit  fe  Commerce*  excfufif  le  long 
ies  côtes  Orientales  &  Occidentales  des  Colonies  Efpagnoles,.  n'eft  plus 
qu'imc  Compagnie  de  crédit  depuis  te  dernier  Traité  d'Aix-la-Chapelle  ,  quî 
en  rèfilîant  fe  Traité  de  XAJfitntt ,  a  feit  perdre  à  cette  Compagnie  le  Com- 
merce des  Nègres  aux  Colonies  d'Efpagne  ^  &  celui  qu'elle  faifoit  par  (es 
tfeux  vaii£eauxL  de  pcrmijjion  accordés  par  le  Traité  ài^VAJp<nu^  chargés 
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de  marChtmUfes  d'Europe  ^  dont  la  Compare  avoir  fkk  deux  magafins  flot* 
uns  inépuifables.  Rien  n'a  remplacé  en  Angleterre  la  perte  des  richeflès  dd 
cette  branche  .de  Conrunerce ,  qui  étoit  l'objet  d'une  exportation  très-étendue. 
-  On  peut  faire  un  riche  tableau  de  la  population ,  de  la  culture ,  des  pro* 
duâions  naturelles  &  du  Commerce  des  Colonies  de  l'Angleterre  dans  le 
Nord  de  l'Amérique  :  mais  quels  avanhiges  donnent  les  richeflès  de  ces  Co«* 
boies  à  la  balance  de  la  Grande-Bretagne?  Il  £iut  regarder  comme  étran- 
gères à  fon  Commerce»  les  richeflès  qui  reftent  dans  ces  colonies,  qifi 
augmentent  la  richeffe  des  Colons  par  un  commerce  qui  ne  pafle  point  par 
les  mains  des  Anglois  d^Enrope. 

Ces  Colonies  devroient  confommer  beaucoup  des  Manu&âures  d'Euro^ 
pe,  &  en  même-temps  épargner  à  TAngleterre»  les  importations  du  Nord 
pour  l'entretien  de  la  marine.  On  n'a  pu  les  porter  '  encore  à  ce  degré  d'u- 
tilité. Les  produâtons  de  ces  Colonies  fe  trouvant  prefque  toutes  femblar 
bfes  à  celles  de  l'Angleterre ,  exigeoient  que  la  Métropole  les  tint  rigou* . 
reufement  dans  un  eue  de  prohibirion  abfblue.  Ces  Colonies  exportent  leur 
pêche  &  leurs  grains  en  concurrence  avec  l'Angleterre,  en  ÉTpagne,  en 
Portugal  &  dans  la  Méditerranée ,  d'où  elles  font  des  retours  des  marchan<- 
difes  d'Europe  qui  leur  font  néceflkires.  Elles  envoient  même  aujourd'htif 
'des  vaifleaux  chargés  à  Amfterdam ,  &  les  conlignent  à  des  Négocians  de 
cette  place.  Elles  ^briquent  des  toiles ,  des  chapeaux  &  des  étoffes  de  . 
laine  :  elles  approvifîonnent  les  ides  à  fucre ,  de  bois ,  de  farine ,  de  falai- 
(bns  de  toute  efpece,  &  de  beftiaux,  &  fefont  donné,  avec  ces  ifles  une 
balance  avanugeufe,  &  très-nuiiible  aux  exportations  &  importations  de 
l'Angleterre.  Ce  Commerce  lui  porte  un  auflî  grand  préjudice  que  s'il  (e 
iaifoit  par  une  Nation  étrangère.  Il  enrichit  des  Colons  prefque  indépeiK 
dans  ^  dont  les  richefles ,  au  lieu  de  contribuer  à  celles  de  l'Etat  en  Euro* 
|)e  ^  relTerrent  les  limites  de  fon  commerce  &  de  fa  balance. 

L'Angleterre  fait  aujourd'hui  des  Loix  inutiles  pour  gêner  &  borner  Tin* 
duftrie  de  ces  colons  :  elle  pallie  le  mal  &  n'y  remédie  point.  Les  premiers 
colons  s'étoient  d'abord  formé  un  Gouvernement  républicain,  prefque  en<- 
fièrement  femblable  à  celui  de  la  Hollande ,  qui  a  lubfifié  long-temps  ^  & 
fur  lequel  le  Roi  d'Angleterre  n'a  pris  que  le  droit  de  nommer  les  Gou« 
vernews  &  les  Officiers  militaires  ;  &  fur  le  pouvoir  légiflatif ,  il  n'a  pris 

Jue  le  droit  d'approuver  les  Loix  propofées.  Les  habitans  ont  confervé  le 
roit  de  donner  un  confeil  aux  Gouverneurs ,  de  régler  leurs  appointemens 
&  de  les  mander  dans  leurs  aflemblées.  Ces  Colonies ,  rivales  du  Commerce 
de  l'Angleterre^  fe  fortifient ,  s'enrichilfent  fans  ceffe,  &  font  toujours  à 
la  veille  de  revenir  à  leur  gouvernement  primitif ,  &  de  former  des  Euts 
indépendans. 
Ce  fin  la  difette  des  marchandifes  d'Europe  ,  dit  un  Auteur  Anglois  {^i) , 
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dans  taqtàellë  PAngleterre  laifTa  long-temps  autrefois  ces  colonies ,  qui  z 
donné  naiffance  aux  manufaâures  dont  l'établilTement  &  les  progrès  font 
fi  contraires  à  l'intérêt  du  Commerce  de  la  Métropole ,  &  qu'elle  n'oferoit 
entreprendre  de  détruire  aujourd'hui.  La  même  néceffîté  y  a  introduit  la 
conftruâion  des  vaifTeaux  &  la  navigation ,  dont  l'étendue  eft  telle  aujour- 
d'hui qu'elle  donne  de  l'inquiétude  à  l'Angletçrre. 

La  conftruétion  des  vaifTeaux  eft  un  objet  de  commerce  très-con(idéra« 
ble  dans  ces  Colonies,  fur-tout  à  Boflon  &  Philadelphie.  On  y  conftruit 
quelquefois  des  navires  par  commiffîon^  mais  la  plus  grande  partie  efi 
confiruite  pour  le  compte  des  négocians  des  Colonies,  qui  les  expédient  ea- 
fuite  avec  des  cargaifons  pour  l'Efpagne,  le  Portugal  ou  la  Méditerranée, 
d'où  après  avoir  vendu  leur  cargailon,  ils  font  leurs  retours  de  marchan* 
difes  des  mêmes  ports ,  ou  ils  donnent  leurs  navires  à  fret ,  ou  ils  les  venr 
dent.  L'Auteur  cité  affure  que  ce  commerce  eft  avantageux  à  l'Angleterre, 
parce  que  les  négocians  après  la  vente  de  leurs  cargaifons,  ou  de  leurs 
navires ,  en  remettent  le  produit  en  lettres  de  change  à  Londres  :  d'où  il 
conclut  que  par  ce  commerce  circulaire,  la  balance  fe  foutient  entre  la 
Grande-Bretagne  &  les  Colonies ,.  &  que  les  profits  fe  terminent  tous  dans 
ta  Grande-Bretagne.. 

Ne  pourroit-on  pas  répondre  S  cet  Auteur,  que  cette  navigation  direâe 
dans  tes  ports  étrangers,  permife  aux  vaiffeaux  des  colons  du  Nord  de 
PAmérique ,  eft  préjudiciable  à  la  balance  de  l'Angleterre,  même  dans  les 
cas  des  ventes  des   vaiffeaux  dans  les  ports  étrangers ,  &  de  la  remife  des 

froduits  de  cette  navigation  en  lettres- de-change  à  Londres  ?  N'eft-il  pas 
vident  que  l'Angleterre  perd  dans  ce  commerce ,  celui  d'économie  &  de 
ta  réexportation,  les  droits  de  Douane,  les  frais  de  Magafinage  &  de  com- 
miffîon,  &  une  portion  de  travail  dans  fes  ports?  Et  dans  le  cas  des  re- 
tours direâs  dans  les  Colonies,  ce  qui  eft  aujourd'hui  l'ufage  le  plus  gd- 
fiéral,  n'en  réfulte-t-il  pas  que  les  Navigateurs ,  fur-tout  ceux  de  Bofton  & 
de  Philadelphie ,  dont  la  navigation  eft  de  plus  de  1 500  vaiffeaux ,  appro- 
vifîonnent  non- feulement  leurs  Colonies,  mais  auffi  toutes  les  autres  Colo- 
nies Angloifes,  de  marchandifes  d'Europe  chargées  dans  des  ports  étran- 
gers ;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fans  porter  un  préjudice  immenfe ,   tant  au 

•  commerce  de  l'Angleterre  ,  qu'à  ks  finances  ?  Ces  Négocians  gagnent  dou- 
blement; ils  épargnent  les  droits  de  Douane ,  &  prennent  des  retour^  à 
bien  plus  bas  prix  dans  les  ports  de  la  Méditerranée ,  qu'ils  ne  les  obtienr 

•  droient  dans  les  ports  d'Angleterre^ 

La  traite  exclufîve  des  pelleteries  du  Nord  de  PAmérîque-,  acquife  par  ta 

•  MfTeflion'  du  Canada ,  a'étoit  pas  un  objet  aflTez  confidérable  pour  mériter 
les»  frais  immenfes  qu'on  a  faits  pour  L'obtenir,  &  les  dépenfes  qu'exige 
fiins;   oeffé:  ^entretien,  des  vaftes  polfeillons  qui  font.  1&  fiege  de  c&  corn- 

j&erce;. 

Depuis  plufteurs.  années  tDUiCes  les  Nations,  dç  l'Europe,  s'appliquent,  aui 
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commerce;  Celles  qui  ,avoient  déjà:  vn  commerce  éubli  il  y  a  vingt  ou 
trente  ans,  l'oQt  amélioré;  les  autres  ont  commencé  à  fe  procurer  une  par- 
tie du  néceflàire.  Les  fabriques  de  toiles ,  de  foieries ,  d'etoi&s  de  laine  & 
de  quincaillerie,  fe  font  iimniment  multipliées.  Car  TinduArie  huipaine  fe 
perfeâionne  tous  les  jours ,  &  chaque  nation  prend  infenCblement  dans  le 
commerce  »  les  branches  qui  lui  appartiennent  naturellement.  Il  n^eft  pas 
poifible  que  Fexporution  de  l'Angleterre ,  qui  fabrique  aujourd'hui  plu^ 
chèrement  que  toute  autre  nation»  n'ait  encore  reçu  une  grande  diminutioo 
de  l'accroiflement  général  de  Tinduflrie  Européenne. 

Il  eft  certain  que  (i  on  parcourroic  en  détail  la  Balance  de  l'Angleterre 
avec  tou^  les  autres  Nattons ,  on  ne  lui  trouveroit  prefque  point  d'au* 
très  avamagjes  que  ceux  que  lui  donnent  le  Portugal  &  fon  cpmmerce 
clandeflin  «d^is  les  Indes  Occidentales,  ^lle  accroîtra  fans  doute  infiniment 
cette  dernière  .  branche  par  les  grandes  Êtcilités  que  lui  donnent  fes  éta-f 
blilTemens  à  la  Floride  éc  k  Campêche  ;  elle  pourra  balancer  encore  dans 
quelques  années  les  avantages  de  la  France  dans  le  commerce  des  fucres  p 
lorfqu'elle  aura  mis  en  valeur  les  ifles  neutres  qu'elle  a  acquifes.  L'Angle- 
terre remédiera  ainfi  aux  défavantages  de  fa  balance ,  &  foutiendra  encore 
un  peu  l'induflrie  nationale  par  de  nouveaux  débouchés  dans  PAmérique, 
pu  en  y  multipliant  fes  consommateurs  dépendans.  Mais  il  lui  fera  impof- 
fible,  en  réunifiant  à  fes  aj^ciens  avantages  en  Amérique,  ceux  qui  réful- 
tent  de  fes  nouvelles  acquifltions,  de  reprendre  en  Europe  fon  ancienne 
fupériorité  dans  la  confommation  de  fes  manu&âures,  ni  même  de  les 
foutenir  toujours  dans  un  état  âoriflant.  La  cherté  de  la  main-d'œuvre  les 
tiendra  néceflairement  bornées  à  la  confommation  intérieure ,  &  cette 
cherté  fubfiftera  tant  que  le  poids  énorme  de  la  dette  publique  obligera 
le  Gouvernement  de  continuer  les  impôts  à  l'excès  où  on  les  a 
portés* 

L'excès  i^s  impôts  détruit  à  fa  fois   la  popuTation  ,   Pagricurture^  &  les^ 

manufaâures  ;  les  Anglois  fe  plaignent  aujourd'hui  eux-mêmes  de  cette  de(^ 

truâion ,  qu'ils  attribuent  à  la  trop  grande  étendue  de  leurs  acquifitions  en^ 

Amérique.  D^ailleurs  la  preuve  de  cette  defb-uâion  eil  devenue  affez  évi-' 

dente  par  la  défenfe  de  la  fortie  des  laines  ^  de  la  fortie  des  grains  ^  fubf^ 

tituée  à  la  Loi  qui  y  donnoit  des  encouragemens  ^  &  par  celle  ^te  aux  né- 

|ocians  d^employer  dans  le  commerce  du  Levant  des  étoffés  de  laine  de 

îrance.  Attribuer  la  caufe  de  cette  deflruéHon  à  Pétendue  des  poffeflîons 

^quifes  dans  PAmérique  ,   c'ëfl  bien  vouloir  fe  diflîmuler  la  vraie  caufe 

^u  mal  ^  qui  fe  manifefte  fi  évidemment  dans  l'excès  des  impôts  qu'exige 

râipérieufement  Texcès  de  la  dette  publique;   Qui  ne  voit  qu'en  Angle^ 

terre  l'excès  de  Tmipot  détruit  fans  ceflè  la  fource  de  l'impot>  Les  pau«^ 

^^es  sY   multiplient  continuellement  au  point   que   Pimpoution  pour  les" 

F^vces  Y  tBi  portée  S*  plus  de  trois  millions   flerling  par  année;  Rien  ne 

i^^iie  aûeux  la  décadence  da  travail  induflneux  q^ue  cette  prodigjieufr 
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loMftance  opprime  épà^xatnt  v^gncâwtc^  le  awiimncc  &  les  fiaancei, 
àoK  efle  derroit  aojmmter  la  richefi. 

Le  iéol  retneée  à  dcf  mazix  fi  grands  êc  fi  réds,  fierok  rciiinflion  4e 
la  dette  puDuciiie  ^  0pf  «oBoercnt  les  inoyeiis  oe  modérer  les  mpôcs ,  oo  de 
Kipprimer  tooc^r-nit  cenr  tfoi  looc  defiiuclif»  de  FuMoAne.  x  ast  que  cefce 
decse  exiftera  aincc  les  mpocs  qm  en  fimc  la  loice  aéceflairey  oo  oe  peoC 
f'Ofr  dans  ce  baiir  éegré  JP€U:nàon  de  Ii  Graode-Brec^ne ,  «pi  écoooe, 
co^cme  Poîâaoce  précaire ,  qu'on  grand  édifice,  qui  pent  éore  fiicilemem 
Araoié.  Ce  firrocr  ooe  recherche  bien  intéreflânte ,  qoe  ceOe  des  moyens 
qoe  TAngleterre  peut  empto3rerpocir  fê  débarraflêr  dn  ârdean  de  la  dem 
poUiqoe*  Il  finirmbfir  nne  cacfle  d'amordflêmenc  Ob  en  prendre  les  fonds? 
an  ne  lâoroîr  les  afSgner  inr  aocone  des  branches  des  revenos  publics ,  qui 
quoique  portéi  I  faces ,  fiiffîfênt  i,  peine  aux  dépenfes  ordinaires  &  an 
paiement  des  tocéréts.  Il  ne  iêroir  pas^lns  fi^ile  de  les  affignerfur  une  im- 
poTtcion  noordle*  La  Nation  eft  trop  (orehargée  dlmpôcs  poor  poinrotr  foo- 
fensr  aucune  forte  iPat^mentation.^  Peut-on  attendre  de  fangmemarion  dn 
commerce  de  TAmérique,  une  augmentation  dans  les  droits  de  Douane 
gHcz  confidéndrfe ,  poor  en  fonder  one  caiflê  d'amortiflêment  digne  d'atten- 
tion >  Cent  zapneauxian  ftroit  prodigienfe  fi  elle  donnoit  on  million.  Une 
casffé  ffMmortmèmeot  d^in  mîffion  &  même  de  deux ,  forcMt-elle  propor* 
tionnée  k  tim  de  cent  quarante  millions  de  dettes  ;  &  aux  befoins  preP- 
ùm  ou^a  nnduftrie  Nationale  d'être  délivrée  de  Pexcès  des  impôts?  Les 
noureiles  ncheflês  de  TAngleterre  en  Amérioue  ne  faoroiem  cependant 
produire  de  plus  grand  tfkt  dam  le  tréfor  public.  Elles  enrichiront  fans 
doatc  fiuftean  Négociai»^  mais  les  richefles  de  quelques  particuliers  nç 
fom  point  celles  de  VEt2L 

Si  dans  la  fituation  aâuelle  de  PAngleterre,  il  furvenoit  une  guerre  en« 
tre  les  Poiflances  Maritimes ,  on  trouveroit  peut-être  bien  plutôt  une  caufe 
de  foibleflê ,  que  les'  fimdemens  folides  d'une  grande  Puiflance  ^  dans  cette 
prodigienfe  quantité  d'établiflemens  à  la  côte  d'Afrioue  &  dans  les  deux 
Indes.  Trois  ou  quatre  cens  vaiflêaux  de  guerre  ne  (auroient  fuffire  i  éra^ 
blir  une  défimfe  fttffi(ânte  pour  confèrrer  en   même  temps  une  fi  grande 

rintifé  d'éubliiTemens  difperfôs  dans  les  trois  autres  parties  du  monde  ^ 
fes  côtes  en  Europe ,  contre  les  enn-eprifes  d  une  autre  Puiflance  Mari- 
time qui  n'auroit  que  la  moitié  d'un  fi  erand  nombre  de  vaiflêaux  de  guer- 
re, La  fituation  &  Pétendue  de  la  domination  de  l'Angleterre ,  Pobligeront 
toujours  d'entretenir  au  moins  le  double  de  forces  maritimes  ^  pour  réfif- 
ter  a  une  Nation  rivale;  &  il  (croit  encore  permis  de  douter  des  fuccés  de 
fi  grands  eflbrts ,  fi  une  autre  nation  lui  oppofoit  deux  cens  vaiflêaux  de  li- 
gne. Il  n'eft  pas  même  bien  certain  que  PEtat  aâuel  des  finances  de  l'An- 
gleterre  &  de  fa  population  pût  lui  permettre  de  long-temps  d'armer  une 
fi  grande  quantité  de  vaûflèaux  de  guerre.  Si  la  malheureufe  néceflîté 
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iiaUIbit  de  déployer  dt  nouveau  &  de  mettre  éti  aâivitë  le  fi>nds  de  ceg 
prodigieufes  forces  mafkitnesj  trouveroît-eile  aifëmenty  après  la  confom-^ 
matioo  immenfe  de  ibldat»-'  &  de  matelots  qu'elle  a  faite  durant  la  der^ 
niere  guerre ,  plus  de  cent  mille  matelots  pour  équiper  un  fi  grand  nom* 
bre  de  vaiilèaux)  Une  pc^utation  d'environ  lept  millions  d'habitans  au  plus^ 
déjà  fort  diminuée  par  ta  dëpenfe  paflëe,  &  par  la  dépenfe  aiâiielle  (ju'exi* 
gent  les  nouveaux  ëtabliflêmens  au  Sénégal,  aux  Antilles ^  à  ta  Floride,  à 
Campéche ,  au  Cap-Breton  &  au  Canada? ,  pourroit-elle  encore  fournir  de 
quoi  lever  &  recruter  fans  cefie  un  corps  de  troupes  de  terre  de  plus  du 
double  de  ce  que  l'Angleterre  en  avoir  jamais  entretenu ,  &  en  même  temps 
plus  de  cent  mille  matelots ,  (ans  achever  de  ruiner  l'Agriculture  &  Fin'* 
duftrie  y  condamnées  à  fournir  à  utae  dépenfe  fi  exceflive?  Si  l'Angleterre 
pouvoir  foutenir  long«temps  cette  dépenfe  ea  hommes,  fi  exceflive  &  fi 
difproportioBnée  i,  l'étendue  de  fii  population,  foutiendroit-efle  encore  les 
nouveaux  accroifiemens  de  la  d^tte  publique  ?  Car  il  lui  forott  impofTible 
de  remetrre  de  fi  grandes  forces  en  mouvement  fans  le  fecours  de  nou-^ 
veaux  emprunts ,  &  conféquemment  de  nouvelles  impofitions  pour  en  payer 
les  intérêts.  Une  reflburce  de  finance  fi  defiruétive  eft-elle  fans  limites ,  & 
le  crédit  fans  lequel  on  la  trouve,  peut*il  être  inépuifable> 

Mats  qu'on  fuppofe  cette  reffource  encore  fiicile  ,  &  que  TAngleterre 
oppofe  quatre  cens  vaifleaux  de  guerre  à  cent  quatre-vingt  ou  deux  cens 
vaifleaux  François  :  dans  quelles  calamités  ne  tomberoit-etle  pas ,  fi  elle 
venoit  à  fuccomber?  &  quels  défavantages  n'auroit-elle  pas  uir  mer  par 
l'extrême  divifion  de  fes  forces ,  fi  la  marine  fi^ançoife  avoît  d'aufli  bonsF 
marins  que  les  An^ois?  Les  vaifleaux  François  ont  l'avantage  du  nom<^ 
bre  des  équipages ,  mais  les  officiers  Anglois  ont  plus  d'expérience ,  con« 
noiffent  mieux  la  mer  ,  &  font  meilleurs  manœuvriers  :  &  c'efl  à  cet  avan- 
tage qu'ils  ont  été  redevables  de  leur  fupériorité  dans  la  dernière  guerre.. 
Mais  fi  la  France  ajoutoit  à  fes  écoles  de  marine  fédentaires  ,  des  écoles 
flottantes  ;  fi  fes  marins  étoient  exercés  à  la  mer  ^  à  l^étude  de  la  manœu* 
vre  i  la  marine  françoife  auroit  encore  des  Tourville ,  des  Baert ,  des  Du-^ 
quefne ,  des  Duguétrouin  ,  &  reprendroit  vraîfemblablement  la  fupériorité  , 
que  celle  du  nombre  des  équipages  devroit  naturellement  lui  donner.  On 
fent  afièz  l'état  d'abaifTement  ofi  une  ou  deux  campagnes  malheureufe» 
précipiteroient  PAngle terre,  &  rimpoffibilité  où  elle  fe- trouveroit  alors  ré** 
duite  par  fexcès  de  Ces  emprunts  perpétuels ,  de  fe  relever^ 

L'Extinâion  de  la  dette  publique  eft  l'unique  fondement  fbfide  que 
FAngleterre  puifiè  donner  i  fa  puiffance ,  &  de  toutes  leç  conquêtes  qu'elle 
a  faites  ofi  qu'elle  pourroit  faire  encore ,  les  nations  rivales  n'ont  à  redou* 
ter  que  celle  qui  peut  lui  fournir  des  moyens  prompts  de  fe  Kbérer. 

On  n'a  ceflë  de  publier  dans  la  dernière  guerre  ,,  que  TAngleterre  eÀ 
touloit  S  la  conquête  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou,  commerle  feul 
noryeo  de  rembourièr  les  empniau  dont  elle  parcnfibit  atfcabfée»  Far  l'é^ 
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sèment  elle  a  porté  fes  .^abliflètiiens  bi^aucoup  plyis  près  de  ces  trimes 
qu'on  ne  le  croyoit  y  &  que  l'Angleterre  elle-même  ne  l'efpéroit  ;  mais 
elle  n'a  fsAt  en  cela  que  des  établiflemens  de  commerce,  qui  peuvent 
augmenter  de  beaucoup  la  part  que  fes  négocians  attiroient  déjà  du  pro- 
duit de  ces  mines.  Or  cet  avantage  du  commerce  n'appartient  point  au 
tréfbr  public ,  &  ne  fauroit  devenir  fufceptible  d'une  aflignation  pour  le 
rembourfement  des  dettes  de  l'Etat. 

Il  n'en  eft  pai  de  même  de  l'établiflement  du  Sénégal.  Celui-ci  donne 
à  l'Angleterre  la  facilité  de  s'approprier ,  fans  qu'aucune  puilTance  de  l'Eu- 
rope puifle  s'en  plaindre  ,  des  mines  d'or  infiniment  plus  riches  que  celles 
du  Bréfil ,  du  Mexique  &  du  Pérou.  L'Etat  peut  en  faire  la  conquête ,  & 
payer  promotement  toutes  fes  dettes  avec  le  fecours  de  ces  mines. 

On  a  ennn  découvert  les  fburces  de  cette  prodigieufe  quantité  d'or  que 
!ei  Mandingos  ^  les  Sarakoles  ,  nations  nègres ,  vendent  aux  Européens  fur 
les  bords  du  Sénégal  &  de  la  Gambra.  C'eft  fur<-tout  au  Royaume  de  Bam- 
buck ,  qu'il  s'en  trouve  une  fi  grande  abondance ,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  terre  d'or.  Les  Mandingos  &  les  Sarakoles  qui  font  les  habitans  natu- 
rels du  Royaume  de  Galam  ,  font,  les  maîtres  du  commerce  de  l'or  du 
Royaume  de  Bambuck  &  des  autres  pays  à  l'Efl ,  &  la  crainte  de  le  perdre 
les  rend  très-attentifs  à  empêcher  les  étrangers  de  s'y  introduire.  Les  ha- 
bitans mêmes  de  Bambuck  qui  connoifTent  depuis  long-temps  le  prix  de 
leur  richefTe,  &  l'avidité  de  Leurs  voifins  pour  la  leur  enlever,  ne  iouffrent 
point  de  voyageur  dans  leur  pays. 

.  Un  faâeur  de  la  Compagnie  des  Indes  de  France ,  nommé  Compagnon  « 
eft  le  feul  Européen  coniui  qui  foit  parvenu  à  s'introduire  dans  ce  riche 
Royaume^  Il  en  a  donné  une  defcription  trés-détaillée  &  trés-exaâe ,  ainfi 
que  de  la  quantité  de  fes  mines  &  de  leur  prodigieufe  richeffe.  Deux  di*- 
reâeurs  de  la  Compagnie  des  Indes ,  Dépremenil  &  David ,  chargés  parti* 
culiérement  des  affaires  du  Sénégal  ^  ont  attefté  l'intelligence ,  la  droiture 
&  la  fidélité  de  ce  faveur  i  ce  qui  doit  donner  beaucoup  de  confiance  à 
ia  relation. 

Les  mines  des  Indes  Occidentales  n'approchent  pas  de  la  richefle  de 
celles-ci.  Le  pays  ne  produit  d'ailleurs  aucune  des  chofes  néceffaires  à  la 
irie;  &  comme  les  habitans  ont  autant  de  répugnance  à  fortir  de  leur  pays, 
qu'à  y  admettre  des  étrangers ,  leur  commerce  eft  entièrement  entre  les 
mains  des  Mandingos  &  des  Sarakoles ,  leurs  voifins ,  qui  leur  font  atten- 
dre long-temps  leurs  befoins  pour  les  leur  vendre  plus  cher.  Il  n'eft  pas 
douteux  que  fi  les  Européens  s'établiftbient  parmi  eux  ou  plus  à  portée  ^ 
ils  les  délivreroient  de  la  tyrannie  de  leurs  voifins  ,  &  la  connoiffance  qu'on 
leur  donneroit  des  marchandifes  d'Europe ,  les  engageroit  à  en  confommer 
davantage  &  à  tirer  de  leurs  mines  une  plus  grande  quantité  d'or. 

Il  ne  feroit  pas  impolTible  à  une  Nation  Européenne  qui   poflede  des 
^tabliflèmens  ioUdes  fur  le  Sénégal ,  fur  la  Cambra  &  fur  les  autres  riviè- 
res 
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rcs  qui  s'y  jettent,  de  conftruîre  des  forts  fucceffivement  en  avant  de  dif- 
tance  en  distance ,  au  point  de  foumettre  les  Mandîngos ,  les  Guinéas  &  Tes 
Sarakoles,  voiflns  du  Royaume  de  Bambuck.  Ces  Peuples  étant  fournis,  cette 
Nation  auroit  facilement  enfuite  toutes  les  mines  de  Bambuck  en  fa  difpo^ 
fition.  Les  Anglois  ont  aujourd'hui  plus  de  facilité  que  toute  autre  Natioa 
d'Europe,  pour  porter  jufques-là  leur  commerce  par  la  rivière  du  Sénégal. 
Cette  acquifîtion  paroitra  facile  à  faire ,  fi  on  en  compare  la  dépenfe  &  les 
difficultés  aux  prodiges  de  courage  &  d^induflrie  que  les  Efpagnols  employé* 
rent  pour  s'affurer  des  mines  du  Mexique  &  du  Pérou,  dont  les  plus  xïctitÉ 
font  pauvres  en  comparaifon  de  celles  de  Bambuck.  Car  il  fuffit  de  gratter 
la  terre  de  ce  Royaume ,  &  de  la  laver  pour  obtenir  l'or  le  plus  pur.  Les 
Nègres  y  creufent  rarement  la  terre ,  &  quand  ils  fuivent  la  mine  au-delk 
de  la  fuperficie  du  terrein,  ils  ne  vont  jamais  à  plus  de  huit  ou  dix  pieds 
de  profondeur,  &  s'arrêtent  à  l'endroit  où  de  leur  aveu  la  mine  efl  plus 
riche ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  Tart  fi  fimple  de  fiûre  ^  des  échelles  ,  ni  Tin* 
duflrie  de  foutenir  les  terres. 

La  conquête  de  ces  mines  efl  fans  doute  très*poffibIe  ;  on  peut  y  voir 
même  une  très-grande  facilité.  Mais  on  ne  peut  fe  donner  cette  facilité 
que  par  une  grande  dépenfe,  &  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  la  corn-- 

})agnie  des  Indes  de  France  n'a  négligé  de  profiter  de  la  découverte  &  desf 
nmieres  de  fon  &âeur ,  dont  elle  ne  pouvoit  fufpeâer  l'exaâitude ,  que 
par  Pimpuiffance  où  elle  s'efl  trouvée  de  faire  les  dépenfes  qu'ex  igeoit  xmt 
entreprife  de  cette  nature.  Il  femble  en  effet  qu'il  n'y  a  que  les  forces  d'une 
couronne ,  qui  puillent  en  aflfurer  le  (liccès. 

Cette  entreprife  demanderoit,  pour  en  rendre  le  fuccès  infaillible,  ua 
grand  dépôt  au  comptoir  du  Sénégal^  d'hommes,  de  fubfiflances ,  de  mu- 
nitions de  guerre ,  d'uflenciles  pour  la  conflruéHon  des  forts  &  l'exploita* 
tion  des  mines  ;  de  marchandifes  de  traite ,  de  batteaux  propres  pour  re-* 
monter  les  rivières  ,  afin  de  pouvoir  recruter  au  befoin  ,  oc  approvifionner 
fans  cefle  les  détachemens  pouiTés  en  avant  ;  de  munitions ,  de  marchan-  ' 
difes  &  de  vivres  ;  ainfi  que  des  torts  fucceffivement  conflruits  dans  toiK 
les  pofles  propres  à  affurer  la  route  &  la  domination.  On  conçoit  fans 
peine  qu'avec  de  telles  précautions  on  peut  non-feulement  atteindre  enr 
fureté  aux  mines  de  Bambuclc ,  mais  qu'on  peut  encore  écarter  ou  fubju-^ 
guer  tellement  les  nations  qui  font  fur  la  route  depuis  le  comptoir  du  Sé« 
négal  jufques  à  Bambuck ,  que  l'exploitation  des  mines  de  ce  Royaume 
devienne  auffi  fûre  &  auffi  tranquille  que  celle  des  mines  du  Mexique 
&  du  Pérou. 

La  dépenfe  qu'exige  une  fi  riche  conquête,  n'en  fufpendra  fans  doute 
i'entreprife  en  Angleterre  que  pendant  le  temps  néceffaire  pour  la  préparer. 
Quelle  que  foit  cette  dépenfe,  ou  quelque  énorme  qu'on  veuille  la  fup-- 
pofer,  elle  ne  fauroit  coûter  à  la  Nation  Angloife  autant  de  dépenfes  ea 
hommes  &  en  argent ,  qu'une  feule  de  fes  dernières  campagnes  en  Alle^ 

Tome  V.  C 
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magne;  &  afliirément  une  dépenfe  plus  grande  encore  n'eft  point  à  com- 
parer avec  les  tréfors  qui  en  leroient  l'objet. 

C'eft-là  que  pàroit  être  l'unique  fource  dans  laquelle  l'Angleterre  puiflTe 
puifer  facilement  de  quoi  payer  promptement  la  dette  publique ,  &  didî- 
per  ce  fâcheux  contre^poids  qu^elle  a  mis  elle-même  à  fa  puilTance ,  qui 
ne  fauroit  manquer  de  la  détruire  tôt  ou  tard,  fi  on  le  taifToit  fubfifter 
tel  qu'il  eft.  C'ell  peut-être  le  feul  moyen  de  fijpprimer  promptement  cet 
excès  d'impofitions  qui  opprime  le  gros  de  la  Nation ,  qui  l'afïbiblit  fans 
ceffe,  de  loutenir  &  de  rendre  inébranlable  le  haut  degré  de  puiffance  au- 
quel elle  s'eft  élevée ,  puiffance  qu'il  lui  eft  impoflible  de  conferver  long- 
temps qu'en  fe  débarraffant  du  poids  deftruâif  des  dépenfes  immenfes  qu'elle 
a  faites  pour  l'obtenir. 

La  conquête  des  mines  de  Bambuck  feroit  fans  doute  une  fenfation  confi- 
àérable  dans  le  Commerce  de  l'Europe;  cette  conquête  in&illiblement  fui- 
yie  en  fort  peu  de  temps  du  paiement  de  toutes  les  dettes  de  l'Angleterre^, 
iêroit  auflî  une  efpece  de  révolution  dans  la  fortune  de  fes ^créanciers,  fur- 
tout  de  fes  créanciers  Hollandois,  fiirchargés  par  cet  événement  d'un  grand 
capital  dont  l'emploi  eft  impoftîble  chez  eux ,  &  qu'il  leur  feroit  bien  dif- 
ficile de  trouver  chez  Pétranger  à  leur  fatisèiâion,  fur-tout  fi  la  France 
profitant  de  toutes  les  facilités  que  lui  donne  la  richefte  naturelle  de  fon 
fonds ,  accéléroit  de  fon  côté  le  rembourfement  de  fes  dettes  ^  &  renon^ 
(oit  à  la  reflburce  ruineufe  des  emprunts. 

Si  l'on  fuppofe  que  la  richeffe  des  mines  de  Bambuck  &  des  autres  con- 
trées de  l'intérieur  de  l'Afrique  où  les  forces  &  l'induftrie  des  Anglois  peu- 
\;ent  atteindre,  n'exifte  que  dans  les  relations  de  quelques  voyageurs,  & 
que  les  Nègres  n'ont  apporté  aux  établiflemens  Européens  ,  que  de  l'or 
ramafTé  fur  le  fable  des  rivières,  la  Nation  Britannique,  qui  connoît  bien 
tous  les  défavantages  du  poids  de  fa  dette,  fera  fans  doute  les  plus  grands 
efforts  pour  s'en  débarrafter  par  quelque  autre  moyen.  Que  ne  doit-on  pas 
attendre  des  fenrimens  qu'infpire  la  poflfeflion  a£hielle  de  cette  prétendue 
chimère  aujourd'hui  prefque  réalifée,  de  la  Monarchie  univerfelle  de  la 
mer  &  du  commerce  ?  le  génie ,  le  caraftere  de  la  Nation ,  le  zèle  patrio- 
tique ,  peuvent  produire  des  efforts  qui  dans  la  Ipéculation  paroîtroient  au- 
deflus  de  l'humanité,  pour  foutenir  le  ton  de  (upériorié  &  de  domination 
que  les  Anglois  ont  acquis,  &  qui  eft   à  préfent  leur  idole. 

Les  Anglois  ont  formé  un  nombre  infini  d'établiffemens  publics  :  ils  ont 
jélevé  quantité  de  monumens  en  l'honneur  de  l'humanité  qui  ont  coûté  des 
millions ,  par  des  foufcriptions  volontaires.  Tout  citoyen  qui  propofe  un 
.^tabliflement  honorable  &  évidemment-  utile  à  la  Nation ,  à  former  par 
voie  de  foùfcription ,  eft  afluré  du  fuccès  de  fon  projet-  Les  foufcriptions 
fe  multiplient  a  fon  gré.  Ce  zèle  patriotique  eft  peut-être  le  fonds  le  plus 
riche  de  la  Nation  Britannique^  ce  zèle  excité  plus  que  jamais,  dans  la 
.Gi:ande-Bretâgne ,  par  la  haute  idée  de  fon  empire  univerfel ,  il  ne  feroit 
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pâs  étonnant  de  voir  cette  Nation  donner  à  l'Europe  le  fingulîer  fpe£bclc 
du  paiement  de  fa  dette  par  voie  de  foufcription  ;  fur-tout  fi  elle  voit  la 
France  établir ,  par  la  bonne  adminiflration  de  fes  finances ,  les  fondemens 
folides  d'une  caifle  d'amortiflement  proportionnée  à  la  richefle  de  ks  ref- 
fources,  augmenter  les  revenus  publics  &  foulager  les  peuples  :  car  elle 
peut  faire  l'un  &  l'autre. 

Ceux  qui  voudront  travailler  au  bonheur  de  l'Angleterre ,  difoit  M.  Da- 
venant  en  1698  ,  doivent  préfenter  des  projets  mu  nous  mettent  en  état 
de  payer  ks  dettes  avant  que  la  France  paie  les  nennes.  Un  autre  calcula- 
teur politique  propofa ,  il  y  a  plufieurs  années  y  un  plan  pour  payer  les 
dettes,  fort  fimple,  &  qui  trouva  beaucoup  d'approbateurs.  C'eft  une  er- 
reur de  croire ,  difoit-il ,  que  l'Etat  foit  le  débiteur  des  fonds  publics  ;  cha* 
que  particulier  en  doit  une  fomme  proportionnée  à  fes  facultés ,  &  paie 
une  portion  des  intérêts  dans  les  impôts ,  outre  les  frais  pour  la  perception 
de  ces  impôts;  delà  il  concluoit  qu'il  feroit  plus  avantageux  de  faire  une 
répartition  du  capital  des  dettes  entre  tous  les  fujets ,  &  que  chacun  con-^ 
tribuàc  d'une  fomme  proportionnée  à  fes  moyens  pour  éteindre  tout  d'un 
Coup  toutes  les  dettes  publiques. 

En  ^Stt  y  chaque  fujet  a  fa  part  dans  les  bénéfices ,  comme  dans  le$ 
charges  de  l'Etat  ;  dans  les  avantages  oui  réfultent  de  la  diminution  àk% 
dettes,  de  Taugmentation  du  crédit  public  &  du  commerce,  en  un  mot 
dans  la  profpérité  de  la  Nation.  Ce  plan  étoit  féduifant  au  premier  cou[> 
d'œil,  mais  il  péchoit  en  deux  points  importans,  qui  feront  toujours  uû 
obflacle  infurmontable  à  fon  exécution,  i^  En  ce  que  le  pauvre  artifan  qui 
paie  une  partie  confidérable  des  impôts  néceffaires  pour  l'acquit  des  inté- 
rêts de  la  dette  publiaue ,  dans  les  denrées  qu'il  confomme  annuellement^ 
feroit  dans  l'impoffibilité  de  donner  tout-à-la-fbis  un  capital  proportioijné  ; 
1®.  il  eft  facile  de  cacher  les  capitaux  qu'on  fait  valoir ,  ce  qui  reroit  tom- 
ber tout  le  fardeau  fur  ceux  dont  les  biens  font  en  évidence  ou  connus. 
Mais  fur  les  mêmes  principes  le  zèle  patriotique  peut  ouvrir  chez  la  Na- 
tion Britannique  une  foufcription  volontaire  pour  former  une  caiffe  d'a- 
mortiffement ,  &  porter  cette  caiife  peut-être  à  plus  de  cinq  millions  par 
année,  &  qui  fait  jufqu'où  ce  zèle  naturel  aux  Anglois,  à  préfent  animé 
par  les  plus  grands  motifs,  par  la  certitude  d^afTurer  leur  profpérité  &  de 
rendre  leur  dohiînation  inébranlable ,  peut  porter  l'étendue  d'une  contribu- 
tion volontaire?  Perttiere  libération  feroit  peut-être  fort  prompte   {a). 


ri^ 


{a)  Tout  le  monde  voit  en  gros&  à-peu-près  la  fituation  peu  naturelle  de  l'Angleterre  « 
mais  on  ne  fe  donne  guère  la  peine  d'en  approfondir  les  caufes ,  ni^  de  s'en  convaincre  par 
principes.  Cependant  combien  eft-il  intérellant  pour  l'Europe,  &  lur-iout  pour  les  perfon- 
nes  qui  font  à  la  tête  des  affaires,  d'apprécier  au  jufte  la  puiflance  relative  des  Etats,  &l 
de  didinguer  la  force  réelle  &  la  folide  grandeur  de  ce  qui  n'en  a  que  l'apparence  :  ces  foi- 
tes  de  dilcuffîons^  &  les  combinaifons  qu'elles  exigent,  font  d'autant  plusmtéreffantes,  que 
les  vues  générales  de  commerce  tiennent  de  fort  près  à  tous  les  principes  économiques  da 
C^uvernement  des  Etats. 
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Le  zete  patriotique  a  fait  de  grands  progrès  eti  France,  &  ramo;tr  des 
Peuples  pour  leurs  Rois  y  eft  de  tout  temps  un  Agent  bien  puifTant.  On 
y  trouveroit  fans  doute  dans  une  forme  différente  les  mêmes  reffources  :  & 
il  feroit  également  heureux  pour  les  Peuples  des  deux  Etats ,  que  la  libé^ 
ration  des  dettes  pi4>liques  fut  prompte;  que  des  loix  facrées  &  inviolables 
y  fermalTent  pour  toujours  les  caifles  des  emprunts  ,  &  qu'enfin  les  deux 
X^ations  voululTent  fe  lier,  par  uti  Traité  de  Commerce  réciproque  qui 
ëcartât  pour  jamais  tout  fujet  de  divifion ,  &  ne  laillât  fubfifier  qu'une  no* 
t)le  émulation  également  digne  de  ces  deux  Nations.  Un  Traité  de  Com- 
merce d'où  réfulteroit  de  u  heureux  effets  ^  feroit  le  chef-d'œuvre  de  la 
négociation ,  de  la  politique  ,  immortaliferoit  les  Miniflres  qui  auroient 
élevé  ^  un  monument  fi  utile  à  l'humanité ,  &  donneroit  vraifèmblahlement 
pour  long-témps  le  repos,  à  l'Europe. 

Si  l'on  vouloit  fe  donner  la  peine  de  pefer  les  avantages  &  tes  défàvan* 
tages  refpeébâ  du  Commerce  relatif  de  ces  deux  Nations  &  de  leurs  Loix 
prohibitives  ^  fans  partialité ,  &  avec  toute  l'exaâitude  &  dans  tout  le  dé- 
tail qu'exigeroit  l'importance  de  cette  matière  ^  on  parviendroit  fans  doute 
à  la  découverte  de  moyens  fûrs  d'établir  entre  elles  une  balance  jufte  d'in-». 
téréts  refjpeâi^y  qui  pourroit  être  le  fiege  fiable  &  permanent  de  leur 
union.  Il  n'efl  pas  douteux  que  la  liberté  d'un  Commerce  refpeâif  entre 
les  deux  Nations  augmenteroit  beaucoup  les  importations  de  la  France  en 
Angleterre }  de  fon  côté  l'Angleterre  augmenteroit  auffî  fes  importations 
en  France.  Les  prix  du  marché  feroient  les  feules  limites  des  avantagea 
de  ce  Conmierce  refpeâtîf  ;  &  les  défavantages.  que  l'une  des  deux  Nations 
pourroit  en  éprouver  quelquefois,  feroient  toujours  bien  inférieurs  à  ceux 

3ui  réfultent  des  prohibitions  refpeâives^  d'une  rivalité  trop  animée,  & 
e  ce  malheureux  germe  perpétuel  de  divifions  &  de  guerres .  qui  ont  tant 
de  fois  défolé  l'Europe.  Car  n  on  jette  un  coup  d'cûl  attentif  fur  les  guer- 
res paffées  ,  on  verra  que  ces  deux  Nations  doivent  toutes  leurs  richeftes 
à  leur  induÔrie,  qui  n'a  point  de  plus  grand  fléau  à  redouter  que  laguerre*. 

ÉTAT   DU  Commerce  del^Angl  eterrb. 

^/\. P R  è  s  avoir  confîdéré  les  intérêts  mercantils  de  l'Angleterre,  voyons 
»  quel  efl  l'état  aâuel  de  fon  Conunerce  \  &  pour  nous  en  inflruire  plus  \ 
fond,  confultons  les  Anglois  eux-mêmes,  qui  doivent  mieux  favoir  que  per- 
fonne  quel  efl  le  Commerce  qu'ils  font  dans  les  différentes  parties  du  monde 
&  comment  ils  le  font. 

I.  Du  Commerce  que  fait  ta  Grande-Bretagne  fur  la  Mer  Baltique^ 

JLi'E  X  P  o  R  T  A  Ti  o  N  de  la  Grande-Bretagne  en  Ruffie ,  Suéde ,  Da* 
Hemarck  &  Norvège,  cdnfifle  en  quelques  marchandifes  manufedurées ^ 
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tabac  ,  écûn ,  plomb.  Son  im[XMrtatîon  eft  en  bois  de  conftniâîôn,  fbr,  cuî« 
vre,  chanvre,  lin,  toiles ,  cuirs,  pelleteries  &  potafTe.  Ce  commerce  doit 
être  confidéré  fous  deux  points  de  vue  :  dans  le  rapport  de  la  fomme  des 
▼entes  en  argent,  avec  celle  des  achats  en  argent,  pour  juger  fi  la  balance 
eft  ou  n'ell  pas  en  fàvoir  de  l'Angleterre;  &  au(H  dans  le  rapport  de  Vé^ 
change  des  marchandifes  manufaâurées ,  ce  oui  fait  une  autre  balance. 

Si  rùne  de  ces  balances  eft,  comme  on  le  croit  généralement,  contre 
PAngleterre ,  Tautre  eft  aflûrément  en  fa  fàveiu-.  Les  toiles  font  les  feules 
marchandifes  de  main-d!œuvre  dont  nous  fàflions  l'importation;  mais  le 
montant  de  ces  toiles  n'eft  pas  comparable  à  ce  <}ue  nous  exportons  de 
nos  différentes  £d>fiques ,  fans  parler  du  tabac ,  qui  fe  prépare  dans  nos 
Colonies. 

Quant  aux  antres  objets  que  nous  tirons  de  la  Baltique  «  ce  ne  (ont  que 
des  marcbandifes  brutes ,  qui  doivent  (ervir  de  matière  première  à  nos  ma-« 
nu£iâures ,  comme  le  chanvre ,  le  lin ,  le  cuivre ,  6fc.  Les  bois  de  conf- 
truâion  font  pour  nous  un  Commerce  de  la  plus  grande  conféquence.  Nous 
foinmes  par-là  dans  le  cas  d'épargner  la  confommation  des  bois  de  notre 

Ïropre  cra ,  avantage  peut-être  inappréciable.  Ten  donnerai  une  raifbn  bien 
mple^  cVft  que  la  culture  de  ces  bois  diminueroit  d'autant  celle  de  nos 
grains. 

.  Toutes  ces  importations ,  à  l'exception  des  toiles ,  qu^on  devroit  peut«»étre 
proUber,  en  faveur  des  £d>riques  d'£co0èi  &  d'Irlande ,  occupent  beaucoup 
de  monde  en  Angleterre ,  entretiennent  plufieurs  de  nos  manufiiâures  im« 
portantes ,  fervent  à  l'équipement  de  nos  flottes ,  &  nous  procurent  des 
chofes  même  de  première  nécefBté.  Ces  avantages  doivent  paroitre  fufll- 
fancs  pour  compenfer  le  défavantage  qui  peut  réfulter  de  l'exportation  de 
notre  argent. 

A  l'égard  du  montant  des  importations  de  la  Grande-Bretagne  par  la 
Baltique,  l'expofé  fuivant  montre  l'état  du  Commerce ,  conformément  à  nos 
Ecri7ains, 

Fer. 

.  Mr.  Foftlethvayt  (iz)  dit  23,000  toimeaux^  ce  qui  à  i%  Hv.  fterling  pas. 
tonneau ,  donne  -         -         -        -         -        -        -        276^000  1. 

Un  autre  {b)  le  porte  à  32,000  tonneaux      -        -        -        384,000  I. 
Un  troifieme  {c)  nous  aifure  que  cette  imporution  n'eft  que 
de  20,000  tonneaux       -        -        -        -        -        -        -        240,000  I« 


,.  y^)  Diftîonary,  art.  Naval  fions;  &dans  un  autre  endroit,  Rtulron^  il  le  fait  de  ^^oôo 
''ycs  flerling.  ■ 

j^j  Prefent  ftate  of  Great  Britain  and  North  America»  p.  lié. 

\^)  Heaibns  for  encouraging  the  io^portation  of  Iron  firom  America,  p.  ]• 
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Un  quatrième  (tf)  Ta  £iit  de  17,000  tonneaux  pour  la  Suéde  » 
&  comme  on  en  importe  un  tiers  {b)  environ  de  la  Ruflie ,  la 
totalité  feroit  au  moins  de  22^^00  tonneaux        ...        271,200  I. 

Un  cinquième  (c)  prétend  que  l'importation  delà  Suéde  eft 
de  25^000  tonneaux;  en  y  ajoutant  le  tiers,  on  auroit  33,300 
tonneaux         -        --        -        -        -        --.-        199)^oo  I. 

Le  moyen  terme  eft  27,500  tonneaux  ou      -       ••        •        314,000  \f 

Chanvre  &  lin^ 

Suivant  un  (i)  de  nos  Ecrivains,  cette  importation,  eft  de  300,000  I. 

Un  autre  {c)  la  porte  à       -         -         -         -        •         -  400,000  !• 

Un  troifieme  (/)  à        -        -    .     -        •        -    .    .   .     •  500,000  1. 

Le  moyen  terme  eft  de       ••        -        -.;    .    -        •        «  400,000  h 

m  "  9  ' 

Bois  de  confiruSion. 

Mr.  Poftlethvayt  (g)  en  fait  monter  l'importation  à  -        200,000  !• 

Quant  aux  autres    articles   d'importation,  les  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  branche  de  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  ne  nous  donnent  au<» 
cuno  information.    L^^  trois  articles' précédens  ië  montent  à  ^14,000  liv^^ 
Les  mêmes  Auteurs  ne  nous  informent  pas  mieux  de  la  quantité  des  mai>» 
chandifès  que  la  Grande-Bretagne  exporte  dans  ces  contrées ,  mais  on  pei^> 
a'en  faire  une  idée  aftez  exade  d'après  l'état  des  balances. 
-  Avec  la  Ruflie  contre  la  Grande-Bretagne ,  cette  balance ,  fuivant  un  Ax^ 
teur  (A)  eft  de        -        -        -        -        -        -        -        -        256,95(^  ^ 

Un  autre  (ij  la  fait  de        -----        -        400,000  l 

Un  troifieme   (*)  de  -  -        -        -        -        -        400,000 1 

Le  moyen  terme  eft  de       -        -        -        -        -        -        3$^t3ool 

Avec  la  Suéde,  fuivant  l'un  (/),  elle  eft  de        -        -        250,000! 
Un  autre  (/n)  la  porte  à      -----        -        200,000  ] 

Moyen  terme  -,         ------        225,000 


M 


m^ 


a)  Avantages  &  déravantage$.de  la  France  &  de  la  Grande-Breugne ,  p.  134. 

h)  Anderfon's  deduâion  of  Commerce,  vol.  II.  p.  358. 
^c)  Propofitions  for  ehcburaging  mânu&âmes,  &c.  p.  122. 
\d\  Preieac  fiâtes  p.  9. .  . 

it)  Mufiun  rujlicum^  voL  L  p.  4^7. 

(f)  Conjfct  in  America ,  praf,  p»  ^4* 

(g)  Piâionary,  art.  naval  flores. 
{h)  Bushine's  Geography. 
(i)  Mair's  BookKeeoing,  p.  133. 

(A)  Anderfon's  Déduaion  of  Commerce,  voL  II.  p.  68.  Appendix« 
(  /)  Gee's  trade  &  navigation  >  p.  24* 
(m)  Anderfoft,  ihitL 
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Danemarck  &  Norvège  (a)  -  -  -  .  •  rp,ooo  !• 
Total  des  importations  en  Suéde,  Danemarck  &  Norvège^  375^000  K 
Suivant  un  autre  Auteur  (b)  -        -        •        -        .         390,000  1. 

Moyen  terme         ^         ---,••         382,000  1. 
La  balance  totale  contre  la  Grande-Bretagne  fe  trouve  donc 

itre  de  -?*        -?        -        -        -        -        -.-  73M^^  ^• 

Si  nous  iuppofons ,  d'après  les  calculs  précédens ,  que  la  fomme  des  im« 

portations  fc  monte   à  1,000,000    de.  livres  fterling,  alors  la  fomme   des 

nurchandifes  exportées  fera  de  266^000  liv.  (c) 

»  • 

Marchandifcs  importées  dans  la   Grande-Bretagne  en  tjiS. 

Du  Danemarck  &  de  la  Norvège        -        -        -        -  731896 

Des  côtes  (rf)  Septentrionales  d'Allemagne      -        -        -  103,635 

De  Suéde         -         -------  136,959 

De  Ruffie         -         --.«---  197,270 


'.V  . 


511,760 


Marchandifcs  exportées  de  la  Grande-Bretagne. 


;  En  Danemarck  &  Norvège          -         -        -        -        -  60,317!. 

Aux  côtes  d'Allemagne   .     -        -        -        -  .     -        -  ^î>^93  '• 

En  Suéde    -        -        -.      -        -.-.-        -        -  24)toi  I. 

EnRuflîe    ---------  11^,1541, 

272,865  1. 
Balance  -        -        -        -        -        -        -        -        H81895 1. 

Je  dois  au(fî  &ire  obferver  que  la  navigation  ^  que  ce  commerce  occa- 
fionne ,  eft  &ite  en  grande  partie  par  les  vaifleaux  Danois.  On  va  en  donner 
la  preuve  dans  la  table  fuivante. 

En  1747,  le  nombre  des  vailTeaux  Danois   qui  fe  rendirent  dans  les 

ports  de  La  Grande-Bretagne  pour  y  commercer  ^  fe  montoit  à  192 

le  port  en  étoit  de        -        -        -        -        -        -        -         3i>i57 

En  voyages  répétés         ------        •p  j^^ 

le  port  de    -        -        -        --        -        --        -         3I193Ï 

Port  total       ---------64,  068 

U)  Anderfon ,  ibid. 
p)  Mair's  Book  Keeping^p.  233. 

^y  L'état  fusvant  du  Commerce  de  PAngleterre  avec  la  Baltique  en  1716,  montre  fon 
prodigieux  accroiflement  durant  les  quarante  ou  cinquante  dernières  années.  Voye;^  Boyer's 
(d\^r  ^^^^  ^^  Great  Britain  9  cité  par  Anderfon ,  voL  II ,  p.  272. 
^^i  Ce  Commerce  eft  aujourd'Jiui  enue  Iç»  mains. des  autres  Puiilances  maritimes. 


14  ANGLETERRE.    (  Commtrce  <f  ) 

On  doit  fuppofer  qu^il  y  eût  au  moins  cinq  mille  hommes  (Inemployés 
à  cette  navigation. 

Dans  cette  même  année ,  le  nombre  des  vaifleaux  Suédois  fut  de        6% 
En  voyages  répétés        -----.--  g 

Port  des  vaiffeaux  Suédois      -        -        -        -        -        -  7>9^3 

Port  total  des  vaiffeaux  Danois  &  Suédois         -        -        -        72,031 
Total  des  vaiffeaux        ---.----  ^^4 

1 1.  Du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Hollande  &  f  Allemagne. 

JLiA  Grande-Bretagne  exporte  de  toutes  fes  produftions  brutes  &  manu- 
fàâurées ,  &  de  toutes  celles  qu'elle  tire  de  l'Inde  &  de  TAmérique.  Elle 
prend  en  retour  des  épices,  des  toiles,  des  vins,  des  peaux  de  chèvres^ 
de  la  baleine ,  des  canons ,  de  la  garance  ,  des  bijoux ,  des  dentelles ,  &c. 

Je  crois  avoir  lu  tout  ce  que  nos  Auteurs  ont  publié  touchant  cette 
branche  de  commerce;  &  je  n'y  ai  trouvé  aucune  eftimation  de  la  tota- 
lité de  l'importation  ni  de  l'exportation.  La  garance  eft  Tunique  article  qu'on 
y  voit  fpécifié. 

L'un  (a)  affure  que  l'importation  de  cette   denrée  eft  an- 
nuellement de       --------         180,000  !• 

L'autre  (i)de  -       -        -        -        -         -         -         300,000 L 

Un  troifieme  (c)de         -        *        -         -        -         -         200,000 !• 

Moyen  terme      ------         -         226,000  L 

Bushing  (d)  fait  la  balance  du  commerce  contre  la  Grande-Bretagne  de 
750,000  livres  fterling  ,  année  commune  ,  avec  l'Allemagne  &  la  Flandre 
feulement;  mais  tous  les  écrivains,  à  l'exception  de  M.  Gee  {e) ,  con« 
viennent  (/)  que  la  balance  avec  la  Hollande  efl:  confidérablement  en 
faveur  de  l'Angleterre.  L'Auteur  de  l'Ouvrage  intitulé  Importance  of  thc 
OJlend  Company  conjîdered  ^  dit  que  la  balance  eft  de  650,000  livres  fter- 
ling  à  l'avantage  de  la  Grande-Bretagne. 

L'objedion  la  plus  grave  qu'on  puiffe  feîre  contre  ce  commerce  eft 
l'inutilité ,  ou  même  le  dommage  qui  réfulte  pour  la  Grande-Bretagne  de 
l'importation  des  toiles.  C'efl  une  mauvaife  politique  de  confommer  des 
marchandifes  fabriquées  chez  l'étranger  lorfqu'elles  font  de  la  même  qua- 

{a)  Miller's  Method  of  cultivating  Madder ,  quarto. 

ib)  Confidérations  on  bounties,  &c.  oâayo,  1767,  p.  6i* 

(  c  )  An  account  of  the  cfFeûs  Which  hâve  refulted  from  de  Society ,  oâavo ,  p.  J. 

( d)  Sjrftem  of  Gcography. 

(  r  )  Trade  &  navigation ,  of  Great  Britain  confidered ,  oâavo ,  1726* 

(f\  Mair,  p.  233.  Anderfon^  vol.  II  «  Appendix,  p.  68. 

lité 


ANGLETERRE.    (  Comment  (P)  if 

fité  que  celle  au^on  &briquc  en  EcofTe  Se  en  Irlande  ;  car  les  HoUandois 
&  les  Allemands  9  employés  à  la  fabrique  de  ces  toiles,  font  autant  de  fa- 
milles perdues  pour  PEcoflê  ou  l'Irlande.  Il  efl  aufli  quelques  autres  mar-* 
chandifes  de  n:^ain  d'œuvre  dont  on  fait  Pimportation ,  &  qu'on  pourroit  in- 
conteftablement  manuBiâurer  en  Angleterre  ;  ce  qui  deviendroit  une  nou* 
velle  fource  de  falaires  pour  nos  pauvres.  Mais ,  malgré  ces  conûdérations , 
comme  l'Allemagne ,  &  fpécialement  la  Hollande ,  confomment  une  quan- 
tité confîdérable  de  nos  produâions ,  foit  brutes ,  (bit  façonnées ,  on  ne 
peut  pas  douter  que  le  commerce  avec  ces  Nations  ne  ibit  très-avantageux 
à  la  Grande-Breugne. 

III,  Du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  France. 

J^  A  France  eft  peut-être  de  toutes  les  contrées  du  monde  celle  qui  abonde 
le  plus  en  denrées  de  toute  efpece,  &  même  en  fuperfluités.  L'Efpagne 
pourroit  être  plus  fertile  &  les  produétions  de  fon  fol  encore  plus  variées , 
h  i'induftrie  des  Efpagnols  égaloit  celle  des  François.  Ces  derniers  joignent 
à  leur  aéHvité  lès  avantages  d'une  fituation  fi  heureufe ,  qu'il  n'y  a  point 
de  comparaifon  entre  les  articles  defqiiels  ces  deux  Nations  fourniflènt  à 
leurs  propres  befoins  &  aux  demandes  des  étrangers. 

D'après  les  grands  avantages  naturels  dont  jouit  la  France ,  il  eft  aifé  de 

{)refrentir  qu'aucune  Nation  ne  peut  fe  promettre  de  gagner  ^vec  elle  par 
e  commerce.  Dans  le  fait,  les  marchandifes  de  main  d'œuvre  qu'elle  tire 
de  l'Angleterre  fe  réduifent  à  quelques  flanelles ,  encore  n'eft-ce  qu'en  une 
très-petite  quantité.  Nos  principales  exportations  dans  cette  contrée  font 
le  tabac  ,  la  corne  »  des  lames  de  cuivre ,  l'étain ,  le  plomb ,  le  bled  dans 
les  années  de  difette ,  la  laine ,  le  charbon ,  l'alun  ;  &  de  tous  ces  articles  ^ 
la  laine  eft  le  plus  confîdérable.  Nous  y  prenoqs  en  retour  des  dentelles^ 
des  linons ,  des  étoffes  d'or  &  d'argent ,  des  velours  »  des  foieries  ,  des  bi- 
joux &  du  papier;  mais  outre  ces  marchandifes  manufaâurées,  nous  tirons 
encore  de  France  une  grande  quantité  de  vins,  d'eau-de-vie,  de  fel,  &c. 
A  la  feule  infpeâion  du  commerce  qui  fe  fait  entre  l'Angleterre  &  la 
France ,  on  découvre  que  la  balance  doit  toujours  être  contre  l'Angle* 
terre  \  elle  importe  beaucoup  de  marchandifes  ouvrées  ,  Se  aucune  mar* 
chandife  brute  qui  puiffe  fervir  de  matière  première  à  nos  manu&éhires  ; 
elle  a  donc  beaucoup  plus  à  payer  en  argent  qu'en  laines  crues  dont  la 
France  &it  le  principal  article  de  fon  importation ,  malgré  la  défenfè  de 
les  fortir  d'Angleterre. 

M.  Hume ,  dans  fes  Effais  politiques ,  cherche  à  prouver  que  tes  droiCi 
exceftifs  que  le  Gouvernement  Anglois  a  împofés  fur  les  vins  de  France  , 
font  bien  moins  l'effet  d'une  politique  éclairée  que  de  la  jaloufîe  nationa- 
le ;  &  il  fonde  fon  opinion  fur  l'accroiffenient  de  la  culture  des  vignes  en 
France,  p  Si  le  commerce ,  dit-il ,  jouiffoit  d'une  liberté  parfaite ,   d'une 

Tome  V.  D 


\ 


s£  A1ÎGLETE&KE.C  Camumem  ^) 

9  Çaaoâ&  ^!oix  ^  chaque  acre  àt  yigot ,  planté  ea  Frascê  daos  t» 
9  l'uc^  ^jjMjg  oyjjJoxMiCT  F Aiig^oci  i  e  de  thi  ^  Icioizt  asx  Francoos  mie  né* 
»  rxâsf  it  jntajèï^  en  reroor  de  FAn^eccrre  le  fjiudiik  d^un  aœ  enfe- 
9  isaaacé  en  bwaaai  on  en  orge  ,  pour  p^nroâr  eox-mfszics  teififtfr  ;  de 
»  2  efi  éridem  ipie  dam  cet  échange  nos»  annoiB  lavanoa^  de  p^^^dfr 
n  la  denrée  la  }^  néceflœe,  celle  do  pienner  beibîn.  « 

Ce  raifiMonemenr  ne  me  pamt  pas  bien  oondnanc;  &  nn^^rë  tonte  la 
ddËrence  qv  )e  dois  i  cet  hommr  de  gëme,  je  fecai  a  ce  ùxjct  qudqaes 


PfennéresBenî ,  nos  befbins  ne  feroiexx  pas  dans  nne  ezafîe  recipsticnsé  : 
notre  demaiMie  es  vin  ieroir  paifûtemen  régîilîere  ;  maïs  cd'e  des  Fnm- 
fois  ieroir  accidentelle  ^  &  dépendrait  de  la  médsocrîtë  de  lears  lécoltes^ 
Ce  ne  ieroir  jamais  <jae  dans  les  années  de  dîfrne  que  noos  poonions  ef^ 
fèttr  de  les  payer  arec  nos  Ueds.  Il  n^en  eft  pas  de  mcnae  avec  les  EP- 
pagnots  &  les  Poitngais  ,  nous  ibmmes  aflorés  de  leor  rendre  tiégidiére* 
menr  nos  gnins  &  nos  maichandiiês  de  main  d^crurre  en  leooor  de  leors 
vins  ;  ce  oui  fût  une  dâfeence  prodigieaiê.  En  tSBet  ^  3  eft  d\me  iœpof- 
tbiiké  abioloe  ipt'attcmit  Nation  ,  à  rezcepdon  de  la  Hollande  ^  air  à  bire 
une  demande  régtifiere  en  bled;  FE^Kagne  die-meme  n^cft  pas  dans  cette 
drcooftaoce ,  pas  même  Naples. 

Secoodemenr ,  la  France  qui  a  nne  grande  étendue  de  (on  tenimire  en 
fiîche  poniTCHr  confidérablemeor  aogmeorer  la  cnltnre  de  ies  T^nes ,  (ans 
diminoer  cdk  de  ies  grains.  Les  Edits  da  Roi  de  France  poor  défendre 
tes  nouvelles  plantatiotts  de  vignes ,  &  même  pour  en  airacîier  d'ancien* 
nés,  ne  pronvent  rien  de  contraire  à  ce  qœ  | avance,  pDiA|oe  le  com- 
merce des  grains  étant  gêné  de  tontes  les  manières  imaginables,  &  com- 
me anéanti  ibos  le  poids  des  Ordonnances  les  pins  abiindes ,  Fagricoltnre 
iê  tronvoît  dans  on  tel  état  de  dépériflèment ,  qne  quand  même  9  n^y  eût 
point  eu  de  vignoble  dans  ce  Ro^^aume ,  le  miniilere  iê  feroic  toiqoars  cm 
forcé  de  publier  ces  Edits  de  deftroâioo.  Toutes  ces  Lcxx,  ù  peu  ienfëes 
iûr  le  commerce  àcs  grains,  n^avoient  d^autre  fondement  que  les  notions 
juftes  do  beibtn  de  bled  y  mais  les  mefures  qu\>n  prenoit ,  contraires  à  la 
taifon,  i  la  juiHce,  i  la  iàine  politique,  avoient  encore  une  tendance  op- 
fofèe  au  but  qu^on  voulok  atteindre. 

Depuis  1763 ,  Fexportation  permife  &  libre  de  droits^  a  prouvé,  pen- 
dant cinq  années  de  iuite,  que  Fentiere  liberté  du  cmnmerce  des  grains 
écoit  un  moyen  bien  plus  afluré  que  les  reftri^ons,  tes  gènes,  les  con- 
traintes ,  pour  fe  procurer  rabondance.  On  ne  concevroit  pas  comment , 
éclairé  par  Fexpérience  fur  les  efièts  fatutaires  de  la  liberté  ,.  on  ait  pu 
lenouvelter  Iles  Loix  reftriâives  &  prohibitives  fur  ce  commerce  ^  fi  Fon  ne 
iâvoit  d^aillettts  combien  les  intrigants  &  les  monopoleurs  ont  ibuveot  d^- 
fluence  fiir  les  (ubalternes  du  Miniilere.  Si  donc  le  Gouvernement  Fran- 
fpi$  avoic  U  iàgdBb  de  £uie  jouir  ce  commerce  d\nie  immunité  pacfiûte^ 


A  N  tr  L  E  T  E  R  R  E.    {Comment  <tf  if 

Jâ  France  vefroit  conftammenc  régner  Tabondance  dans  Ton  fein,  &,  fans 
nuire  à  la  culture  de  fks  grains  ^  elle  pourroit  encore  augmenter  celle  de 
fes  vignes  fort  au-delà  des  befoins  de  l'Angleterre ,  fans  être  dans  le  cas 
d'en  cirer  jamais  une  feule  cargaifon  de  bled. 

Troifiémemenr,  dans  la  fuppofîtion  que  la  demande  des  bleds  que  fe-* 
roit  la  France  dût  s'accroître  en  raifbn  de  Importation  que  nous  faifons 
de  fes  vin^^  feroit-ce*  une  nrifon  pour  croire  qu'elle  s'adreflefoit  à  l'An- 
"gleterre  pour  fon  approvifionnement  ?  La  Barbarie  ^  la  Sicile ,  la  Grèce 
exp|ortoieBt  autrefois  en  France  une  grande  quantité  de  grains*^  oc  entrèrent 
toujours  avec  nous  en  concurrence  dans  les  marchés  de  cette  contrée.  Il 
eft  donc  évident  qu'en  accordant  à  M.  Hume  fes  fuppofitions^  les  confé* 
queoces  qu'il  en  tire  ne  font  du  tout  point  fondées  ;  car  l'importation 
des  vins  de  France  feroit  pour  nous  aflurée  &  régulière  ;  tandis  que  l'ex* 
|>ortation  de  nos  grains  en  échange  ne  pourroit  avoir  ni  la  même  cerdL- 
tude  j  ni  la  même  régulai  ité  ;  mais  avec  l'Efpagne  &  le  Portugal ,  l'ex** 
porration  &  l'importation  feroient  également  régulières. 

C'eft  fans  doute  un  préjugé  malheureux  que  les  Nations  fe  regardent 
comme  conftituées  dans  un  état  de  guerre  l\inè  contre  l'autre  ;  &  ces  hai^ 
nés  nationales ,  4l^honoraqtes  pour  l'humaniçjé ,  ne  devroient  jamais  influer 
dans  les  matières  de  commerce.  Mais  fi  nous  (aifons  attention  que  le 
grand  but  du  con[m:ierce  eft  d'exporter  les  marchandifes  de  main  d'œuvre, 
ou  en  d'autres  termes  ^  d'occuper  nos  pauvres  en  leur  prQcurant  des  falair 
res  aux  dépens  de  l'étranger ,  nous  ferons  forcés  de  convenir  que  nos  an- 
cêtres poflëdoient  bien  Jes  vrais  éléments  de  la  politique  ,  lorfqu'ils 
croyoient  devoir  mettre  des  reftriôions  fiir  notre  commerce  avec  la  Franr 
ce^  puifque  tous  les  av^tages  qui  réfultent  de^ce  commerce  ne  font  j>as 
4K>ur  nous  y  mais  pour  nos  ennemis,  pour  cette  Nation  que  M.  Hume 
reconnoit  lui-même  avoir  des  intérêts  diamétralement  oppofés  aux  nôtres. 

La  table  fuivante  fervira  à  faire  connoitre  les  progrès  de  notre  com- 
merce avec  la  France  durant  lé  derrtier  fiecle.  Il  n'eft  point  d'Anglois  un 
peu  jaloux  de  la  profpérité  de  fa  patrie  ,  qui  ne  confidere  avec  plaifir  le 
changement  avantageux  t]ui  s'eft  opéré  pour  l'Angleterre'  dans  l'ititervalls 
de  ces  cent  dernières  années. 

Importation  de  la  Frantt  en    166^* 

En  velours  «  fatins ,  foieries ,  draps  d'or  &  d'argent.  -  ^00,000  liir« 

Draps  de  laine.        -^      *  .  -        •         -        •  ^  150,000 

Chapeaux.        --        --        -         -        -  -  1 20,000 

Quincailleries  y  merceries,  bijoux,  &c.    -^      -<•  «  xSo|POo  .  .^ 

Papiers.         •         -         -         *           -        -  -  100,000 


a^i^Hm^m 


<,i) 0,000  lir. 
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%%  ANGLETERRE.    {<:otnnktree  d") 

Ci'joinu  1,150,000  li^. 

Taillanderies.            -          -  -  -  •        -^  40,000 

Toiles.          -           -          -  -  -  -        -  400,000 

Ameublemens  de  toutes  forces.  «-  -  -        -  100,00a 

Vins.          -    •      -            -  ^  .     -  ».  ^00,000 

Autres  liqueurs.     -            ^  -  -  -        -  100,000 

Sairan ,  hruits ,  &c.            r  •?  •  «       -  1 50,000 


■•— • 


2,540,000 


En  outre ,  une  prodigieufe  quantité  de  fet. 

L'exportation  ne  fe  monta  dans*  cette  même  année  qu'à     a  ^000,000  tir. 

Balance  en  faveur  de  la  France.  -         -  -        *   1,540^000 


Année  i  6jj^,.  Importation^ 

En  toiles»            -             -             .             -             -  ^07,2  50  Kr. 

Soieries.               -              -             -             -              -  300,000 

'    \^ns,  11,000  tonneaux,  à  12  liv.  fterling  10  fdiellings  le 

tonneau.           -              -            -            -            -            -  137,500 

Eaux-de^vie ,  4,000  tonneaux  à  20  liv.  fterling  le  tonneau.  80,000 

Papiers j  itfo,coo  rames,  à  5  fchellings»          -           -  40,000 

Prunes ,  peaux ,  fel ,  plumes  &  raifin.             "            "  3  i>4o^ 

Autrea  articles^             •           -            -         ^           •  40,000 


lAMM. 


(tf)     1,136^150  liv* 


Exportations 


En  draps  èe  laine.       -  -  -  -  -  81,728  lîv. 

Soieries.           -            -  -  -  -  -            2^5  6a 

Plomb,  étaîn  &  alun*.  -  -  -  -  5^)400 

Pivers  autres  aniçles.  -  ^'      *  ^  ■         -  30,000 

i7P,688  ^liv. 
Balance  à  l'avantage  de  la  France.  -  -  -        $6^,^62  liv. 

(tf>  Cetie  eftîmation  a  été  prife  dans  les  regiftres  de  la  douane»  Vayei  Letter  to  Arc. 
Moore»  oûavo^p.  18.. 


ANGLETERRE.    (  Commercé  iP)  2^ 

Année  t^oo.  Importation* 


} 


En  toiles.          -  -  -  -  ,.  -         4ti4?ï  Ur 

Papiers.               -  *  *  -  •  -             ^»377 

Vins.                  -  •  -  -  -  ,-           I7î^i9 

Eau-de-vie.        -  •*  -  -  -  -            ^>^39 

Peaux  de  Chèvres.*  -  ..  .-  .    »  -  '  .     ,-.  .      r  v        1577 


'  ■■!    < 


Total  ^  fcheliings,  firc.  compris.  ,.,        -  -  r  .       ^1^73  ^V^ 

Exportation. 


•     ^S 


En  draperie  de  laine.  -  -  *  -  47,151  liv. 

Plomb.  .  =T      ,      -  -  -  ..         -  ^^>939 

Total,  fchellîng,  Ôc.  compris.  -  -  *•  70^090  liv^ 

Balance  en  faveur  de  ^Angleterre.  -  •  (  a  )     a,2 1 7  livj 

• 

Je  ne  penfe  pas  qu'il  foit  poffîble  de  &ire  fond  fur  ce  dernier  calcul'; 
par  la  raifbn  qu'il  a  des  différences  trop  marquées  avec  les  précédens^ 
&  que  d'ailleurs  l'Auteur  étoit  chargé  par  le  Miniftere  de  repréfenter  no- 
tre commerce  avec  la  France  fous  le  jour  le  plus  favorable.  Une  preuve 
plus  décifive  encore  contre  la  vérité  de  cette  eftimation ,  ce  font  les  remon-^ 
trances  qu'en  1697  firent  les  Lords  du  Commerce  &  des  Plantations  au 
Roi  Guillaume  ;  ils  infiflotent  fpécialement  fur  ce  que  la  balance  étoit  d'un 
million  flerling  en  faveur  de  ta  France  ;  &  je  dois  j&ire  remarquer  qu'ik 
nVoient  aucun  intérêt  à  altérer  les  faits. 

Depuis  cette  époque  >  je  ne  trouve  dans  les  Ecrivains^  aucun  éclaircifle- 
ment  fur  ta  balance  de  notre  commerce  avec  la  France,  jufqu'en   1741 
qa*on  publia  une  légère  efquiffe  de  notre  importation ,  que  je  vais  rap- 
porter. 
En  toiles  de  Cambrai.  -  •  -  -        200,000  \vr. 

Papiers.  -  -.         -  .  -  *  10,000 

Vins  ,  2,000  tonneaux ,  à  40  livres  flerling.     -t  -  80,000 

£au-de-vie^  2^000  tonneaux^  à  40  livres  flerling.        -  80,000 

(i)     370^000  liv. 
Mais  on  a  omis  un  grand  nombre  d'àrticlef. 


(tf)  Davcnam's  Account  of  trade,  oâavo,  171 5,  p.  i8r 
(^ J  An  In^ttiry  into  tbe  revenue  >  crédit^  and  commerce 
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L^rlande  feule  importe  aujourdliui  en  vins  de  France  pour  la  ibmme  (tf) 
de  cent  cinquante  mille  livres  (lerling  annuellement. 
'   Un  Auteur  {b)  moderne  nous  allure  que  la  Grande-Bretagne  perd  an« 
ouellement  dans  Ion  commerce  avec  la  France  iine  fomme  de  cinq  cens 
mille  livres  (lerling. 


I 


IV.  Du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  U  PortugaL 


L  n^eft  point^  de  commerce  plus  avantageux  pour  la  Grande-Bretagne 

3ue  celui  du  Portugal  Nous  exportons  dans  ce  Royaume  des  marcbân- 
ifès  de  prefque  toutes  nos  manufaâures,  &  nous  ne  prenons  en  retour 
rien  de  leurs  fabriques ,  ni  d'aucune  denrée  qui  croifle  fur  notre  fol.  Cette 
'circonftance  (eule^montre*x}ue  l'Angleterre  doit  faire  un  bénéfice  immenfe 
/ur  le  Portugal  pax  le  commerce.  Elle  doit  donc  mettre  tous  fes  foins  à  fe 
jnénager  des  avantages  fi.  précieux ,  ^  à  ne  pas  fe  laifler  fupplanter  par 
d'autres  Nations  jaloufes  de  fa  profpérité.  C'eft  \  quoi  l'Angleterre  doit 
feire  attention ,  fi  Ton  veut  en  croire  plufieurs  Ecrivains  modernes  qui  ont 
beaucoup  infiflé ,  &  peut-être  avec  raifbn ,  fur  les  progrès  du  commerce 
de  France  avec  le  Portugal ,  quelques  années  avant  la  dernière  guerre. 
Comme  cette  même  concurrence  a  confidérablement  diminué  notre  com* 
merce  avec  l'Efpagne ,  le  Gouvernement  doit  s'occuper  des  plus  fages  me* 
fures ,  pour  prévenir ,  autant  qu'il  efl  poflible  ^  une  pareille  altération  dans 
celui  du  Portugal. 

Je  rapporterai  à  ce  fujet  un  &it  très-remarquable.  Le  Lord  Tovnsheind , 
commandant  la  flotte  qui  croifoit  fur  les  côtes  de  Portugal  dans  la  der- 
nière guerre ,  nous  apprend  qu'à  toutes  les  fêtes  où  il  s'eft  trouvé  pendant 
ion  féjour  à  Lifbonne ,  il  oblerva  que  la  Nobleffe  étoit  vêtue  de  draps  de 
France,  &  que  s'étant  informé  à  quelques-uns  d'entr'eux  des  rood6  de 
cette  préfërénce ,  ils  lui  avoient  répondu  :  ,,  Nous  ne  fommes  pas  afTez  ri- 
»  ches  pour  acheter  des  draps  d'Angleterre  ;  les  Fabriquans  François  font 
»  des  draps  exa<^ement  de  notre  goût,  &  nous  les  vendent  à  bien  meilleur 
»  marche  que  les  vôtres,  qui  nous  plaifent  beaucoup  moins.  **  L'Angle- 
terre ne  peut  pas  fe  promettre  de  foutenir  la  concurrence  dans  les  mar- 
chés du  Portugal  contre  une  Nation  fi  induflrieufe  ;  elle  doit  écarter  une 
rivale  qui  bientôt  lui  enleveroit  une  branche  de  commerce  fi  lucrative. 
Aufli  long-temps  donc  que  le  Gouvernement  Anglois  croira  qu'il  efl  d'une 
-bonne  politique  d'acheter  des  étrangers  les  vins  qui  pourroient  être  &its 
dans  fes  Colonies ,  il  conviendra  de  donner  la  préférence  à  ceux  de  Por- 
tugal. Mais  fi  la  France  peut  jamais  réuflir  à  avoir  un  commerce  libre  avec 


«*«^ 


(  a  )  Eflays  on  husbandry ,  p.  la^ 
(^}  Mair,  p.  132. 
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ïe  Portugal ,  &  à  mettre  par-là  l'Angleterre  dans  la  néceflîté  de  payer  les  vins 
portugais  autrement  qu'avec  fes  propres  marchandifes ,  dès-lors  il  conviendra 
o'àfTujettir  ces  vins  aux  mêmes  droits,  qu'on  a  impofés  fur  les  vins  de  France* 
Quant  aux  particularités  de  ce  Commerce ,  je  ne  trouve  rien ,  dans  nos 
Auteurs  modernes,  qui  mérite  d'être  rapporté.  M.  Poftlethvait  s'eft  fore 
étendu  fur  ce  Commerce  ;  mais  cet  article ,  un  des  plus  longs  de  Ton  Dic- 
tionnaire ,  efl  abfotument  vuide  de  chofes.  Je  puis  en  dire  autant  de  M.  An- 
derfon ,  qui  dans  une  longue  diflertation  fur  ce  Commerce  y  ne  préfente 
pas  une  (eule  idée  intéreflànte.  L'Auteur  des  intérêts  de  la  France  mal  en* 
tendus  dit  :  ,,  que  l'Angleterre  emploie  dans  fon  Commerce  du  Portugal 
»  douze  cens  gros  vaifleaux,  &  qu'elle  tire  de  ce  Royaume  une  balance 
»  d'un  million  fept  cens  cinquante  mille  liv.  fterling ,  c'en-tà  une  exagération 
»  palpable.  ^^  J'ofe  croire  que  fi  cet  Ecrivain  s'étoit  donné  la  peine  à9 
prendre  de  plus  exaâes  informations  ^  il  n'aurott  pas  élevé  ce  doute. 

V.  Uu  Commerce  de  ta  Grande-Bretagne  avec  PEfpagne. 

JL  Ou  S  les  anciens  Ecrîvains^  qui  ont  d'aire  du  Commerce  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  PEfpagne ,  en  ont  parlé  en  termes  magnifiques  ;  &  ce  n'é- 
toit  pas  fans  raifon;  car  jufqu^au  temps  de  la  Régence  du  Duc  d'Orléans 
en  France ,  la  branche  du  Commerce  d'Efpagne  étoit  la  plus  avantageufe 
que  fit  alors  l'Angleterre;  elle  exportott  dans  ce  Royaume  une  quantité 
confidérable  de  fes  draps  &  de  fes  grains ,  que  l'Efpagne  lui  foldoit  en  ar^ 
gent  pour  la  majeure  partie.  Aufii  tant  qu'a  duré. ce  Commerce,  l'argent 
d'Efpagne  n'étoit  pas  moins  commun  en  Angleterre  que  l'eft  aujourd'hui 
celui  de  Portugal. 

Mais  la  France,  par  fes  négociations  adroites,  &  fpécîalement  par  Pin« 
iuftrieufe  aâivité  de  fes  Fabriquants,  efl  infenfiblement  parvenue  à  s'ap-* 
proprier  îa  phis  nande  partie  de  ce  Commerce;  &  fur-tout  depuis  qu'un 
Prince  de  la  Mailon  de  Bourbon  règne  en  Efpagne ,  les  Commenpans  Fran* 
cois  l'emportent  tellement  fur  nous,  que  c'eit  aujourd'hui  une  qœfiion  de^ 
lavoir  fi  la  balance  de  ce  Commerce  eft  ou  n'eft  pas  en  fiiveur  de  l'An^ 
gleterre.  On  convient  même  afTez  généralement  que  les: avantages  quenout 
retirons   de  ce  Commerce  ne  font  pas  fort  confidérables» 

Les  objets  d'exportation  pour  l'Efpagne  confident  en  draps ,  grains ,  poif- 
Ion,  étain,  plonib,  cuirs\  quincailleries  ^  &  toutes  fortes  d'inflrumens  de 
fër.  Nous  prenons  en  retour  des  vins ,  de  l'huile  ^  des  firuits  y  des  laines , 
de  l'indigo^  de  la  cochenille ,  &c.  Les  deux  derniers  articles  font  d'bhe 
grande  importance  pour  nos  manufaâures  ;  nous  n'aurons  aucune  raifon 
de  nous  plaindre  de  tous  les  autres ,.  tant  que  l'Efpagne  confoncira  à .  les 
échanger  contre  les  produâions  brutes  ou  façonnées  de  '  notre  crû.  No$  Ecri- 
vains modernes  ne  me  fournilTenc  aucune  particularité  intérèfËu^te  iÀit  c^ 
Commerce*. 


Ne 
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_  I  Ous  exportons  en  Italie  des  draps,  du  cuir,  de  Pétain,  du  plomb, 
du  poifToQ,  vc.  &  notre  înipoitation  contîfte  en  foie,  vins,  huiles,  fruits, 
anchois,  foufré,  gants,  bijoux,  drogues,  &c.  Comme  les  marchandifes  de 
fnaind'œuvre  que  nous  eh  recevons,  forment  un  objet  bien  moins  confidé* 
nble  que  celles  que  nous  y  ;  vendons ,  ce  Commerce  doit  être  confidéré 
comme  étant  avantageux  ^l'Angleterre,  (a)  quoiqu'on  prétende  que  la  ba- 
lance eft  contre  nous  {b)  d'environ  deux  millions  de  livres  fterlîng  annuel- 
lement, (c)  Il  eft  alTez  étrange  qu'on  ne  trouve  aucune  particukiité  inf^ 
tniâive  dans  nos  Auteurs  îàx  ia  nature  de  ce  ,Commef  ce  ! 
;  Un  Auteur  id)  feit  .monter  l'importation  de  la  foie  d'Italie  \  un  mil- 
Ëon  de'M^^es  nerling  pAr  an.  Un  autre  (^e)  à  deiix  millions  ^  un  troifîe- 
tûe  (/)  ï'Ua  million  cinq  ceiis  mille  livrés;  un  quatrième  {g)  à  un  mil- 
lion trois  cens  cinquante  mille  livres.  Ces  variétés  ne  nous  permettent  pas 
de  rien  Hatuer  iUr  c«tte  branche  de  Commerce, 

•   VIL  Dit  Commerec  de  ia  Crande-Bretaffie  avec  ks  Echelles  du  Levant, 

JLi  A  plupart  de  nos  Auteurs  conviennent  que  'ce  Commerce  a  foufïèrt  une 
grande  altération  par  la  concurrence  des  François  dont  les  draps  -ne  font 
pas  fi  checs  que  les  n&tres,  &  qui  par  leur  légèreté  font  bien  plus  du  goûx  ' 
de  ces  peuples.'  Je  dois  faire  obîerver  que  cène  opinion ,  quoique  généra- 
le, n'a  jamais  été  portée  à  ce  degré  de  preuve,  dont  les  queftions  de  com- 
merce font  fafcepribles  ;.  il  eft  &  Sdàt  que  la  Turquie  donne  la  préférence 
aux  François  pour  certains  articles  ;  mais  il  en  eft  beaucoup  d'autres  fur 
lefquels  les  Ariglojs  o&ieanem  !  cette  même  'préférence.  Je  ne  craindrai 
donc  pas  d'avancer  que'  cette  branche  de  Commerce,  telle  qu'elle  eft  au- 

Eurd'hiû  ,  doit  être  confidérée  comme  trés-profîtable  î  la  Nation  Angloife. 
i  preuve  en  eft  évidente  par  la  nature  -tnéme  de  ce  commerce  :  nous  ex-. 
portDàfijdani.ces  eomiéeis,des'  drap^ies,  de  l'étais,  du  plomb,  du  fer,  da 
'U]cre,?£r<:jt{ne  nous  éehadgeons 'Contre de  la  foie,  du  coton-,  des  laines  filées, 
ilesieiifturfis,  des  drdgues,  des  moires,  &<.  Xe?  £x  feptieraes  des  articles 
'  d'imponation  font  des  matières  premières  tréo^précieufes  pour  nos  manu- 

'"    ■        -  ..:.        '     '>!  . '       ."'""    '     ■  ■■■'"■■'■  L 

.    (d)  Gree'suadeand  navigAtion  \î  Greu  Britaia»  confidered,  pi{.  16. 

,„Ô)^MaK,  pag._,3i,            , ,   ;>    -,.                                                   ■    ^  -.    ,;.-.   -.    ■ 

_,  (c)  BushinRs  Geograpby.                .                -           '  .      ,          _ 
'    (./j  Heatticote's  letter,  p.  ^9,'-'     '  •■         - 

-    (()  PoftletMTiyt's  Ditiionary,  »«;  iilfc.'.  "'■,■.. 

_  (/)  Thoagbi»  on  ilve  lim^g,  &c..'|^  19.  ■       "jj 
Ig)  Accouni  of  the  bcnêht*  of  fociety ,  p.  la  Lm  deil]^  -derniers  Auteurs  coniprcancnl 

Cnlemble  t'lT3lLt&  l'Efpagno  mais  comme  iiotis  ûroni  trif-p«u  de  chofe  de  l'Elpagne,  I4 

Biaieure  partie  doit  nous  venir  de  l'Italie.  ■' 
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feîftures;'  &  ce  qui  rend  encore  riotre  commerce  plus  intéreffam  pour  nour^ 
eft  que  pour  ces  matières  eflentielles  à  nos  manufaâures,  nous  ne  donnons 
en  retour  que  des  marchandifes  de  main-d^œuvre ,  ou  dos  denrées  inutiles 
ï  nos  fabriques. 

On  eft  fans  doute  curieux -d'apprendre  Comment  l'Angleterre,  autrefoU 
çn  poflefïïon  de  ce  Commerce  lucratif^  n'a  pas  pris  les  plus  fa^es  mefures 
poufr  fe  le  -conferver ,  &  pour  -en^  écarter  toutes  les  autres  Nations ,  fpé- 
cialement  la  Françoiie.    Les  particularités  qu'on  va  voir  pourront  mettre 
cette  queftion  dans  un  plus  grand  jour  que  ne  le  feroient  des  réflexions 
générales,  &  en  même-temps  elles  découvriront  les  caufes  qui  ont  élevé 
k  Commerce  de  France ,  fur  celui  d'Angleterre  dans  les  Echelles  du  Levant, 
'   Dans  le  temps  oii  l'Aogleterre  faifoit  le  commerce  le  plus  floriffant  dans 
les  Echelles,  ce  Commerce  confilloit  principalement  en  exportation  d'une 
draperie  grofliere,  uniquement  fabriquée  avec  nos  propres  laines.    11  étoit 
donc  impofTible  alors  qu^aucune  Nation  pût  entrer  avec  nous  en  concurrencé 
iur  cet  objet.  Mais  le  Gouvernement  de  France ,  attentif  à  tous  les  moyens 
d'accroître  fa  puifTance,  &  fon  influence  en  Europe,  avoir,  durant  le  cours 
d'une  longue  prolpérité ,  après  fe  paix  des  Pyrénées,  tourné  fes  vues  vers 
le  commerce  du  Levant.  Ses  vues  Turent  conftamment -fuivîes  Tous  l'admi-î 
niflration  de  Mr.  Colberr.  Les  gratifications ,  les  privilèges  exclufifs,  &  tbus 
tes  encouragemens  pofnbles  furent  prodigués  pour  faire  profpérer  les  ma-^ 
nu&éhires  qu'il  foutint  à  grands  frais,  &  auxquelles  il  lacrina  une  fource 
de  richelfes  plus  réelles  ;  l'agriculture.  Ce  Mioiftre  eut  la  fatisfkétion  de  voir 
(on  projet  réu(Gr  au-delà  de  fes  efpérances.  Les  manufa£èures  de  draps  fu- 
rent bientôt  >portées  à  un  tel  <legré  de  -perfeâion.,  particulièrement  dans 
•  le  Languedoc.,  qu'un  drap  dans  lequel  il  entroit  deux  tiers  de  lairic  d'Ef- 
pagne,  &  un  tiers  de  leur  propre  laine,  &  dont  le  prix  moyen  de  ce  mé- 
lange de  laine  ne  peut  pas  s'eitimer  au-defibus  de  deux  fchellings  la  livre, 
fut  exporté  &  vendu  dans  les  Echelles  au  mêm^  prix  que  l'Anglois  pou- 
voit  vendre  fes  draps  grofliers,  &  dont  la  laine  ne  coûtoit  que  neur  de?* 
niers  la  livre.    La  finefle  &  la  beauté  des  laines  donnèrent  aux  draps  dé 
France  une  grande  fupériorité  fur  ceux  d'Angleterre  dans  un  climat  chaud, 
où  des  étoffes  fines  &  légères  auront  toujours  la  préférence  fur  les  autres. 
Les  manufaâuriers  François  firent  aufli  des  draps  de  pure  laine  d'Efpagne, 
qui  fe  vendirent  à  bien  meilleur  marché  que  nos  plus  beaux  draps,  par  la 
raifon  même  qu'ils  étoient  beaucoup  plus  minces.  Mais  les  draps  font  une 
des  moindres  parties  du  Commerce  du  Levant ,  quoique  les  Turcs  préfe-- 
rcttt  les  draps  de  France,  à  raifon  de  leur  fînefle  &  de  leur  légèreté,  & 
auili  parce  qu'ils  font  à  meilleur  marché  que  nos  draps  fuperfins ,  faits  d'un 
mélange  de  laine  d'Efpagne  &  d'Angleterre  qui ,  dans  les  plus  bas  prix , 
font  de  quatorze  livres  fferling  la  pièce  de  trente-trois  verges  (a).  Ces  draps 

m_ I  .  .  ' ' 

(a)  La  verge  eft  une  mefure  de  trois  pieds  angloi^î  le  pied  eft  d'onze  pouces  trois  lignée» 
feize  centièmes  de  France. 

Tome  V.  E 
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W  peuvtnr  par  conféquent  pas  fouteoir  la  concurrence  avec  les  draps  de 
l'iAncCi  ^iii  ft  vcndcnc  à  un  prix  bien  infèrieur. 

(/eik  «inii  uue  h  irance,  étant  parvenue  à  fe  procurer  les  laines  d'EP- 
p4gne,  l'a  ennn  emporté  fur  Tavanuge^  même  naturel,  qje  nous  avions 
d^^iuploycr  nos  propres  laines  à  fabriquer  des  draps  pour  les  EchçUes  du 
Levant.  Klle  ne  s'ell  pis  approprié  ce  Commerce  en  imitant  nos  draps, 
quuiiiuVlle  les  inrroduifit  d^abord  en  Turquie  fous  les  noms  de  nos  Fabri-*" 
canrs ,  mai^  par  une  nouvelle  efpece  de  diaps  d^une  £ibrique  bien  plus  pro- 
pre au  climat.  Ces  nouvelles  étoffes  dévoient  naturellement  plaire  à  ces 
peuple* }  auffî  (ont-elles  fi  généralement  de  leur  goût ,  que  nous  ne  devons 
plus  efjpé:  er  de  leur  en  vendre  jamais  une  feule  pièce ,  fi  nous  refufons  de 
nous  y  conformer ,  &  quM  £iudra  nous  contenter  de  la  partie  de  commerce 
donc  nous  fommes  reflet  en  polfedion. 

On  a  fouvent  repréfenté  à  nos  Fabricants  qu^il  étoit  impoffible  de  dé-- 
btcer  leurs  draps  dans  le  Levant ,  &  on  les  a  engagé  à  faire  des  étoffes  plus 
sninces ,  nlus  légères  ;  mais  toutes  leurs  tentatives  ont  été  infiiiâaeufes  :  en 
voulant  les  £iire  plus  minces  &  d'un  moindre  prix  ^  ils  en  ont  tellement 
altéré  la  qualité ,  que  les  Négociants  qui  font  ordinairement  ce  commerce 
ont  craint  de  s'en  charger. 

Une  autre  raifon  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  étendre  le  commerce  de 
la  France  dans  les  écnelles  du  Levant ,  c'efl  qu'ils  y  portent  de  l'indigo  ^  du 
€âffi  ôc  du  fucre  à  un  prix  fort  au-deffous  de  celui  que  nous  ferions  na« 
furePement  forcés  d'en  exiger  (a). 

Vcr$  l'année  1720,  nous  tirions  de  Turquie  des  foies  crues  pour  la  fbm*- 
me  de  quatre  cent$  mille  livres  annuellement;  mais  depuis  ces  dernières 
années  rimportation  des  finies  a  rarement  pafTé  cent  quatre-vingt  mille 
livres  (b).  Peut-^étre  efl«ce  h  une  indication  du  déclin  de  notre  commerce 
dâM  ces  contrées. 

Vn  Ecrivain  moderne  (c)  ne  craint  pas  d'avancer  que  la  balance  de  ce 
commerce  efl  de  fix  cents  mille  livres  fterling  par  année  à  l'avantage  de 
TAng^eterre  ;  mais  il  n'eft  perfbnne  qui  ne  regarde  cette  aflertion  comme 
tfne  exMgémion.  L'Auteur  n'allègue  d'aune  autorité  que  l'opinion  d'un  feul 
snarchand*  (d)  Gee,  je  ne  fais  par  quelle  raifon,  garde  à  ce  fujet  un 
profond  filence.  Néanmoins,    tout  ce  qu'il  dit   pourroir  faire  conjeâurer 

Jull    efl   dans  l'opinion    que  la   balance   efl    défavorable  à   la  Grande- 
retagnc. 


Uj  R«aront  igainA  bill  for  enlarging  &  regulating  the  trade  to  the  levant  feas,  fo« 

W  PortUffivrjiiftf'i  D'tÛ'tonzry,  art.  Lerant  &  Tumey  trade. 
U)  HufHtu%*%  C/to|;faphy« 
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VIII,  Du  Commerce  que  la  Grande-Bretagne  fait  fur  fes  Côtes* 


Ans  Tunivers ,  il  n'eft  point  de  contrée  qui ,  par  fa  fituation ,  foit 
plus  favorifée  de  la  nature  pour  jouir  d'un  grand  Commerce  ^  que  les  Ifles  Bri* 
tanniques  :  fes  habitans  font  naturellement  aâifs ,  induflrieux  ;  &  Tinégalité 
des  talens ,  des  moyens ,  donnant  à  chacun  des  produits  di^rens ,  fait  nai-' 
tre  entr'eux  un  prodigieux  Commerce.  L'induftrie  a  bien  feir  à-peu-près 
les  mêmes  progrès  chez  quelques  autres  Nations  policées;  mais  une  poH* 
tion  y  en  grande  partie  Méditerranée ,  leur  enlevé  les  trois  quarts  des  avan^ 
rages  qu'ils  pourroient  fe  procurer  par  le  Commerce.  La  Nation  Britannique 
habitant  deux  grandes  Ifles,  féparées  l'une  de  l'autre  par  un  large  canal , 
a  toutes  les  facilités  poflibles  pour  tranfporter  les  productions  de  rintérieur 
des  terres  de  l'une  à  l'autre  Ifle  ;  ce  qui  donne  naturellement  lieu  à  une 
grande  navigation.  On  peut  dire  que  le  Commerce  que  font  entr'eux  lef 
trois  Royaumes  qui  forment  la  puifTance  Britannique,  e(l  plus  confîdéra* 
ble  que  le  Commerce  étranger  &  domeftique  de  toute  autre  Nation ,  la 
France  &  la  Hollande  exceptée? }  c'eft-là  une  vérité  de  fait  qu'il  eft  im- 
poffîble  de  révoquer  tn  doute. 

Toutes  les  parties  de  ces  liles  ne  font  pas  également  cultivées.  Cette 
différence  de  culture  occafionne  des  demandes  réciproques  &  confiantes. 
Le  long  des  côtes ,  il  fe  fait  un  immenfe  Commerce  de  port  à  port.  La 
dréche  feule  emploie  un  nombre  prodigieux  de  vaiffeaux.  Les  manufâc^ 
tures  mettent  en  œuvre  les  matières  premières  qui  croiffent  (buvent  à 
l'autre  extrémité  du  Royaume;  ce  qui  nécefHte  des  tranfports  continuels 
par  eau  ou  par  terre.  La  bierre  &  le  cidre  font  aiiflî  un  grand  objet  de 
Commerce.  Les  marchandifes  manufaâurées  en  Ecoffe,  en  Irlande  ,  arri- 
vent à  Londres  &  dans  les  autres  ports  par  la  voie  de  la  navigation ,  ainfi 
que  toutes  les  autres  marchandifes  de  ces  deux  Royaumes. 

De  tous  les  articles  de  Commerce  dont  on  pourroit  faire  Ténumération  ^ 
il  n'en  eft  peut-être  point  de  plus  confidérable  que  le  fel  ,  parce  que  les 
marais  falans  étant  principalement  (îtués  fur  les  côtes  feptentrionales  de 
l'Angleterre,  c'eft  une  néceflité  indifpenfable  d'employer  un  grand  nombre 
de  vaiffeaux  pour  l'approvifionnement  des  autres  parties  des  deux  Ifles. 

Cçpendant  le  fel  ne  fait-  pas  encore  un  (i  grand  objet  de  Commerce  que 
le  charbon  ;  ce  dernier  article  occupe  fur  nos  côtes  un  nombre  incroyable 
de  barques.  Toutes  les  parties  méridionales  de  l'Angleterre ,  qui  compren- 
nent environ  les  trois  cj\iàfts  du  Royaume  /manquent  abfolument  de  char- 
bon. La  plus  grande  partie  de  l'Ecoffe  &  toute  l'Irlande  n'en  font  pas 
moins  deftituées.  Cet  article  de  commerce ,  loin  de  diminuer  ,  va  tou- 
jours en  croiffant.  La  raifon  en  efl  évidente.  La  confommation  de  bois 
que  font  nos  manufaâures,  &  particulièrement  nos  forges  ,  étant  prodi- 
gieufe,  le  bois  efl  d'une  cherté  exceflive  dans  toutes  les  parties  des  Ifles 
Britanniques;  il  efl  même  néceflàire  que  la  confommation   du  charbon 

E  2 


liS  A  N  a  I,  E  T  E::R  R  E.    (  Commerce  cP) 

augmente  a  mefure  que  celle  du  boU  devient  plus  cpnfidé^^  L'ufagedu^ 
charbon  gagné  dé  plus  en  plus.  La  navigation  "intérieure  ,  qui  s'accroît  k 
,chaque  fedion  du  Parlement,  ouvre  de  nouveaux  débouchés ,  &  le  ch^bdii 
efl  aujourd'hui  voiture  par  eau  dans  les  Comtés ,  où  les.  frais  de  tranfports 
ne  permettoient  pas  autrefois  d'en  faire  ufag^.  Soi)s  ;  quelque  ppint-d^.vuQ 
qu'on  veuille  conddérer  cette  branche  de  Commerce,  il-iera  tou)^iiF3  £iT 
cile  de  fe  convaincre  qu'elle  a  reçu  de  continuels  accroiflemensi   ' 

Audî-tôt  après  la  reftauration  ,  la  feule  ville  de^  Ne^c^ftle ,  dans»  le  Comt^ 
dp  Northamptoq,  Ht  partir  cent  cinquante  voiles  {a)  chargées  de  charbon 

four  différents  endroits.  Ces  cent  cinqu^te  voiles  ne  peuvent  pas  s'efliihe* 
moins  de.  quatre-vingt  mille  tonneaux. 

'fyi  1728 ,  Ù  arriva  à  Londres  plus. dp  4^  inille.  huit  cents  bfurques^  char-^ 
gées  de  charbon  (*)^. 

.  £n  1750,  le  Commerce  du  charbon  ocçupoic  quinze  cents  barques  oa 
vaifleaux  de  cent  à  deux  cents  tonneaux  ;  &  dans  cette  mêm&  année  ^  il 
fiit  proavé  qu'il  y  avoir  eu  cent  mille  hoipmes  d'employés  au  cabotage  (c)^ 
Un  autre  Ëctivain  (i/)  prétend  que  la  Ville  de  Newcaflle  emploie  an*- 
nuellement  au  commerce  du  charbon  mille  barques  6t  dix  mille  Matelots  \ 
^  il  affijre  que  trejïte  mille  hpmn)es  font  CQntinuellçiQ^lit  ocçupéâkàle  ûr 
rer  des  mines,  (d) 

La  table  fuivante  fera  connoitre  quelIe;étoit  Texportation  de  U  Grande- 
Bretagne  en .  Irlande ,  il  y  a  trente  ans  paffés  ;  &  fi  l'on  confidere  que  la 
commerce  a  d6  fuivre  les  progrès  de  la  richeife  Nationale,  il  fera,^ifé 
-d'imaginer  de  combien  s'efl  accrue  l'exportation. 
»  .     _ 

Dénominations.^  Valeurs. 

Bierre.  *     -*..  -.  -.  -^  71^  livr 

Pommes.  -  -  -  .  -  156 

Barques;  -  -  -  -         18,41c 

Aniîlerie.  -  -  -  -  697 

Cardes  pour  la  laine.  - .  -*  -  436. 

Fromage.  -  -  '^.  -.     ,    :    9P0 

r:^;  Voitures.  -.  -.  «  -  786  > 

r:q  j    ^Charbon..  -  •.  -*.  -       :  4i*,f  15  . 

^:lr\y  Cordage.  --  -  -  -^  29 


'  ^■..  —  •       ï*^^l      i" 


T'.»^l  V.    J'         }J   mt^fi^mmmitmumt  H  iw^^^W»— —MpH^a» 
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(a)  Sir  Williams  Pctty's  Political  Arithmetic,  oft.,  1755,  p.  170,, 
*  (hy  Mattland's  Hiftory  of  London ,  foiio  vol.  ii. 
Icf  Avanuges  &  déiarantagés  ^  &c.  p.  ij8.  . 
d)  PoftUthwaîte  J>iâipnary  ,  art.  Middlefcx» 
Commerce  entre  F  Irlande  &  VAntleterre% 
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Grain  de  froment.     ~ 

-     - 

''             -      ■  54,138 

Orge  &  drêche. 



-              -        ^5,633 

Fanne.          * 

-  • 

.—              -        20,328 

* 

165,439  î»v« 

^terie  de  terrCï 

-' 

.-     .;•    ■'  >f           4r778  1iv. 

Eventails.                 - 

-' 

74* 

linr 

- 

3i49« 

Verres-bouteilles.    • 

«• 

*           5»^îî 

flacons.        -  • 

"      •      "...  .  ,;^*94i 

verres. 

- 

—      .      846 

phfoles. 

- 

359 

r    d^ Allemagne. 

4M 

■•  -      .•..;;"  118. 

^          verroteries.  . 

• 

»»9«9 

• 

19,447  liv. 

Guits. 

^  . 

^4  Uv, 

Poudre  à -canon. 

--          - 

-         .'  ■.;iia,304 

Ghapeaux»          -    - 

- 

.••J>  395 

Chanvre.  -          -     -- 

. 

-.'        i    .:--:          1^,987 

Ghénevi.  ~          -    - 

CA    w 

Harengs.  -           -     • 

CB 

.  .          .•^:    /            ^294 

.  Houblon. - 

- 

-         :K'iffi,99Ç 

Ghevaux.-           -    - 

-..           . 

-     .'  '   :  4^000 

&ubans  de  fil. 

*•                                 • 

Fer  en  barre. 

•  -.         • 

.1         ...» 

couteaux. 

- 

-    -      -"  .  .  VI9 

pots. 

- 

-■-  '■•■  '  "-•  '    '•■■  .açç 

jcifeaux. 

* 

-      -         -       .           :  192 

fcies.- 

-   • 

.•   —.>.'•: .'::-,    ,'.>     :i,967 

divers  articles.  • 

■M 

-     -       -    .:       Î»«P 

minerai. 

- 

.    .-    .      ;       1,187 

éguilles.        -  - 

W 

-     -        -        ■       .574 

...   fils  de.  fer.  .    - 

410 

-              -.           .^140 

'                   *\ 

.  ..^27.^18  liv. 

Itetttellés.-          •  ' 

• 

.■■y\^m^  ,  ;-       '-.^A  ,  :  ;  ^722  liv. 

^    Noir  de  fumée, . 

__- , 

187  . 
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'.  Toiles  d'Angleterre. 

de  coton.  -  • 

de  Cambray. 
.  ,_.        .  .  -•      ^g  Hollande. 

^  de  kenl. 

de  linon. 
Autres  articles.        -  - 


■Graine  de  lin, 
'    >  Garance/ 
Huile. 

V 

•    Papier  gris, 

dMmprcflîon. 
V   '  d'écriture. 


s     Safran. 


y     Sel.  "'      .   "  -       -         -F 

r^*^  Semences  de  jardin.  -      -        - 

-.•  Soieries  *.  -  -       -         - 

Peaux  de  mouton.  - 

v\     Savon.  -       ..  -       ^         . 

:     \ 

:    -.^ucre  *.  •  -       - 

;    Cidre.  -       .  .       «         - 

Etain.  -  - 

Cuivre.  •  -      -         - 

Plomb.  *  -  -      ..         - 

Menus  articles  de  cuivre. 

.    i  Bijoux.  -  ... 

v  •>;., Fils  d'or  ,  d'argent,  &c. 

X-  'Toiles.  -      -  - 

'  ;?  Ameublemens.  -.  . 

:  Paftel.  -  •  - 

:  •  Draperies^    n      -  -      • 

ois  de  conflruéHon  ,  planches ,  &  toutes  fortes  d'où- 

'vrages  en  bois.  -  -  -        ï$7f397 


*                       ^^ 

197 

• 

673 

•   ".. 

17W33 

- 

867 

"• 

194 

:    *..59ï 

.;  $.'»9 

" 

35,750  liv. 

• 

14,592  liv. 

-' 

3. '41 

• 

t 
#                                         -             .         • 

• 

2,097 

"•ÎV-        •'- 

122 

a.3î$ 

• 

a.357 

1»- 

24,6^4  liv. 

r :  1  .  :•  ■ 

5^5  lir. 

^A 

15.4?  3 

- 

a.93$ 

- 

30,740 

90 

9 

277 

-         ■ 

628 

~                                      • .     fc  ■         ' 

^,521 

M    - 

1,92 1 

- 

688 

t 

3,095 

^^ 

1.449 

-• 

1,910 

'   " 

a.43» 

-           • 

5,963 

•■."..*•. 

205 

•                                                        • 

700 

•           • 

37 

•               ^        ^                                                         •»         ' 

16,857 

^  - 


.  Total,  fchellings,  compris,  (a)        -   .  -         5^,525  liv. 
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(  tf)  Dublin  Society's  Weekly  obfervations ,  1756,  Glofgow  edit.  duodecimO)  pag»  ix. 
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Cette  fomme  fe  mooteroiti^  pjus.d»  0<  ceoi»  mille  Uvrçv  j^crling ,  fi 
Ton  y  veut  comprendre  les  matières  premières  des  articles  qu'on  a  marques 
d^un  *.  Il  &ut  aufli  y  ajouter  beaucoup  d'autres  articles  que  l'Irlande  ne 
peut  ni  cultiver,  ni  manu&âurer:  tels  font  les  épiceries ,  le  café,  la  co- 
chenille, le  coton ,  l'indigo ,  1^  gingembre ,  le  piment ,  le  rhum ,  Teau-ide-vie  y 
le  vin,  les  fruits ,^  le  marbre,  le  t^bac,  le  riZu^  ik  pluiieufs  aptres  pro-'. 
duâions  étrangères.  Les  vins  de  France  foQt  pour  l'Irlande  un  article  d'im-^ 


Breugne  reçoive  de  l'Irlande  des  marchandifes  pour,  la  (omme  de  490,003 
livres  flerlisg  ,  il  faut  en  concluras  que  la  balance  en  £iveur  de  la  Grande* 
Bretagne  ,  eit  au  moins  de  deux  cens  fbixante  mille  livres  fterling. 

On  doit  s'appercevoii- <  que  le  comiperce  ûnimenfè  qui  fe  fait  fxir  les  cô« 
tes  des  Ifles  Britanniques,  occupe  néceflairement  un  nombre  prodigieux 
de  vaifTeaux  &  de  matelots  d'Angleterre  &,  d'Ecoffe. 

5i  le  commerce  du  charbon  emploie  feul  quinze  cens  bâtlmens  comme 

le  prétendent. les  Auteurs  que  nous  avons  cités,  il  faut  porter  ce  nombre, 

au  moins  à  deux  mille,  en  y  comprenant  le  fèK.  Il  eft  bien  vraifemblar 

ble  que  l'Irlande ,  qui  exporte  des  grains ,  de  la  dréche ,  des  liqueurs ,  de 

la  laine ,  dts  marchandifes  de  main-d'œuvre  ;  &c.  &c.  n'a  pas  moins  de  mille 

barques  pour  ce  commerce.   Le  nombre  des  vaiflèaux  de  toutes  grandeurs 

occupés  au  commerce  qui  fe  hit  fur  les  côtes  des  Ifles  Britanniques,  doit 

donc  être  porté  à  trois  mille.  Cette  évaluation  ne  s'accorde  guère  avec  la 

prétention  de  quelques  Auteurs  ,  qui  font  monter  à  cent  mille  le  nombre 

^es  matelots  employés  à  ce  cabotage.  ... 

Ce  commerce ,  circonfcrit  autour  des  trois  Royaumes ,  indépendant  des 
dations  étrangères ,  à  l'abri  des  accidents  &  des  avaries  fbuvent  inévitables 
dans  les  voyages  de  long  cours ,  doit  être  regardé  comme  une  école  où 
s'élève  une  pépinière  de  matelots.  Ce  font-là  fans  douce  des  avantages 
inappréciables.  Les  Ecrivains  politiques  qui  ont  traité  du  commerce  de  la 
Grande-Bretagne ,  ne  l'ont  pas  repréfenté  dans  fon  vrai  jour ,  en  le  confi-. 
dérant  comme  totalement  dépendant  des  demandes  étrangères.  L'expofé 
Qu'on  vient  de  voir  eft  un  démonilration  que  la  Grande-Bretagne  peut 
hire  &  fait  en  effet  un  immenfe  commerce  fans  s'écàner  de  fes  côtes , 
&  conféquenunent  fans  aucune  dépendance  étrangère. 


^ 


(tf)  EŒuys  on  husbandry ,  p.  129, 
ibj  Mair,  p.  234. 
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Es  Auteurs  qui  ont  traité  du  Côrtimercè  ft  font  toujours  étendus  âVeê 
complaifance  fur  les  précieux  avantages  que  lui  procurent  les  grandies  ri- 
vieréî;  Noùï  lifons  dans  les  Ecrivains  étrângiers  de  mag'tiifiqtKÎs  «fcriptîons 
du  P^ub^,  du  Volga,  de  l'Elbe,  du  Rhin  ,  du  Rhèhe,  deMa-Seine,'  Si 
de  ^liifieurs  autres  qu'on  a  COutumo  de  ranger  entre  les  ^riaicipales  rivie^ 
res  de  PEurope. 

Mais  en  jetiant  les  yeux  fur  la  tafte  des  contrées  qu'arrofent  xts  gran- 
des &  belles  rivières ,  on  s'apperçoit  quVHes  font  prefque  ^  toutes  féparées 
par  d'immenfes  intervalles  ,  flc  que  les  rivières  de  la  Grande-Bretagne , 
par  4a  '  Facilité  des  <:ommunièamoas- ,   fùùt  infiniment  plus,  favorables  au 

commerèe.  '      •  * 

Je  fài^<iu'eti  Allemagne  il  y  a  quelques  rivières  auffi  voifines  Tune  de 
l'autre  que  le  font  en  Angleterre  la  Tamife  ,  la  Séverhe  &  la  Trente; 
mais  les  premières  ne  communiquent  point  entr'elles  par  des  rivières  plus 
petites,  ni- par  des  canaux;  au-lieu  qu'en  Angleterre  les  grandes  rivières 
communiquent  l'une  à  l'autre  par  des  rivières  'intermédiaires,  des  ruif- 
feaux,  des  canaux  rendus  navigables  par  les  foins  &  fattemion  dû  Goà- 
vèrnement,  perfuadé  qil'il  efl  fur-tout  eflcntiel  d'employer  le  revenu  na- 
tional à  la  grandeur  &  à  l'utilité  des  travaux  publics.  Aulïï  peut-on  dire 
que  nôn-feulement  les  eaux  fèrtilifent  TAngleterre ,  en  coupant  la  con- 
trée en  cent  manières  différentes  ^  mais  elles  la  rendent  encore  infiniment 
plus  favorable  ^u  commerce  qu'aucune  autre  contrée  du  monde.  Dans 
toute  l'étendue  de  la  Grande-Bretagne ,  il  n'exifte  pas  un  feul  diffaiâ  qui 
ne  jouifTe  des  avantages  de  la  navigation  intérieure. 

X.    Du  commerce  de  la  Grande-Bretagne  avec  fes  Colonies. 

I  E    ne  me  propofe  que  d'indiquer  ici  les  réfultats  du  commerce  direâ 
•^  que  la  Grande-Bretagne  fait  avec  fes  Colonies. 

L'exportation  de  la  Grande-Bretagne  dans  fes  Colonies ,   fbit  des  ifles , 
foit  du  xrontinent ,  peut ,  d'après  les  meilleures  autorités , 
s'évaluera  «  -  -  -  -  3,«57i,3'^ï  Hv. 

Son  importation  à  -  -  •  -  2,900,527  liv. 

Sa  balance  eft  donc  en  fa  faveur  de        -  -  670,838  liv. 

Cet  état  du  commerce  de  l'Amérique  ,  montre  au  premier  coup  dœil 
qu'il  eft  pour  l'Angleterre  de  la  plus  grande  importance.  L'exportation, 
qui  s'élève  au-defllis  de  trois  millions  &  demi ,  confifte  ,  pour  la  majeure 
partie ,  en  marchandifes  manufafturées  dans  le  pays  ;  confidération  d'une 
conféquence  infinie.  Mais  ce  qui   ne  mérite   peut-être  pas  une   moindre 

attention  « 
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jtreDtion,  eft  que  la  balance  avantageufe  de  ce  commerce  fuffit  prefque  feule 
pour  payer  toutes  les  autres  balances  défavorables  à  la  Grande-Bretagne. 

On  compte  que  cette  navigation  occupe  quatre  cents  trente  trois  navi-> 
res,  formant  enfemble  cent  trente  mille  tonneaux^  ôc  douze  mille  trois 
cents  matelots^ 

Il  n'efi  point  de  Nation  fur  la  terre  qui  jouifle  d'un  <:ommerce  fi  éten^ 
du,  &  en  même-temps  fi  indépendant  des  autres  Puifiances.  Je  ne  crois 
pas  exagérer  «n  portant  à  trois  mille  quatre  cents  le  nombre  des  bâti- 
ments Ajiglois  employés  tant  au  cabotage ,  qu'à  Pextra^lion  des  denrées 
de  l'Amérique  ;^  ces  bâtiments  qu'on  peut  eftimer  enfemble  de  cinq  cents 
quatre- vingt  mille  tonneaux,  font  manœuvres  par  cinquante  mille  hom« 
mes  de  mer« 

Quant  au  commerce  de  la  baie  d'Hudfon ,  chacun  fait  qu'il  eft  entre  les 
mains  d'une  Compagnie  qui  en  jouit  exclufivement.  Ce  commerce  ne  con* 
fifie  qu'en  pelleteries.  Le  fi>nds  de  la  Compagnie  qui  l'exerce  eft  d'envi* 
ron  cent  mille  livres  fierling  ;  &  ce  capital  lui  Vaut  annuellement  un  re^ 
cour  de  quarante  ou  cinquante  mille  peaux  de  cafior ,  ou  d'autres  ani- 
maux ,  dont  une  partie  fe  confomme  en  nature  j  une  autre  partie  iêrt  à 
SOS  manu&âures  ^  &  le  refle  pafie  en  Allemagne. 

XI.    Des  pêcheries  de  la  Grande-Bretagne. 

£  principal  objet  que  fe  propofe  la  Grande-Bretagne  dans  fon  com* 

merce ,  eft  de  conferver  fa  marine  dans  un  état  floriflant ,  &  de  procurer 

fe-  Toccupation  à  fes  pauvres  fiijets.  Tout  commerce ,  quel  qu'il  foit  ^  qui 

lépond  le  mieux  à  cette  fin  ,  eft  pour  elle  le  plus  avantageux.  La  pêche 

dpit  .à  cet  égard  être  coofidérée  comme  une  branche  de  commerce  inap^ 

préçiable.   Elle  forme  un  grand  nombre  de  matelots ,  &  (burient  plufieurs 

de  nds  inanu&âures.  Les  trois  grandes  pêcheries  font  celles  de  la  morue , 

du  hareng  &  de  la  baleiné.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  pêche  de  la 

morue  ;  ayant  parié  ailleurs'  fuffifamment  des  deux  autres. 

Les  Auteurs  femblent  tous  s'accorder  fur  l'importance  de  la  pêche  qui 

fe  £ût  au  grand  banc  de  Terre-neuve,  où  la  morue  eft  extrêmement com-- 

tnune  ;  mais  ils  font  tous  partagés  d'opinion  fur'  l'état  préfent  de  cette  pê** 

che.  Cette  variété  de  fentiment  tient  à  l'efprit  de  parti.  Dans  la  comparai- 

fon  de  cette  pêche  avec  celle  que  font  les  François  fur  le  même  banc, 

ils  dépriment  ou  exaltent  les  produits  de  l'une  ou  l'autre  pêcherie ,   fui* 

vant  les  préjugés  quîtes  pTéôccupenf.  Je  prendrai  toujours  le  terme  moyert 

entre  les  dinerentes  évaluations  ,   comme  celui  qui  approche  le  plus  de 

la  vérité. 

Un  Auteur  moderne  (a)   nous  dit  que  le  commerce  que  la  Grande- 


(  a  )  Anderfon's  deduâioa  of  commerce  »  iatrod*  vol.  ii  *  p»  17. 
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Bcecaoc  £ûc  c»  An^éôcpÊC ,  ciccupe  dôme  ccdcs  naviies  &  inagt  nffle 
mateum  ;  nuis  il  ne  donne  aucun  détail  ùa  ceœ  aÊvigaàtotL  Noos 
£ût  voir  qu^  Texcliifion  de  la  pécbe,  <|iiacic  ccou  oeoce-cnMs 
montés  par  douze  mille  trois  cents  homnies ,  àoîent  employés  à  Pextiac* 
tion  des  marchandifes  des  Colonies  An^oifês  :  il  d<Mt  réfulier  de  ce  cal- 
eol  que  la  pêcherie  Angknfe  occupe  (qic  cents  Ibiiante-fept  mviics  ,  & 
fèpt  mille  lept  cents  maœlots. 

'  PofUetIrrait  rapporte  la  fiibftance  d^one  pétition  nsJkmic  an  Goovcr* 
nemoit  en  1763  par  des  marchands  An^ois  ;.  il  y  ett  dit  que  la  pèche  de 
la  morue  occupe  quinze  cetits  bateaux  de  pêcheurs,  cem.  cûiqoanK  na- 
vires ,  &  trcMs  cents  bâtiments  marchands ,  pour  le  tranfport  du  poiflôa 
&  des  huiles  dans  les  divers  marchés  ;  que  cette  navigation  nVxecce  pas 
moins  de  vingt  mille  hommes  de  mer ,  &  qu'on  doit  à  cette  pêche  ânq 
mille  cinq  cents  nouveaux  matelots  annuellement.  Dans  un  aucre  article  ,  u 
aflure  que  la  pêche  de  la  morue  augmente  le  revenu  national  de  trois 
cents  cinquante  mille  livres  fterling  par  année ,  &  qu'un  vaiilean  dn  porc 
de  cent  cinquante  tonneaux  fait  d'ordinaire  un  chargement  de  morue  donc 
la  vente  dans  les  marchés  de  Portugal  ou  d'JEfpagne ,  fe  monte  à  trois 
mille  livres  (lerling.  .  . 

Un  autre  Ecrivain  nous  informe  qu'un  bâtiment  de  cinquante  à  (bixanre 
&  dix  tonneaux  oêche  aflèz  communémeiu  huit  cents  cinquante  quintaux 
de  morue ,  dont  le  prix ,  dans  les  trois  Royaumes  firitamiiques  ^  eft  de 
douze  fchelliogs  le  quintal. 

Des  avahtaces  et  des  désavahtages  de  l'Angleterius  st  bb 

LA  France  relativement  au  ComUerce»  (a) 

\JVe  deux  Citoyens  de  deux  Etats  rivaux  emploient  leurs  veilles  à  U 
comparaifbn  &  i  l'agrandiilèment  de  leurs  pays ,  ils  fe  rencontreront  ians 
(doute  à  plufieurs  égards.  Voici  cependant  ce  qui  les  diftinguera ,  &  qui  les 
fera  reconnoitre ,  quand  même  l'un  ou  l'autre  eflaieroit  de  Ce  déguifer  fous 
le  mafque  de  Ton  émule.  Vous  trouverez  chacun  d'eux  audi  aneiuif  à  re- 
lever les  avantajges  de  fa  Nation  qui  ne  peuvent  être  ni  enlevés  ni  égalés 
ailleurs,  que 'refaire  à  publier  ceux  qui  font  dus  à  la  fagefle  des  loix,  & 
donc  on  pourroit  faire  ufage.  Ils  s'étendront  l'un  &  l'autre  au  contraire  fur 
les  inconvéniens  accidentels  &  remédiables  de  l'Etat  auquel  ils  s'intéref- 
fent ,  &  légèrement  fur  ceux  que  la  nature   rend  inévitables ,  ou  que  la 

{a)  Cet  article  eft  une  smalyfe  comparée  de  deux  Ouvrages iTun  Anglois,de  M.  Tuc- 
ker,  intitulé  j4  hrief  Ejfay  on  tradt  ^  on  the  advantag^sanddifMtvaniagesyt^hich  refpeBively 
sfund  France  and  Great  Bntain  with  refptB  ta  tradc ,  (^c.  &  l'autre  François ,  de  M.  Dan* 
lieul,  prétenduement  traduit  de    TAnglois   du  Chevalier   Jean  Nickolls  ,    fous  ce   titre. 
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prefcription  a  confacrés.  '  Leur  conduite  fera  toute  différente  \l  l'égard  des 
voifîns  )  dont  ils  voudroient  rendre  l'exemple  utile  à  leurs  compatriotes. 
Ils  tairont  prudemment  &  leurs  avantages  naturels ,  &  leurs  défavanrages 
accidentels,  à  moins  que  ks  uns  181;  Jes  antres  ne  foient  ou  trop  jconnuf 
on  communs  aux  deux 'J^ifTances.  Ils  relèveront  au  contraire  &  le  bénéfice 
des  éta^lilTemens  fâlutaires ,  dont  ils  fouhaitent  d'enrichir  leur  patrie:^  Sl  les 
vices  efentiels,  dont  ils  traient  l'engager  à  fe  prévaloir. 
'Je  me  contente  d'indiquer:  des  réflexions ,  qu'on  aura,  fans  doute  pu  faire 
en  comparant  un  ouvrage  Anglois  de  M.  Tucker  fur  les  avantages  &  les 
défavantages  de  la  France  ^Sc-uela  Grande-Bretagne  relativement  au  corn- 
i^erce/avec  un  livre  François  jpublié  depuis  fur  la  même  matière.  Le  Che«- 
Vàlierjlsan  Nickôllsy  où  Mr.  Bangeul  qui  le»  fait  parler,  reconnolt  qu'il 
efi  redevable  à  M.  Tucker  de  plufieurs  de  iès  idées.  J'ai  cru  qu'oa  iie  ieroik 
pas  fâché  de  pouvoir  feîre  la  comparaifon.  de  leurs  écrits. 

M.  Tucker  a  plus  d'une  fois  manifëflé  fbn  zèle  en  faveur  de  (a  patrie» 
On  l'a  vu  prendre  la  plume  pour  exhorter  î^s  Concitoyens  à  mettre  à  plus 
haut  prix  les  liqueurs  fpiritueufes ,  &  à  prévenir,  s'il  étoit  poflible^.ique 
les  gens  du  commun  ne  trouvent  la  même  Êtcilité  à .  éteindre  leurs: J&iulr 
tés,  à  abréger  leiïrs  jours,  à  troubler  la  fociété,  à  tranfmettreà  letir  mal- 
heureufe  poftérîté  une  fource  d'infirmités ,  de  crimes ,  &  de  mort.  U  i 
travaillé  à  convaincre  les  Anglois ,  que  rien  n'étoit  plus  contraire  à  leurs 
intérêts  que  l'aUtipathië  ,  qu'ils  ont  de  tout  temps  marquée  contre  les 
étrangers,  qui  les  ont  toujours  enrichis.  Il  a  pris  la  plume  poin*  engager 
fa  Nation  à  ceflèr  enfin  d'aggraver  les  maux  d'un  Peuple ,  que  Ton  igno- 
rance, fès  pféjugés,  le  niépris  public  rendent  .aflez  miféraî:>le.  Il  a  fait  dî- 
vferfes  autres  tentatives  du- même  genre.  Elles  n'ont  jusqu'ici  guère  eu  d'au- 
tre effet,  que  d'attirer  à  TAuteur  reflime  des  fages,  &  la  haine  à&%  Peu-^ 
pies.  Les^'habitàhs  même  de  ÏBriftbl,  qu'il  édifie  par  fa  doârine  &  par  fes 
mœurs,  lui  témoignèrent  en  1747  leur  reconnoiffance ,  eh  le  brûlant  en 
effigie  avec  le  Maire  &  avec  le  Pape. 

Malgré  (^Qs  mauvais  fuccès,  il  penîfte  dans  fa  glorîeufe  entreprife.  Il  fait 
fjue  les  préjugés  populaires,  femolables  aux  chênes  ,  exigent  des  coups 
redoublés  pour  être  abattus,  ou  imême  (implement  ébranlés.  L'Effai  que 
j'entreprens  d'analyfer ,  &  dont-  on  a  fait  trois  éditions  ,  réunit  les  idées 
répandues  dans  les  brochures  précédentes.  Elles  y  font  mieux  développées  ^ 
&  en  produifent  plufieurs  nouvelles.  UAuteur^orte  une  fonde  hardns  dans 
des  plaies  profondes  ;  il  effraie  pour  guérir.  Il  écrit  fans  vues  particulières^ 
&  prefque  fans  efpérance  d'être  cru ,  ayant  opinion  que  thomtàt  de  bien 
&  bon  Citoyen^  ne  fe  doit  affurer  ni  fortifier  d^ autre  rempart^  que  de  faire  \ 
de  confeiUer  0  de  dire  toutes  chofes  bonnes  &  honnêtes .  (a) 


iBH^i 


\b)  Voyet  la  Vie  d'ÂRisxiDE  par  Plvtarquc^  trad.  d'AMTOT, 

F  % 
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Uintrodu  Aion  de  M.  Tucfcer  eft  une  pièce  très-bien  digérëe  y  Se  dont  cm 
doit  faire  grand  cas.  Il  y  donne  des  idées  juftes  de  la  nature  du  commer- 
ce ,  de  ce  qui  le  rend  ou  avantageux  ou  nuifible  au  Pays  ^  de  la  nécef- 
fité  d'avoir  un  Confeit  ou  une  Cour ,  dont  Le  feul  objet  (oit  de  régler  le 
commerce  relativement  à  rimérêt  public ,  enfin  de  la  part,  que  aoiy^ent 
prendre  les  poiTefTeurs  des  terres  aux  fuccès  des.  marchanda.  Tout  cela  eft 
précieux  y  &  dans  un  livre  moins  rempli  de  chofe^^  j'aimerois  à  m'y  zrré^ 
ter.  Mais  ici  le  veftibule  n'eft  que  la  moindre  partie  de  Tédifice^  Suivpns- 
y  donc  pas  à  pas  notre  Auteur. 

Sa  marche  eft  précifiément  celle  du  Sieur  Jean  Nîckolls  ;  d'^abord  tes 
avantages,  enfuite  les  défavantages  des  deux: Peuples  en  feit  de  commerce. 

L^s  deux  premières  Seâions  fur  les  produâions  naturelles  de  la  Fi-ance 
&  fur  les  difpofitions  heureufes  àss  gens  du  conunun  pour,  le  travail  font 
les  mêmes  dans  les  deux  Auteurs.  M .  Tucker  ajoute ,  que  la  crainte  qu'ont 
tes  garçons  d'être  enrôlés  fuivant  les  loix  du  Royaume  y  les  oblige  de  (e 
marier ,  &  d'élever  des  &milles  ^  dont  le  travail  multiplié  diminue  le  prix 
4e,  la  main  d'œuvre.  M.  Dangeul  auroit-tl  craint  que  cet  avaqtage  quoique 
réel  ne  fut  un  fujet  d!éloge   pour  fa  Nation  l 

'  La  III  Seâion  eft  toute  à  M.  Tucker  ;  il  obferve  que  tes  règles  fui 
t'infpeâion  des  ouvrages  &  iuc  leur  vente  ,  tend  à  prévenir  les  fraudes  des 
ouvriers  avides ,  &  à  foutenir  le  crédit  des  manufaâures. 

La  IV  Seâion  du  même  Auteur  eft  la  III  de  M.  D^geul,  Ce  deraier 
a  traduit  mot  à  mot  ce  qui  regarde  les  grands  chemins  y  &  les  rivières  ;, 
â  a  eu  raifon,  car  cet  article  eft  très-bien  £dt.  Voy€i^  Chbmin  ^  Rivière^ 

Les  V  &  VI  articles  de  M.  Tucker ,  qui  roulent  fur  les  colonies,,  coïnci* 
dent  avec  le  V  de  fon  favant  imitateur.  Seulement  y  a-t-il.dans  celui-ci 
quelque  chofe  de  plus  fur  l'indigo,  cultivé  toujours  avec  autant  d'ardeur 
que  de  fuccès  dans  l'Amérique  Francoife  ,  &  qui  commence  ieulement  k 
reprendre  dans  les  plantations  Angloifes.  Celui-là  fait  une  t>onne  remar* 
que  fur  l'utilité  de  la  loi  Agraire  des  François.  Cette  loi  prévient  qu'ua 
leul  particulier  n'ait  plus  de  terreîn  qu'il  n'en  peut  cultiver ,  &  procure  ua 
élus  grand  nombre  de  colons.  La  Martinique  a,  félon  M.  Tucker,  i6ooq 
blancs  propres  à  combattre  ;  la  Jamaïque  n'en  a  que  4000.  M.  Dangeut 
ne  touche  point  à  cet  article  ;  auroit-il  cru  qu'il  y ,  a  de  l'exagération  dans^ 
le  fait  ou  peu  de  fageffè  à  s'en  vanter? 

La  manière  de  recueillir  les  droits  fur  les  marchandifes ,.  qui  fervent  au* 
Commerce  des  Ifles ,  eft  une  autre  particularité  qui  n'appartient  qu'à 
M.  Tucker.  On  remet  à  retirer  ces  droits. ,  jufqu'à  ce  que  les  fucres  foient 
revetlus  &  vendus.  Le  marchand  trafique  aiiui  fur  un  capital  plus  fbrt^ 
&  ne  fe  trouve  jamais  embarralfë  de  payer  fans  favoir  fi.  INsntrepriOe 
réuflîra. 

Mf;T!yahgeul  t^^l  pas  jugé   à   propos  de  tranfcrire  l'article- qui- regante 
TEfpagne.  Mr^  Tucker  prétend  que  foa  voifinage  de  la  France  produit  ^ 
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te  dernier  Royaume  de  tré^grands  avantages.  Les  pauvres  du  Périgord  ôc 
du  Limofin  vont  annuellement  faire  la  récolte  des  Efpagnols ,  comme  les 
Irlandois  viennent  dans  la  même  vue  en  Angleterre.  Les  pécheurs  de 
Bayonne  leur  fournirent  du  poiflbn ,  leurs  Marchands  forains  font  tous  Fran-> 
çob.  Le  Languedoc  fournit  à  rSfpagne  &  à  PAmérique  des  draps  communs  ^ 
des  bas  ^  &c  ;  Rouen  des  chapeaux ,  Âbbeville  des  draps  fins ,  Amiens  & 
Arras  des  camelots ,  Lioo  des  étoffes  riches ,  &c.  La  France  retire  en  échange 
hi  plus  grande  partie  de  Pargent  du  Potofi.  L'or  eft  plus  commun  dans  no- 
tre lile ,  preuve  certaine  que  le  Ponugal  eft  pour  eue  ce  que  TEfpagne  eft 
pour  la  France. 

Dans  les  IX  &  X  articles  de  Mr.  Tuck^  »  on  trouve  encore  beaucoup 
de  conformité  avec  les  VI  &  VII  de  PAuteur  François.  Il  s'agit  de  Pavan^^ 
lage,  qu'a  la  France  ^e  fe  fervir  des  produ^ions  naturelles  des  autres  pays^ 
&  d'attifer  des  étrangers  dans;  (es  armées  ^  dans  tés  manufàâures« 

Mr.  Tucker  déploré  daii$  le  XI  l'avantage;  que  P Angleterre  donne  à  fa 
lîvale  par  Tes  monopoles.  Marfeille  date  Pépoque  de  fa  fplendeur  &  de  fa 
nouvelle  vie  de  celle  de  la  Compagnie  Angloife  de  Turquie;  &  les  éta- 
bliffemens  du  Canada  doivent  leur  être  au  négoce  exclufît  des  Marchands 
privilégiés  à^ la  Baye  de  Hudfon*    Mr.  Nibluiills  ne  fait *pi^. ici  les  mêmes 

Slaînces^  foit  par  défaut  de  pacrîotifociet  i^it  pour  mieux  placer  un  article 
e  cette  importance,  » 

.  Enfin  tes  •  XII  &  XIII  ont  été  laiflës  eft .  partie  au  premier  Auteur.  Le 
concours  des  étrangers  ^  qui  vifîtent  la  France  ^ ,  outre  l'argent  qu'il  rap«» 
porte,  fournit  une  occafion  de. leur  étaler  des  magnificences  ,  des  galan-> 
teiies»  des  objets  de  luxe  &  de  goût.  Le  dernier  objet  fournit  au  Chevalier 
NickoUs  quelques  développemens  gracieux^  <^ui  nefont  pas  dans  PAngloisj 
mais  il  ne  ii^uçhe  pas  à  :ce  que  Mr.  Tuci^er  a  di^  fu^  PavaQtage,  qu'ua 
Gouveroemeni  arbitraire  itrouve  ^  fuppringyer  la  contrebande. 
C^fî  ce  Çouvernemeqt  même^ic'eft  l'intolérance  de  la  Religion  du  paya 

£e  iK)Cre  EccléiiaiUque  Anglois  met  à  la  tè^e  des  défavantages ,  qu'il  trouva 
[is  le  Commerce  de  h  France. 


que  lorfque  fà  yoix  netit  (jt  faire  entendre  ou  qu'il  efl  prudent  de  l'élever^ 
Quaad  il  s'éleye  juiqu'aux  Rois ,  un  Dieu  le  tire  par  Pareille  ;  c'^  aux 
troupeaux^  lui  dit-il^. qu'il  te  CQnvient  de  te  borner» 

Cùm  caHtnm  Regifi  ^pr^lî^^  Cynthius  aurtm 
Fettit ,  &  àdfhonuii  :  Pujjtorém  ,  Tityre  ,  pinput 

Mr.  Tucker  pkce  etf  ifrance  ^oo>ooo  Religieux ,  Mr.  DangenI  en  compta 
t^^^  i  c'efl  f4JCt&  d9uce  le  wnisi  qu'il  eo  Êiu(  croire^  Le  Iditûftre  4» 


/ 
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que  dans  un6  expérience  de  plufieurs  années \  que  jamais  l'Ardian  ne  fe 
montre  plus  inappliqué  &  plus  inlblent,  que  dans  les  années  où  les  vivres 
font  à  bon  marché.  Cette  obfervation  Ta  conduit  à  cette  confôquence ,  que 
loin  de  diminuer  les  droits  fur  les  chofes  néceflkires  à  la  vie,  U  Ëiudroic 
peut-être  les  augmente^,  &  obliger  le  Peuple  du  travail  par  la  crainte  de 
la  faim.  L'humanité  de  Mr.  Tucker  ne  lui  permet  pas  de  goûter  ce  prop^ 
jet,  qui  confbndroit  ^innocent  avec  le  coupable  ^  &  il  croit  que  les  ireme^. 
des  qu'il  propofe  feroiént  également  ceilb-  le  mal. 

Far  le  ^^.  &  le  4*/expédiens  la  Grande-Bretagne  &  l'Irlande  incorporées 
en  un  feul  Royaume  ^  foumifes  au  même  Parlement ,  jouifTant  d'un  corn* 
merce  éc^al ,  &  aftreintes  aux  mêmes  taxes ,  feroiént  libres ,  celle-là  d'envie  , 
celle-ci  de  redèntimeot.  Le  travail  &  l'opulence  de  la  dernière  toumerolenr 
à  l'avantage  4e  la  première,  &  les  ennemis  de  l'une  &  de  l'autre  nepro- 
fiteroient  plus  de  leurs  denrées  &  de  leurs  divifions. 

Notre  Auteur  VcHidroit  pour  cet  effet  $^  qu'on  établit  des  mamifaâures 
de  laine  &  de  foie  à  l'occident  de  l'Angleterre  &  au  Sud-Ouefl  de  llrlan* 
de.  Le  falaire  des  ouvriers  y  eft  modique ,  &  le  de viendroit  davantage  par 
l'exécution  des  projets  précédens* 

En  voici  un  uxieme*  Rendez  la  liberté  au  commerce ,  en  révoipiarit  les* 
privilèges  exclufîfs  des  G>mpagnies.  Mr.  Tucker  examine  les  raifbns^  qu'oa 
peut  alléguer  en  leur  faveur ,  &  après  avoir  prouvé,  qu'on  n'efl  plus  dans: 
le  cas  de  les  faire  valoir ,  il  indique  les  principaux  inconvéniens  qui  en 
réfultent.  Le  détail  où  il  entre ,  efl  trop  précis ,  pour  pouvoir  en  rien  dé- 
tacher. Ce  qu'on  trouve  fur  ce  fujet  dans  le  livre  de  Mr.  Dangeul  «  n'eft 
qu'une  petite  partie  de  ce  que  dit  notre  Auteur,  qui,  au  refte,  s'éteodv 
principalement  fur  la  Compa|fnie  de  Turquie  &  fur  celle  de  la  Baye  de 
Hudfon.  j    /    ,       r        î 

Le  7«.  projet  nous  (ait  admirer  le  courage  de  PAuteur.  Il  s'expofé  encore 
aux  cris  d'un  peuple  infenfé ,  par  les  efforts  qu'il  hit  pour  recommander 
la  naturalifation.   Il  prouve  que  le  pain  mang^  par  de  nouveaux  habitans 


les  dévoient  au  Peuple  qui  les  a  reçues ,  &  auquel  en  cinquante  ans  elles 
ont  rapporté  pour  le  moins  autant  de  millions.  Il  s'en  faut  bien  que  Pille 
foit  peuplée  autant  qu'elle  pourroit  l'être.  Ses  plaines  incultes  ne  deman- 
dent que  des  mains  pour  nourrir  plus  d'habitans  ;  les  célibataires  que  des 
eocouragemens  pour  fe  marier,  «  les  gens  mariés  que  des  freins  contre 
les  liqueurs  pernicieulcs ,  dont  l'effet  s'étend  fur  leur  poftérité. 

Le  8*.  projet  a  plufieurs  branches.  Il  s'agit  en  général  d'ouvrir  entre  le 
Royaume  &  fes  Colonies  de  nouvelles  fources  de  communication  &  de  com- 
merce. Mr.  Tucker  voudroît ,  qu'on  cultivât  le  cafFé ,  le  cacao ,  la  coche- 
DîUei  l'indigo,  le  piment ^  dans  les  montagnes  intérieures  &  prefque  in- 
cultes 
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cultes  de  la  Jahiaïq^e  ^  &  qu'on  encourageât  les  Provinces  Américaines  à 
nous  envoyer  du  fer,  du  chanvre,  du  lin,  &  fur-tout  de  la  foie.  Il  faut 
voir  dans  le  livre  même  les  raifons  de  ce  partage ,  &  les  moyens  d'accor- 
der Pintérét  des  marchands  avec  celui  de  TEtat. 

Mr.  Tuckçr  fait  reparoitre  dans.im  9"**.  article  ce  qu'il  avoit  dit  dans  ua 
autre  ouvrage.  Pour  empêcher  l'entrée  clandeftine  des  marchandifes ,  donc 
on  fraude  les  droits ,  il  voudroit  affujettir  aux  Loix  communes  &  au  Do- 
maine de  rifle  principale  ,  celles  de  Jerfey,  de  Guernfey,  de  Man.  Les 
droits  ne  devroient  être  levés  fur  les  objets  du  commerce  aes  Négocians  de 
bonne  foi,  qu'à  mefure  qu'ils  trouvent  à  s'en  défaire.  Il  endroit  fuppri- 
mer  les  connivences  avec  les  contrebandiers  trop  fréquentes  dans  les  ,fai«- 
fies,  &  les  ventes  publique^  qui  répandent  ces  effets  faifis.  L'applicâtiop  & 
les  fuccès  des  ^^iers  de  l<i  Douane  mériteroient  quelques  prix ,  &  des 
troupes  de  chevaux  légers  difperfées  fur  les  côtes  rendroient  les  importa^ 
lions  illicites  plus  difficiles  &  plus  rares.  ^       - 

Rien  de  plus  noble  &  de  mieux  penfé  que  le  Io^  projet.  Four  engager 

les  étrangers  à  voyager  en  Angleterre,  notre  ingénieux  Auteur  voudroit, 

q^u'on  compofôt  potç-  eux  en  François  &  en  Anglois,  un  livr«,  qui  les  di- 

.  riçeât  dans  leurs^  courfèsé  II  trace  lui-mén^e  le  plan  de  ce  traité,  &  je  crois 

faire  un  préfent  utile  à  mes  leÔeurs ,  en  le  leur  traduifant.  ' 

»  Le  Chapitre  I  feroit  connoijcre  la  fitiiation ,  l'air ,  le  climat ,  le  fol  & 
»  les  produâions  de  l'Ifle. 

»  Le  II  donneroit  une  idée  des  Habitans,  de  leur  Gouvernement,  de 
»  leurs  vertus,  de  leurs  défiiuts ,  de"  leur  humeur ,  de  leurs  divertiffemens , 
s»  de  la  manière  de  jouir  de  leur  commerce ,  &  de  s'accommoder  à  leurs 
»  goûts.  On  indrqueroit  la  méthode  pour  apprendre  la  langue  &  fur-tout 
»  la  prononciation  ;  on  marqueroit  comment  U  faut  s'y  prendre  &  ce  qu'il 
»  en  coûte  pour  voyager  dans  le  pays.  On  pourroit  auffi  donner  des  dijcec*- 
»  lions  fur  la  manière  de  fe  procurer  des  lettres  de  recommandation  foit 
3>  pour  les  habitans  de  la  Capitale  foit  pour  ceux  des  Provinces. 

»  Le  Chapitre  III  contiendroit  le  plan  d'un  tour  de  l'Angleterre.  Ce  voyage 

»  pourroit  être  divifé  en  huit  Stations  ,  &  çxécutéen  un  an.  Chaque  Station 

»  auroit  une  carte  du  lieu  &  de  fes  environs  à  dix  milles  à  la  ronde.  On  y  dé- 

"  »  criroit  çn  peu  de  mots  les  principales  campagnes ,  les  villes ,  les  manufaâu* 

*  »  res ,  les  curiofités  de  ces  diverles  parties  de  l'Ifle.  Suppofez  que  l'étran- 

»  ger  arrive  au  commencement  d'Avril  ;  fa 

»  I  •  Station  feroit  à  Londres  &  dans  fes  environs  pendant  le  refte  du 
»  mois.  Il  feroit  bien  de  ne  s'y  pas  arrêter  plus  qu'il  ne  feroit  néceflaire, 
»  pour  aifurer  fès  correfpondances ,  âcfç  munir  de  lettres  de  recomman» 
3»  dation  pour  les  Province^  Un  plus  long  féjour  ne  feroit  que  lui  fair;e 
»  faire  des  liaifons:  avec  des  perfonnes  de  Ton  pays,  &  mettre  obAacIe  \ 
»  l'émde  de  la  langue  &  au  fruit  de  fon  voyage, 

3>  2.  Station,  Cambridge  &  fes  eaviroçs ,  en  Mai.  Cefl-là  que  le  nout 
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9  veau' débarqué  pourroit  commencer  à  s^appliquer  à  la  tangue.  Il  rém» 
s»  dieroit  par  la  Grammaire  ^  &  pour  apprendre  à  la  prononcer ^  il  aflifte- 
9>  roit  au  fervice  public ,  &  fuivroit  avec  Ton  livre  en  François  &  en  An* 
9  glois,  les  prières  publiques,  qu^on  tic  lentement  &  dîftinâemenr.  LM* 
»  tranger,  qui  fuivroit  avec  foin  cette  méthode,  né  crouveroit  paslesdif- 
9  ikuhés  qu^l  s^imagtne  dans  la  prononciation^,  &ce:  moyen  de  rappren- 
»  dre  eft  en  quelque  forte  particulier  aux  Anglois. 

»  3.  Station.  Oxford  &  les  environs,  en  Juin.  La  route  entre  Tes  divers 
»  lieux  devroit  être  difpofée  de  manière  que  le  voyageur  pût  y  vmr  le 
ai  plus  grand  nombre  d'objets  intéreflans. 

a>  4,  Station.  Birmingham  &'(es  en^drons^  eh  Juitfet.. 

»  5.  Station.  Briftol  &  fes  environs,  en  Août.. 

»  6.  Station.  Un  tour  dfe  Brifiol  à  Portfmouth  ,  en  traverîant  Wîlton, 
9  Satisbury ,  &c.  Se  en  fe  rendant  i  Bathl  à  la  fin  de  Septembre. 

»  7.  Station.  Bath  &  les  environs ,  en  Oâobre  &  en  Novembre. 

9>  8.  Station.  Londres  pendant  les  mois  de  Décembre,  de  Janvier,  de 
»  Février  &  de  Mars ,  qui  completéroient  Tannée. 

»  Si  Pétranger  fe  trouvoir  difpofé  à  proîonge):  fon  ftjour  en  Angleterre». 
»  &  à  vifiter  d'autres  parties  ^u  Royaume'^  il  pourroit  mettre  fix  autres 
»  xnois,  à  voir  : 

j>  I.  York,  &  les  environs^  en  Avril* 

»  2.  Leeds  &  Mancheftcr ,  en  Mai. 

»  3.  Liverpoole  &  Chefter,  en  Juin*, 

»  4.  Chatsworth  &  Derby ,  en  Juillet. 

9  5.  Nottinçham  &  Northampton ,  en  Août. 

y>  6.  Après  ion  retour  à  Londres  en  Septembre ,  lés  maifons  de  prailance-, 
»  villes ,  &e.  en  Kent  ou  en  Eflêk,  fur  la  route  de  Douvres,  oud'Harrich. 

9  Le  Chapitre  IV  rouleroit  fur  la  Lithirature  &  l'état  des  Sciences  en 
»  Angleterre.  On  y  toucheroit  aux  avantages ,  que  les  perfonnes  d'un  goât 
9  difterent  peuvent  recueillir  de  la  connoif&nce  de  cette  Nation.  On  y  trou-* 
9  veroit  un  catalogue  court  &  bien  choifi  des  meilleurs  Auteurs  en  divers 
9  genres  :  la  lifte  des  pièces  de  théâtre  les  plus  eftimées^  du  côté  de  îa 
9  morale ,  du  fiyle  ou  de  la  conduite ,  qui  mettroit  l'étranger  en  état  de 
'9  choiHr  les  jours  où  il  aififteroit  au  (pCŒicle ,  termineroit  ce  chapitre  & 
9  tout  le  livre  c  Je  n'ajouterai  rien  à  ce  plan ,  û  ce  n'eft  que  celui  qui 
le  propofe  eût  été  le  plus  propre  à  le  bien  remplir. 

Je  reviens  à  fes  projets ,  &  je  trouve  le  11*.  rempli  par  l'indication  de 
deux  canaux ,  qu'il  voudroit  qu'on  fit  creufer  à  l'imitation  de  ceux  de  la 
Hollande.  Le  premier  feroit  ae  Reading  à  Bath.  Il  ouvriroit  une  commu- 
nication facile  entré  Londres  &  Briftol,  &  n'épargneroit  pas  moins  de  7^ 
Cour  100  fur  le  tranfport  des  denrées  d'une  ae  ces  villes  à  Pautre.  Mr. 
ucker  montre  que  cette  -éntreprife  feroit  beaucoup  moins  difficile  qtre 
"celle  du  grand  canal  du  Languedoc.  Le  fécond  canal  devroit  palfer  de  Glaf-* 
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à  la  côte  oppofëe  à  Alloway,  &  par  ce  moyen  on  auroit  une  com- 
munication facile  &  plus  courte  encore  que  la  précédente  entre  les  deux 
mers.  Ijcb  foldats ,  déusiivrés  en  temps  de  paix ,  feroient  utilement  &  à  peu 
^e  frais  employés  à  ces  ou^rrages. 

Les  encouragemens  p(tor  la  pêche  en  EcofTe^  PétablifTement  d^un  Gou- 
vernement civil  &  d^un  pon  liore  à  Gibraltar  &  à  Port-Mahon  {a)y  l'info . 
tkution  dUnfpeéleurs  fur  les  manufadures^  -il  de  nouveaux  réglemens  Air 
le  temps  &  lur  la  manière  de  lever  les  droits  de  la  douane^  rempliflent 
le  12,  f  3\  14  &  15 -profcts. 

Le  i^e.  projet  eft  celui  d'une  taxe  fur  les  objets  du  luxe^  du  vice  &  da 
la  folie.  Mr.  Dangeul  a  pris  diverfes  chofes  de  ce  détail^  comme  ce  qui 
regarde  les  garçons  &  les  veu6  »  les  dcxneftîques  du  fexe  le  plus  propre  aux 
travaux  de  la  terre  &  aux  manirfàâures ,  &c.  Mr.  Tucker  y  ajoute  des  taxes 
fur  les  chevaux  de  main,  &'fur  les  chiens  de  tout  ordre,  à  la  réferve  de 
ceux  qui  fervent  à  ila  garde  des  maifons  ou  des  troupeaux. 

Quelque  utiles  que  puiffent  être  ces  divers  projets ,  notre  Auteur  avoue 
dans  fbn  Supplément  qu'ils  le  font  cependant  moins  que  celui ,  dont  Pidiée 
eft  due  à  rÂuteor  anonyme  d'un  EJpù  fur  Us  fources  &  le  dccUn  du  com- 
ment étranger^  mais  que  Mr.  Tucker  a  fort  perfeâionné.   Il  s^agit  d'une 
Loi  fomptuaire ,  par  laquelle  chaque  famille  feroit  taxée ,  fbivant  la  dé- 
peniè  qu'elle  fait.  Son  état  feroit  eftimé   par  les  comniodités  qu'elle  fe 
donne.  L'entretien  par  exemj^e  de  deux  carroflès  à  fix  chevaux ,  fuppofe- 
roir  un  revenu  de  8000  livres  fierling ,  &  obligeroit  à  une  taxe  annuelle 
de  f o.  On  ne  pourroit  boire  chez  foi  du  vin  de  France  ^  fans  payer  fix 
^nées  par  an,  avec  les  rentiers  de  mille  livres  fierling  :  le  jeu  de  car* 
tes  ou  de  dés  feroit  taxé  à  3  fcheUngs  3  fous  &  demi ,  fuivant  la  propor-» 
tioo  d'un  revenu  de  25  livres.  Chacun  de  ces  articles  feroit  triplé  pour  les 
prçons  au-deffus  de  2  {  ans  ^  &  doublé  pour  les  veufs  au-deffus  de  4^. 
Nocre^  Auteur  afTure  i.  qu'une  taxe  pareille  rendroit  toutes  les  autres  inu* 
tles ,  &  par  cela  même  donneroit  au  négoce  &  aux  manuËiâures  une  li* 
berté  inconcevable;  2.  qu'elle  ferait  la  moitié  moins  onéreufe  que  celles 
dont  nous  fbmmes  accablés  ;   3.  qu'elle  coûteroit  deux  tiers   de  moins  à 
lerer;  4.  qu'elle  feroit  fblidement  établie  fur  le  fonds  inépuifable  de  la  va- 
nité  î  5.  qu'elle  ferviroit  à  proportionner  le  luxe  aux  facultés  ^  c'efl-à-dire 
i  réteindre.     Voye^^  Luxe, 

Je  finis  par  une  réflexion  ^  qu'il  faudroit  mettre  à  la   fuite  de  tous  les 

Projets ,  c'efl  que  les  chofes ,  qui  paroitfent  impraticables  dans  un  temps ,  fe 

font  fouvent  rechercher  dans  d'autres ,  &  qu'il  efl  bon  de  ne  pas  perdre 

des  germes  ^  qui  pourront  mûrir  par  la  main  du  temps  &  produire  une 

ample  récolte  de  nuits. 


ia)  L'Auteur  écrivoit ea  i7$3« 

G  % 
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§.    I  X. 
Tableau  historiqub  pe  la  Marine  d^ Angleterre» 

X^  E  s  principales  guerres  que  les  Anglois  ont  eu  à  fbutenir  jufqu'au  temps 
d'Ëlizaberh,  ont  été  avec  les  François,  fur  lefquels  ils  ont  fouvent  remporté 
àes  avantages  cohfidérables  fur  mer;  mais  ce  (ont  des  événemens  aiTex  coa« 
nus,  qu'on  peut  voir  dans  toutes  les  Hiftoires. 

Sous  le  règne  de  Henri  II ,  un  Prince  Gallois  découvrit  l'Amérione.  Les 
jAnnales  du  Pays  de  Galles  rapportent  »  que  vers  Tannée  1170,  Madock^ 
»  fils  d'Owen  Quineth ,  Prince  de  Galles ,  voyant  fes  deux  frères  fe  dif^ 
»  puter  la  fucceffîon  de  leur  père ,  fit  équipper  quelques  vaifleaux ,  ouitta 
»  fon  Pays  dans  le  deffein  d'aller  chercher  un^tabliflèment  ailleurs ,  ol  di- 
a>  rigea  fa  route  du  côté  de  l'Occident  :  Peu  de  temps  après  il  revint  chex 
3»  lui,  &  déclara  qu'il  avoir  découvert  un  grand  Pays  inliabitéi  mais  ex* 
j»  trémement  agréable  &  abondant ,  infiniment  préférable  à  ce  coin  de 
a»  terre  flerile ,  pour  lequel  fes  frères  &  fes  parens  fe  battoient  &  fe  maf- 
»  facroient  les  uns  les  autres  :  de  forte  qu'il  perfuada  à  plufieurs  perfonnes, 
91  hommes  &  femmes  de  le  fuivre  :  il  s'en  retourna  dans  le  Pays  qu^ 
a»  avoit  découvert  &  y  forma  un  établiflement  a<^ 

Les  Annales  ne  marquent  pas  quel  étoit  ce  Pays ,  ni  ce  que  devint  la 
Colonie  :  mais  Lédiard,  après  Hackluijt&  Hum,  croit  que  c'étoit  une  par-> 
tie  de  l'Amérique  &  vraifemblablement  le  Mexique,  fondé  i«.  fur  ce  qu'il 
paroit  par  pluneurs  Relations  que  les  habitans  de  ce  Pays  là  avoient  quel* 
que  vénération  pour  la  Croix ,  d'où  on  peut  conclure ,  ce  femble ,  qu'autre* 
fois  il  y  a  eu  là  des  Chrétiens.  On  peut  confulter  là-deifus  le  P.  Laffiteau , 
dans  les  Mœurs  des  Sauvages  Américains ,  qui  en  parle  fort  au  long.  a^.  Parce 
que  les  noms  de  l'ifle  de  Pengwin^  de  quelques  autres  ifles,  de  plufieurs 
bêtes  &  oifeaux  &  quantité  d'autres  mots  parmi  ces  Nations  Américai- 
nes font  Gallois.  3^  Enfin  la  harangue  que  Montezuma,  dernier  Roi  de 
Mexique,  6it  à  fes  Sujets ,  en  préfence  de  Fernand  Cortez  l'an  1520  fem- 
ble confirmer  cette  opinion.  „  Mes  parens ,  amis  &  fujets ,  dit  ce  Prince  » 
»  vous  favez  que  depuis  dix-huit  ans  j'ai  été  votre  Roi ,  de  même  que  l'ont 
j>  été  auflî  mon  père  &  mes  ayeux. . . .  Vous  devez  vous  reflbuvenir ,  pour 
>  l'avoir  ouï  dire  à  vos  pères ,  ou  pour  l'avoir  appris  de  nos  facrificateurs, 
j»  que  nous  ne  fommes  point  originaires  de  ce  Pays-ci ,  mais  que  nos  An- 
-»  cêtres  font  venus  s'y  établir  d'i/n  Pays  fort  éloigné  y  &c.*'qui  ne  peut  être 
^ue  le  Pays  de  Galles  félon  les  Auteurs  que  nous  avons  cités. 

Les  premiers  règnes  ne  fourniflent  pas  d'expéditions  fort  remarquables. 
Sous  Richard  I,  on  voit  une  flotte  compofée  de  plus  de  150  vaiffeaux 
qui  tranfporte  le  Roi  &  fon  armée  dans  la  Terre  Sainte  :  Sous  Jean-fans- 
terre  &  fous  fon  fils  Henri  III,  les  Anglois  remportent  fur  les  François 
pluûeurs  viâoirç^  navale^»  Sous  Edouard  I ,  l'^^Viigleterre  acquiert  un  nou- 
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vfsia  degré  de  pmflànce  par  mer.  Ce  Roi  ëcoit  fort  attentif  à  y  maintenir 
fes  drmts  :  il  ne  ibuffincHt  pas  que  les  Hollandois  pêchafTent  (ur  les  côtes 
d^ Angleterre  (ans  une  permiflion  exprefle  de  fa  part;  &  dans  les  inftruc-* 
lions  qu'il  donne  à  fes  Officiers  de  mer ,  il  leur  recommande  »  tfptciaU^ 
»  ment  à  retenir  &  maintenir  la  Souvereignti  qe  fes  Ancejfres  Rayes  (TAn-* 
»  ^kterre  foloyent  avoir  en  ladite  mier  ^Angleterre ,  quand  à  ramendement 
»  déclaration  &  interprétation  des  Lois  par  eux  faits  à  governer  toutes  ma-- 
9  ners  des  Genir  paffanti  par  ladite  mier.  « 

A  cette  occauon  Lédiard  (a)  fait  une  Diflertation  fur  la  Souveraineté 
que  les  Rois  d^Angleterre  s'attribuent  fur  la  Mer  Britannique  :  Il  exami- 
ne L  ce  qu^  £iut  entendre  par  la  Mer  Britannique.  II.  En  quoi  confide 
k  Souveraineté  ou  l'Empire  de  la  Mer.  III.  De  quel  droit  les  Rois  d'An* 
gleterre  prétendent  à  cet  Empire  fur  certaines  Mers. 

L  La  Mer  Britannique  efl  cette  partie  de  l'Océan  qui  environne  l'ifle 
de  la  Grande-Bretagne,  &  qui  fe  fubdivife  en  quatre  parties  félon  les  qua- 
tre points  Cardinaux  du  Monde ,  &  qui  forment  comme  Quatre  Mers  Bri- 
tanniques :  d'où  quelques  Rois  Saxons  prenoient  le  titre  de  Bafileus  qua^ 
tttor  Marium.  (  Rois  des  quatre  Mers.  ) 

I.  Du  côté  de  l'Efl  eft  l'Océan  Germanique,  qui  s'étend  depuis  les  Cô- 
tes  de  la  Grande-Bretagne ,  jufqu'à  celles  des  Pays-Bas  ,  de  l'Allemagne , 
du  Danemarck  &  de  la  Norrege. 

a*  Du  côté  du  Sud  eft'  cette  Mer  qu'on  appelle  proprement  la  Mer  Brî- 
lumiqne  &  qui  comprend  la  Manche ,  la  mer  de  Bilcaye  &  s'étend  juf- 
qu'au  Cap  de  Finifterre.  , 

3.  Du  côté  de  l'Oueft  la  Mer  Britannique  comprend  la  Mer  d'Irlande 
OD  le  Canal  de  St.  George  &  une  partie  de  l'Océan  Atlantique  bornée  par 
ttoe  ligne  imaginaire  que  Ton  conçoit  tirée,  à  23  degrés  de  longitude  de 
londr»;,  depuis  le  Cap  de  Finifterre  jufqu'au  63  degré  de  latitude  Sep* 
temrionale. 

Et  4*  Ce  Parallèle  de  latitude  depuis  le  point  de  /e6tion  jufqu'au  Land 
van  Staten  en  Norxtrege ,  borne  la  Mer  Britannique  du  côté  du  Nord.  Mais 
on  peut  dire ,  ajoute  Te  même  Auteur ,  que  la  Souveraineté  du  Roi  fur  la 
Mer  s'étend  bien  au-delà  des  bornes  que  nous  venons  de  marquer  du  côté 
de  l'Oueft  &  du  Nord  :  car  quoique  la  Mer  Britannique  ne  s'étende  pas 
au-delà  ;  cependant  le  Roi  pourroit  s'arroger  l'Empire  de  la  Mer  jufqu'aux 
càtes  de  Groenlande  du  côté  du  Nord ,  &  du  côté  de  l'Oueft  jufou'à  Terre- 
Neuve  &  aux  côtes  de  l'Amérique  Septentrionale  oii  les  Anglois  ont  des 
établiflèmens  fi  confidérables. 

*  n.  La  Souveraineté  ou  l'Empire  de  la  Mer^  cbnfifte  dans  le  droit  ex-* 
clufif  qu'a  une  Nation  de  paffer  librement  &  de  pêcher  dans  cette  Mer. 


(4)  The  naval  HHlory  of  England,  &c.  2  vol.  foJ. 
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terres  inconnues  :  il  en  fie  la  propofition  à  Henri  VII  qui  l'approuva  & 
lui  fit  expédier  une  Patente  pour  lui  &;  pour  fes  trois  fils ,  Louis ,  Sébaf- 
tien  &  Santius.  Cabot  fit  aufli^tôt  équipper  fix  vaifleaux  &  mit  à  la  voile 
au  commencement  de  Tannée  1497.  Au  mois  de  Juin  de  la  même  année 
il  découvrit  Tlfle  de  Terre-Neuve  &  enfuite  les  côtes  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ,  où  les  Anglois  mirent  pied  à  terre  en  plufieurs  endroits ,  dont 
ils  prirent  poflTedîon  au  nom  du  Roi  d'Angleterre  :  de  forte ,  difent  ces 
Auteurs ,  que  ce  nouveau  continent ,  au-lieu  d'être  appelle  Amérique  du  nom 
d'Améric  Vefpuce  ^  pourroit  à  plus  jufie  titre  être  appelle  Cabotia  ou  Se- 
bafliana  du  nom  de  Sébafiien ,  fécond  fils  de  Jean  Cabot  ^  qui  étoit  le 
plus  confidérable  &  qui  même  femble  avoir  été  le  Chef  de  l'expédition  » 
loit  que  fon  père  fut  mort  en  chemin ,  ou  pour  quelqu'autre  ndfon.  Dans 
une  Carte  Géographique  qui  étoit  dans  la  Gallerie  du  Roi  &  qui  repré- 
fentoit  cette  découverte,  Sébaftien  Cabot,  étoit  nommé  le  Chef  de  l'entre- 
prife  :  on  y  voyoit  fon  portrait  avec  cette  infcription.  Effiles  Scb.  Caboti 
Angli ,  FUii  Jo.  Caboti  Vcnetiani ,  Militis  aurati ,  Çfc.  Or  dans  cette  Carte 
il  étoit  marqué  que  la  découverte  du  Nouveau- Monde  s'étoit  6ite  en  Tan- 
née 1497  9  &  on  fait  que  ce  ne  fut  qu'en  1498  ,  que  Chriftophe  Colomb 
découvrit  le  continent.  Pour  Americ  Vefpuce  il  ne  partit  d'Efpagne  qu'en 
1499,  de  forte  aue  le  premier  honneur  en  eft  dû  aux  Anglois. 

Henri  VIII ,  hls  &  Succefleur  de  Henri  VII ,  fut  le  premier  des  Rois 
d'Angleterre  qui  établit  un  Confeil  d'Amirauté  &  qui  fit  bâtir  une  flotte 
Royale ,  pour  être  toujours  prête  à  agir  au  premier  ordre  \  depuis  la  Con* 

2uete  jufqu'à  ce  temps-là ,  il  n'y  avoit  point  eu  en  Angleterre  ^  de  flotte 
tablie  &  fixe  :  il  en  étoit  des  forces  navales  comme  des  milices.  Les  Ports 
&  les  Villes  commerçantes  du  Royaume  étoient  obligés,  à  la  fommation  du 
Roij*!  de  fournir  un  certain  nombre  de  vaiffeaux ,  qui  fe  rendoient  à  l'en- 
droit marqué  pour  fe  mettre  fous  le  commandement  du  Roi  ou  de  fon 
Amiral  :  on  voit  fous  le  règne  d'Edouard  III ,  une  répartition  des  vaifleaux 
que  chaque  Ville  &  Port  devoit  fournir  :  ce  qui  fe  montera  un  nombre 

Erodigieux  ;  mais  il  faut  obferver  que  dans  ces  temps-là  les  vaifleaux  étoient 
eaucoup  plus  petits  que  ceux  de  nos  jours. 

Dans  cette  fameufe  bataille  navale  où  le  Roi,  Edouard  III,  battit  en 
perfonne  la  flotte  Françoife  ;  chaque  vaiflTeau  n'étoit  .lonté  que  de  feize  à 
vingt  hommes.  Celui  du  Roi  même  ne  portoit  que  vingt-fix  hommes.  Ou- 
tre les  vaifleaux  de  leurs  fujets ,  les  Rois  d'Angleterre ,  jufqu'aux  temps  d'E- 
lizabeth ,  avoient  coutume  de  louer  des  vaifleaux  des  autres  Nations ,  comme 
des  Génois  ,  des  Vénitiens  &  des  Villes  Anféatiques. 

Sous  Henri  VIII ,  le  Commerce  &  la  Navigation  àts  Anglois  s'augmen- 
tèrent confidérablement  &  fe  font  toujours  accrus  depuis.  Dès  ces  temps* 
là  ils  faifbient  déjà  un  grand  commerce  au  Levant;  oc  de  fréquens  voya- 
ges en  Guinée  &  au  Bréfil.  Un  Capitaine  de' Vaiflëau,  nomme  Guillaume 
llawkins  avoit  fait  plufieurs  voyages  au  Bréfd  en  1530  &  32»  &  s'étoit 

rendu 
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mdu  fi  agréable  aux  hdbitanrde  ce  pays  /  qu'il  prit  envie  à  un  de  léiin: 
Rois  de  venir  faire  un  cour  en  Angleterre  ;  il  le  propofa  au  Capitaine  > 
Havkins ,  qui  accepta  fa  proportion ,  le  prit  à  bord  de  fpn  vaifleau  &  lûfla 
un  Angloîs  en  otage  à  Tes  fujets.  Le  Roi  Indien  fut  très^fatisfait  de  l'accueil 
qu'on  lui  fit  à  Londres;  mais  à  fon  retour  il  mourut  à  bord  du  Capitaine t>- 
ce  qui  fit  craindre  que  les  Brafiliéns  ne  mattraîtaflènt  leur  otage  :  mais  ce9> 
Peuples,  perfuadés  que  dans  la  mort  de  leur  Roi  ni  n'y  avait  point  éefiuice> 
de  la  part  des  Anglois ,  ne  firent  point  difficulté  de  rendre  1  otage.       ^  ''. 

La  nireur  d'aller  à  là  découverte  des  pays  inconnus  commençoit  à  être  - 
fi  fort  à  la  mode  en  Angleterre,  qu'en  153a,  Hore  ayant  defiein  de  fiiire 
un  voyage  du  côté  des  Indes  Occidentales^,  :  plufieurs  perfonnes  de  confidé* 
ration  oui  n'étoient,  ni  marchands  ,  ni  gops  de:mer ,  réfolurent  par  urr  pup-^ 
efprit  de  curiofité  d'être  du*  voyage  ;^ih' eurent  bientôt  lieu  de  s'en  repen- 
tir. Après  une  longue  &  pénible  navigation ,  ils'  arrivèrent  à  Tore-Neuve  s 
comme  ils  avoient  déjà  confiicbé   toutes,  leurs  provifions,  ils  yj -furent .  ré- 
duits à  la  néceflité  de  vivre  des  herbes  &  des  racines  qu'ils  pouvoient  trou-* 
ver  i  mais  le  Commandant  remarqua  que  chaque  fois  que  ion  monde  r&* 
venoit  à  bord ,  il  manquait  Iquelques-uns  de  Tes  gens  ,  ce  qui .  lui  fit  foup- 
çonner   quelque  chofe  -,   &  il  découvrit  bientôt  que   ceux  •  qu'il  chérchoiti 
avoient  été  maflacrés  &  dévorés. par  leurs  camarades  :  dahsf  une  fifàcbeufi^ 
extrémité  ils  jugèrent  à  propos  de  jetter  plutôt  au  fi>rt  à  qui  d'entr'eux  fer-^ 
vîroit  de.  nourriture  aux  autres  ;  mais  avant  que  d'exécuter  un  projet  fi*  in*»' 
humain ,  il  arriva  un  vaifleau  François  bien  pourvu  de  toutes  fortes  de  pro?*. 
vifions  ;  les  Anglois  fe  voyant  les  plus  forts  ne  firent  pas  difficulté  <de  faire- 
échange  de  Vaifièau  avec  les  François ,   &  s'en  revinrent  ainfi  dans  leur 
pays.  Quelques  mois  après  les  François  vinrent  .en  Angleterre^  porter  ptaincd' 
au  Roi  delà  violence  que  les  Anglois  leur  avoit  faite; 'Le  Roi  confidéranti 
Pextrémité  où  avoient  été  réduits  fès  Sujets,  ne.put  fe  véfoudre  à;lès  fajre^ 
punir,  mais  il  dédommagea  amplement  les  François  à fes -propres  dépens. 
En  I  $  5  3  ,  il  partit  d'Angleterre  trois  vaiffeaux ,  pour  eflayer  s'ils  pour* 
îoient  trouver  une  route  aux  Royaumes  de  la  Xllhine  ôiôg  Cathay,   par 
k  Nord.  Le  Chevalier  Hugues  Willoughby  étoit  le  Commandant  de  cette; 
£/cadre;  il  eut  le  inalheur  d'être  ^arrêté  parles  gkces'v   dans  là  rivière: 
d'Arfime  dans  la  Laponie;  S^  au  printemps: de  l'année,  i^^i^jon  iè  trouaria: 
%ort  de  froid  à  fon  bord,  lui  &t  tout  l'équipage.  ÔlQ  ne  iait  ce  que  deai 
^int  le  fécond  vaifleau  :  niais  le  troifienie:  commandé ,  par  Richard' <^iukv 
Celler  eut  plus  de  bonheur  ;  il  arriva  heureufement  à  Archange!,  ;d!'oili' 
Chancelier  alla  par  terre  jnfqu'à  Mofcou.  IV y  ftit  très-bien  reçu  par.  Jeat^- 
Bafilowits  alors  régnapt  ;  il  lui  préfeiita  des  ifettres  d'Sdouard  VL.Cts  Dft- 
tKf  étoienc  adreffées  à  tous  Rois ,  Fririces^ -&  Goufvrerneurs  des  lieux;,  fM: 
où' les  Anglois  pafleroîent  :  elles  étoient  écrites  en  Anglois,  en-*  grée i  Se 
en  ladb,  &  datées  de  l'an  {5 15.  Edouard  exhor toit  par  fes  lettres ,<''U( 
Rois  &  Princes  à  bien  t  recevoir  fes .  Sujets  ^.jSlÀi  itaUir  un  commerce  : eiHi 
Toau  V.  H  " 


/ 


S8,  A  U  .G^L^-E}T  ERRE.  .  (JUàrlne  i ) 

tre  leur  Natidn  &  la  fiendif^  £e,  Qsar  Jean  parut  fort  dUprbfli  2i"  entrer  en  i 
commercé  avec  la  Nacioii  Angloife  :;  il  fit  réponfe  aux  lettres  d'Edouard  \ 
en  Ru(Gen,  &  y:>)digmc.un6  tradnâion  Hollandoife ,  datée  de  Tan  7060. 
Le  Capitaine  Chancelier  àî  (bii  retour ,  trouva  que  Marie  avok  fuccédé  à 
Cdouard;  Wv' il  lui; pré&nta. iefa lettres  de  TËmperear  de  RufBe.  C'eil  alors- 
CRie  lut  'éri|^  par.  lenrësi  .patentes  jûgnées  de  Pfailq)pe  &  de  Marie  ,  U* 
Compa^ie  du  Nord  ou  des-  Marchands  avanturiers^   - 

Sous  le  règne  cte  la  Aeinà  Elizaheth ,  Ton  voit  la  marine  d'Angleterre) 
pearvenir  à  un  degrà  de  puiflance ,-  qui  furpafTe  de  beaucoup  celle  qu'elle 
asroit  accuife.  jusqu'alors.  »  Ce  règne  ofïrit  aux  Anglois  plus  d'occafions  à 
atK  fe  perfeâionner  dans  la  marin/s^  produifit  plus  de  découvenes  dans  les 
w^  piays  inconnus  » .  &  £br|inritaun.  pl|is  grand  nombre  d'habiles  Officiers  de 
^  mer '^  ique  tbus  les  règnes  ptécédehts  enfemble  depuis  la  Conquête.  Les 
«  voyageiiiaxifidérables  /  lÂ  établiffements  de  Colonies,  les-  combats  fur 
w  mer  &  hutres^  événôineDCs  méhiorables  de  ce  règne ,  font  eh  fi  ^and 
w-  nombre  &  fi  fiirprenants ,  qu'il  faudrott ,  iit%  volumes  entiers  pour  les 
w  rapporter,  a» 

-  Elizabeth  monta  fiir  le  trône  en  1^58;  elle  fe  vit  d'abord  environnée 
éè  Puiflances,  qut.par.  4es  intérêts  perfonnels  ou  par  des  vqe^  de  Reli- 
gion y:  ne  cherchoiehtqu^  l'en  &ire  defcendre  :  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  i  mauvais:  effets  que  ces  différentes  difpoficions  pou  voient  produire,  elle 
employa  trois  moyens  ^  qui  lui  fervirent  de  regli^  pour  la  fuite.  Le  premier 
étoit  de  fe  faire  aimer  de  it%  Sujets  ,  afin  de  n'avoir  rien  \  craindre  chez 
die  :  en  quoi  elle  réuflit  admirablement  bien  ,  par  la  fageflb  &  la  dou^ 
ceur  de  fon  Gouvernement  :  le  fécond  étoit  de  fomenter  des  diffentions 
daas  les  Royaumes  voîfins  &  de  ;  les  mettre  par^là  hors  d'état  de  rien  en- 
treprendre contre  elle;  Et  lé  troifien}e' moyen  étoit  de  fe  mettre  en  état^ 
noB^feulénient  de  rejpourffrrle^  attaques  de  îe&  ennemis;  mais  même  de 
pouvoir  les  alle^  inquiéter  julquei  chez  eux.  Pour  cet  eflêt,  elle  eut  un 
foin  particulier  d'entretenir  fur  un  bon  pied  fes  forces  navales.  Elle  fut  1» 
première  qui  fit  faire  ^èn  Angleterre  même  de  la  Poudre  à  Canofi ,  que 
jnfqu'alors  op  avmt  toujours  tirée  des  pays  étrangers.  Ses  magafins  étoient 
toujours  bienfbur/iîs  dé' munitions:  elle  augmenta  confidérablement  le  nom- 
breiJde  fSs^v^i/Ieapx;'  &  afleihbla  une  flotte  plus  formidable  qu'aucun  de 
jfes  Prédéccffeur^  n?avoit  fait..- Dès  l'an  1573  y  là  flotte  confiftoit  en  146 
vflâfTeaiix  de  guerre  ^  dont  il"y  en  a  voit  un  qui  portott  100  canons ,  & 
nieuf  qui  port«Hent  ^  à  88  canons.  »  De  forte  qu'on  l'a  appellée  avec  rai- 
sifon  y  ta  reftauratriu  de  la  gtbire  mariiime  &  la  Reine  des  mers  du  Nord. 
-:Comilie  le  commerce  efl  là  pépinière  à^  matelots  ^  &  une  reflburce  af^ 
ftvée  «pmir  les  fiotte&^elie'iàit^raiul'fbîn  de  Fencout^ger  par  toutes  forteiT 
dé  moyens;  &  elle  n'eut  pas  grand  peine  i  y  réuflîr;  les  efprtts  ^es  AO'*■ 
flôis.y  étant  natureltement  difpof^  ^  &  le  defir  d^aller  à  la  recherche 
«s  pays  inconnos  éidàv'J^sàctitet  alopr^  dans  toute  ûl  force. 

il  .        - 
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François  Drakc  s'àcquic  alors  une  grande  réputation.  Il  étoit  fils  d^qn 
homme  fort  pauvre^  qui  avoit^bjen  de  la  peige  à  gagner  fa  vie  pour^  fa 
nornbreufe  famille,  qui  con(iftoit  en  douze '6U.  Fcançois  i3rake  en  étolc 
lin;  il  fîiç  mis  chez  «un.  Maître  de  vaj^fi^  ma^;CbandY  où  des  «moindres  de* 
grés  il'fe  pouffa  jufqu'à  parvfsnir  k  la.  dignité  d'Amiral ,  cpiAme  nous  Je 
verrons  dans  la  fuite.  Le  ijoérKe  de  Drake:  r  net  tarda  pas  à  ie  faire  cônnoi- 
tre.  Son  m^kre  qui  Vem^kfm  &.lf%inaoîr)beaùq9up^^étaftt  ven}^  à  mourk, 
lui  laiffa  fon  vaif{eau  par  tefiamest  ;  pa^-là  il  fe  vit;  «n  état  Àe  poufler:  (i 
fortuoe*  Il  amafla  ^uelqiie*  bien  }  njiais  a)«iiit  fpu^§rt  plufieurs  pertes  par 
le$  Efpagqols ,  qui  h'f^W^oient  pas  les  Anglois  q#  tomSoient  entre  leurs 

.  mains  ^  Drake  wt  %9in»e  ^'uaj'df^:  v,ioI^n|:  de  fe  yepgçr.  En  ;iÇ72  >  11 
équipa  à /es  irzis  ^imvi iV^iS^'àUf^  pîngjfles.i  il  |urtic  pour  les  Indes 

:  Ctecidentales  i  fans  \^}H:»i^\ççmioàflÀ^    ^, i|a  R^jjpe  4 1 «lajs  jH  croyoii  q^Cii la 
mé^ntelligence  quji  régnoi^^iff^  V^^e^ppi 

^uc  point  de  g/erre  déclafée)  rautoritoic  fuffiA|inment. 

Il  arriva  à  Piydhme  de  Dariegi,  x^H  Ce,  uçodit  .makiie  de  Nombre  de  DiaS;, 
mais  qu'il  ftic  Uentôiè  obligé  d'at^indo^er,  i  caufe  d'une  terrjeur  panique" 

Î[ui  l'étoit  empafée^idl^fles^  gçi^^  (E^LivJb  forèrent  de  retouitier  à  (es  vaiÇ- 
eaux,  à  fon  grand. rçg)çet^Vi^f'*ib^¥9Îf.yu/ida^, ta  maifondu  Gouverneur 
des  richeffes  j^onftdécibl^  4pû(  i|  n'eqt  pa^  te  temps  4e  rien  eniporter:; 
il  apprit  enfuîife  4)u9  c^f^  trèCors.çSj^  ^npntoieat  à  360  connes  d'argent^  & 
qu'il  y  avoit  encore  plus  en  on  rll  eue  bientôt  occafion  de  fe  dédommager 
par  lés  prifes  conûdérables -xju'il  fîcrdans  ces  quartiers^là ,  où  les  Espagnols 
étoient  peu  fur  leurs  garder.  Dans  une  dts  expéditions  qu'il  ne  daens 
l'iflhmp  dç  Panama  ,,  il  découvrit  la^m^rdu  Sud  «.ce  qui  lexempUt  À'imÇi 
-grand  dé&r  de  ptéaétrer . 4a,n^  cettie  içer^^.^ju'iî  fe  jetta  à  fl^i}pux  :|&ipriji 
Pieu ,  »  qu'illui  fit  la,  gmç^  de  pouffer, ^li.  jour  fà  oavigadf^  jufl¥^  l^i 
f»  il  revint  en  Anglflterre  a^reç  |e  def&in  d'exéc\itjer  ce  prpjet,.  &  ar^yaik 
•  Flymouth  en  Août  1^7},  «  •  ;    ,      . 

Drake  tie  penfoit  ^u^  metcre  en  exécution  le  deffetii  qu'il  avoit  £?rmé 
d'aller  dans  la  mer  du  Sud  ;  il  ^t  prévenu  cependant  par  jun.npin^  Jean 
Okenham  qui  avoit  été  de  fon  expédition  précédente.  Celui-4^  ^y^  yu 
b  facilité  qu^il  y  avoit  à  piller  les  Efpagnols ,  équipa  un  vaiffeau,^  mit,^ 
la  voUe  en  i^y^,  ayant  foixante  &  dix  hommes  à  fon  bord.  Il^dé^qM^ 
àl'iflhme  de  Panama  qu'il  traverfa  avec  fes  gens  :  arrivés  ai^  boi^s  de  la 
tner  du  Sud ,  ils  bâtirent  une  pinaffe ,  &  entrèrent  dans  la  baye-  de  Fa« 
nama ,  où  ils  fe  cantonnèrent  dans  une  des  ifles  des  Perles  à  ^^  V^^^ 
de  la  ville  de  Panama  ;  ils  y  demeurèrent  quelque  temps  &  prirent  plur 
fieurs  barques  Efpagnoles  richement  chargées.  Ils  avoient  fait  affez  de  bu^^ 
tin  pour  s'enrichir,  &  auroient  eu  le  temps  &  les  moyens  4e  s'en  .^emir* 
ner  par  le  même  chemin,  par  où  ils  étoient  vepus  :  mais  leur  excemv^ 
avarice ,  qui  ne  leur  permettoit  pas  de  fe  contenter  de  ce  qu'ils  avoient 
déjà  ^  &  U  ^diflention  qui  fe  mit  parmi  eux ,  furent  caufe  que  les  EfpagnoU 
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^ëurent^  le  temps  de  découvrir  où  ils  fe  tenoient  &  de  les  furprendre  :  de 
forte  qu'Okenham  &  tous  Tes  gens  furent  pris  &  conduits  à  Panama  ,  où 
on  les  fit  exécuter  comme  Pyrates. 

Drake  qui  ne  favoit  rien  de  cette  expédition  d^Okenham  ^  fe  préparoic 

*  cependant  a  f^ire  le  voyage  qu'îi  a^olt  projette.  Il  ;  partit  de  Plymouth  en 
'JJovcmbre  1577,  ^^^^  ciiiq  Vaîffeaùij  bien  fournis  de  munitions  de-gtrerre 

&  de  bouché ,  '&  de  tout  ce  '  q^il  erut  nécéflaire  pour  engager  les  In-> 
diéns  à  entrer  en  commerce  avec  lui*.  Il  avoit  163  hommes  fur  (a  petite 
flotte  :  il  fit  route  vers  le  Sud.  Au  mois  de  Mars  1578 'il  fe  trouva  fous 
la  ligne.  Notre  AuteÀr  dit,  i>  qu'avant  que  deSjj^Ser  la  ligne ,  Drake  at- 

'n  tentif  à  tout  ce  qui  pouvoic  conferVerlà  Vie  -&  la  faiité  de  fts  mate* 
9>  lots  y  les  (aigha  tous  de-  (a  phopre^riiiàini-'^Ils  arrivèrent  au  Port 'St.  Ju^ 

'lien ,  où  Jean  Doughty  ^  Capiraine  d'un  àt^  vûfleàux ,  fut  -condamiié \  mort 
tA^ur  avoir  formé  une  cohfpirafion  (Contre  XIraKe  :  oh  lui  donna  cependant 
le  choix ,   ou  d'être  abandonné  à  terfe  ,  Ion  d'être  tranfporté  en    Angle* 

*  terre  pour  y  être  jugé,  ou  bieà^  de  fubir  dà  fentence  prononcée  contre  lut 
Il  choifit  le  dernier  parti  »  &:  eut  là  tété  tranchée.  Il  fe  fournit  à  fon  fort 
avec  un  courage  héroïque  :  le  mattn  4vant  P^xécurion-îl  prit  la  Conmiu* 
lûon  avec  Drake  &  quelques  autiiÉ^  Ofiiiiîêrs^-it  dina  enfuite  avec  eux 

''avec  la  même  tranquillité  qu'S^lfdn  ordinaire,  «prit- congé  d'eux  en  buvant 
-ii  leur  fanté  &  à  la  profpérité  de  tein:  voyage  :  piHs  il  fe  lava  de  table  & 
le  prépara  à  la  mort  qu'il  foufFrît  avet' beaucoup  d'intrépidité. 

Il  rangea  les  cotes  du  Chily,  fit  quatirité  de  prifes  confidérables  &  pilla 
plufieurs  villes.  Auprès  de  Coquimbo,  il  mit  à  terre  14  hommes  de  fon 
iquipage  qui  rencontrèrent  300  Efpagnols  à  cheval  &  aoo  à  pied  ,^  Ceox* 
«  ci  eurent  le  courage  d'attaquer  les  Anglois,  &en  ayant  tué-un  ,  cojtf- 
m  tents  àc  ttx  avantage,  ils  i'en  retournèrent  en  triomphe '&  laiflerent 
9  les  i^  Anglois  qui  s^tn  re^i)ent  à  leur  bèrd  avec  le  butin  qu^îls  avoCent 
»  pu  faire,  tt 

^  Drake  arriva  à  Callao ,  port  de  Lima ,  &  il  trouva  plufieurs  vaifleaux 
richement  chargés ,  où  il  n'y  avoit  perfonne ,  tant  les  Efpagnols  fecroyoient 
en  fôrété  dans  ces  mers-là.  Les*  Anglois  eurent  tout  le  temps  d'emporter 
^e  qu'ils  voulurent  :  mais  ayant  appris  qu'un  valfTeau  nommé  Cacofucgo 
to  étmt  parti  depuis  peu  avec  de  grandes  richefles  en  or,  en  argent  &  en 
pierreries V  ils  lui  donnèrent  la  chafle  &  l'atteignirent.  Ils  y  firent  un  butin 
mimenfe  ;  ,,  Le  Capitaine  du  vaiflèau  dit  à  Drake  avec  fa  gravité  Efpagnole, 
m  nous  réfignons  le  nom  de  notre  vaifleau  au  vôtre  \  qu'à  l'avenir  votre 
»  vaifleau  porte  le  nom  de  Cacofuego  &  que  le  nôtre  foit  nommé  Ca-- 
9  coplata.  a 

Drake  alla  enfuite  vîfiter  les  côtes  du  Mexique  ;  &  enfin  content  ^es 
prifes  qu'il  avoit  faites ,  il  penfa  à  s'en  retourner  en  Angleterre.  Il  alla  au- 
paravant aborder  à  l'ifle  ou  plutôt  à  la  prefqu'ifle  de  Californie ,  où  il  foc 
xe^i  fort  homainement  par  les  habitans  :  quelques  relatioAs  difent  même 
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-que  lé  Roi  de  cette  ifle  voulul:  réiigner  fa  Dignité  à  Drake  &  devenir  Ton 
vaflfal ,  en  figne  de  quoi  il  ôta  fa  Couronne  &  la  mit  fur  la  tête  de  Drake. 
Celui-ci  accepta  cette  Dignité  au  nom  de  fa  Maitreffe  &  appella  Tifle, 
la  Nouvelle  Albion  ;  il  y  érigea  une  colonne  avec  une  infcription ,  mar- 
quant l'année  dans  laquelle  il  avoit  pris  pofleflion  de  ce  pays  au  nom  de 
la  Reine  Elizabeth.  Il  dirigea  enfuite  fa  route  du  côté  des  ifles  Moluques^ 
doubla  le  Cap  de  Bonne-Elpérance  &  arriva  à  Plymouth  en  Novembre  1580. 
Par  le  journal  qu'il  avoit  tenu  ,  il  avoit  perdu  un  jour  naturel  dans  le  court 
de  fon   voyage. 

Ainû  François  Drake  eft  le  premier  qui  ait  proprement  £iit  le  tour  du 
monde  :  car  Magellan  qui  Tentreprit  en  1^19,  mourut  en  chemin.  Drake 
fut  reçu  par  la  Reine  avec  beaucoup  de  marques  de  diftinâion  :  Elle  lui 
fit  même  l'honneur  d'aller  diner  avec  lui  à  bord  de  fon  vaiffeau^  &  l'y 
créa  Qievalier.  Nonobftànt  tous  ces  honneurs^  il  eut  la  mortification  de 
n'être  regardé  ^  par  la  plupart  des  Courtifans ,  que  comme  un  Fyrate  ;  & 
plufieurs  d'entr'eux,  à  qui  il  voulut  faire  des  préfens,  les  refliferent  coni-* 
me  un  bien  volé  ;  telle  étoit  alors  la  délicatefle  des  Seigneurs  de  la  Cour. 

Le  Chevalier  Walter  Rawleigh  étoit  un  des  principaux  Auteurs  des  en- 
treprifes  que  l'on  fit  dans  les  Indes  Occidentales.  Il  envoya  à  diverfes  fois 
des  vaiffeaux  pour  faire  quelqu'établiffement  folide  dans  ces  pays-là.  Il  y 
fit  plufieurs  voyages  lui-même ,  principalement  dans  la  Guianne,  où  il  alla 
fous  Elizabeth  &  fous  Jacques  I  dans  i'efpérance  d'y  trouver  des  mines  d'or  ; 
mais  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  fes  efpérances.  En  1^84  ,  il  obtint  par 
Lettres  Patentes  dé  la  Reine,  pour  lui  &  pour  fes  Âflbciés,  la  propriété 
de  toutes  les  terres  qu'il  pourroit  découvrir.  Il  fit  équiper  quelques  vaif- 
feaux, qui.  après  avoir  rangé  les  côtes  de  la  Floride,  abordèrent  à  l'ifle 
de  Roannock ,  appartenant  à  la  Virginie ,  dont  ils  découvrirent  aufli  les 
coxps.  A  leur  retour  ils  firent  une  defcription  de  ce  pays  qui  encouragea 
plufieurs  perfonnes  à  y  aller ,  &  la  Reine  donna  elle-même  à  ce  pays- là  le 
nom  de  Virginie.  Le  Chevalier  Rawleigh  y  amena  en  1587,  une  Colonie 
de  100  perfonnes,  qu'il  y  laiflà}  mais  qui  fut  négligée  dans  la  fuite,  de 
même  que  plufieurs  autres  Colonies  qu'on  y  envoya  a  diverfes  reprifes.  Ce 
ne  fut  proprement  qu'en  1 607 ,  qu'on  y  rorma  des  établiflemens  fixes. 

Lesentreprifes  qu'on  avoit  faites  pour  trouver  un  paflàge  aux  Indes  Orien** 
taies  par  le  Nord-Efl ,  n'ayant  pas  réuffî ,  fous  Elizabeth  on  tenta  plufieurs 
fois  dé  découvrir  uti  paffage  par  le  Nord  de  l'Amérique ,  mais  auf&  fans 
fuccès  :  cela  fervit  cependant  à  faire  connoltre  la  Groenbnde  qui  fut  dé- 
couverte en  1576. 

Le  Chevalier  Humphrey  Gilbert  avoit  deflein  d^établir  une  Colonie  dans 
l'ifle  de  Terre- neuve,  il  obtint  en  1583  des  Lettres  Patentes  de  la  Reine ^ 
qui  l'autorifoient  à  prendre  pofleflîon  de  cette  ifle ,  au  nom  d'Elizabeth , 
mais  pour  lui  &  pour  fes  héritiers  qui  en  dévoient  être  les  propriétaires* 
En  vertu  de  cette  Commiffîon  ,  il  y  fit  un  voyage  avec  quelques  vaif-- 
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féaux ,  arriva  au  Port  St.  Jean ,  où  il  y  avoit  alors  des  vaifTeaux  dé  plu* 
fieurs  Nations  :  Le  Chevalier  Gilbert  prit  pofledion  de  ce  pays  par  ces  fiir- 
.  malités. ,,  Il  fît  drefler  une  tente ,  à  la  vue  des  vaifTeaux  (  qui  ëtoient  alon 
»  dans  le  Port)  Anglois  &  étrangers,  au  nombre  de  30  à  40  voiles;  il 
M  fbmma  tous  les  Marchands  &  Maîtres  de  ces  Navires  d'être  préfens  aux 
»  formes ,  par  lefquelles  il  prenoit  pofTeffîon  de  ce  pays  :  il  fit  lire  à  haute 
»  voix  fès  Lettres  Patentes  fous  le  grand  fceau  d'Angleterre ,  &  les  fit  in- 
m  terpréter  aux  étrangers  qui  n'enteiidoient  pas  la  langue  Angloife.  En  vertu 
i>  de  ces  Lettres  Patentes  il  déclara  qu'il  prenoit  pofleflion  du  Port  St.  Jean 
»  &  de  200  lieues  à  la  ronde  ;  il  proclama  la  Reine  Souveraine  de  ce 
m  pays ,  &  pour  marque  de  cette  Souveraineté ,  on  lui  mit  entre  les  mains 
»  (  félon  la  coutimie)  une  branche  d'arbre  &  une  motte  de  terre.  11  fît 
n  entendre  enfuite  à  tous  ceux  qui  étoient  préfens ,  qu'à  l'avenir  ils  dévoient 
j»  regarder  ce  pays  comme  appartenant  à  la  Reine  d'Angleterre  &  à  fes 
»  fucceffeurs,  qui  feuls  avoient  droit  d'y  établir  des  Loix,' auxquelles  ceux 
f»  qui  viendroient  dans  cette  ille  pour  y  demeurer  ou  pour  y  trafiquer , 
n  feroient  obligés  de  fç  fbumettre.  «  Nonobflant  toutes  ces  formalités ,  cette 
propriété  n'a  pas  laiffé  d'être  difputée  aux  Anglois ,  comme  chacun  le  fait. 

Les  Anglois  &  les  Efpagnols  commettoient  depuis  loog-tenqis  les  uns 
contre  les  autres  toutes  fortes  d'hoflilités ,  fans  que  cependatu:  il  y  eut 
guerre  déclarée.  En  158^,  le  Roi  d'Efpagne  mit  un  Embargo  fur  les  vaif- 
leaux  Anglois  ,  HoUandois  &  autres  qui  viendroient  dans  Tes  Ports.  Alors 
la  Reine  ne  fe  crut  plus  obligée  de  tarder  aucune  mefure.  Elle  envojra  le 
Chevalier  Drake  (  à  qui  elle  donna  fa  Charge  d'Amiral  )  avec  une  flotte 
confîdérable  dans  les  Indes  Occidentales.  Dans  fa  route  JQtake  alla  faire  une 
defcente  à  Vigo  qu'il  pilla;  il  alla  enfuite  fe  rendre  maître  de  St.  Jago 
une  des  ifles  du  Cap  Verd  ,  après  quoi  il  continua  fa  route  vers  l'Améri*^ 
que,  prit  la  Ville  oc  le  Château  de  St.  Domingue,  &  fè  rendit  peu  après 
naître  de  Cartageue  ;  fbn  deflein  étoit  d'attaquer  enfuite  Nombre  de  Dios 
&  Panama ,  mais  une  maladie  contagieufe  qui  s'étoit  mife  parmi  fês  gens, 
&  qui  en  fit  mourir  un  grand  nombre  ,  ne  lui  permit  pas  d'exécuter  ce 
deflein  :  il  fut  obligé  de  penfer  au  retour.  Il  prit  fa  route  du  coté  de  la 
Virginie ,  pour  voir  dans  quel  état  étoit  la  Colonie  qu'on  avoit  laiflëe  quel* 
ques  années  auparavant  dans  l'ifle  de  Roannock;  il  la  trouva  dans  une 
condition  fort  trifle  ;  manquant  de  tout.  Ils  demandèrent  avec  infiance  d'ê- 
tre ramenés  en  Angleterre^  ce  qui  leur  fut  accordé;  &  Lane,  qui  étoit  le 
chef  de  cette  Colonie ,  efl  le  premier  qui  ait  porté  en  Angleterre  le  tabac , 
qui  a  pris  fbn  nom  de  l'ifle  Tobago ,  une  des  ifles  Caraïbes ,  ou  cette  herbe 
croit  en  abondance. 

Peu  après  cette  expédition ,  Thomas  Cavendish  équippa  quelques  vaifleaux 
à  fes  frais ,  alla  par  le  détroit  de  Magellan  dans  la  mer  du  Sud ,  pilla  quan* 
tiré  de  places  Se  de  vaifTeaux  Efpagnols  ;  &  s'en  revint  en  Angleterre  par 
la  mer  des  Indes  &  l'Océan  Atlantique.  ,1  On  peut  voir^  par  ces  exem^ 
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9  pies  y  &  plufieurs  autres  qu'il  ferait  trop  long  de  rapporter ,  combien  les 
»  Efpagnols  écoieiit  foibles  en  Amérique ,  &  qu'il  auroit  été  bien  facile 
»  de  1^  dépoiTéder  d'une  partie  de  cette  étendue  de  pays  qu'ils  y  polfé- 
o  dotent,  û  on  avoît  £ait  quelqu'en^eprife  férieufe  &  bien  fbutenue  :  au 
x>  lieu  qu'on  s'amufott  à  détruire  &  à  piller  :  &  toutes  ces  expéditions , 
»  qui  avoiem  pour  principal  objet  le  butin  ^  n'ont  fervi  qu'à  apprendre  aux 
»  Efpagnols  à  fe  tenir  mieux  fur  leurs  gardes  &  à  mettre  leurs  villes  en 

0  état  de  défenfe  :  enforte  qu'à  préfeot  il  feroit  difficile  de  rien  entrepren-* 
»  dre  contre  eux;  comme  il  parut  du  temps  de  Cromwel,  qui  avec  la 
Jt  puiflante  flotte  qu'il  y  envoya ,  ne  put  faire  autre  chofe  que  s'emparer 
9  de  la  Jamaïque. 

Philippe  II  formoit  depuis  long*temps  de  grands  deflèins  contre  l'An* 
glererre.  La  Reine  Elifabeth  apprit ,  en  1^87^  que  dans  tous  les  ports  d'£f- 
pagne,  il  fe  faifoit  de  grands  préparatife,  &  qu'ils  étoient  deftinés  contre 
Ion  Royaume  :  là-deffus  l'Amiral  Drake  eut  ordre  de  mettre  en  mer,  il 
alla  avec  une  flotte  à  Cadix ,  où  il  détruifit  dans  le  port  quantité  de  vaif-- 
féaux ,  brûla  des  magafins ,  pilla  le  cap  St.  Vincent  &  porta  l'épouvante 
le  long  des  côtes  d'Eipagne  &  de  Portugal.  Les  pertes  que  le  Roi  d'Efpa- 
gne  foufFrit  par  là,  jointes  aux  moyens  que  des  marchands  de  Londres 
trouvèrent  de  £iire  proteflerà  Gênes,  toutes  les  lettres  de  change  appar- 
tenant aux  Efpagnols  y  obligèrent  le  Roi  à  renvoyer  l'exécution  de  fon  def- 
fein  à  l'année  fuivante. 

Enfin  en  1588 ,  parut  en  mer  la  flotte  invincible  ,  qui  fit  plus  de  bruit 
que  de  mal  :  11  y  eut  deux  grandes  fautes  commifes  dans  cette  expédition  ^ 

1  une  par  les  Efpagnols ,  l'autre  par  les  Anglois. 

i>  La  £iute  que  les  Efpagnols  commirent  ;  c^éft  que  le  Duc  de  Medina 
»  Sidonia,  qui  comnundoit  la  flotte  Efpagnole ,  avoit  ordre  d'éviter  la 
D  flotte  Angloife  &  de  ne  point  livrer  bataille  ;  mais  de  Etire  enforte  qu'il 
».  pût  joindre  le  Duc  de  Parme ,  qui  devoir  avoir  dans  les  ports  de  Flan- 
»  ares  des  vaifleaux  &  des  troupes  d«  tranfport ,  pour  fitire  une  defcenta 
»  en  Angleterre.  Le  Duc  de  Médina,  au  lieu  de  fuivre  fes  inflruâions, 
7>  ayant  appris  que  la  flotte  Angloife  étoit  dans  le  port  de  Flymputh,  crue 
»  avoir  trouvé  une  occafion  favorable  de  Tattaquer  avec  avantage ,  &  de 
»  la  détruire  avant  qu'elle  pût  mettre  en  mer  :  cela  lui  réuffit  mal  ;  mais 
»  fi  félon  fes  ordres,  il  avoir  rangé  les  côtes  de  France,  il  auroit  pu  pa£> 
»  fer  le  canal ,  avant  que  l'Amiral  Howard ,  qui  ne.  l'attendoit  pas  fitôt'^ 
9  en  eût  été  averti  :  &  par-là  il  auroit  peut-être  eu  le  temps  de  difHper 
x>  une  flotte  Angloife  &  Hollandoife  commandée  par  JufUn  de  Naflau^ 
»  qui  bloquoit  le  port  de  Dunkerque ,  de  i&ciliter  le  tranfport  dies  troupes 
»  du  Duc  de  Parme  £c  de  faire  une  defcente  en  Angleterre. 

x>  La  faute  commife  par  les  Anglois,  o'efl,  qu'après  que  les  Efpagnols 
nk  eurent  été  difperfés  par  la  tempête^  l'Amiral  Howard  qui  commandoic 
9  la  flotte  Angloife  ^  s'amufa  à  les  poudfuiYre  jufques  apx  cotes  d'Ecoife  :  il 
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»  devoit  eoneevcir  que  la  floœ  ETpagnole 
»  géc  pour  s^cn  retoomer  chez  eUe ,  de  padfe  par  tX>Bdl  ^ 
»  donc  TAminl  Hovard  an  lien  de  poarfanrre  les  ElpagiMb, 
i>  fe  pofter  dans  les  ports  dlrlaade ,   eo  jfrmdafir  que  h 


»  pauar,  il  amoît  pu  toml^r  fiir  dle^  enforte  oue  uc^-pm  ^ 
»  aurcnenr  échappés  ;  comme  oo  Tapprir  de  cens  des 


9  rem  fm  les  cotes  dlriande,  &  qui  avonereot  if^Û% 

m  trifte  état,  &  fi  dépoonros  de  monitiofis  de  guerre  &  de 

m  poor  pea  qu^oo  eut  Bût  mine  de  les  attaquer  ^  ils  amoicat  ck  oh^és'de 

»  le  reoidre.  « 

Qudiqu^l  en  foît,  la  P^ne  que  rEfpagoe  iboffiit,  Ibt 
de  13Z  voiles  dont  la  flotte  étmt  d'abord  compolee,  le  Duc  et  Me&ia 
ii^en  ramena  que  60 ,  quantité  de  vaiflêaux  fiirent  brodés  oà  codés  à  Ibod^ 
pluCeors  échouèrent  fiir  les  cotes  d'IEcoflê;  d^amres  fiir  celles  diriaode; 
ces  derniers  eurent  une  trifte  fin.  Le  Vsce-Roi  dlrlande  fit  ixioanr ,  par  la 
main  du  botsreaD,  tous  les  Espagnols  qui  tombèrent  entre  les  imÎBs  »  de 
m  peur  (difbit'il  poor  iuftifier  cène  inhtimanîté )  qu'ils  ne  fe  î^gnifl^r  ans 
M  rebelles ,  dont  ce  Royaume  n'étoit  déjà  que  trop  rempIL 

Toutes  les  encreprifes  de  Philippe  II  eontre  TAn^eterre»  écoienr  mal  cou* 
certées  ou  du  moins  trés-malheureufes  :  celles  oirEIizabetfa  fit  caatrc  FEP» 
pagne  eurent  un  mrilleur  fiicccs  :  dés  Tannée  luisante  les  Anglois  allèrent 
attaquer  les  ETpagnols  chez  eux.  Drake  mit  en  mer  avec  ime  flotte  à  bord 
de  laquelle  étoit  Dom  Antonio  de  Portugal  :  il  prit  le  port  de  la  Corogne 
&  décruifit  partie  de  la  ville  :  enfuite  il  alla  en  Portugal ,  espérant  que  les 
Portugais  fe  fouleveroient  en  fitvenr  de  leur  Prince  Dom  Antonio ,  mais 
perfonne  n'ayant  (ait  mine  de  remuer ,  les  Anglois  fiirent  oU^és  de  fe 
rembarquer.  A  leur  retour  ils  brûlèrent  Vîgo  &  ravagèrent  les  côtes  de 
la  Galice. 

L'Amiral  Drake,  dans  une  de  fes  expéditions,  prit  un  vaiflèau  Efpagncrf , 
revenant  des  Indes  Orientales ,  dont  le  outin ,  quoique  confidérable ,  ne  fût 
pas  d'un  auffi  grand  avantage  aux  Anglois,  que  les  livres  marchands  qu'on 
y  trouva ,  &  par  lefquels  on  apprit  combien  le  Commerce  des  Indes  étoit 
profitable ,  &  comment  il  fe  ËuToit.  Depuis  ce  temps-là  les  Anglois  s'ap- 
pliquèrent à  ce  Commerce  avec  grand  loin  :  8c  en  Tannée  1600,  fut  éri- 
gée la  Compagnie  des  Indes  Orientales  avec  un  fonds  qui  d'abord  n'étoit 
que  de  72000  livres  fterling.  Cette  compagnie  équipa  d'abord  cinq  vaif- 
(eaux  &  fit  alliance  avec  les  Rois  d'Achem ,  de  Bantam  &  d'autres  dans 
les  Indes  t  &  bientôt  elle  y  eut  des  établiflèmens  confidërables.  En  1^97, 
il  le  forma  une  autre  fociété  (bus  le  nom  de  Nouvelle  Compagnie  des 
Indes  Orientales ,  érigée  par  lettres  patentes  du  Roi  Guillaume ,  en  verra 
de  deux  millions  que  cette  fociété  avoir  avancés  au  GcHivemement.  Uan- 
cienne  Compac^nie  s^  oppofa  de  toutes  (es  forces,  mais  inutilement.  Ces 
deux  fociétéi  s'unirent  en  170}  |  &  ne  forment  ï  préfent  qi^une  compagnie. 

Nous 
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Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les  événement  remarauables  qui  fe  font 
paires  fous  la  Reine  Elizabeth.  Il  n^  a  point  de  règne  dans  l'hiftoire  d'An- 
gleterre, où  les  Anglois  fe  foient  acquis  plus  de  gloire  »  fur-tout  en  mer^ 
&  oii  ils  aient  fait  des  aâions  plus  furprenantes  ;  foit  que  cela  vint  de  la 
fagefle  du  Gouvernement  &  du  courage  naturel  à  cette  Nation ,  ou  de  la 
£)ible({e  de  leurs  ennemis  qui  depuis  fe  font  rendus  plus  habiles  en  men 

La  Marine  d'Angleterre  qui  avoit  été  fur  un  (î  beau  pied  fous  le  règne 
dTlizabeth ,  déchut  beaucoup  fous  les  règnes  de  Jacques  I  &  de  Charles  I. 
Ces  Princes  s^attacherent  bien  plus  à  faire  valoir  leurs  prérogatives  Se  à 
augmenter  leur  pouvoir  chez  eux,  qu'à  fe  rendre  redoutables  aux  Nations 
voiiînesj;  auflî  laiflerent-ils  dépérir  leurs  flottes,  &  il  ne  fe  paffa  rien  de 
fort  remarquable  fur  mer  durant  leur  vie,  excepté  que  le  Commerce  ne 
yfla  pas  de  fleurir  &  de  s^augmenter  confidérablement. 

La  tranquillité  dont  les  Anglois  jouifToient  au  dehors  fous  le  règne  pa*-* 
dfique  de  Jacques  I ,  leur  donna  tout  le  loifir  &  toute  la  commodité  né-* 
ceflaire  pour  affermir  leurs  Colonies  dans  la  Virginie ,  la  Nouvelle  Angle* 
terre  &  les  Ides  Bermudes  :  car  quoique  ces  Pays  fuflTent  déjà  découverts 
depuis  long-temps ,  les  établiflemens  qu'on  y  avoit  faits  n'étoient  pas  bien 
ibUdes. 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  fît  auflî  pludeurs  établiffemens  con- 
âdérables  dans  cette  partie  du  monde.  Les  Anglois  &  les  Hollandois  agif-- 
foient  de  coQcert ,  quand  il  étoit  queftion  de  s'oppofer  aux  Portugais ,  qui 
ce  voyoieat  qu'avec  chagrin  ces  deux  Nations  venir  partager  avec  eux  un 
Conunerce ,  dont  ils  étoient  feuls  en  poffeflion ,  &  qui  leur  rapponoit  un 
£  grand  profit.  Malgré  toutes  les  oppofitions  de  ceux-ci ,  les  autres  ne  laif- 
iereot  pas  de  s'établir  &  de  fe  fortifier  dans  pludeurs  Ifles  de  PAfie ,  qu'ils 

E)âèderent  en  commun.  Mais  les  Anglois  fe  plaignent  beaucoup  que  les 
oUandois  tachoient  fous  main  de  les  fupplanter  &  de  les  rendre  odieux 
aux  habitans  du  Pays  :  l'affaire  qui  leur  tient  le  plus  au  cœur,  qui  a  été 
un  des  princip^aux  Griefs  contre  la  Nation  Hollandoife ,  &  qu'on  a  même 
hk  valoir  comme  un  prétexte  pour  lui  faire  la  guerre ,  fous  Cromwell  6c 
fous  Charles  II ,  c'eft  l'affaire  d'Amboine. 
(  Voyei^  ci-devant  Amboine.) 

!>  Au  commencement  de  la  guerre  de  i  ^90 ,  lorfque  la  flotte  étoit  fous 
»  le  commandement  du  Comte  de  Torrington ,  les  François  étoient  tou«* 
»  jours  les  premiers  en  mer  &  avec  des  forces  fupérieures  à  celles  des 
»  Anglois  ;  auflî  remporterent-ils  fur  eux  plufleurs  avantages  ;  mais  dés  que 
»  la  Marine  eut  été  mife  fur  un  meilleur  pied ,  &  que  la  flotte  HoUan- 
0  doife  eut  joint  les  Anglois  ;  la  flotte  Françoife  n'ofa  paroitre  qu'une 
^  feule  fois  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  ;  &  encore  cette  fois-là  ^ 
^  qui  étoit  à  l'affaire  de  la  Hogue  en  1692,   les  François  ne  bazardèrent 

•  le  combat  que  parce  qu'ils  avoient  été  mal  informés.  Le  Comte  de  Tour- 

*  ^le  qui  commandoit  la  flotte  Françoife ,  avoit  ordre  du  Roi  d'attaquer 
Tome  V.  *  I 
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»  la  flotte  Angloife,  commandée  par  le  Chevalier  de  Laval ,  &  qu^on  fup- 

i>  pofoic  n'avoir  point  encore  été  jointe  par  TAmiral  Ruflel ,  qui  avoir  avec 

»  lui  les  meilleurs  vaifleaux  Anglois ,  ni  par  la  flotte  Hollandoife  ;  mais  il 

»  fe  trouva  que  lorfque  le  Comte  de  Tourville  commença  le  combat ,  les 

»  deux  flottes  étoient  unies  &  de  beaucoup  fupérieures  à  celle  des  Fran- 

»  çois  :  chacun  fait  les  fuites  de  cette  aftion  :  depuis  ce  temps-là ,  la  flotte 

»  Françoife  ne  parut  plus  en  mer  pendant  que  les  Anglois  bombardoient 

»  impunément  les  villes  &  infeftoient  les  côtes  de  France.  Les  François  fe 

»  contentèrent  de  mettre  en  mer  quantité  d'Armateurs,  qui  cauferent  bien 

»  du  dommage  aux  Anglois  &  aux  HoUandois^  &  même  plus  que  ceux- 

3»  ci  avec  leurs  flottes  formidables  n'en  pouvoient  faire  aux  François ,  dont 

i  le  Commerce  n'étoit  pas  fi  confidérable  à  beaucoup  près  que*  celui  des 
»  autres,  a 

Selon  le  calcul  de  Mr.  Burchett  y  Secrétaire  de  PAmîrauté  »  PAngleterre 
perdit  dans  la  guerre  de  1690,  50  vaifleaux  de  guerre  &  1112  canons; 
&  la  France  en  perdit  59  avec  2244  canons  :  dans  la  guerre  de  1702, 
fes  Anglois  perdirent  38  vaifTeaux  de  guerre  ou  brûlés,  ou  pris^  ou  coulés 
i  fonds  avec  1596  canons,  &  les  François  pendant  cette  guerre  perdirent 
$2  vaifleaux  &  3094  canons.  Ce  qui  excède  de  beaucoup  la  perte  dey 
Anglois.  Mais  pour  faire  la  balance  jufte,  l'Auteur  auroit  auflî  dû  marquer 
)  quoi  fo  montoient  les  pertes  que  les  Hollandois  avoient  faites ,  afin  de 
pouvoir  oppofcr  celles  des  François  à  celles  des  Alliés. 
'  Dans  le  cours  de  ces  guerres  y  on  peut  remarquer  deux  grands  déEiuts 
dans  la  Marine  d'Angleterre.  Le  premier ,  c'eft  qu'on  voit  fouvent  que  la 
flotte  Angloife  étoit  mat  fournie  de  provisions,  enforte  que  quand  il  étoit 

2ueflion  de  pourfuîvre  l'ennemi  ou  de  former  quelqu'entreprile ,  les  provî- 
ons  manqnoient,  l'équipage  étoit  bientôt  réduit  à  la  moitié  de  la  portioQ 
ordinaire,  oc  la  flotte  obligée  de  s'en  retourner  dans  les  ports  d'Angleterre 
pour  fe  ravitailler  :  &  ainfi  elle  manquoit  l'occaflon  ou  le  vent.  D'autres  fois  iï 
arrîvoit  que  les  provifions  étoient  fi  mauvaifes  qu'elles  fe  gâtoient  d'abord  ^ 
&  que  les  matelots  n^en  pouvoient  manger  fans  danger  d'en  mourir, 
comme  il  arriva  en  1703  dans  l'expédition  de  l'Amiral  Sbowel  dans  la 
Méditerranée.  11  eft  vrai  que  les  Commiflàires  de  l'Amirauté  &  même  le 
Parlement  recherchoient  enfuite  les  Auteurs  de  ces  malverfaiions  ;  mais 
ceux  qui  en  étoient  coupables  y  gagnoient  ordinairement  aflez  pour  trou« 
Irer  les  moyens  de  fe  juftifier. 

Un  fécond  défaut  qu\>n  remarquoit  alors  dans  la  Marine  d'Angleterre  ^ 
c'eft  qu'on  n'avoir  pas  foin  de  faire  caréner  les  vaifleaux ,  ce  qui  les  re- 
tardoit  beaucoup  dans  leur  courfe  ;  aufli  voit*on  dans  plufleurs  occaflons 
que  les  François  artaquoient  les  Anglois  quand  ils  en  avoient  envie  ^ 
ceux-ci .  ne  refufant  jamais  le  combat ,  dit  notre  Auteur  ;  mais  quand  les 
François  n'avoienc  pas  deflbin  de  s'engager ,  il  leur  étoit  aifé  de  s'échap- 
per» tes  vaifleaux  Anglois  ne  pouvant  prefque  jamais  les  atteindre,  quoi-^ 
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^^h  fifTenc  force  de  voiles  n  ce  qui  ne  doit  point  être  attribué  à  la  ftruc« 
»  ture  des  vaifleaux ,  qui  font  naturellement  auflî  bons  voiliers  qu^il  y  en 
»  aie  au  inonde  ;  mais  qui  venoit  de  la  négligence  des  Anglois  qui  n'a« 
3»  voient  pas  foin  de  caréner  leurs  vaifTeaux ,  ce  que  les  François  étoient 
n  fort  foigneux  de  ikire,  par  où  ils  avoient  un  grand  avantage  :  «  enforte 
^uils  étoient  aflëz  hardis  pour  fe  mêler  quelquefois  parmi  des  flottes  mar- 
chandes fans  craindre  les  convois,  dans  l'elpérance  de  fe  rendre  maicres 
de  quelque  vaiflèau  qui  auroit  l'imprudence  de  s'écarter,  &  fûrs  d'échap- 
fer  quand  ils  voudroient.  En  1697  ,  une  efcadre  Angloife  que  l'Amiral 
Nevil  commandoit ,  donna  la  challè  à  une  efcadre  Françoife ,  commandée 
par  M.  de  Pointis,  qui  avoit  fait  quelques  prifès  dans  l'Amérique;  les  An- 
glois ne  purent  jamais  l'atteindre  ,  &  furent  obligés  d'abandonner  la  chafle , 
rce  que  la  plupart  de  leurs  vaiÂeaux  eurent  te  mat  du  Perroquet  rompu  ^ 
leurs  voiles  (e  fèndoient  ;  ce  qui  n'arriva  pas  aux  François  ,  quoique 
(aos  doute  ils  fiflent  autant  force  de  voile  pour  échapper ,  que  les  Anglois 
pour  les  pourfuivre  ;  mais  c'eft  un  àéhxxt  dont  on  a  reconnu  la  caufe ,  & 
auquel  on  a  remédié* 

Le  commencement  du  dix-huitieme  (iecle  £iit  époque  dans  la  Marine 
Angloilè  par  l'établiifement  de  plufieurs  Colonies  nouvene$ ,  &  par  les  ex« 
pbits  auffï  nombreux  qu'éclatans  des  Amiraux  Sho^el  &  Blake.  Mais  de« 
puis  la  fondation  de  la  Colonie  de  la  Géorgie  en  1732,  la  Marine  An- 
gloife a  peut-être  plus  fait  de  progrès  &  s'efl  plus  illuftrée  dans  Tefpaçe 
de  quarante  ans,  que  dans  tout  le  temps  qui  a  précédé.  Les  deux  derniè- 
res guerres  lui  ont  été  infiniment  glorieufes  :  ces  guerres  qui  ont  fait  tant 
de  tort  au  commerce  des  autres  Nations ,  ont  étendu  celui  de  l'Angleterre  ^ 
k  l'ont  rendu  plus  floriflant  que  jamais.  Si  l'on  en  excepte  l'échec  de  l'A- 
miral Bing  &  la  prife  de  Port-Mahon,  fes  flottes  ont  prefque  toujours  eu 
nne  fupériorité  marquée  fur  celles  de  ies  ennemis,  lors  même  qu'elles  étoient 
réunies.  Ses  conquêtes  audi  rapides  que  brillantes  dans  les  deux  Indes  , 
ainfi  que  les  nouvelles  découvertes  de  Wallis ,  de  Cook  &  de  plufieurs  au- 
nes ,  ont  mis  le  comble  à  fa  gloire.  Matthevs  &  Vernon ,  la  terreur  des 
Rfpagnols;  Dennys  &  Brett  qui  tinrent  long-temps  comme  bloquées  les 
fiçttes  de  France  &  d'Efpagqe  ;  Saunders  qui  a  tant  fait  pour  la  conquête 
du  Canada;  Keppel  qui  contribua  fi  fort  à  la  prife  de  Belle-Ifle,  &  enleva 
aux  ennemis  de  l'Angleterre  le  Sénégal  &  la  Corée;  Anfon  »  le  plus  grand 
homme  de  Mer  peut-être  qui  ait  jamais  exifté ,  font  des  Héros  qu'il  fuffit 
de  nommer  pour  concevoir  la  plus  haute  idée  de  la  Marine  Angloife. 

Tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la  navigation ,  foit  pour  l'intelligence  dé 

'*  Marine,  foit  pour  la  conftrudïion  des  vaifleaux  ,  foit  pour  l'exaae  difci- 

P'ine  fur  les  flottes,  foit  pour  l'habileté  de  la  manœuvre ,  femble  porté  au 

P'u$  haut  point  de  perfeftion  en  Angleterre.  La  mer  eft  l'élément  des  An- 

^'ois.  Rien  de  mieux  entendu ,  rien  de  mieux  entretenu  que  leur  Marine. 

^^^r^  vaifleaux ,  nous  venons  de  le  dire ,  font  admirablement  bien  conf- 

I  2 
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truite  :  le  bois,  la  ferraille,  les  cordages,  &  toUs  les  autres  mafériaux  Çont. 
choifis.  On  ne  fauroir  croire  combien  les  Anglois  raffinent  (iir  tout  ce  qui 
^  a  du  rapport  à  cet  objet,  qui  eft  le  premier  pour  cette  nation.  Leurs  vaif* 
féaux  de  guerre  font   bâtis    fort  pointus  vers  la  proue,  &  larges  vers  I2 

Îouppç.  Cela  fait  qu'ils  fendent  mieux  les  vagues  &  font  excellents  voiliers, 
es  vaifleaux  François  &  Hollandois ,  au  contraire ,  font  larges  &  arrondis 
par  la  proue ,  ce  qui  les  rend  plus  lourds.  Cette  différence  de  coupe  pro- 
duit TefFet  que  voici.  Les  vaifleaux  Anglois,  par  la  nature  de  leur  conf- 
truâion,  jointe  à  la  perfeftion  de  la  manoeuvre  Angloife,  virent  &  revirent 
avec  une  agilité  étonnante  ,  préfentant  à  chaque  infiant  un  autre  bord ,  & 
lâchant  de  fréquentes  bordées.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  les  Hollandois  &  le» 
François  font  plus  fermes  fur  l'eau  :  femblables  à  des  châteaux  flottants^ 
ils  réfiflent  mieux  aux  efforts  du  canon  ennemi ,  $1  font  fort  difficiles  à 
ébranler.  Cependant  les  plus  habiles  Marins  préfèrent  les  vaiffeaux  Anglois* 
Quant  à  l'équipage ,  il  htut  remarquer  que  la  navigation  ordinaire  des  An- 
glois forme  leurs  Matelots  ,  que  l'on  enrôle  par  force,  (ainfi  que  nous 
avons  dit  ailleurs)  pour  le  fervice  des  flottes  en  temps  de  guerre.  L'Angle- 
terre a  une  double  pépinière  de  ces  Matelots.  L'une  efl  le  commerce  des 
charbons  de  terre  ,  que  de  petits  navires  vont  chercher  à  NewcafHe  & 
dans  les  autres  ports  de  l'Ecoffe,  pour  les  tranfporter  en  Angleterre,  & 
dont  il  y  ^  toujours   une  prodigieufe  quantité  en  Mer.  La  féconde  pépi- 

'  niere  eft  la  pêche  de  la  morue ,  que  les  bâtimens  Anglois  vont  prendre  à 
Terre-Neuve  pour  la  vendre  en  France,  en  Efpagne  &  en  Portugal,  fur- 
tout  vers  le  temps  du  carême.  C'efl  dans  ces  deux  navigations  que  fe  for- 
ment les  Mariniers  Anglois,  &  qu'ils  font  leur  apprentiffage.  Au  refte,  ce 
feroit  un  grand  malheur  pour  l'Angleterre ,  fî  par  une  guerre  fîmeile ,  & 
par  des  échecs  réitérés ,  le  fond  de  ks  Matelots  venoit  à  s'épuifer.  Car  on 
ne  recrute  pas  auflî  facilement  pour  le  fervice  de  la  Mer  que  pour  les  trou- 
pes de  terre.  Il  faut  un  temps  infini  pour  drefler  un  Matelot,  poar  le  met- 
tre en  état  d'entendre  la  manœuvre ,  &  de  fervir  fur  nn  vaifleau.  Ce  n'cfl 
même  qu'au  détriment  du  commerce ,  qu  on  efl  obligé  d'enlever  les  Mate- 
lots des  navires^  Marchands.  Cependant ,  dahs  un  extrême  befoin ,  l'Angle- 
terre auroît  une  dernière  refiburce  en  tirant  des  manœuvres  de  la  côte  de 
Barbarie. 

C'efl  dommage  que  cette  Marine  fî  nombreufc,  fi  bien  montée,  fi  bîeti 
entretenue,  fi  Uvante,  fi  aguerrie,  foit  employée  aujourd'hui  àfubjuguer^ 

.  difons  mieux  ,  à  détruire  des  Colonies  qui  fàifoient  la  gloire  &  la  profpérité 
de  l'Angleterre ,  &  qui  cauferont  peut-être  fa  ruine. 
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5.    X. 

ET  A  B  L  I  S  S  E  M  E  N  S, 

Commerce  et  Conquêtes  desAnglois 
DANS  LES   Indes    Orientales. 

Vy N  ne  fait  ni  à  quelle  époque  les  ifles  Britanniques  furent  peuplées , 
ni  quelle  fut  l'origine  de  leurs  premiers  habitans.  Tout  ce  que  nous  ap- 
prennent les  monumens  hiftoriques  les  plus  dignes  de  foi,  c'eft  qu'elles 
lurent  fucceflîvement  fréquentées  par  les  Phéniciens,  par  les  Carthaginois, 
&  par  les  Gaulois,  Les  Négocians  de  ces  Nations  y  alloient  échanger  des 
vîtes  de  terre ,  du  fel ,  toutes  fortes  d'inftrumens  de  fer  &  de  cuivre  ;  Con- 
tre des  peaux,  des  efclaves,  des  chiens  de  chafle  &  de  combat,  fur-tout 
contre  de  Tétain.  Leur  bénéfice  étoit  tel  à-peu-près  quMls  le  vouloient, 
avec  des  peuples  fauvages  qui  ignoroient  également  le  prix  de  ce  qu^on  leur 
portoit ,  oc  le  prix  de  ce  qu'ils  livroient. 

La  domination  Romaine  ne  fut  ni  affez  longue,  ni  alTez  paifible,  pour 
beaucoup  avancer  rinduftrie  des  Bretons*  Le  peu  même  de  progrés  qu'a- 
Toient  fait  pendant  cette  époque  la  culture  &  les  arts,  s'anéantit  aufli-tôt 

2ue  cette  fiere  Fuiflance  fe  fut  décidée  à  abandonner  fa  conquête.  L'efprit 
;  fervitude  que  les  Peuples  Méridionaux  de  la  Bretagne  avoient  contrac- 
téf  leur  ôta  le  courage  de  réfifter  d'abord  au  refoulement  des  Piâes  leurs 
voifins  Y  qui  s'étoient  fauves  du  joug ,  en  fuyant  vtrs  le  Nord  de  l'Ifle ,  & 
peu  après  aux  expéditions  plus  meurtrières,  plus  opiniâtres  &  plus  combi- 
nées des  peuples  brigands  qui  fbrtoient  en  roule  aes  contrées  les  plus  fep- 
tentrionales  de  l'Europe. 

Tous  les  Empires  eurent  à  gémir  de  cet  horrible  fléau,  le  plus  deilruc- 
teur  peut-être  dont  les  annales  du  monde  aient  perpétué  le  fouvenir  \  mais 
les  calamités  qu'éprouva  là  Grande-Bretagne,  font  inexprimables.  Chaque 
année ,  fouvent  piufieurs  fois  l'année  »  elle  voyoit  ks  campagnes  ravagées , 
{a  maifbns  brûlées,  fes  femmes  violées,  (^s  temples  dépouillés,  fes  habi- 
tans  maflàcrés,  mis  à  la  torture,  ou  amenés  en  efclavage.  Tous  ces  mal- 
heurs fe  fuccédoient  avec  une  rapidité  qu'on  a  peine  à  fuivre.  Lorfque  le 
pays  fut  détruit,  au  point  de  ne  plus  rien  offrir  à  l'avidité  de  cts  Barbares, 
lis  s'emparèrent  du  pays  même.  A  une  Nation  fuccédoit  une  Nation,  La 
Horde  qui  furvenoit ,  chaflbit  ou  exterminoit  celle  qui  étoit  déjà  établie ,  & 
cette  foule  de  révolutions  perpétuoit  l'inertie ,  la  défiance  &  la  mifere.  Dans 
ces  temps  de  découragement,  les  Bretons  n'avoient  guère  de  liaifbns  de 
commerce  avec  le  Continent.  Les  échanges  étoient  même  fi  rares  entr'eux , 
qu'il  falloit  des  témoins  pour  la  moindre  vente. 

Le  cours  de  tant  d'infortunes  paroiflbit  devoir  être  arrêté  1  par  la  réunion 
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de  tous  les  Royaumes  en  un  feul ,  lorfque  Guillaume  le  Conquérant  fub^ 
jugua  TAngleterre  un  peu  après  le  milieu  du  onzième  fiecle.  Ceux  qui  le 
fui  voient,  arrivoient  de  contrées  un  peu  mieux  policées,  plus  avives,  plus 
induflrieufes  que  celles  où  ils  venoient  s'établir.  Cette. communication  de** 
voit  reftifier ,  étendre  les  idées  des  peuples  qui  recevoicnt  la  loi.  Malheu* 
reufement  TintrodufHon  du  Gouvernement  féodal ,  occafionna  une  révolu- 
tion fi  brufque  &  fi  entière  dans  les  propriétés ,  que  tout  tomba  dans  la 
confufion.  ^ 

Les  efprits  fe  rafTuroient  à  peine.  A  peine  les  vainqueurs  &  les  vaincus 
commençoient  à  k  regarder  comme  un  même  peuple ,  que  le  génie  &  les 
forces  de  la  Nation  furent  employés  à  foutenir  les  prétentions  de  fes  Soii-* 
verains  à  la  Couronne  de  France.  Dans  ces  cruelles  guerres ,  les  Anglois 
déployèrent  des  talens  &  des  vertus  militaires  ;  mais  après  de  grands  em>rts 
&  de  grands  fiiccès ,  ils  furent  repouffés  dans  leur  ifle ,  où  des  diflenilons 
domefiiques  les  replongèrent  dans  de  nouvelles  calamités. 

Durant  ces  diffërens  périodes  ,  le  Commerce  fut  tout  entier  entre  les  mains 
des  JuiB  &  des  Lombards ,  qu'on  fàvorifoit  &  qu'on  dépouilloit ,  qu'on 
regardoit  comme  des  hommes  nécefTaires  &  qu'on  faifoit  mourir,  qu'al- 
ternativement on  chaiToit  &  on  rappelloit.  Ces  défordres  étoient  augmen« 
tés  par  l'audace  des  Pirates  qui ,  quelquefois  protégés  par  le  Gouvernement 


cinquante  pour  cent,  II  ne  fortoit  d'Angleterre  que 
rures ,  du  beurre ,  du  plomb ,  de  l'étain ,  pour  une  fomme  modique  ;  & 
trente  mille  facs  de  laine ,  qui  rendoient  annuellement  une  fomme  plus  con- 
fidérable.  Comme  les  An^ois  ignoroicnt  encore  ^alors  l'art  de  teindre  les; 
laines ,  &  celui  de  les  mettre  en  œuvre  avec  élégance  ;  la  plus  grande  paN 
tie  de  cet  ^rgept  repaflbit  la  mer.  Four  remédier  à  cet  inconvénient ,  ont 
appella  des  manufkâturiers  étrangers  ;  &  il  ne  fut  plus  permis  de  s'habiller 
qu'avec  des  étoffes  de  fabrique  nationale.  Dans  le  même  temps ,  on  défëndoif 
l'exportation  des  laines  .manufaâurées  &  du  fer  travaillé;  deux  loix  tout-à- 
fait  dignes  du  fiecle  qui  les  vit  naître. 

Henri  VII  permit  aux  Barons  d'aliéner  leurs  terres ,  &  aux  roturiers  de 
les  acheter.  Cette  loi  diminua  l'inégalité  qui  étoît  entre  les  fortunes  des  Sei- 
gneurs &  celles  de  leurs  vaflaux.  Elle  mit  entr'eux  plus  dUndépendance  ; 
elle  répandit  dans  le  peuple  le  défir  de  s'enrichir,  avec  l'efpérance  de  jouir 
de  fes  richeffes. 

Ce  défir ,  cette  efpérance  étoient  traverfés  par  de  grands  obftacles.  Quel- 
ques-uns furent  levés.  Il  fut  défendu  à  la  Compagnie  des  Négocians  établit 
i  Londres,  d'exiger  dans  la  fuite  la  fomme  de  i,  575  livres  de  chacun  det 
autres  Marchands  du  Royaume  qui  voudroient  aller  trafiquer  aux  grandes 
foires  des  Pays-Bas.  Four  attacher  plus  de  gens  à  la  culture  ,  on  avoit  fiatué 
que  perfonne  ne  pourroit  mettre  (on  fils  ou  fa  fille  en  aucun  apprentifia- 
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,  fans  avoir  22  livres  10  fols  de  rente  en  fonds  de  terre.  Cette  loi  ab- 
surde fiit  mitigée. 
Malheureufement  on  laiffa  fubfifter  en  fon  entier,  celle  qui  régloit  le 
rix  de  toutes  les  chofes  comeftibles ,  de  la  laine ,  du  falaire  des  ouvriers, 
es  étoffes ,  des  vêtemens.  De  mauvaifes  combinaifons  firent  même  ajou- 
ter des  entraves  au  commerce.  Le  prêt  à  intérêt  &  les  bénéfices  du  change, 
furent  févérement  profcrits,  comme  ufuraires,  ou  comme  propres  à  intro- 
duire '  Fufure.  Il  fut  défendu  d'exporter  l'argent,  fous  quelque  forme  qu'il 
pût  être;  &  pour  que  les  Marchands  étrangers  ne  puflent  pas  l'emporter 
clandeflinement ,  on  les  obligea  à  convertir  en  marchandiles  Angloifes, 
le  produit  entier  des  marchand!  fes  qu'ils  avoient  introduites  en  Angleterre. 
La  fortie  des  chevaux  fut  prohibée.  On  n'étoit  pas  affez  éclairé ,  pour  voir 
ue  cette  prohibition  feroit  négliger  d'en  multiplier,  d'en  perteéUonner 
èfpece.  Enfin ,  on  établit  dans  toutes  les  villes  des  corporations ,  c'eft-à- 
dire,  que  l'Etat  autorîfa  tous  ceux  qui  fuivoient  une  même  profeflîon,  à 
feire  les  réglemens  qu'ils  jugeroient  utiles  à  leur  confervation ,  à  leur  prof- 

finté  exclufive.  La  Nation  gémit  encore  d'un  arrangement  fi  contraire  à 
indufirie  univerfelle ,  &  qui  réduit  tout  à  une  efpece  de  monopole. 
En  voyant  tant  de  loix  bifarres,  on   feroit   tenté  de  penfer  que  Henri 
n'avoir   que  de  l'indifférence  pour  la  profpérité  de  fon  empire,  ou  qu'il 
manquoit  totalement  de  lumières.    Cependant  il  eft  prouvé  que  ce  Prince , 
malgré  fon  extrême  avarice ,  prêta  fouvent,  fans  intérêt,  des  fommes  con- 
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Monarques  qui  fe  foient  aflis  fur  le  trône  d'Angleterre.  Mais  malgré  tous 
les  efforts  du  génie ,  il  faut  plufieurs  fiecles  à  une  fcience ,  avant  qu'elle 
piiiffe  être  réduite  à  des  principes  fimples. 

Sous  les  règnes  fuîvans ,  des  Flamands  habitués  en  An^eterre ,  furent 
long-temps  les  feuls  bons  ouvriers.    Ils  étoient  prefque  toujours  infultés  & 
<^primés  p^r  tes  artifans  Anglois,  jaloux  fans  émulation.   On  fe  plaignoit 
(pe  tous  les  acheteurs  alloient  à  eux ,  &  qu'ils  faifoient  hauffer  le  prix  du 
grain.  Le  Gouvernement  adopta  ces  préjugés  popubdres  ,  &  il  défendit  à 
tous  les  étrangers  d'occuper  plus  de  deux  hommes  dans  leurs  atteliers.  Les 
Marchands   ne  furent  pas  mieux   traités  que  les  ouvriers;  &  ceux  même 
qm  s'étoient  fait  naturalifer,  fe  virent  obligés  de  payer  les  mêmes  droits 
que  les  marchands  fi>rains.  L'ignorance  étoit  fi  générale ,  qu'on  -  abandon-- 
noit  la  culture  des  meilleures  terres  pour  les  mettre  en  pâturages ,  dans  le 
fnéme- temps  où  les   loix   bornoient   à  deux  mille   le  nombre   des    mou- 
tons dont  un  troupeau  pourroit  être  compofé.  Toutes  les  liaîfons  d'aflfkirea 
étoient  concentrées    dans    les   Pays-Bas.    Les    habitans   de  ces  Provinces 
Achetoîent  les  marchandifes  Angloifes ,  &  les  faifoient  circuler  dans  les  di£- 
^rentes   parties  de  l'Europe.    Il   c&  vraifemblable  que  la  Nation  a'au.** 
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roîc  pris  de  long-temps  un  grand  elTor ,  fans  le  bo'nheur  des  circonftanceiT. 

Les  cruautés  du  Duc  d'Albe  firent  pafTer  en  Angleterre  d'habiles  fabri-« 
quans ,  qui  tranfporterent  à  Londres  Tart  des  belles  manufaâures  de  Flan« 
dres.  Les  perfécutions  que  les  réformés  éprouvoient  en  France ,  donnèrent 
des  ouvriers  de  toute  eipece  à  l'Angleterre.  Elizabeth ,  qui  ne  favoit  pas  ef- 
fuyer  de  contradi6Kons ,  mais  qui  vouloit  le  bien ,  &  le  voyoit  ;  defpote 
&  populaire  ;  éclairée  &  obéie  :  Elizabeth  fe  fervit  de  la  fermentation  des 
efprits ,  qui  étoit  générale  dans  fes  Etats  comme  dans  le  refle  de  rEurope. 
Et  tandis  que  cette  fermentation  ne  produifoit  chez  les  autres  peuples  que 
des  difputes  de  théologie ,  des  guerres  civiles  ou  étrangères ,  elle  nt  naître 
en  Angleterre  une  émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour  les  progrés 
de  la  Navigation. 

Les  Angfois  apprirent  à  conflruire  chez  eux  leurs  vaifleaux ,  qu'ils  ache- 
toient  auparavant  des  négocians  de  Lubeck  &  de  Hambourg.  Bientôt  ils 
firent  feuls  le  commerce  de  Mofcovie,  par  la  voie  d'Archangel,  qu'on 
venoit  de  découvrir  ;  &  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  concurrence  avec 
les  villes  Anféadques,  en  Allemagne  &  dans  le  Nord.  Ils  commencèrent 
le  commerce  de  Turquie.  Flufieurs  de  leurs  Navigateurs  tentèrent ,  mais 
fans  fruit ,  de  s'ouvrir  par  les  mers  du  Nord  un  palTage  aux  Indes.  Enfin , 
Drake ,  Stephens ,  Cawcndish  &  quelques  autres  y  arrivèrent ,  les  uns  par 
la  mer  du  Sud  »  les  autres  en  doublant  le  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

Le  fruit  de  ces  voyages  fut  aiTez  grand ,  pour  déterminer ,  en  1 600 1 
les  plus  habiles  négocians  de  Londres  à  former  une  fociété.  Elle  obtint  un 
privilège  exclufif  pour  le  commerce  de  l'Inde»  L'aâe  qui  le  lui  donnoit , 
en  fixoit  la  durée  à  quinze  ans»  Il  y  étoit  dit ,  que  fî  ce  privilège  paroif- 
foit  nuiiible  au  bien  de  l'Etat ,  il  feroit  aboli ,  6c  la  Compagnie  luppri-* 
mée ,  en  avertifTant  les  affociés  deux  ans  d'avance. 

Cette  réferve  dut  fon  origine  au  chagrin  que  les  Communes  avoient  ré« 
cemment  témoigné  «  d'une  conceffîon  qui  pouvoit  les  blefTer  par  fa  non-- 
veauté.  La  Reine  étoit  revenue  fur  ki^  pas  ;  &  ,  dans  cette  occaûon , 
elle  avoit  parlé  d'une  manière  digne  de  fervir  de  leçon  à  tous  les  Sou- 
verains. 

r^  Meffîeurs ,  dit-elle  aux  Membres  de  la  Chambre ,  chargés  de  la  re« 
y>  mercier ,  je  fuis  très-touchée  de  votre  attachement  &  de  l'attention  que 
»  vous  avez  de  m'en  donner  un  témoignage  authentique.  Cette  affeéHon 
»  pour  ma  perfonne,  vous  avoit  déterminés  à  m'avertir  d'une  faute  qui 
»  m'étoit  échappée  par  ignorance,  mais  où  ma  volonté  n'avoit  aucune 
»  part.  Si  vos  foins  vigilants  ne  m'avoient  découvert  les  maux  que  mon 
39  erreur  pouvoit  produire,  quelle  douleur  n'aurois-je  pas  reflentie,  moi 
n  qui  n'ai  rien  de  plus  cher  que  l'amour  &  la  confervation  de  mon  peu- 
»  pie  ?  Que  ma  main  fe  defTéche  fubitement ,  que  mon  cœur  foit  frappé 
i>  d'un  coup  mortel ,  avant  que  j'accorde  des  privilèges  particuliers ,  donc 
D  mes  fujets  aient  à  fe  plaindre,  La  fplendeur  du  trône  ne  m'a  point  éblouie 

au 
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princ€s  ^m  ne  connoilient  pas  les  devoirs  qu'impo] 
v  penler  qu^on  ne  me  comptera  point  au  nombre  de  ces  Monarques.  Je  fais 
»  que  je  ne  tiens  pas  le  fceptre  pour  mon  avantage  propre,.  &  que  je  me 
«  dois  toute  entière  à  la  Nation ,  qui  a.  mis  en  moi  la  confiance.  Mon 
j»  bonheur  cft  de  voir  que  l'Etat  a  profpéré  jufqulci  par  mon  Gouverne- 
»  ment,  &  que  j'ai  pour  fujets  des  hommes  dignes  que  je  renonçafTe  ^  pour 
9  cox ,  au  trône  &  à  la  vie.  Ne  m'imputez  pas  les  taulTes  mefures  où  l'on 
»  peut  m'engager,  ni  les  irrégularités  qui  peuvent  fe  commettre  fous  mon 
«nom.  Vous  lavez  que  les  Miniftres  des  Princes  font  trop  fouvent  con- 
»  duits  par  des  intérêts  particuliers  \  que  la  vérité  parvient  rarement 
D  aux  Rois  ;  &  qu'obligés ,  dans  la  foule  des  affaires  qui  les  accablent ,  de 
t  s'arrêter  fur  les  plus  importantes ,  ils  ne  fauroient  tout  voir  par  eux- 
n  mêmes.  » 

Les  fonds  de  la  Compagnie  furent  d'abord  plus  confidérables.  L'arme- 
ment de  quatre  VaifTeaux,  qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de  1601  ^ 
«n  abfbrba  une  partie.  On  embarqua  le  refte  en  argent  &  en  mar* 
chandi  fes. 

lancafler,  qui  conduifbit  l'expédition,  arriva  Tannée  fuivante  au  Port 
J'Achem ,  entrepôt  alors  fort  célèbre.  On  y  étoit  inftruit  des  victoires  Na- 
vales que  fa  Nation  avoit  remportées  fur  les  Efpagnols  ;  &  cette  connoif- 
fance  lui  procura  l'accueil  le  plus  diftingué.  Le  Roi  fit  pour  lui ,  ce  qu'il 
auroit  fait  pour  fon  égal  :  il  voulut  que  fes  propres  femmes  ,  richement 
vêtues,  jouafTent,  en  fa  préfence,  des  airs  de  danfe  flir  plufieurs  infini- 
^ens.  Cette  faveur  fut  fuivie  de  toutes  les  facilités  qu'il  étoit  poffîble  de 
défirer,  pour  l'établiflTement  d'un  Commerce  fur  &  avantageux.  L'Amiral 
Anglois  fut  reçu  à  Bantam ,  comme  dans  le  premier  lieu  où  il  avoit  relâ- 
ché; &  un  bâtiment  qu'il  avoit  détaché  pour  les  Moluques  y  lui  apporta 
une  affez  grande  quantité  de  girofle  &  de  mufcade.  Avec  ces  précieufes 
épiceries ,  &  Les  poivres  qu'il  avoit  chargés  à  Java ,  à  Sumatra ,  il  regagna 
heurcufèment  l'Europe. 

La  fociété ,  qui  avôit  chargé  cet  homme  fage  de   fe&  intérêts  ^  fut  dé- 
terminée ,  par  ce  premier  fuccès  ,  à  former  aux  Indes  des  établiflemens  ; 
inais  à  ne  les  former  que  du  confentement  des  Nations  indigènes.  Elle  ne 
voulut  pas  débuter  par  des  conquêtes.  Ses  expéditions  ne  furent  que  les 
enrrepnfes  de  Négocians  humains  &  juftes.   Elle  fe  fit  aimer;   mais  cet 
amour  ne  lui  valut  que  quelques  comptoirs ,  &  ne  la  mit  pas  en  état  de 
foQtenir  la  concurrence  des  peuples  qui  fe  fkifoient  craindre. 
*   ^s  Portugais  &  les  Hollandois  pofTédoient  de  grandes  Provinces  ,  des 
F^ces  bien  fortifiées ,  &  de  bons  Ports.  Ces  avantages  aifuroient  leur  com- 
lî^ce  contre  les  naturels  du  pays  &  contre  de  nouveaux  concurrens  ;  feci- 
%ient  leurs  retours  en  Europe  i  leur  donnoient  les  moyens  de  fe  défaire 


A  N  G  L  E  T  E  R  R  E  '  ÇCabnTes  éP"^ 

udîcmeoc  des  marcfaandifcs  qu'ils  portoîent  en  Afie ,  &  d'obtenir  S  nn  prtx 
honnête  celles  qu^ils  vouloienr  acheter.  Les  Angloîs,  au  contraire,  dépen* 
dans  iu  caprice  des  faifons  &  des  peuples ,.  fans  forces  &  fans  afyle ,  ne 
tirant  îeir?  fonds  que  de  l'Angleterre  même ,  ne  pouvaient  foire  un  com- 
jnercx?  avantageux.  Us  fentirent  qu'on  acquâ-oit  difficilement  de  grandes 
rîcheiîès  lins  de  grandes  injuftices;  &  que  pour  furpaffer,  ou  même  ba- 
lancer tes  Nations  qu'ils  avoient  cenfurées ,  il  Êilloit  imiter  leur  conduite. 
le  projet  de  faire  des  établiflemens  folides  &  de  tenter  des  conquêtes  ^ 
tNirotlloit  au-deffus  des  forces  d'une  fociétë  naiflante  ;  mais  elle  fe  flatta 
cuVUe  i'eroit  protégée ,  parce  qu'elle  fe  croyoit  utile.  Ses  efpérances  fbrent 
tu>n>jvc<.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I ,  Prince  foible ,  infèâé  de  la 
tiuilè  philofophie  de  fon  fiecle,  bel-efprit,  fubtil&  pédant,  plus  fait  pour 
^ttc  )  Ia  ttHe  d'une  Univerfité  que  d'un  Empire.  La  Compagnie,  par  fon  aôi- 
vitt*  »  pnr  fa  perfévérance ,  par  le  bon  choix  de  ks  Officiers  &  de  fes  Fac- 
trui\,  fiippléa  au  fecours  que  lui  refufoit  fon  Souv^ain.  Elle  bâtît  des 
tinf^;  clic  fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java,  de  Pouleron,  d'Amboine 
éi  da  Handa.  Elle  partagea  ainH  avec  les  Hollandois»  le  Commerce  des 
i^piccricii,  qui  fera  toujours  le  plus  folide  jde  l'Orient,  parce  que  fon  ob« 

IrC  c(l  devenu  un  befoin  réel.  Il  étoit  encore  plus  important  dans  ce  temps- 
\k ,  parce  que  le  luxe  de  fàntaifie  n'a  voit  pas  fait  alors  en  Europe  les  pro- 
f\\i%  qu'il  a  faits  depuis;  &  que  les  toiles  des  Indes,  les  écoflès ,  les  thés , 
cei  vcrniï  de  la  Chine ,  n'avoîent  pas  le  débit  prodigieux  qu'ils  ont  aujourd'hui. 
I.cf  Hollandoii  n'avoient  pas  chaffé  les  Ponugais  des  ifles  où  croiflent 
Icti  épiceries  ,  pour  y  laifler  établir  une  Nation  dont  la  puiflance  maritime^ 
le  caratfcrc  6l  le  gouvernement ,  rendoient  la  concurrence  plus  redoutable. 
lU  avoicnr  dc«  avantages  fans  nombre  fur  leurs  rivaux  :  de  puiffantes  co- 
\mw^\  une  marine  exercée;  des  alliances  bien  cimentées;  Un  grand  fonds 
At  fjchcffci;  la  connoiffance  du  pays,  &  celle  des  principes  &  des  détails 
«Im  (JoiDiiicrce  :  tout  cela  manquoit  aux  Anglois ,  qui  furent  attaqués  de 
UHk^t%  \tH  manières. 

I, 'Océan  Indien  devînt,  à  cette  époque,  le  théâtre  des  plus  fanglans 
i/mibats  entre  les  Navigateurs  des  deux  Nations.  Ils  fe  cherchoient,  ils 
«'arraquoient  ,  ils  fe  combattoient  en  gens  qui  vouloient  vaincre  ou 
luouiir. 

Les  deux  Compagnies  fignerent  en  Europe,  en  i5i9,  un  traité  qui  por- 
foit  que  les  Moluques ,  Amboine  &  Banda,  appartiendroient  en  commun 
a'JK  deux  Nations.  Que  les  Anglois  auroient  un  tiers  ,  &  les  Hollandois 
\i:ii  deux  tiers  des  produâions  dont  on  fixeroit  le  prix.  Que  chacun  con- 
^Mh'iC'oit,  à  proportion  de  fon  intérêt,  à  la  défenfe  de  ces  ifles.  Qu'un 
l  êéhiLï\ ,  compofé  de  gens  expérimentés  de  chaque  côté,  régleroit  à  Bâta-- 
'//#  umxc%  les  affaires  du  Commerce.  Que  cet  accord,  garanti  par  les  Sou- 
t^^pk,§ê>  refpeftifs,  dureroit  vingt  ans;  &  que  s'il  s'élevoit  dans  cet  înter- 
,411a;.  <ic«  diiïèrcnds  qui  ne  puffent  être  accommodés  par  les  deux  Corn- 
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pignies,  ils  feroient  détridés  par  le  Roi  3de  la  Grande-Bretagne  6(  les  Et|ts- 
Cénéraux  des  Provinces-Unies,  Entre  toutes  les  conventions  politiques  dont 
Thifloire  a  confervé  le  fouvenir,  on  en  trouveroit  difficilement  une  plus 
extraordinaire.  Elle  eut  le  fore  qu'elle  de^^oit  avoir. 

Les  HoUandois  n'en  furent  pas  plutôt  inftruits  aux  Indes,  cu'ik  s'occu- 
pèrent des  moyens  de  la  rendre  nuUe.  La  {îtuation  des  choies  fàvorifoit 
leurs  vues.  Les  Espagnols  &  les  Portugais  avoient  profité  de  ht.  divifîon  de 
leurs  ennemis ,  pour  s'établir  de  nouveau  dans  les  M oluques»  Ils  pouvoient 
s^  affermir;  &  il  y  avoit  du  danger  à  leur  en  laifler  le  temps«  Les  Coni- 
mUTaires  Anglois  convinrent  de  .l'avantage  qu'il  y  auroit  de  les  attaquer 
faos  délai  ;  mais  ils  ajoutèrent ,  qu'ils  n'a  voient  rien  de  ce  qu'il  falloit  pour 
y  concourir.  Leur  déclaration ,  qu'on  avoir  prévue ,  fut  enregiftréc ,  &  leurs 
•fTociés  entreprirent  feuls  une  expédition ,  dont  ils  fe  réferverent  tout  le 
fruit.  Il  ne  refloit  aux  Agens  de  la  Compagnie  de  Hollande  qu'un  pas  à 
£ûre,  pour  meare  toutes  les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs  maîtres;  c'é- 
toit  de  chaifer  leurs  rivaux  de  l'ifle  d'Amboine,  On  y  réuffît. 

Le  miniflere  de  Jacques  I ,  &  la  Nation  entière ,  occupés  alors  de  fub-* 
dlités  Eccléfiafliques  &  de  la  difcuflîon  des  droits  du  Roi  &  du  Peuple , 
ne  s'apperçurent  point  des  outrages  que  le  nom  Anglois  recevoit  dans  l'O- 
rient. Cène  indifférence  produifoit  une  circonfpeâion  qui  dégénéra  bientôt 
en  foibleffe.  Cependant  le  courage  de  ces  infulaires  le  foutint  mieux  au 
Coromandel  &  au  Malabar. 

Ils  avoient  formé  des  Comptoirs  à  Mazulipatàm ,  à  Calicut ,  en  plufîeurs 
autres  ports ,  &  même  à  Delhy.  Surate ,  le  plus  riche  entrepôt  de  ces 
contrées,  tenta  leur  ambition  en  161  r.  On  étoit  difpofé  à  les  y  recevoir^ 
mais  les  Portugais  déclarèrent ,  que  fi  l'on  fouffroit  l'établifTement  de  cette 
Nation ,  ils  brûleroient  toutes  les  villes  de  la  côte ,  &  fe  faifiroient  de  tous 
les  bàtimens  Indiens.  Ce  ton  en  impofa  au  Gouvernement.  Midleton ,  dé- 
chu de  fes  éfpéralices ,  fut  réduit  à  le  retirer  de  devant  la  place ,  à  travers 
une  nombreufe  Hotte,  à  laauelle  il  fît  plus  de  mal  qu'il  n'en  reçut. 

Le  Capitaine  Thomas  Beft  arriva  l'année  fuivante  dans  ces  parages  avec 
de  plus  grandes  forces.  Il  fut  reçu  à  Surate  fans  contradiélion.  Les  Agens 
iju'il  portoit  avoient  à  peine  commencé  leurs  opérations,  qu'on  vit  paraî- 
tre un  redoutable  armement ,  forti  de  Goa.  Réduit  à  l'alternative  de  trahir 
les  intérêts  qu'on  lui  avoit  confiés,  ou  de  s'expofer  aux  plus  grands  périls 
pour  les  défendre,  l'Amiral  Anglois  ne  balança  pas.  Deux  fois  il  attaqua 
fcs  Portugais,  &  deux  fois,  malffré  l'extrême  infériorité  de  (on  efcadre,  il 
remporta  la  viâoire.  Cependant  l'avantage  que  les  vaincus  tiroient  de  leur 
pofition,  de  leurs  ports,  de  leurs  fortereffes ,  rendoit  toujours  la  navigation 
w  Anglois  dans  le  Guzurate ,  très-difficile.  Il  fallut  fe  battre  encore  con- 
^\  un  ennemi  opiniâtre ,  que  ks  déÊiites  ne  rebutoient  pas.  On  ne  parvint 
Mouir  de  quelque  tranquillité,  qu'en  l'achetant  par  de  nouveaux  combats 
A  de  nouveaux  triomphes. 

K  i 
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Le  bruit  de  ces  éclatans  (îtccès,  contre  une  Nation  qui,  )ufouMort ,  aroît 
|)aflë  pour  intrincible,  pénétra  jufqu^  la  capitale  de  la  Pêne.  Le  grand 
Abbas  leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  forces  de  terre  pour 
afliéeer  Ormuz.  Cette  place  fut  atuquée  &  prife  en  1622  »  par  les  armées 
comoinées  des  deux  Nations.  Les  Conquérans  s'en  partagèrent  le  butin  qui 
fut  immeufe  &  la  ruinèrent  de  fond  en  comble. 

Tout  le  commerce  d^Ormuz  pafEi  à  Gomron ,  ou  Bender-Abafll ,  qui  de 
fimple  hameau  devint  une  ville  florilTante.  Les  Anglois  y  eurent  des  pri- 
vilèges coniidérables  qui  excitèrent  la  jaloufie  des  HoUandois.  Ces  ennemis 
i>uînans ,  acharnés  à  leur  ruine ,  les  pourfuivirent  dans  tous  les  marchés  de 
'Inde  &  nar-tout  les  Anglois  fuccomboient.  Leur  chute  fut  accélérée  par 
les  diflènuons  civiles  &  retîgieufes  y  qui  inondoient  de  fang  leur  patrie^ 
qui  y  étouffbient  tous  les  fentimens,  toutes  les  lumières.  De  plus  grands 
intérêts  firent  totalement  oublier  les  Indes;  &  la  Compagnie  opprimée^ 
découragée ,  n^toit  plus  rien  à  la  mort  inftruâive  &  terrible  de  Charles  h 

Cromwel ,  irrité  que  les  Hollandois  eufTent  été  fevorables  aux  malheu-- 
reux  Stuans,  &  donnafTent  un  afyle  aux  Anglois  qu^il  avoit  profcrits;  in« 
digne  que  la  République  des  Provinces-Unies  af&oàt  Pempire  des  mers  ; 
fier  de  fes  fuccès;  fentant  fts  forces  &  celles  de  la  Narion  à  laquelle  il 
commandoit  ^  il  voulut  la  hire  refpeâer  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre 
à  la  UMznàe. 

De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  llliftoire  a  confèrvé  te  fouvenir» 
c^efl  la  plus  favante  ;  la  plus  illuflre  ^  par  la  capacité  des  Che6  8c  le  cou- 
rage des  Matelots  ;  la  plus  féconde  en  combats  opiniâtres  &  meurtriers. 
Les  Anglois  eurent  l'avantage ,  &  ils  le  durent  à  la  grandeur  de  leurs  vaif^ 
ieaux»  que  l'Europe  a  imité?  depuis. 

Le  Proteâeur,  qui  donna  la  loi ,  ne  fît  pas  pour  les  Indes  tout  ce  qu'il 
pou  voit,  n  fe  contenta  d'y  afliirer  le  Commerce  Anglois  par  un  Traité. 
Mais  on  n'y  fît  nulle  menrion  des  forts  que  les  Hollandois  avoient  enle- 
vés à  la  Nation  dans  l'ifle  de  Java ,  &  dans  plufieurs  des  Moluques.  A  la 
vérité ,  la  reftitution  de  Tifle  de  Pouleron  fut  ftipulée  ;  les  ufurpateurs ,  fé- 
condés par  le  négociateur  Anglois  qui  s'étoit  laiffé  corrompre ,  furent  fi 
bien  éluder  cet  article ,  qui  pouvoir  &  devoir  leur  donner  un  concurrent 
pour  les  épiceries,  qu'il  n'eut  jamais  d'exécution. 

Malgré  ces  négligences,  dès  que  la  Compagnie  eut  obtenu,  en  1^57, 
du  protecteur,  le  renouvellement  de  fon  privilège,  &  qu'elle  fe  vit  foli- 
dement  appiiyée  par  l'autorité  publique ,  elle  montra  une  vigueur  que  fes 
malheurs  pafïes  lui  avoient  fnt  perdre.  Son  courage  s'accrut  avec  fes  droits. 

Le  bonheur  quelle  avoit  en  Europe ,  la  fuivit  en  Afie.  L*Arabie ,  la 
Perfe,  l'Indoftan,  l'Eft  de  Tlnde,  la  Chine,  tous  les  marchés  que  les  An- 
glois avoient  anciennement  prariqués,  leur  furent  ouverts.  On  les  y  reçut 
même  avec  plus  de  franchiie  &  de  confiance  qu'ils  n  en  avoient  éprouvé 
autrefois.  Les  affaires  y  furent  fort  vives,  &  les  bénéfices  très-conîSdéra-- 
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Mes.  Il  ne  mànquoit  à  leur  fortune,  que  de  pénétret'  au  Japon  :  ils  le  ten«- 
terent.  Mais  les  Japonnois ,  tnflruits  par  les  HoUandois  que  le  Roi  d'An^ 
gleterre  avoit  époufé  une  fille  du  Roi  de  Portugal  ^  ne  voulurent  pas  rece* 
foir  les  Anglois  dans  leurs  ports. 

Malgré  cette  contrariété  ,  les  profpérités  de  la  Compagnie  furent  très- 
brillantes.  Uefpoir  de  donner  encore  plus  d^étendue  6c  de  folidité  à  (es 
aifEures^  la  flattoit  agréablement,  lorfqu^elle  fe  vit  arrêtée  dans  fa  carrière 
par  une  rivalité  que  fes  propres  fuccès  avoient  fait  naître. 

Des  Négocians ,  échauffés  par  la  connoiflance  des  gains  qu'on  fâifoit 
dans  rinde ,  réfolurent  d'y.  naviguer.  Charles  II ,  qui  n'étoit  fur  le  trône 
qu'un  paniculier  voluptueux!  &  difltpateur,  leur  en»  vendit  la  permUIîon  ; 
tandis  que  d'un  autre  côté ,  il  tiroit  des  fommes  confidérables  de  la  Com- 
pagnie, pour  l'autorifer  à  pourfuivre  ceux  qui  entreprenoient  fur  (on  pri- 
vilège. Une  concurrence  de  cette  nature ,  devoir  dégénérer  en^  brigandage; 
Les  Anglois ,  devenus  ennemis  y  couroient  les  uns  fur  les  autres  avec  un 
acharnement  »  une  animofité  qui  les  décrièrent  dans  les  iners  d'Afie.         \ 

Les  HoUandois  voulurent  mettre  à  profit  cette  iînguliere  crife.  Ces  Rév 
publicains  s'étoient  trouvés  afiez  long*temps  les  feuls  maîtres  du  Com- 
merce des  Indes.  Ils  en  avoient  vu  avec  chagrin  fortir  une  partie  de  leurs 
mains  ,  à  la  fin  des  troubles  civils  d'Angleterre.  La  fixpériorité  de  leurs  fbr^ 
ces  leur  fit  efpérer  de  la  recouvrer ,  lonque  les  deux  Nations  commence^ 
reot^en  166^  ^  la  guerre  dans  tomes  les  parties  du  monde  :  mais  les  hoi^ 
tilités  ne  durèrent  pas  aflez  long-temps ,  pour  réalifer  ces  vaftes  efpéran- 
ccs.  La  paix  leur  interdifant  la  force  ouverte ,  ik  fe  déterminèrent  à  atta- 
quer les  Souverains  du  Pays ,  pour  les  obliger  de  fermer  leurs  ports  à  leur 
ïvfû.  La  conduite  foUe  &  méprifable  des  Anglois^  accrut  l'audaçerHoN 
landoife.  Elle  alla  jufqu'à  les  chaifer  ignominieyfement  deBantam  en  1680. 

Une  infulte  auflî  grave  &  auflfi  publique,  rnnima  la  Compagnie  Angloife. 
la  paffîon  de  rétablir  fa  réputation ,  de  fatisfàire  fa  vengeance ,  de  main* 
tenir  fes  intérêts,  la  détermina  aux  plus  grands  efforts.  Elle  arma  une  flotte 
it  vingt-trois  vaiffeaux ,  où  furent  embarqués  huit  mille  hommes  de  trou* 
pes  réglées.  On  mettoit  à  la  voile ,  lorfquc  le»  ordres  du  Monarque  fuf^ 
pendirent  le  départ.  Charles ,  dont  les  befoins  &  ta  corruption  ne  connoif- 
foient  point  de  bornes  y  avoit  efperé  que  pour  faire  révoquer  cette  de- 
fcnfe,  on  lui  donneroit  un  argent  iiçmenfe.  N'en  pouvant  obtenir  de  fes 
fojets,  it  fe  détermina  à  en  recevoir  de  fes  ennemis.  Il  facrifia  l'honneur 
&le  commerce  de  fa  Nation  à  2,250^00  liv.  que  lui  firent  compter  le» 
Hollandois ,  que  de  fi  grands  préparati6  avoient  effrayés.  L'expédition  pro- 
fi^ttée  n'eut  point  lieu.  Ces  malheurs  en  préfàgeoient  de  nouveaux  que  nous 
.d^illerons  ailleurs. 

^oyci  Compagnie  Angloise  des  Indes  Orientales. 

L'Angleterre  &  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744.  Toutes  les  par- 
ties de  l'univers  devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l'Inde ,  corn» 
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me  ailleurs ,  chaque  Nation  foutint  fon  cflraâere*  Les  Anglois  »  tou)ours 
animés  de  refprit  de  Commerce  ^  attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis ,  & 
le  détruisirent.  Les  François  ,  fidèles  à  leur  paffion  pour  les  conquêtes  « 
«^emparèrent  du  principal  établifleraent  de  leur  concurrent.  Les  événement 
dirent  vtsir  lequel  des  aeux  peuples  avoir  agi  avec  plus  de  fageflè.  Celui  qui 
ne  s'éroit  occupé  que  de  fon  agrandiifement ,  tomba  dans  une  inaâion  en^ 
tiere  ^  tandis,  que  Tautre  y  privé  du  centre  de  fa  puiflance  ,  dotmoit  plus 
d^étendue  à  ks  entreprifes.  ; 

A  peine  les  deux  Nations  avoient  mis  fin  aux  hofUlités  qui  les  divifbient, 
qu'elles  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  Princes  de  l'in* 
de.  Peu  après ,  elles  reprirent  les  armes  pour  leurs  propres  intérêts.  Avant 
la  6n  des  troubles  <,  les  François  fe  trouvèrent  chaffés  du  Continent  &  dei 
Mers4*Âfie.  A  la  paix  de  17^3 ,  la  Compagnie  Angloife  fe  trouva  en  poP- 
feffîon  de  TEmpire  en  Arabie ,  dans  le  Golfe  Perfique ,  fur  les  côtes  de 
Malabar  &  de  Coromandel,  &  dans  le  Bengale.  Extrait  de  PHiftoire  Phi-- 
lojophique  &  Politique  des  Etablijfemens  &  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes. 

.  Ce  ferolt  peut-être  ici  le  lieu  d^entrer  dans  un  plus  grand  détail  fur  les 
ai&ires  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes  Orientales,  fur  (on  adminif* 
tration,  fes  intérêts  &  fon  état  aâuel.  Mais  cet  article  devient  fi  volumi* 
neux  que  nous  renvoyons  cet  objet  important  à  TArticle  Compagnie  DES 
li^DKS ,  où  nous  parlerons  de  celles  des  différentes  Nations,  de  l'Europe. 

TABLEAU 

DES   ÉTABLISSHMENS   DES   AnGLOIS 

AUX    Indes    Orientales. 


B 


Etablijfemens  dans  la   Vice-Royauté  de  Bengale. 


Engale  eft  un   Royaume  dont  l'étendue  a  près  de  2^0  lieues  de 

rOrient  à  TOccident.  11  avoit  autrefois  fes  Souverains  particuliers  ;  mais  il 
eft  aujourd'hui  fournis  au  Mogol.  Cet  Etat  eft  d'autant  plus  fameux  qu'il 
donne  fon  nom  au  Golphe  d'Afie ,  qui  fépare  les  deux  peninfules  des  In- 
des. Le  Gange  le  traverfe ,  &  il  eft  regardé  comme  le  pays  le  plus  fertile 
de  cette  Région.  Les  Mahométans  qui  l'habitent ,  y  font  un  Commerce 
confidérable  en  foie  ,  coton ,  fucre  ,  bled  ,  fruits ,  indigo ,  poivre ,  gingem- 
bre ,  falpêtre ,  gomme ,  laque ,  cire  ,  civette ,  opium ,  &  riz.  C'eft  dans 
ce  lieu  que  fe  trouvent  principalement  le  mufc,  le  rhinocéros,  &  les  can- 
nes les  plus  recherchées.  Le  pays  eft  entrecoupé  de  canaux  fort  utiles  pour 
le  tranfport  des  marchandifes. 

La  Capitale  eft  bâtie  fur  une  montagne ,  &  fert  de  Marché  général  pour 
le  Commerce  des  diamans  &  des  autres  pierres  précieufes.  La  Vice-Koyauté 


F 
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iprend  les  Provinces  de  Bengale,  de  Bahar  &  d'Orixa,  dans  lerqnelles 
Arglois  pofledent  : 

..  Le  fort  Guillaume  fur  la  rivière  Ougli ,  qui  eft  le  principal  écnbliffe- 

ment  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  y  fait  un  Commerce  confidérable. 

Ce  fort  eft  foUdemenc  conftruit ,  &  renferme  des  logeinens  pour  les  fàfleuis 

&  I»  éciil|É|^knf>  que  de;   magafins  pour  les  marchandifes  &  les  mu" 

oéceifaires. 

irement  Meciudahacd  ,  qui  eft  la  réJîdence  ordinaire  du 
lacé  entre  les  deux  branches    du  Gange  ,    à.  environ  60 
du  poinr  où  ce  fleuve  fe  partage. 
fuLie  lur  le  Gange  à  i  ^o  milles  de  fa  divilion.  Cette  Ville 
mee  &  Capiiale  d'une  Province  à  laquelle  elle  donne  fou 
"    life  au  IVlogol.  Elle  eft  le  principal  Marché  des  Inde» 
rhubarbe  &  l'opium, 
qui  eft  fur  la  côte   Orientale  de  la  branche  gauche 
■  ■.'.nies  environ   au-defilis  du    confluent  de  cette   rivicre 
'.ng.ile,   eft  l'endroit  des  Indes,  où  le  trouvent  les  plus 
u  or  ,  argent  &  foie. 
b  Jukidore  eft  une  faflorerie. 

lOu  Relafor  eft  dans  le  département  d'Orixa  ,  près  de  l'em- 

ige.    Cet  établilfenient  eft  très-mile,   parce    qne  c'eft   le 

vaiffeaux  dert'nés  pour  cette  rivière ,  prennent  des  pilote*;. 

eft  un  Royaume  de  l'Indouftan  ,    fur   le    Colphc  de    Ben- 

:mité  Septentrionale  de  la  cote  de  Coromandel ,  entre  Bengale 

II  relevé  du  Mogol ,  &  fa  principale  Ville  eft  Ramana,  qui 

r  ordinaire  du  Roi  de  Biampour. 

ifiglois  ont  un  comptoir  à  Ganjani. 

lis,  petite  llle  près  de  NigraiTpoînt,  fur  la  cote  du  Royaume  de 
à  l'Orient  de  la  baie  de  Bengale  »  fous  la  préfidence  du  fort  Guil- 

ja^  Ville  fur  le  Golphe  de  Bengale,  autrefois  puiiïante  ôf  Capitale 
poyaume  confidérablc.  Les  Portugais  en  furent  long-temps  les  IVlaî- 
^^mais  les  Anglois  font  maincenai.t  les  ièuls  Européens  qui  y  confer- 
mit  un  ètabliftemcnt,  quelque  gcné  qu'y  foit  leur  Commerce  par  la  jar 
I ^âe  des  Arméniens,  Cette  Ville  eit  bien  déchue  de  fa  première  grandeur, 
'&  la  vingtième  partie  de  Ton  enceinte  n'eft  pas  afluellement  habitée.  Ce 
<{ii\  la  rend  néanmoins  importante ,  c'eft  que  tout  ce  que  l'univers  reçoit 
de  Topazes  ,  Saphirs  &  Améchiftes  vient  de  ce  Royaume  ,  Ôt  que  fon  port 
de  Siriam  eft  devenu  le  Chantier  général  des  vaifteaux  qui  naviguent  d'Inde 
■en  Inde  ,  depuis  que  Surate  a  cru  devoir  augmenter  le  prix  de  ceux  qui 
s'y  conftruifoient  pour  ce  Commerce, 

10.  Colicota,  lieu  que  la  Compagnie  poiTede  en  route  fouveraineté,  & 
dont  la  population  a  profpérè  d'une  manière  étonnante  liir  un  terrein  de 


fervent 
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trois  à  quatre  lieues  de  circonfêrence  ^  dont  le  climat  eft  mal  fain,  où  la  mer 
n^ofEe  point  d'ancrages  fiirs ,  &  dans  retendue  duquel  on  trouve  fort  peu 
de  manufaâures. 

1 1.  Le  gros  des  forces  que  la  Compagnie  entretient  fur  les  bords  du  Gan^ 
ge ,  efl  uni  à  Benauter ,  qui  eft  le  lieu  où  les  Indiens  ont  leur  principale 
Académie. 

12.  Divicotëy  dont  les  Anglois  fe  font  emparés  en  1749  &  qu^ls  con-^ 
vent ,  quoique  les  frais  qu^en  exige  la  pofleflfion  épuifent  les  revenus  qu^ils 

en  tirent  :  mais  comme  cette  Ville  eft  fur  le  Colram ,  ils  font  flattés  par 
l'efpérance  d^avoir  par  la  fuite  un  bon  port  fur  la  côte  de  G>romaDdel. 

13.  En  17^7,  ils  s^emparerent  auflî  de  Maduré,  grande  &  belle  Ville  for 
la  côte  de  Cor'omandel ,  entourée  de  deux  murailles  ^  flanquées  de  tours 
rondes  de  diflance  en  diflance  &  enfermées  de  foflës. 

14.  Triçhinapali ,  Ville  dans  laquelle  les  Rois  de  ^Maduré  tranfporterent 
le  ftege  de  leur  Puiflance,  après  que  les  Maylfuchiens  fe  forent  eniparés 
de  leur  Capitale.  Cet  endroit  eft  d^autant  plus  important ,  qu^l  eft  la  porte 
du  Tanjaour,  de  Mayflour  &  de  Maduré. 

15.  En  17^8,  la  Compagnie  obtint  la  ceflîon  des  Provinces  de  Bardi* 
van  y  Miduapour  &  Chatigam  :  mais  il  eft  douteux  que  les  efforts  multipliés 
des  naturels  lui  euffent  permis  dVn  jouir  tranquillement ,  (i  fes  agens ,  an 
lieu  d'afïèAer  le  titre  faftueux  de  Souverains ,  n^euifent  pris  l^umble  déno^ 
minatiôn  de  fermiers  d'un  Prince  ^  qu'ils  tiennent  comme  prifomûer  i 
Maxoudabal ,  &  dont  ils  exercent  toute  Pautorité. 

1 6.  Les  Anglois ,  comme  les  autres  Nations  Européennes ,  ont  des  comp- 
toirs à  Chandemagor  &  à  Chinchura. 


L 


Etablijfcmcns  Jîtucs  dans  la  Province  de  Decan. 


E  Décan  eft  un  Royaume  des  Indes,  dans  la  prefquifle  en  deci  du 
Gange ,  au  Sud  des  Etats  du  Mogol ,  dont  il  dépend  aujourd'hui ,  oc  qui 
y  poflede  plufieurs  Villes  importantes.  Hamedânager  eft  la  ville  Capitale 
de  cet  Etat  puiftant  qui  réclame  un  droit  de  Souveraineté  fur  Golconde , 
le  Carnatic ,  le  Malabar  &  fur  la  plus  grande  partie  de  la  péninfole  qui  di* 
vife  le  Gange  &  Plndus. 

Les  pofteifîons  que  la  Compagnie  Angloife  a  dans  cette  Vice-Royanre  « 
fo  divifent  en  deux  parties,  connues  fous  les  noms  de  préiidence de  Madraff 
&  celle  de  Bombay. 

La  première  contient  les  établiflemens  formés  &  entretenus  fur  la  cke 
Orientale  de  la  péninfule. 

I.  Madras  ou  Madrafpatan,  belle  &  grande  Ville ,  bâtie  il  y  a  un  Éec?e, 
fur  un  terrein  à  la  vérité  privé  d'eau  potable,  qu'il  faut  aller  chercher  à 
plus  d'un  mille  de  diftance ,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché  de  devenir  le  ckî- 
•re  de  toutes  les  affaires  qui  fe  tont  fur  la  côte  de  CoromandeL  La  Coen* 


ANGLETERRE     (  Colonies  iP)  8i 

|)agmé  Anglotfe  doit  jouir  de  tous  les  revenus  du  pays ,  qui  montent  à  trois 
millions  &  deini  de  roupies ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  rembourfëe  des  frais 
qu'elle  a  faits  pour  mettre  fur  le  trône  le  Monarque  aâuel.  Il  eft  vrai 
qu'elle  doit  fournir  12  mille  roupies  pour  la  garde  du  Pays,  &  autant  pour 
l'entretien  du  Prince ,  qu'elle  garde  dans  un  tel  efclavage,  qu'il  ne  peut 
fortir  de  fa  Capitale  fans  permidion. 

La  Ville  &  le  territoire  qui  en  dépendent,  peuvent  avoir  25  milles  de 
cîrconfërence ,  &  contenir  deux  cents  cinquante  mille  habitans,  unis  dans 
deux  grands  villages  &  la  capitale  qui  eft  divifée  en  trois  parties  diftinc- 
tes  à  tous  égards.  L'une  s'appelle  la  Ville  Noire ,  eft  grande  ,  mal  fortifiée  , 
&  habitée  par  les  Juifs,  les  Arméniens  &  les  Maures.  L'autre  eft  le  faux- 
bourg  ,  endroit  tout  ouvert  ou  demeure  le  menu  Peuple  ;  &  celle  qui  a  le 
nog  fur  les  autres  par  fk  force  &  fon  importance ,  eft  : 

2.  Le  fort  S.  George  qui  défend  Madras  &  dans  lequel  habitent  8  à 
900  Anglois  de  tout  lexe  &  de  tout  âge.  C'eft  le  cher-lieu  de  la  préfî* 
dence  de  la  côte  ;  la  place  eft  entourée  d'une  muraille  épaiffe ,  protégée 
par  quatre  baftions,  foibles  à  la  vérité  &  dénués  de  tout  ouvrage  extérieur: 
mais  fa  gamifbn  ordinaire  eft  compofée  de  cent  Européens  &  1 5  ou  1 8od 
Cypaies. 

.  3.  Vifigapatan  eft  fur  la  côte  Orientale  de  la  péninfule  &  fur  les  fron* 
tieres  de  Golconde  &  dY)rixa.  Cette  place  ne  renferme  pas  4000  habitanst 
die  eft  cependant  entourée  d'une  muraille ,  flanquée  de  4  mauvais  baP» 
dons^  &  a  pour  la  défendre  un  corps  formé  de  100  Européens  &  de  3 
k  400  Cypaies. 

NB.  Golconde  eft  un  Royaume  d'Afie ,  fertile  en  bled ,  riz  &  beftiaux  ; 
abondant  en  fêl  &  eh  -acier,  &  qui  renferme  les  plus  riches  mines  de  dia-- 
mans,  dont  les  principales  font  Colour  &  Gani.  Il  eft  dans  la  prefqu'ifle 
en  deçà  du  Giange ,  s'étend  du  Golphe  de  Bengale  au  Royaume  de  Vifa- 
pour,  &  comprend  du  Nord  au  Sud  toute  la  péninfule,  depuis  la  pointe 
Septentrionale  d'Orixa  jufqu'au  Cap  Comorin.    Le  Mogol,  à  qui  cet  Etat 
appartient  ^  le  fait  gouverner  par  des  Princes  tributaires ,  qui  font  leur  ré- 
faence  dans  la  Ville,  qui  portoit  autrefois  le  nom  de  Bagnaguer,  &  qui 
a  aujourd'hui  le  nom  de  la  Province.  Elle  eft  une  des  grandes  Villes  de 
llnde;  00  lui  donne  en  effet  deux  lieues  de  circuit  fermé  de  foflés,  donc 
Peau  fe  renouvelle  chaque  jour. 
4.^Arcot,  Ville  fur  le  Continent  &  du  côté  Occidental  de  Madras. 
5.'  Windivash,  autre  Ville  au  Sud  d'Arcot. 

6.  Carangoli ,  place  fur  la  côte. 

7.  Alamparao  eft  à  60  milles  au  Sud  de  Madras. 

8.  Pamucdil ,  Ville  ficuée  à  l'Occident  de  la  précédente  Se  très-bien  fbr<« 
dfiée  à  la  manière  des  Indiens. 

■   9.  En  1686  les  Anglois  achetèrent  Goudelour ,  avec  un  terrein  de  8  mil- 
les le  long  de  la  côte  &  de  4  milles  dans  les  terres ,  pour  la  fomme  de 
Tome  V.  L 
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ôooo  pagodes.  Cette  acquifîtion  leur  fut  confirmée  &  aSuréè  pir  It  Mogof^ 
lorfque  ce  Prince  s^empara  du  Camatic  :  mais  ces  Poilèffinirs  ayiJit  £ùt 
attenrion  que  cette  place  ëtoit  à  plus  d^un  mille  de  la  mer  ^  &  que  par 
confëquenty  en  cas  de  troubles,  les  ennemis  pourroient  facilement  cou- 
per les  fecours ,  dont  la  place  auroit  befoin ,  ik  bâtirent  à  une  portée  de 
canon  : 

lo.  Le  fort  St.  David  fur  un  fol  agréable  &  fertile  :  mais  les  François 
l'ayant  détruit  en  1758,  on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  le  rétablir,  &  on 
a'eil  contenté  de  mettre  Goudelour  en  état  de  défënfè. 

La  féconde  partie  des  pofleflions  Angloifes  dans  la  vice-Royaoté  de  Décan  , 
Ibnt  celles  qui  fe  trouvent  ftir  la  côte  Occidentale  de  la  même  péninfule  , 
^ue  Ton  appelle  communément  la  côte  de  Malabar ,  &  dont  toutes  les  par* 
nés  font  fous  la  Préfidence  de  Bombai  ou  de  Surate. 

I.  Bombay  ou  Bombaim ,  petite  Ifle  proche  la  côte  de  Malabar.  Elle 
n'a  pas  plus  de  vingt  milles  de  circonfiîrence ,  &  appartient  aux  Anglois 
par  la  ceflion  qu'en  1 66^  leur  en  firent  les  Portugais  ,  qui  la  donnèrent  en 
dot  à  Catherine  qui  époufa  Charles  11.  Ce  Prince  en  céda  ou  vendit  la 
propriété  à  U  Compagnie  ,  qui  ne  la  regarda ,  dans  les  premiers  temps , 
dbe  comme  un  port  bon  pour  les  vaifieaux  qui  vouloient  fréouenter  la  côtd 
de  Malabaïc  :  mais  qui  par  là  fuite  l'a  rendue ,  comme  elle  eft  aujourd'hui  ^ 
l'entrepôt  général  du  commerce  qu'elle  £ût  au  Malabar ,  à  Surate ,  &  dans 
les  golphes  de  Perfe  &  d'Arabie.  On  compte  qu'elle  efl  habitée  par  50,000 
Indiens ,  &  elle  efl  défendue  par  une  bonne  finterefle  «  dans  laquelle  réfide 
fe  Gouverneur ,  qui  eft  en  même  temps  Chef  de  la  PréGdence  qui  tient  fèt 
iëances  à  Surate. 

a.  Surate  eft  une  des  plus  grandes  &  des  plus  belles  Villes  de  llnde  , 
lur  la  rivière  Tappi  à  quelques  milles-  de  IXkréan.  Sa  po(fe(fion  a  toujours 
été  un  des  premiers  objets  de  l'ambition  des  Peuples  Eun^>éens ,  qui  fonc 
prefque  tous  parvenus  à  y  avoir  des  comptoirs  &  des  magafins.  Les  Por-» . 
tugais  furent  les  premiers  qui  s'en  ouvrirent  les  portes  i  mains  armées  en 
1530  ;  mais  ils  y  furent  fuivis  en  1609,  par  les  Anglois,  en  1616  par  les 
Hollandois,  &  enfin  par  les  François  en  i66^.  Un  an  auparavant  que  ces 
derniers  y  parvinffent ,  la  ville  avoit  été  pri(e  &  pillée  par  le  fameux  Segavi , 
qui  en  emporta  un  butin  eftimé  à  douze  millions  de  roupies  ^  quoique 
n'eut  ofë  entamer  le  quartier  des  Anglois  &  des  Hollandois ,  dont  les 
comptoirs  étoient  fortinés.  Depuis  cet  échec  ,  la  ville  eft  entourée  de  mu- 
railles &  défendue  par  un  Château  bien  fortifié.  Les  difFérens  peuples  qui 
s'y  font  établis ,  n'ont  rien  épargné  pour  l'embellir ,  &  l'on  prétend  quelle 
contient  200,000  habitans ,  aont  la  plus  grande  partie  fuit  Te  Mahométifme 
&  le  Paganifme ,  quoiqu'il  y  ait  au  ^moins  autant  de  feâes  différentes  ^ 
qu'il  peut  s'en  trouver  à  Londres  ou  à  Amfterdam.  Les  Païens  qui  y  font 
en  plus  grand  nombre,  s'adonnent  tous  au  commerce,  &  il  en  eft  peu 
parmi  eux  qui  exercent  des  métiers  ^  &  ceux-ci  font  ou  barbiers  oa  tail* 
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leurs.  Cette  fuperbe  ville  efl  à  foixante  milles  au  Nord  de  Bombay  âc 
daDS  les  Etats  du  Mogol.  Les  Campagnes  qui  Pentourent  font  belles  &  fer- 
tiles. On  ne  peut  mieux  donner  une  idée  de  l'abondance  qui  y  règne  »  qu'en 
aifiirant  que  le  bœuf  s'y  vend  ordinairement  trois  j&rthings  la  livre  ,  fi  on  en 
acheté  la  viande  avec  les  os  ;  lorfqu'elle  eil  défoflrëe  elle  fe  paie  un  fou.  Tour- 
tes les  richefTes  du  Guzarate  fe  réuniflfent  dans  cette  Ville ,  tant  à  caufe  du 
fort  qui  protège  les  vaiflèaux  marchands ,  qu'à  caufe  de  fon  port  qui  eft 
le  meilleur  de  la  côte  ,  quoiqu'il  ne  (o\i  pas  excellent ,  &  au'il  foit  en  un 
endroit  nommé  Suhali,  difiantde  la  Ville  de  prés  de  deux  lieues.  Les  An- 
glois  y  confervent  une  marine,  en  qualité  de  Grand- Amiral  du  Mogol  & 
de  gardien  de  la  fbrtereife. 

N£.  Le  Guzarate  eft  une  prefqu'Ifle  entre  l'Indus  &  le  Malabar,  fa- 
meufe  &  à  redouter  pour  les  pirates  qui  y  font  établis.  Les  premiers  étran<- 
gers  qui  s'y  habituèrent ,  furent  des  Ferfans  qui  y  forment  encore  un  peu- 
ple réparé  ,  par  le  foin  qu'ils  ont  pris  de  ne  point  s'allier  avec  les  naturels 
da  pays ,  qui  font  prefque  tous  païens.  Lt^  Portugais  y  poifedent  Diu ,  pe* 
me  lue  bien  fbrtinée ,  mais  totalement  déchue  de  fon  ancienfîe  fplendeun  ' 

3.  Aujengo,  Fort  fitué  à  la  pointe  méridionale  de  la  péninfule ,  à  trente* 
cinq  milles  au  Nord  du  Cap  Comorin.  Il  eft  bâti  fur  un  terrein  fabloneux 
&  défendu  par  la  nature  «  les  murailles  fe  trouvant  baienées ,  d'un  côté  par 
la  mer,  &  de  l'autre  par  les  eaux  d'une  rivière;  il  eft  néanmoins  flanqué 
de  quatre  baftions,  &  a  toujours  une  gamifon  de  1^0  hommes  tant  noirs 
que  blancs.  Le  défagrément  journalier  qu'on  y  éprouve ,  c'eft  qu'il  faut  al- 
ler chercher  à  plus  d'une  lieue  la  feule  eau  dont  on  puifle  faire  ufage.  Cet 
érabiiifement  eft  moins  utile  à  la   Compagnie  Angloife,   qu'aux  fiiâeurs 
qu'elle  y  entretient  :  car  la  première   n'en  tire  q^e  quelques  milliers  de 
poivre  &  des  toiles  de  peu  de  valeur ,  pendant  que  les  agens  qu'elle  y  a, 
achètent  pour  leur  compte  particulier  le  poivre ,  la  canelle  &  d'excellent 
kaîre. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  remarquer  que  ce  fort  eft  fur  le  terri- 
toire ^'Altingo  ,  pays  qui  eft  toujours  gouverné  par  une  Reine ,  laquelle 
n'a  jamais  la  liberté  de  fe  marier  ,  mais  qui  peut  choifir  parmi  tous  fes 
fujets  ceux  qu'elle  deftine  à  lui  procurer  des  héritières.  Les  filles ,  en  effet , 
^ui  proviennent  de  ces  alliances  ou  conftantes  ou  momentanées ,  peuvent 
éules  hériter  de  la  Couronne ,  pendant  que  les  garçons  qui  en  naifTent 
ne  prennent  rang  que  parmi  la  première  Noblefle. 

4.  Tillicheri,  Ville  dans  laquelle  la  Compagnie  atranfporté  la  faâorerie 
qu'elle  avoit  à  Calicut.  On  évalue  fa  population  à  1 5,000  habitans.  L'éta* 
bhflêment  Anglois  eft  un  fort  entouré  de  murailles  de  pierres ,  fans  fbffés^ 
mais  flanquées  de  quatre  baftions  £(  munies  d'une  artillerie.  On  y  entre- 
tient une  garnifon  de  trois  cens  Européens  &  de  fix  cens  Cypaies.  La 
Ville,  qui  efl  derrière  le  fort,  a  pareillement  une  enceinte  de  pierre,  &  ks 
habitans  (ont  tous  livrés  au  Faganirme,  quoique  la  Religion  Chrétienne  y 
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ait  (ait  quelques  progrès  parmi  les  Nègres  «  qui ,  dès  qu'ils  l'ont  embraflee  l 
font  fous  la  protefHon  de  la  fàâorerie ,  ou  la  fervent  comme  foldats. 
5*  Oncar  eft  à  environ  200  milles  au  Nord  de  Calicut. 

6.  Calicut ,  Capitale  d'un  Royaume  puiflknt ,  dans  laquelle  les  Angloîf 
avoient  autrefois  un  comptoir  fi  privilégié ,  qu^I  n^étoit  permis  à  qui  que 
ce  foit  d'y  pourfuivre  un  débiteur  qui  y  avoir  pris  refuge.  Cette  Vitle  efl 
ftir  la  côte  de  Malabar ,  &  quoiqu'on  lui  donne  trois  lieues  de  circuit ,  on 
n^  compte  que  6000  maifons ,  parce  qu'elles  font  féparées  les  unes  âe% 
autres  par  des  jardins  d^une  étendue  confidérable.  Le  Palais  du  Souverain 
efl  feul  bâti  de  pierres  ^  &  malgré  que  ce  pays  n'ait  gueres  que  vingt  lieues 
de  côtes  &  trente  à  quarante  de  montagnes ,  il  peut  fournir  en  cas  de  be>» 
foin  cent  mille  combattans.  11  eft  dans  ce  pays  quelques  coutumes  bien  fin- 
gulieres.  L'une  veut  que  le  Prince  qui  fe  mane  «  remette  fa  nouvelle  époufè 
au  Grand- Prêtre ,  qui  a  droit  de  la  garder  pendant  trois  jours ,  &  qui  pour 
les  peines  reçoit  500  Couronnes  du  tréfor  Royal.  L'autre  permet  xax  filles  * 
du  Monarque  d'avoir  à  ta  fois  ^  fi  elles  le  veulent ,  une  douzaine  de  maris  ^ 
qui  par  rotation  vivent  avec  celle  qui  les  a  choifis,  pendant  un  certain 
Bomore  de  jours  marqués  :  tes  enfiins  qui  en  proviennent  font  au  foin  de 
celui  à  qui  la  mère  les  attribue  ;  mais  aucuns  n'héritent  de  leurs  pères , 
dont  les  oiens  paflènt  aux  enfans  de  leurs  fœurs,  ou  à  leur  défiuit,  au  plus 
proche  héritier  du  côté  de  la  grand-mcre. 

7.  Carvar  y  qui  efl  éloigné  de  40  milles  ou  environ  de  Goa ,  Capitale 
des  établiflèmens  Portugais  dans  tes  Indes.  Carvar  a  un  fort  bon  Port  dans 
lequel  des  vaifleaux  de  trois  cens  tonneaux  peuvent  mouiller  :  la  fàâorerie 

Îue  les  Anglois  y  ont»  efl  fortifiée  ayant  deux  baftions  garnis  d'artillerie, 
e  Chef  qui  y  préfide  fourîent  le  refpeâ  qu'on  lui  porte  naturellement  ea 
fie  paroiflant  au*ddiors  qu'entouré  d'un  cortège  nombreux.  It  ne  va  pas 
néme  à  la  cbaflê,  qu'il  ne  foit  entouré  de  la  plupart  des  gens  de  diftinc^ 
tion,  fuivi  de  fes  vafOtux  &  domefliques^  6c  précédé  d'une  bande  de 
muficiens. 

8.  Batacola  efl  une  petite  ville  de  peu  de  confequence  ,  dans  laquelîe 
tes  Anglois  avoient  une  fàâorerie,  dont  tous  les  membres  furent  maffs- 
crés  en  1670  en  punition  de  ce  qu'un  chien  ,  qu'on  venoit  d'apporter 
d'Angleterre  à  leur  chef,  avoit  tué  une  vache  confacrée  à  une  de  leurs 
Pagodes.  Depuis  cette  trifie  catafirophe ,  on  n'a  point  fongé  à  relever  cet 
établifTement. 

9.  Seindi  ou  Tatta  efl  une  ville  connue  fous  ces  deux  noms ,  quoique 
te  premier  foit  celui  de  la  Province ,  &  que  le  fécond  ait  autrefois  été 
celui  de  la  Capitale.  Elle  efl  bâtie  dans  une  plaine  fpacieufe ,  i  une  dif* 
tance  d'environ  deux  milles  de  la  rivière  Indus  ,.  d  où  Ton  amené  l'eau 
daoft  toutes  les  maifons  &  les  jardins  de  la  ville  y  par  le  moyen  des  ca* 
Baux  pratiqués  avec  induftrie.  La  fertilité  du  territoire  qui  en  dépend^ 
vient  de  ce  que^  chaque  année ,  pendant  tes  mois  d'AvriT^  Mai  &  Juia^ 
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fef  exax  de  PIndus  fe  débordent  &  couvrent  tout  le  pays,  &  y  laifTent, 
en  fe  retirant,  un  Umon,  fur  lequel  on  jette  les  femencesi  avant  qu'sl  ait 
eu  le  temps  de  fe  defTëcher  ;  &  la  récolte  eft  toujours  prompte  & 
abondante. 

A  environ  quatre*  milles  de  cette  ville  y  il  y  a  42  beaux  maufolées  ^ 
contenant  les  corps^  de  divers  Rois  de  Seindi.  Le  principal  a  une  forme 
ronde,  dont  le  dôme  eft  de  porphire  jaune,  rouge  &  verd^  qui  bien  poU 
&  employé  à  la  mofaïque ,  fait  un  eflêt  merveilleux ,  &  l'on  prétend  que 
c^eft  la  lépulture  du  dernier  Roi  de  ce  pays  ^  qui  eft  maintenant  fow 
Il  domination  du  Mogol* 


s 


Etahlijpcmcnts  dans  Vljlt  dt  Sumatra. 


Umatra  eft  une  éit^  trois  grandes  ifl&s  de  la  Sonde,  \  laquelle  oùf 
è>nne  trois  cens  lieues  de  longueur  fur  fbixante  de  largeur.  Elle  eft  (i^- 
toée  à  POrient  de  la  prefqu'ifle  de  Malacca  &  de  l'ifle  de  Bornéo.  L'on 
V  trouve  toutes  (brtes  d'épiceries  y  ainfi  que  du  camphre ,  de  Pagaric ,  de 
u  caflè ,  du  coton ,  des  foies ,  du  i>ézoar  &  des  mines.  Les  éléphans  y 
(ont  plus  grands  qu'en  aucun  lieu  du  monde^ 

Quoique  le  climat  fbit  mal  faio ,  &  que  le  commerce  ne  puiffe  y  être 
que  dangereux  ,  parce  que  le»  habirans  font  tous  naturellement  orgueil- 
MOI,  traîtres  &  rufi^^  ^cependant  tes  Anglois,  qui  avoient  fréquenté  cette 
Mie  dés  leurs  premiers  voyages  aux  Indes ,  s'y  font  enfin  établis.  Il  eft  vrai 
que  probablement  ils  n'y  feroient  jamais  parvenus  ,  (i  la  crainte  que  les 
jutionaux  avoient  de  retomber  fous  le  joug  des  Hcrflandois ,,  ne  les  avoienc 
portés  à  accorder  aux  Ângloî'd  d'^y  coliftniire  x 

1.  Le  fort  Malborough  fitué  au  Sud-Oueft  de  ta  côte,  pour  en  faire  te 
£ege  de  leur  préfidence ,  dont  dépendent  les  étabUifemëiis^  (âivrors. 

2.  Moccomogo    éloigné-  d^   fort   d'environ   cent    milles    du   côté    du 
Nord-Oueft. 

3.  Nattât.       ff   Deux  places  ftu:  té  même  côté  &  encore  ptus  au  Nord* 
4*  Tapanolî.  \  Oueft  cm  fi>rt. 

Autres  ctàBUJfcmens  détachés  ,  pojfèdcs  par  Tes  An^XoU^ 

M.  JVl  ICHIA  avec  toutes  fes  dépendances  fur  fa  côte  du  Malabar. 

2.  Canton  fur  la  côte  méridionale  de  1*  Qiinc ,  &  fur  les  bords  du  Tt*^ 
e  ^  eft  le  feul  endroit  de  ce  vafte  Empire  ^  où  les  Européens  aient  la  Cr 
rcrté  de  demeurer  pour  le  commerce.      •  '   '  -- 

3*  Gombroon  S  l'embouchure  dti  goTphe-^de  Bfeffor»  dans  fa  Perife;.  : 
^     4..  Mocfaor  enr  Arabie  fur  ta  mer  rougr  près  du  détroit  de  Babelmandef^ 
V  Ster  Hélène  ^  ifte  de  la  mer  Atlantique  ^  haute  f  couverte  d^  men* 
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tagnes ,  &  entourée  de  rocs  efcarpés  ^  qui  la  font  paroinre  comme  un  ro- 
cher continuellement  battu  par  les  vagues.  Elle  fut  découverte  en  1502 
par  Jean  de  Nova  Portugais ,  fans  qu'on  (ache  pofîtivement  s'il  y  laifla  une 
Colonie  en  la  quittant.  Lts  HoUandois  furent  les  féconds  qui  y  entrèrent  : 
.mais  ils  la  quittèrent  pour  fe  rendre  au  cap  de  Bonne*efpérance.  Us  y 
K vinrent  cependant  &  en  chaflerent  les  Anglois  qui  leur  avoient  fuccédé^ 
éi  qui  l^ayanc  reprife  en  1675  ^  Font  mife  en  tel  état  de  défenfe  que  per* 
(bnne  n'a  ofé  leur  en  difputer  la  jouiffance.  C'efl  un  endroit  délicieux ,  ci 
la  terre ,  qui  n'a  qu'un  pouce  &  demi  de  profondeur ,  produit  abondam* 
ment  des  fruits  &  des  légumes ,  à  environ  quatre  cens  &milles  d'Anglois 
ou  de  François  réfugiés ,  qui  s'y  occupent  au  jardinage  &  à  la  nourriture 
des  befKaux.         ,      •  v  ^ 

6.  Le  Sénégal ,  qui  prend  fon  nom  de  la  rivière  Senega,  ou  Niger,  à 
laquelle .  oh  attribue  les  mêmes  propriétés ,  &  l'on  donne  les  mêmes  ani- 
maux qu^a  &  fournit  le  Nil ,  fut  cédé  à  l'Angleterre  ,  par  l'Article  X  du 
Traité  de  1762.,  avec  les  fbrti  St.  Louis ,  Podor  &  Galam,  ainfi  que  tou-; 
tes  les  dépendances  de  cette  rivière ,  &  les  droits  dont  y  avoient  joui  les 
François  :  moyennant  la  reflitution  faite  à  ces  derniers  de  Tifle  de  Corée , 
fiérile  il  efl  vrai ,  mais  d'une  grande  importance  ,  à  caufe  de  la  bontj^ 
jde  fa  rade.  > 

Nous  nous  bornerons  ici  à  ces  généralités ,  mais  nous  entrerons  daps  de 
plus  grands  détails  fiir  tous  ces  établifTemens ,  lorfque  nous  parlerons  de 
chacun  fëparéraent  fous  fon  nom  particulier. 

Voyc^^  Bbngaxe  ^  &c. 

TABLEAU 

Des  Possessions    de    l'Angleterre   dans. 

l'Amérique. 

\^  UoiQUE  nous  ayons  deffein  de  parler  en  détail  de  chacune  des  colo- 
nies Angloifes ,  (bus  le  nom  qui  lui  eft  propre ,  nous  en  préfenterons  ici 
l'enfemble  dans  un  Tableau  raccourci ,  en  nous  bornant  néanmoins  aux 
écablifTemens  confidérables  que  les  Anglois  pofTédoient  avant  la  dernière 
paix,  réfefvant  pour  des  articles  particuliers,  les  établiflemens  de  leurs  voi- 
fins ,  dont  cette  paix  les  a  mis  en  polfeilion  ,    comme  le  Canada  &  autres. 


L 


De    la    Barbade. 


i  A  Barbade  fut  découverte  par  les  Efpagnols ,  fréquentée  par  les  Por- 
tugais &  envahie  en  1729  par  une  Colonie  Angloife  venue  de  S.  Chrifto- 
phe,  en  vertu  d'une  concef&on  faite  le  ^  Juin  i6%j  au  Comte  de  CarliUe 
pa^  Charles  premiçr. 


ANGLETERRE.     (  Cotonies  J')  87 

Cette  ifle  eft  la  plus  au-vent  ^  c'eil-l^-dire  ^  la  plus  Orientale  des  petites 
Antilles;  fà  latitude  dans  4a  partie  méridionale  eft  de  12  degrés  57  mi-^ 
outes,  &  dans  la  partie,  feptentrionale  de  13  degrés  14  minutes.  Elle  a  un 
peu  plus  de  7  lieues  de  long  ,  fur  4.  ou  5  de  large  &  25  de  circuit. 
.  Les  chaleurs  y  font  exceffîves^  fur-tout  depuis^  &  mois  dé  Juillet  jufqu'à 
celui  d^Oâobre;  cependant  Tair  n'y  eft  pas  raal-Ëiin.i  préfent,  &  elle  eft 
moins  fu jette  aux  ouragans  qu'autrefois.  En  général  le  terrein  y  eft  bon. 

La  Barbade  eft  diviiëe  en  onze  paroifles ,  dans  lefquelles  on  compte  20,000 
blancs  &  70,000  noirs.  On  dit  qu'en  1676  il  y  avoir  50,000  blancs  & 
Bo,ooo  nègres  ;  que  la  diminution  a  été  caufée  par  les  maladies ,  &  par  la 
décadence  des  fucreries  ;  mais  on  peut  être  certain  que  les  terres  ne  font 
point  ufëes  &  manquent  feulement  de  cultivateurs. 

On  prétend  que  la  milice  de  cette  Ifle  eft  forte  de  7400  hommes  dln-» 
bsxtnc  &  de  2130  de  Cavalerie,  fiir  quoi  j'avouerai  que  cela  ne  me 
paroit  pas  pofTible  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'eft  qu'elle  eft  défen^ 
due  par  460  pièces  de  canon ,  répandues  le  long  de  la  cote. 

Le  commerce  qu'elle  fait  avec  l'Angleterre  &  l'Irlande ,  &  celui  direâ 
avec  la  cote  d'Afrique  &  PAmérique  feptentrionale ,  occupent  de  140  à 
ijo  navires  de  200  tonneaux.  Savoir , 
70  Navires  appartenans  à  la  vieille  Angleterre. 
10  —  qui  font  à  la  Colonie. 
fo  venant  de  l'Amérique  feptentrionale. 

la  baie  de  Carlifle ,  à  l'entrée  de  la  ville  de  Bridgetovn ,  forme  le  prîn- 
dpal  port  où  l'on  mouille  par  1 8  à  26  braffes  d'eau ,  mais  le  fond  efl 
plein  de  roches  qui  raguent  les  cables  &  contre  lefquels  il  &ut  prendre 
des  précautions ,  quand  les  vents  de  Nord-Eft ,  d'Eft  ou  du  Sud  foufflent 
avec  violence  ;  car  il  ne  refte  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  d'appareil*- 
1er  &  de  prendre  le  large. 

Le  port  de  Speighs-totrn  eft  plus  fîir ,  mais  beaucoup  moins  fréquenté  ; 
on  y  mouille  par  6  1^  8  braftes  d'eau.  Celui  d'Oiftin ,  au  Nord  de  la  pointe 
^Rendais,  eft  fi  refTerré  par  les  rochers,  qu'il  ne  peut  contenir  qu'un 
pedt  nombre  de  bàtimens  ;  on  y  mouille  cependant  fur  1 8  braffes  d'eau. 
^I  y  a  en  outre  plufieurs  anfes  &,  petits  mouillages  qui  ne  méritent  pas 
qu'on  en  fafïè  mention.   '  '    - 

La  Barbade  produit  du  fucre ,  du  coton ,  du  gingembre ,  des  oranges' ^^ 

^^  citrans  &  du  poivre  long ,  &  l'on  y  fait  l'eau  qui  porte  fon  nom.  Lé 

^cre  eft  la  principale  exportation  pour  l'Angleterre  :  fes  limons,  citrons ^ 

'^  ou  taffia  font  pour  llrlande,    &  l'on  prétend  que  ce  dernier  article 

P^e  aux  Barbadiens  tous  les  frais  que  demande  la  culture  de  leurs  fucres. 

**^  cultivent  auffî  le  manioc  &  le  maïs  pour  les  efclaves  &  les  pauvres. 

M.  Bellin  évalue  à  46  millions  les  exportations  de  l'Angleterre  pour  I3 
•Barbade ,  mais  on  a  de  bonnes  raifons  de  croire  qu'elle  ne  peut  monter 
^^  ^  ou  6  millions  au  plus  ^  &  que  les  importations  de  la  J3arf>ade  ^  en 
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Angleterre ,  Ibnt  à  9  ou'  i  o  mfllioos ,  ce  qui  doit  laiflêr  eÎDvirofi  den  mit'- 
tions  de  profit  aux  iméreflës  dans  ce  Commerce ,  en  dédiùfant  le  fret  &  les 
afliirances  ;  ce  cpi  ne  pourroit  aroir  lieu ,  û  on  fuppolbit  l'exportation  à 
^  millions. 

Le  fucre  rafiné  de  cette  Ifle  eft  plus  beau  que  celui  <pi'on  fiit  en  An^ 
gleterre  ;  mais  il  paie  un  droit  de  30  shillings  pour  cent  d'entrée. 

Les  Barbadieos  fouit  par  eux^mêmeis  le  Commerce  des  Nègres  \  la  côce 
d'Afrique  9  d'où  ils  eh  importent,  chaque  année,  plus  de  trais  mille  à  la 
Barbade ,  parce  que  le  climat  détruit  cette  efpece  d'hommes  ;  auffi  y  em- 
ploie-t-on  des  efciaves  blancs ,  qui  fè  vendent  pour  un  temps  ou  qui  y  ont 
été  tranfportés  pour  crimes. 

En  1751,  on  y  comptent  ^000  chevaux ,  tirés  de  la  Nouvelle  Ang|le« 
terre ,  de  Virginie ,  de  Bonaviibt  &  de  Curaçao  ;  mais  Texpérience  a  fait 
voir  que  l'efpece  dégénère  dans  llfle ,  xomme  celle  des  taureaux  &  des 
vaches* 

Bridge-Tovn  eft  la  principale  ville.ide  l'Ifle ,  &  l'une  des  plus  belles  & 
des  plus  confîdérables  qu'il  y  ait  dans  les  Antilles.  La  ville  de  Speights- 
Tovn  ou  petite  Briftpl  tient  le  fécond  rang  ^  &  il  n'en  eft  point  d'antres 
qui  méritent  attention 

Depuis  1660,  cette  Ifle  eft  commandée  par  un  Gouverneur  nommé  par 
le  Roi ,  &  aidé  d'un  Confeil  de  douze  hommei  qu'il  choifit  lui-même ,  & 
de  22  Députés  de  la  Colonie  ,  dont  chaque  paroiflè  fournit  deux  ^  fans  le 
confentement  defquds  on  ne  levé  aucun  impôt. 

Les  impôts  perpétuels  qui  fe  lèvent  dans  l'Ifle ,  ibnt  celui  de  41  poàr 
cent  fur  les  denrées  du  crû  de  la  Colonie  qui  en  fortent  ;  quatre  livret 
de  poudre  à  canon  que  chaque  vaiflèau  paie  par  tonneau;  liv.  4  10  fl  par 
pipe  de  Madeire  ou  d'autres  liqueurs ,  le  tout  montant  à  environ  liv.  450,000 
dont  près  de  la  moitié  entre  dans  les  coffres  du  Roi ,  &  Tautre  eft  pour 
les  befoins  de  la  Colonie  /  qui  levé  des  impôts  extraordinaires ,  quand  la 
néceflité  le  requiert. 

Cette  Ifle  entretient  deux  Agens  à  Londres,  pour  fuivre  les  afl&ires 
qu'elle  peut  y  avoir  auprès  de  la  Cour  du  Parlement. 

Db    la    Jamaïque. 

V^Hristophe  Colomb  en  fit  la  découverte  en  1494,  &  elle  fut 
pofledée  par  les  Efpagnols  jufqu'en  165^  que  les  Anglois  en  firent  la  con« 
quête  ;  mais  ils  n'en  chaflerent  pas  fi  totalement  les  premiers  colons,  qu'il 
n'y  foit  reflé  d'anciens  Efpagnois ,  qui  s'étant  retirés  dans  les  montagnes 
avec  des  Nègres  &  des  Mulâtres ,  ne  cefTent ,  encore  de  nos  jours ,  de  beau- 
coup inquiéter  la  Colonie. 

Située  par  les  17  &  ig  degrés  de  latitude  Nord,  à  l'entrée  du  Golphe 
du  Mexique,  à  20  lieues  au  Midi  de  l'Hle  de  Cuba,  &  à  30  lieues  à  l'Oueft 
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it  la  partie  la  plus  Occidentale  de  St.  Domingue ,  elle  a  en  longueur  43 
ï  44  lieues  &  16  à  17  dans  la  plus  grande  largeur  de  Ton  milieu.  Son  ter-* 
lein  eft  en  général  fertile ,  &  fon  climat  eft  le  plus  tempéré  de  toutes  les 
Ifles  Caraïbes. 

Cet  établifTement  eft  divifé  en  19  quartiers,  qui  contiennent  plus  de 
30  mille  blancs  &  100,000  Nègres. 

Sa  Navigation  avec  l'Angleterre  occupe  au  moins  200  bâtimens  de  200 
tonneaux,  &  fa  fituation  au  centre  des  pofTedtons  Efpagnoles  y  entretient 

J)lus  de  1 50  bâtimens  de  difiërentes  grandeurs  pour  le  Commerce  d'inter-. 
ope  ;  au(Ti  compte-t*on  toujours  \  la  Jamaïque^  outre  les  habitans ,  plus  de 
3000  matelots. 

On  trouve  fur  fa  côte  une  infinité  de  baies  &  des  ports  excellens ,  dont 
Port-Royal  eft  le  principal.  Il  peut  contenir  une  flotte  de  2000  voiles , 
compofée  des  plus  grands  bâtimens,  qui  y  feront  à  Tabri  de  tous  vents. 
U  eft  £tué  ,fur  la  côte  méridionale  de  rifle ,  a  des  chantiers  pour  la  conG- 
truâioo  des  vaifleaux ,  des  magasins  bien  garnis  en  bois ,  cordages  &  mâ- 
tures. C'eft  dans  ce  port  que  PAmiral  Vernon  fit  fon  rendez-vous  général 
en  1742  pour  aller  faire  le  (îege  de  Carthagene,  &  il  eft  défendu  par  un 
château  des  plus  forts  qu'aucun  de  ceux  qui  foient  dans  les  Indes  Occi* 
Mentales. 

Les  ports  St.  Antonio^  Morand,  Ste.  Lucie,  le  vieux  havre  &  celui  de 
Sxt.  Anne  font  autant  de  bons  ports ,  où  le  mouillage  eft  excellent ,  &  où 
les  vaifleaux  font  à  tout  abri ,  y  étant  protégés  pour  la  plupart  par  des  bac- 
téries ou  des  forts.  ^ 

Le  fucre  eft  la  principale  produâion  de  la  Jamaïque ,  dans  laquelle  on 
compte  plus  de  700  moulins.  Il  y  eft  de  meilleure  qualité  que  dans  les  au- 
nes Antilles  Angloifes.  La  graine  de  Bois-d'Inde ,  que  les  Anglois  appel- 
lent AUJpicc^  les  Allemands  Piment,  &  les  Frauçois  Poivre-Iong  ou  Poi^ 
i^-gtro^  ^  tient  le  fécond  rang  parmi  les  produâions  du  pays.  Il  a  des 
cuirs  verts  &  des  tannés,  très -peu  d'indigo,  de  tabac  &  de  cacao,  mais 
la  culture  du  coton ,  du  gingembre  &  du  cafté  y  augmente  tous  les 
jours. 

On  trouve  dans  les  forêts  une  grande  quantité  de  bois  pour  la  teinture^ 
optantes  médicinales»  du  gaillac,  de  la  falfe-pierre ,  du  tamarin,  de  la 
^lle,  &c.  &  trois  grands  marais  falés  produifent  plus  de  ioo,oco  boif- 
feauz  de  fol,  &  dont  même  on  pourroit  dans  le  befoin  en  tirer  cinq  fois 
^«vantage. 

tes  rivières  &  les  côtes  y  abondent  en  poiflbns ,  &  la  tortue  y  eft  très- 
*onné  &  en  abondance. 

,  ies  importations  d'Europe  confiftent  en  toiles ,  étoffes  de  foie  ,  draps , 
Ratifies ,  dentelles ,  chapeaux  ,  fouliers ,  bas ,  quincailleries ,  chairs  falées ,  &c. 
2^^  Colonies  feptentrionales  y  fourniflent  des  provifions  de  bouche,  &  la 
'^Jf^'^elle  Angleterre  y  envoie  beaucoup  de  maquereaux  falés. 
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Les  Jamaïquains  portent  aux  Efpatgnols  &  aux  Indiens  de  Cuba  &  du 
Continent,  des  Nègres,  des  étoffes  &  toutes  fortes  de  marchandifes ,  pour 
lefquelles  ils  reçoivent  en  échange  des  piaftres ,  de  Tor^  des  perles,  des 
émcraudcs,  du  cacao,  &c.  En  17^4,  la  valeur  des  importadons  totales  de 
la  Jamaïque  en  Angleterre  montoit  à  fl.  5^9,49^*t8  f.  3  d.fieriing,  c*eft* 
à-dirc,  ;\  plus  de  12,400,000  fl.  tournois,  à  quoi  il  faut  ajouter  ce  qui  vient 
en  piallres  du  produit  du  commerce  clandeftin  avec  rËfpagnol,  qui  efi  fi 
coniidérable ,  qu'en  1739  ^^  comptoit  qqe  cette  partie  avoit  valu  à  TAn- 
{•Ictcrre  plus  de  quinze  cents  millions  tournois. 

Ce  font  les  Jamaïquains  qui  ont  établi  &  qui  entretiennent  la  coupe  du 
bois  de  Campéche  à  la  baie  d'Honduras. 

La  Capitale  de  Tlfle  eft  St.  Jago  de  la  vega,  que  Ton  nomme  aufli 
Spanish-town ,  &  qui  contient  7  à  800  maifons  très-bien  bâties.  King^stown 
à  6  lieues  de  Port-Royal»  eft  encore  plus  confidérable ,' ayant  été  formée 
des  débris  de  cette  dernière  Ville;  audi  y  compte-t«on  11  à  12  cents  mai* 
Ions  :  ce  font  les  feules  Villes  de  la  Colonie  qui  foient  remarquables. 

L'adminiflrttion  y  eft  la  même  qu'a  la  Barbade^  &  Ton  évalue  Ccm  te* 
venu  annuel  à  plus  de  600,000  fi.  tournois. 


L 


Antigoa    ou    Anticub. 


Es  Anglois  prétendent  que  le  Chevalier  Thomas  Wamcr  en  fit  la  ^ 

couverte  en  17)0 ,  &  les  François  loutiennent  y  avoir  été  en  17x8  »  torf- 

3ue  les  Eipagnols  les  obligèrent  d^abandonner  nfle  de  St.  Cbriftopbe  »  & 
paroit  certain  que  les  derniers  (brtoient  d^Antigoa ,  quand  ils  retournè- 
rent à  St.  Chriflophe.  Le  Lord  François  Willougby  en  avoit  obtenu  la  pro- 
priété par  des  lettres-patentes  du  Roi  Charles  II.  Mais  la  Courcmne  efl  de* 
puis  rentrée  dans  les  droits  qu'elle  avo}t  cédés  fur  cette  ifle. 

Elle  eft  fîtuée  à  17  degrés  9  minutes  de  latitude  &  au  64  degré  ^  mt« 
nutes  de  longitude ,  le  tout  calculé  fur  le  Méridien  de  Paris.  Elle  a  au  plus 
6  lieues  communes  de  France  en  longueur  du  Nord  au  Sud ,  &  quant  à  fa 
largeur  ,  elle  eft  inégale  j  mais  on  peut  la  compter  de  2  à  6  lieues 
an  plus. 

Les  chaleurs  y  font  exce(fîves,  à  caufe  de  la  qualité  du  fol^  qui  pard- 
cipe  beaucoup  de  la  nature  du  fable.  On  y  manque  entièrement  d'eau 
douce ,  mais  l'on  y  fupplée  par  des  citernes  d^eau  finaîche  qu'on  fait  venir 
des  Ifles  voifînes. 

On  divifè  l'Ifle  en  cinq  Paroiffes  qui  contiennent  8000  blancs  & 
aOjOoo  Nègres. 

La  navigation  que  fon  commerce  occalionne  peut  être  évaluée  à  40  ou 
<o  bâtimens  de  200  tonneaux. 

Le  port  S.  Jean  eft  un  des  plus  beaux  &  des  plus  fârs  qu'il  y  ait  dans 
foutes  les  iiles  Angloifes  ;  outre  la  baie  Willoughby  qui  eft  trés-profbnde 
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&  iure ,   il  y  a  divers  autres  ports  &  anfes  de  moindre  conféquence. 

On  a  tiré  autrefois  de  cette  colonie ,  de  l'indigo  &  du  gingembre ,  mais 
la  culture  s'y  borne  prëfèntement  au  tabac  &  à  la  mofcovace  ou  fucre  brut. 
Le  premier  article  ne  forme  pas  un  grand  objet  dans  la  balance  du  Com- 
merce 9  lorfque  le  fécond  peut  aller  à  i  ^000  bariques  par  an.  Ce  fucrc 
eft  d'aufli  bonne  qualité  qu^on  en  puifTe  trouver  dans  aucune  dés  Colonies 
Angloifès,  mais  il  n^approche  point  du  fucre  brut  de  S.  Domingue.  Oa 
aiTure  que  cette  ille  ell  fufceprible  de  grandes  améliorations. 

Le  Gouvernement  eft  le  même  qu^à  la  Barbade ,  &  les  villes  principal 
les  font  S.  Jean,  capitale,  &  Falmouch. 

Les  Anglois  d^ntigoa  font  très-zélés  à  foutenir  leurs  privilèges  contre 
tout  ce  qui  pourroit  y  donner  atteinte.  Le  Colonel  Farck ,  un  de  leurs  Gou<« 
verseurs ,  fut  la  viâime  de  fes  procédés  defpotiques  &  il  lui  en  coûta  la  vie^ 
Les  Colons  fe  font  de  même  fortement  oppofés  à  l'exécution  du  règlement 
que  le  Parlement  d'Angleterre  avoit  fait  au  fujet  des  monnoies. 

S.     C  H  R  I  s  T  G  F  H  E. 

JuA  découverte  de  cette  Ifle  fut  faite  par  Ghriftophe  Colomb  en   1493 
&  en  1625,  les  François  en  prirent  poffeifîon,  au  nom  du  Roi.  llsétoient 
fous  la  conduite  de  M»  d^Enambuc ,  qui  y  arriva  le  même  jour  que  le  ChC'* 
valier  Thomas  Warner ,  avanturier  Anglois ,  y  débarqua  pour  y  établir  une 
û)lome  de  fa  Nation.  Le  13  Mai  1627 ,  les  Anglois  &  les  François  firent 
un  traité  de  partage  de  toute  Plfle.  Cette  bonne  union  fut  rompue  en  1666 
par  la  guerre  qui  fe  déclara  en  Europe  entre  les  deux  Nations.  Les  Anglois 
n'en  eurent  pas  les  premiers  avis ,  que  fans  s'arrêter  au  concordat  parcicu- 
lier  qu'ils  avoient  fait ,  ils  tentèrent  de  furprepdre  leurs  alliés  &  de  les 
chaflèr  de  leurs  habitations  :  mais  ceux-ci,  après  cinq  combats  fanglans^ 
obligèrent  les  Anglois  à  reconnoître  la  domination  Francoife.  Le  traité  de 
Bréda  rétablit  les  vaincus  à  S.  Chrifiophe  en  1 66j  :  mais  ils  en  furent  de 
nouveau  entièrement  chafTés  en  .  »  .  •  cependant  ils  y  rentrèrent  en  1690» 
&  en  firent  fortir  les  François  ^  qui  furent  tous  tranfportés  à  S.  Domin- 
gue ou  à  la  Martinique.  A  la  paix  de  Rifvick ,  l'Angleterre  reftitua  à  la 
France  ce  qu'elle  lui  avoit  enlevé ,  mais  cinq  ans  après  les  Anglois  ayant 
de  nouveau  repris  cette  ifle ,  elle  leur  fut  cédée  par  le  traité  d'Utrech  t. 

Sa  latitude  prifè  du  milieu  de  Tifle  eft  de  17  degrés  20  minutes  &  fa 
longitude  eft  de  65  degrés  30  minutes  à  l'Occident  du  méridien  de  Paris. 
£lle  a  9  lieues  communes  en  longueur  &  3  dans  fa  plus  grande  largeur. 
î-e  climat  y  eft  très-chaud ,  mais  l'air  y  eft  pur ,  agréable  &  fain ,  le  ter- 
•^in  très- fertile ,  &  les  jours  y  font  égaux  aux  nuits. 

On  y  compte  8000  blancs  &  18000  Nègres,  &  la  milice  y  eft  de 
^3000  hommes. 

Son  commerce  avec  l'Angleterre  occupe  40  ou  4  j  navires  de  200  toa* 
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neauT,  II  n^y  a  pas  un  feul  port  dans  cette  ifl^ ,  mais  on  y  trouve  ptufieuw 
Fades  où  le  mouillage  efl  très-bon.  Les  principales  font  la  grande  anfe  y  la 
rade  de  la  Banc-terre ,  la  baie  de  Digby  6c  la  vieille  rade  défendue  par- 
us fort. 

La  [Hincipale  produéHon  de  Viûe  S.  Chriflophe  eft  fe  fucre,  &  Pon 
eompte  qu^l  s'y  en  fait  loooo  bariques ,  &  3  à  4000  bariques  de  rum^ 
qui  s'exportent  pour  l'Angleterre  &  l'Irlande. 

L'ifle  fournit  abondamment  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  ta  vie;  on  y 
trouve  une  fouffriere  &  un  marais  falé  qui  a  80  acres  d'étendue. 

On  peut  évaluer  fon  commerce  à  {  ou  ($  millions  tournois.  La  ville  dé 
la  Banc- terre  eft  la  principale,  qui  eft  défendue  par  deux  forts.  Le  Gouver-- 
nement  eft  le  même  que  celui  de  la  Barbade  :  mais  la  Barboudé,  TAn*- 
guitle  &  les  Vierges  font  fous  (a  proteétioru 
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Et  TE  Ifle  ,  qui  a'eft  éloignée  de  S.  Chriftopbe  que  d'une  lieue ,  fût: 
découverte  en  même  temps  ^  &  les  Angtois  difent  qu'ils  ont  Commencé  k 
Vhabiter  dès  itfiS  :  fa  latitude  eft  de  17  degr.  10  min.  &  fa  longitude  de 
6^  deg.  1 5  min.  à  l'Occidenf  du  méridien  de  Paris.  Elle  a  deux  petites  lieues- 
de  long  fur  une  grande  de  large.  Sa  forme  eft  prefqu'ovale  ^  le  terreiik 
bon  &  fertile  &  le  même  qu'à  S.  Chriftophe. 

On  compte  dans  cette  ille  3000  blancs  &  12000  noirs,  qui  entretien^ 
aent  300  hommes  de  milice.  Oa  prétend  qut  fa  population  a  été  plus 
nombreufe. 

Son  commerce  peut  occuper  1 5  à  1 8  navires  de  200  tonneaux.  It  n'y  a 
aucun  port  dans  cette  ifle,  mais  on  peut  mouiller  par-tout  fous  le  vent^ 
te  long  de  la  côte  de  l'Oueft,  depuis  8  jufqu'à  20  braffes  d7eau  fond  de 
fable. 

Le  fucre  qu'on  y  feit  principalement,  s'exporte  en  Europe,  &  it  peut  y 
en  paffer  3  ou  4000  bariques.  On  ne  peut  évaluer  le  commerce  de  cette 
iile  à  plus  de  1 8  à  19  cens  mille  tournois ,  quoique  bien  des  gens  préten- 
dent qu'il  ait  été  autrefois   bien  phis  coniidérabie. 

Les  écritures  mercantiles  s'y  tiennent  par  livres  de  fiicres  au  Hevt  de  li- 
vres fterling  ;  ce  qui  eft  fort  fingulier  oc  peut-être  uniaue.  Charles-towo 
eft  la  principale  &,  pour  ainfi  dire  l'unique  ville ,  qui  eft  fort  jolie  &  dé-^ 
fendue  par  deux  forts.  Le  Gouvernement  eft  le  même  qu'à  la  Barbade. 

M  a  N  T-S  ERRAT. 

JL/Es  Efpagnols  en  firent  la  première  découverte,  &  en  1732  fe  Che- 
valier Thomas  Warner,  premier  Gouverneur  de  S*  Chriftophe,  y  envoya 
une  petite  colonie;. 
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El\c  eft  fituée  par  les  i<  deg.  <2  mîn.  de  latitude,  &  par  les  ^4  deg^' 
\^.  min.  à  TOccident  du  Méridien  de  Paris  :  à  ç  lieues  d'Antigoa ,  &  7  lieues 
Nord- Nord -oueft  de  la  pointe  Septentrionale  de  la  Banc-terre  de  la  Gua- 
deloupe. Elle  a  plus  de  3;  lieues  de  long  fur  2  de  large.  Le  climat  &  le 
terrein  (ont  à  peu  près  les  mêmes  quo  dans  les  autres  Ides  Caraïbes,  & 
CQ  général  elle  eft  fertile ,  bien  cultivée  &  arrofée  d^un  gratid  nombre  de 
rivières  &  de  ruiiTeaux  qui  fe  rendent  à  la  mer. 

£0  1688  on  fCy  comptoit  que  700  perfonnes;  &  aujourd'hui  Ton  y  compte 
4000  blancs  &  8000  nègres.  Elle  occupe  10  à  12  vailTeaux  de  200  ton^ 
neaux,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  le  contour  de  l'ifle  aucun  port,  où  les  vaif- 
féaux  puiflent  entrer  &  fe  mettre  à  l'abri ,  ni  même  de  rade  un  peu  fûre 
en  cas  d'ouragan ,  ainfi  tous  les  vaifTeaux  qui  y  font ,  quand  l'orage  eft  à 
craindre,  doivent  prendre  le  large  &  fe  retirer  à  St.  Chriftophe  ou  à  An- 
tigoa. 

Le  fucre  £iit  fa  plus  grande  richefle ,  quoiqu^on  y  dultîve  lé  gingembre 
&  le  coton  :  il  y  a  aufli  de  l'indigo ,  q^i  eft  même  de  la  meilleure  efpe- 
ce ,  mais  dont  il  fe  fait  moins  de  nos  jours  qu'autrefois.  On  peut  évaluer 
fon  Commerce  à  deux  millions.  Cette  ifle  eft  divifée  eh  deux  paroifles^ 
l'une  dans  la  partie  du  Nord  &  l'autre  dans  celle  du  Sud,  qui  pour  le 
Gouvernement  dépendent  toutes  deux  de  St.  Chriftophe. 

La    B  a  r  b  a  u  p.  bL 

V>  E  T  T  E  Me  eft  appellée  par  les  Portugais  Barhoulhos  &  Barhuda  par 
les  Anglois  qui  l'ont  conquife  fur  les  Sauvages, 

Le  milieu  de  l'Ifle  eft  fitué  par  les  17  degrés '4^  min.  de  latitude  ^&  par 
les  64  degrés  ao  minutes  de  longitude  Occidentale  du  Méridien  de  Paris  : 
fa  longueur  eft  de  {  i  6  fieues  oc  fa  '  largeor  d'environ  4.  L'air  y  eft  boo 
&  le  terrein  fertile.      . . 

On  porte  le  nombre  des  habitans  de  cette  ïfle  à  ptiis  de  1200.  Elle  eil 
çntourée  de  bancs  de  fable  &  de  rochers ,  excepté  du  côté  de  l'Oueft ,  oii 
il  y  a  un  fort  beau  port  de  neuf  braflès -d'eau ,  lequel  eft  commode  &  f&r^ 
outre  une  belle  rade.  .     '. 

Les  habitans  s'occupent  principalemetit  à  élever  (les  beftiaux ,  &  à  cult£> 
▼er  le  grain ,  dont  ils  font  commerce  avec  les  Ifles  voifines.  Elle  appartient 
^  un  Gentilhomme  Anglois  nomnié  Codrington  ^  &  c'eft  lur^^ui  en  conft^ 
^  le  Gouverneur. 


L 


£^  Anguille. 


£s  Anglois  s^ettaparerent  en  \6^o  de  cette  Ifle,  qui/ eft  fituée  par  les 

'^'^és  20  minutes  de  latitude»  &par  les  6$  degrés  30  minutes  de  loar 

à  l'Occident  du  Méridien  die  Paris»  £Ue  a  7  à  8  Ueues  d&  looguÊur 
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de  VER  à  POneft,  &  fa  largeur  eft  fort  inégale*  d'une  à  deux  lieues.  Elfe 
eft  fertile  fur-tout  en  bois  :  Ton  terrein  efl  bas  &  fans  une  feule  montagne» 

On  compte  qu'elle  ne  renferme  pas  plus  de  8  à  900.  perfonnes^  &  elle 
a  plufîeurs  anfes  :  mais  point  de  ports. 

Les  habitans ,  comme  ceux  de  la  Barboude ,  cultivent  les  terres  &  élèvent 
des  befliaux ,  mais  ils  n'y  ont  pas  réufli  aufll-bien  que  les  autres,  aufli  font-ils 
pauvres,  manquant    fouvent  des   néceffités  de   la  vie.   Ils  jouifTent  de  la 

glus  grande  indépendance ^  &  l'on  affiire  qu'ils  n'ont  ni  Gouverneur,  ni 
lagiftratSi  ni  Miniilres. 

Les    Viergbs. 

V^Ks  Ifles  font  au  nombre  de. plus  de  60  tant  grandes  aue  petites,  qui 
forment  un  archipel  ,  qui  s'étend  environ  20  lieues  de  i'Eft  à  TQueu, 
par  la  latitude  de  18  degfés  i{  à  ao  minutes  &  entre  les  60  à  68  degrés 
de  longitude  Occidentale  du  Méridien  de  Paris.  Elles  font  très-hautes  âc 
le  voient,  de  loin  en  mer. 

Les  canaux  qui  les  féparent  (ont  profonds  &  fains^  &  donnent  plufîeurs 
bons  mouillages ,  capables  de  contenir  de  grandes  flottes. 

Les  deux  princip^es  poflëdées  par  les  Aqglois  font  Spanish-tovo;,  nom-«^ 
mée  plus  communément  vierge-gourde ,  &  Tartola  ou  Tdrtolo.  Les  habi-« 
tans  de  ces  deux  Ides  fe  font  adonnés  àja  culture  des  terres  &  à  élever 
des  beftiaux ,  qu'ils  portent  à  Porto-Rico  &  aux  Ides  Caraïbes  les  plus  yoj;- 
fines  ;.  mais  ces  Colonies  ne  font  ni  riches  ni  puillantes ,  &  il  n'y  a  oas  lieii 
de  croire  qu'elles  puiflent  jamais  le  devenir ,  parce  que  le  terrein  eft  mon« 
tueux  Si  T  en  général  fec  ot  aride. 

SpaniAs^town^ou  Vierge-- gourde. 

Cette  Ifle  eft  la  plus  orient;ale  des  Vierges ,  &  l'une  des  plus  grandes  ; 
ayant  ^lieues  de  longueur,  mais  d'une  largeur  trop  inégale.  On  dit  qu'elle 
a.  deux  bons  ports ,  l'un  au  Nord  qui  eft  très-fûr  &  l'autre  à  l'Oueft. 

Les  Anglois  dîfent  qu'Anegada,  Cammanoes,  Scruble,  Dogg,  Gingcr, 
Cooper ,  St.  Pierre  Si  autres  petkes  ifles  voifines  appartiennent  aux  habitans 
de  Spanish-town. 

•  Tartola. 

Cette  féconde  eft  plus  grande  que  Vierge-gourde ,  ayant  7  lieues  en  Ion-» 
gueur  &  au  moins  4  de  largeur.  Les  Anglois  la  prirent  fur  les  Hollandois 
en  1666.  Il  y  a  un  fort  bon  port,  au  rond  duquel  eft  la  principale  hàr 
Station  ;  &  vis^à^vis  il  y  a  une  rade  trés-fpacieufe ,  dans  laquelle  plua  de 
mille  vaifteaux  tiendroient  à  l'abri  de  tout  vent,  &  où  ils  auroient  de« 
puis  io  julqu'à  25  braflfes  d'eau  |  avec  bon  fond. 
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Les    Lxjcayes, 

J3OUS  cette  dénomination,  il  faut  entendre  une  quantité  prodigicufe 
dlfles  de  dîfFérentes  grandeurs ,  qui  font  fituées  au  Nord  de  celle  de  Cuba  , 
entre  les  23  &  28  deg.  de  latitude  Septentrionale ,  de  forte  qu'elles  s'éten- 
dent près  de  cent  lieues  du  Nord  au  Sud.  A  Pégard  de  leur  longitude  y 
leur  partie  Orientale  eft  à  77  deg.  à  l'Occident  du  Méridien  de  Paris,  & 
leur  partie  Occidentale  à  82  deg.  occupant  un  efpace  de  plus  de  80  lieues 
de  ITEft  à  POueft,  formant,  avec  la  partie  Orientale  de  la  prefqu'Ifle  de 
h  Floride,  le  fameux  canal  de  Bàhama,  large  d'environ  40  lieues,  & 
dans  lequel  les  courans  portent  au  T^ord  avec  une  telle  rapidité ,  que  les 
vaiffeaujc  font  plus  d'une  lieue  par  heure ,  même  contre  le  vent. 

ît  £iur  bien  diftinguer  les  Lucayes ,  d'avec  les  Ides  qui  font  au  Nord  de 
S.  Damingue,  telles  que  les  liles  Turques,  les  Caïques^  Moyant,  Inaque, 
qui  font  le  débouquement  de  Krooked  ;  car  les  Lucayes  ne  font  que  les 
mes  au  Nord  de  Cuba. 

Elles  furent  découvertes  par  Chriflophe  Colornb  lors  de  (on  premier  voyage 

en  1494»  &  les  Efpagnols  les  ont  fréquentées  feuls  pendant  long-temps. 

les  Angloîs  n^en  ont  eu  connoiflance  qu'en  1667,  que  Guillaume  Sagle» 

allant  à  la  Caroline ,  fit  naufrage  fur  l'Ifle  qu^ils  nojiiment  la  ÏProvidence. 

U  en  demanda  enfuite  la  conceflion  qui  lui  frit  accordée,  &  il  y  établie 

une  colonie  en  1672  qui  en  frit  chafTée  7  à  8  ans  après  par  les  Efpagnols. 

ïn  1690 ,  les  Anglois  y  revinrent  &  bâtirent  le  fort  de'Naflau  &,  une  Ville  : 

nais  en  170^  ,  les  François  &  les  Efpagnols  unis. les -en  chafferentde  nou« 

veâu  &  r&luifirent  la  Ville  en  cendres.  Les  Lucayes  demeurèrent  abandon- 

fiées  jufqu'au  règne  de  George  I ,  que  lès  Anglois  abordèrent  de  nouveau 

a  la  Providence.  Après  en  avoir  chaffô  lès  ÎPiràtes  dm  Forbans  qui  s^y  étoient 

réfugiés ,  ils  y  établirent  tme  nouvelle  colonie  qui  11e  tarda  pas  à  s'y  forti-- 

fier.  Peu  d'années  après  fon  étabtiffement ,  on  comptait  300  maifons  dans 

la  Ville  de  Naffau,  &  plus  de  1500  Anglois  répandus  dans  ces  Ifles ,  donc 

U  plupart  réfidoient  à  la  Providence ,  &  le  refre  étoit  épars  dans  les  Ifles 

deBahama,  d'Ethéra  ou  d'Eleuthere  ^  autres. 

le  climat  de  ces  Ifles  efr  affez  Tain,  &  leur  terrein  eft  fertile.  On  af- 
fureque  le  fol  de  Bahama  eft  excelleht,'*&  que  les  Anglois  pourroient  en 
tirer  meilleur  parti  qu'ils  ne  font,  en  mettant  ceux  qui  y  habitent  en  état 
de  fe  paffer  d'une  partie  des  fecours  qu'ils  font  venir  de  la  Caroline  ^  pour 
ks  beioins  de  la  vie. 

Ljb  sBeumudbs. 

•■■■'•' 

E  nom  eft  donné  à  un  grand  nombre  d'Ifles  de  -^ifFérèntes  grandeurs, 
yà  font  (on  près  les  unes  des  autres  da'ns  POcéan  atlantique ,  à  200  lieues 
«e  la  cote  de  la  Caroline ,  à  950  environ  des  côtes  de  France ,  par  la  U- 
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titude  de  32  degrés  21  min.  prife  à  la  Ville  S.  George,  Se  par  la  longH 
tude  de  60  deg.  à  TOccident  du  Méridien  de  Paris. 

Elles  ont  été  découvertes  en  1 527  par  Jean  Bermudo  Efpagnol  :  en  i^jl, 
Ferdinand  Camelo  Portugais  en  demanda  la  conceflîon  à  Philippe  II ,  qui 
la  lui  accorda  :  mais  elle  n'eut  aucune  fuite.  En  i{93>  un  Capitaine  Fran- 
çois nommé  Barloriere  y  fît  naufrage,  en  allant  à  S.  Domingue.  En  1609^ 
ie  Chevalier  George  Sommer ,  allant  à  la  Virginie ,  eut  le  même  fort  :  ennn 
en  1612,  il  fe  rorma  une  compagnie  pour  Pétablilfement  des  Bermudes. 
Elle  obtint  de  Jacques  I  une  charte  particulière  qui  la  rendoit  feule  pro- 
priétaire de  ces  Ides.  Richard  Moore  en  prit  tout  de  fuite  polfedion  avec  60 
hommes  en  16 16.  Daniel  Luckef  fuccéda  à  Daniel  Moore,  &  trois  ans  après , 
Buttler  pafTa  dans  ces  Illes  avec  plus  de  ^00  hommes  \  ce  fut  alors  qu'on 
les  diviia'  en  tribus  ^  telles  qu'elles  fubfiftent  aujourd%ui ,  dans  lefquelles  on 
lie  compte  pas  moins  de  {000  habitans. 

'  Ces  Ides  font  très-comriiodes  pour  le  Commerce  des  Colonies  Angloî- 
fes  du  Nord  dé  TAmérique  avec  celles  des  Antilles ,  parce  qu'elles  fe  trou* 
vent,  pour  ûnfi  dire,  fur  la  route  des  unes  aux  autres  ;  &  telle  eft  la  prin* 
cipale  utilité  que  les  Anglois  en  retirent. 

Les  produâions  des  Bermudes ,  qui  confiftent  principalement  en  tabac , 
'limons ,  oranges  &  bois  de  conftruoion ,  nç  font  point  d'un  grand  poids 
dans  la  balance  de  leur  Commerce.  Il  n^en  feroit.pas  de. même,  fi  les  ha- 
bitans pouvoient  parvenir  à  faire  récolte  de  Ibie  &  de  cochenille ,  conmie 
on  l'annonce  depuis  plufieurs  années. 

Ces  Ifles  font  oelles  &  agréables  pour  la  vie  i  mais  elles  manquent  to- 
talement d'eau  de  fource.  On  conlpte ,  parmi  les  Bermudes ,  une  grande 
Ifle»  trois  moyennes  &  une  quantité  prodïgieufe;de  pçtités. 

Il  y' a  un  bon  port,  où  Icfs  vaifibaux  (ont  à  l'abri  de  totit  vent,  comme 

ààiii  tin  baffin;   il  eft  formé  par  l'Ifle  de  St.  George  du  côté  de  l'Oueft, 

'&  du   côté  de  l'Eft  par  l'Ifle  S.  David.  Le  Gouvernement  eft  à-peu-prés 

celui  de  la  Virginie ,  le  Roi  en  nomme  le  Gouverneur  ainfi  que  le  Confeil , 

&:  le  Peuple  choifit  fes   repréfentans  qui  compofent  Taflemblée  générale. 

L'Ifle  S.  George ,  qui  eft  la  plus  grande ,  eft  naturellement  défendue  par 
des  rocs  très-efcarpés,  cependant  on  y  a  ajouté  de  très-bons  Châteaux  & 
des  batteries  de  canon  ,  qui  font  les  uns  les  autres  bien  entretenus. 

Baie    d'Hudson. 

V-^  E  pays  fut  découvert  en  1^09  par  Hudfon,  Pilote  Anglois  ,  à  150  lieues 
au  Nord  du  fleuve  S.  Laurent.  On  y  communique  par  deux  rivières,  en- 
tre lefquelles  eft  un  portage  de  30  lieues.  Des  Anglois,  conduits  par  deux 
Transfuges  François ,  y trommencerent  un  établiflement  en  1667.  Charles  II, 
en  1 670  forma  une  compagniq  pour  le  Commerce,  de  cette  partie  du  nou- 
veau monde.  Elle  a  toujours  été  disputée  par  les  François ,  occupée  tour-à*- 
-  •  tour 
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tonf  par  les  deux  Nations ,  depuis  1^86  ,  jufqu'en  171 3 ,  temps  où  les  Fran- 
çois à  qui  elle  appartenoit  la  cédèrent  aux  Anglois  par  le  traité  d'Utrecht. 

Les  habitans  y  font  en  fort  petit  nombre  ;  on  y  a  établi  quatre  comp- 
toirs ;  &  les  glaces  qu^on  rencontre  dans  cette  baie ,  obligent  d'employer 
pour  cette  navigation  des  vaifTeaux  d'une  conftruftion  particulière. 

Les  produâions  principales  font  les  pelleteries ,  les  caftors  &  la  colle 
ée  poiflbn.  L^excès  du  froid  qui  y  règne ,  empêche  de  cultiver  la  terre ,  flç 
les  grains  qu'on  y  feme  ne  réufliflent  pas.  La  baie  e(l  remplie  de  baleines  : 
mais  la  Compagnie ,  à  qui  cette  Navigation  appartient ,  n'en  pêche  point. 
Elle  en  tire  tous  les  ans  environ  mille  peaux  de  caftors ,  &  y  envoie  d'An-^ 
gleterre ,  pour  80  ou  90,000  il.  de  marchandifes.  Cet  établiflement ,  fur  le- 
quel la  éompaghie  a  tout€  autorité,  tire  fes  vivres  de  la  nouvelle  Anr 
gleterre* 

ISLB     DE     Terre-Neuve. 

JuA  date  précife  de  la  découverte  de  cette  Ifle  eil  fort  incertaine  ;  oil 
croit  ordinaire  Tient  que  les  Anglois  la  firent  en  1496  ,  &  que  les  Fran- 
çois n'y  aborde  ent  pour  la  première  fois  qu'en  1524. 

Les  François  &  les  Portugais  pêchoient  la  morue  fur  le  grand  banc  ; 

&  fàifoient  le  commerce  à  la  côte  vers  l'an   1530.  En  1583  ,  les  Anglois 

l^rirent  polTeflfion   de  l'Ifle,  mais  n'y  formèrent  un  premier  établiflement 

qu'en  1509.  Ils  y  étoient  lorfque  les  François  en  vinrent  former  un  autre  en 

16^4.  Les  deux  nations  partagèrent  tranquillement  cette  lile  jufqu'en  1688 , 

quelles  fe  firent  une  guerre  qui  y  occafionna  diverfes  révolutions  :  mais  enfin 

aie  fut  abandonnée  aux  Anglois  par  l'article  XII ,  du  traité  d'Utrecht  qui 

a  été  confirmé  &  ratifié  par  l'article  V  du  dernier  traité  conclu  à  Paris ,  le 

10  Février  1763. 

L'Ifle  a  trois  cens  lieues  âq  circuit. 

Cette  Ifle,  qui  eft  à  600  lieues  de  l'Angleterre  ,.dont  on  &it  cependant 
le  trajet  en  vingt  jours  &  moins ,  a  6000  habitans ,  &  beaucoup  de  bons 
ports  où  relâchent  les  vaiffeaux ,  qui  vont  &  viennent  des  Bermudes ,  de 
la  Virginie  &  des  Colonies  Septentrionales. 

la  pêche  de    la  morue  occupe   500  navires  de    100  &   1^0  tonneaux 

&de  20  à  25  hommes  d'équipage  :  on  la  pêche  depuis  le  printemps  juC» 

îu'en  feptembre.  Ce  qu'on  en  tranfporte  en  Efpagne ,  en  Portugal  &  en 

^alie^  forme  un  embarquement  de  3000  tonneaux ,  oc  occupe  2700  matelots, 

C'efl  à  Terre-Neuve  que  les  Forbans  font  leurs  recrues.  ^ 

Quelques  pelleteries,  beaucoup  de  morues^   des  foies  de  morues  dont 

^^  fiiit  de  l'huile  pour  le  tan  &  pour  brûler ,  voila  les  produâions  de  cettp 

^flc.  La  terre  n'y  ell  pas  cultivée  &  l'intérieur  du  pays  n'efl  point  connu  : 

on^  pêche  du  faumon  dans  les  rivières. 

s  habitans  ne  s'occupent  que  de  la  pêche  fédentaire  de  la  morue  ,  & 
Tome  V.  N 


ckr  orriinw.  Os  évalae  i|B%Be  tjpputie  it 


Ir  fier,  ook  mBok  174  nnBe  fines,  &  &  hrnrfirr  meal  iJUgt^np  fl. 
le  GomumcM ,  ^indc  àFlaiâiioe,  ^^"""""-^^^  dus  bok  caeilh^ 


ACAPIE     OU     NOUTELLK     ECOSSE. 

X^Scaim  fuUà  mmtim  panie  du  Caoada.  Elle  a  éK  habîKecB  i£af, 
fttr  é»  FnildbM  Fruçoif ,  qin  hidrcm  h  ViDe  de  Fkn-RopL  ITjbi 
de  b  miflie  Natioo,  otik  fimné  ce  i5i)  m  fiahlHIhrrMt  i  n 
kcee  du  Ff nf jpi  ^  en  fuieoc  fhjwrt  la  nrfmr  aimée  pjr  les  «^^^ 
^,  spor  de  finot ,  ^rcmpucieac  de  PAcadie.  Elle  fis  icndoe  cb  iS&s^ 
mrîa^  de  Ourfes  I,  irpiiie  en  i$2S,  leflîmée  en  itfjx^ 
neorgJM  par  Croarrd  ce  1654 ,  &  icndoe  \  Bnéda  ea  t66j. 

Les  FnMfWf  y  dcmeorerenr  alors  trmyiincs  peadaec  rdjnœ  4e 
enw  JiK  :  ma»  ea  1690,  les  hnàoà  sVo  cmiuieieui.  Elle  te  c 
dee  à  Bflvidk  CD  16^7  ^  &  leprileea  1710.  Eofin  efleadoécé 
gfoir  par  le  traiié  drUoedic. 

£m  FraeçiOff ,  poor  la  ptopait  Proceflam,  qm  ont  Toidn 
ee  lei  J^AnfUitae ,  o«  coiucnré  kurs  biens  &  y  fiioc  icllés.  la 
y  et  fufSIe  ol  ùMt  l  b  fobfiflance  de  (es  halmaiis. 

Foft'Bx^  a  t»  Port  otti  petit  contenir  mille  bârimeu,  &  loilî|Be  ios 
François  en  écosem  lei  martres ,  ils  regardcMeot  cette  place  comme  le  Dim- 
fterotie  de  PAmériqoe* 

A  la  paix  de  1749  ^  le  Gouverneur  fit  des  offies  ainmageiifcs  aaxx  tôt- 
dais  dk  aux  (HRciert  fébnné%^  pour  les  engager  à  paflèr  dans  cesie  Cob- 
me,  êi  éè%  la  même  année^  1750  peribnnes  s^embarquerenr  pour  la 
rdle  Ecofle,  oA  dies  cm  biti  la  Ville  d^Halifax,  en  l'honneur  de  V\ 
du  ^isiftî.  En  f7{r9  le  Parlement  d'Angleterre  accorda  trois  miPiops  & 
demi  pour  encourager  cette  Colonie. 

i)n  a  dans  PAcadie  au  bled ,  àe%  fruits ,  àts  légumes ,  des  beflia^x ,  des 
pelleteries ,  def  caAori  ^  du  poiilbn ,  de  font%  mâtures  &  d'exceUcor  mé- 
rain  pour  le<  bari<|iies. 

Les  ctjtt%  Ênirmillent  de  moruei  &  de  loups-marins ,  avec  le  lard  àeS- 
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quels  on  fait  une  huile  excellente.  Cette  Colonie  tire  des  marchandifes  & 
quelques  comeftibles  d'Angleterre  &  de  Bofton. 

Le  Gouverneur  de  Port-Royal  ou  d'Ânnapolis  commande  dans  TAcadie 
au  nom  du  Roi. 

LaNouvellb     Angleterre. 

j  ^A  nouvelle  Angleterre  s^étend  depuis  Kinibiqui ,  jufqu'à  la  nouvelle  York, 
Elle  a  cent  vinet-cinq  lieues  de  côtes  &  vingt  à  vingt- cinq  lieues  de  largeur. 
Sa  Simation  eft  entre  le  4I^  &  le  46^  degré  de  latitude  ieptentrionale  (a). 
Elle  fut  reconnue  en  1602,  mais  on  fe  contenta  long-temps  de  trafiquer 
à  la  côte.  En  1621,  quelques  non-conformiftes ,  fe  trouvant  maltraités  en 
Angleterre  ,  y  cherchèrent  un  afyle  &  y  formèrent  le  premier  établiffe- 
ment  qu^on  y  ait  connu.  Un  grand  nombre  d'autres  fuivirent  cet  exemple 
en  1^28,  163$,  &  i6'i7 y  malgré  les  défenfes  de  Charles  L 

Ces  Colonies ,  traverfôes  dans  leurs  commencemens  par  les  fauvages ,  ont 
eu  néanmoins  un  grand  fuccès.  Quelques  tranfmigrans  ^  qui  n'avoient  pu 
obtenir  de  concedion  du  Prince,  achetèrent  des  Indiens  les  terres  011  ils 
avoient  envie  de  fe  fixer.  En  i  ^43 ,  les  Colonies  &  les  cantons  fe  con- 
fondirent, &^  formèrent  une  vraie  République,  qui  dura  jufqu^en  1699^ 
que  tout  fe  remit  fous  l'autorité  du  Roi ,  qui  fut  limitée  par  les  grands  pri« 
vilèges  que  la  Cour  d'Angleterre  fut  obligée  d'accorder  aux  Colons. 

Le  climat  eft  très-froid  &  la  terre  très-fèrtile.  La  rigueur  du  froid  vient 
de  ce  que  la  contrée  eft  encore  trop  couverte  de  forêts,  dont  l'épaiffeur 
pour  l'ordinaire  s'oppofe  par-tout  à  la  fonte  des  glaces ,  &  à  la  difîipatioh 
des  frimats.  Il  eft  donc  à  croire  que  les  défrichemens  venant  à  augmenter 
rendroient  le  climat  plus  doux. 

On  compte,   dans  la  nouvelle  Angleterre,  près  400,000  habitans,  qui 
emploient  600  bàtimens  du  port    de   38    mille   tonneaux,  &    5  à  6000 
matelots.  La  Colonie  eft  divilee  en  quatre  Comtés,  ou  Provinces,   favoir, 
Maflachufet ,  Conneéticut ,  Nevhampshire ,  &  Rhode-Ifland ,  à  quoi  il  faut 
ajouter  la  plantation  nommée  Providence,  fiofton ,  qui  eft  la  Capitale ,  con- 
tient 3    à    4000  maifons  ;    c'eft  une   des   phis  belles   Villes    du  nouveau 
^onde;  elle  eft  défendue  par  une  forterefle  régulière.  Son  port,   qui  eft 
pon  &  commode ,  peut  renfermer  500  navires.  11  y  a  dans  cette  Ville  cinq 
^primeries ,  &  il  y  paroît  deux  gazettes  par  femaine.  On  compte  quatorze 
•^^les  dans  la  nouvelle  Angleterre,  dans  leiquelles  on  n'a  point  d'autre  mon- 
^oiQ  qijg  des  billets  de  Crédit ,  montant  à  quatorze  millions  &  demi  :  mais 


iC  ^)  Quelques-uns,  tels  que  M.  Oldmixon,  ne  lui  donnent  qu'environ  feize  lieues  de 
^vRcur,  Tàc  Brituh  Empirt  in  Amtnca* 

N  a 
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le  change  fur  Londres  eft  à  peu  près  de  cinq  cens  pour  cent  ;  ainfi  on  y 
donne  cinq  cens  liv.  en  billets  pour  avoir  à  l4ondres  cent  liv.  en  argent. 

La  nouvelle  Angleterre  produit  des  grains,  bifcuits,  cuirs,  chairs  falées, 
fromages ,  fuifs ,  huile  de  baleine ,  chevaux ,  pelleteries ,  caftors  fournis  par 
les  Iroquois  &  les  Sauvages  des  rivières  de  Fentago  &  de  S.  Jean ,  boir 
de  toute  efpece»  bois  de  conftruâion  ,  dont  on  fait  d'excellens  vaii^ux 
&  à  bon  marché  ;  bois  de  teinture ,  goudron ,  beaucoup  de  fruits ,  pommes 
dont  on  (ait  du  cidre ,  mahis  dont  on  fait  de  la  bierre ,  mines  de  fer  dont 
le  métail  eft  excellent ,  quelques  manufaâures  d'étoffes ,  outre  le  poillbn 
dont  les  côtes  abondent. 

Les  habitans  trafiquent  en  droiture  avec  l'Angleterre ,  l'Efpagne ,  le  Por- 
tugal ,  les  Ifles  Madères ,  les  Antilles  &  toutes  les  Colonies  Angloifes.  It 
n'eft  pas  inutile  de  remarquer  à  ce  fujet  que  le  commerce  direct  que  ces 
Colons  font  avec  les  étrangers ,  eft  contraire  à  l'aâe  de  la  navigation ,  & 
donne  de  la  jaloufie  aux  Anglois ,  qui  cependant  le  tolèrent. 

Les  habitans  de  cette  Colonie  tirent  d'Angleterre  pour  9  millions  de 
marchandifes  par  an ,  &  en  portent  à  la  Barbade  pour  environ  2  millions 
300  mille  livres  :  ils  vendent  en  outre  par  contrebande  ,  dans  les  Ifles 
Françoifes ,  des  bois  ,  des  chevaux  &  des  commeftibles. 

La  Colonie  eft  gouvernée  par  une  aflemblée  générale  compofëe  des  dé- 
putés des  villes ,  par  un  Gouverneur  nommé  par  le  Roi  &  par  un-  Confeit 
qui  aflifte  le  Gouverneur ,  mais  dont  l'Aftemblée  générale  choifit  les  Mem«> 
bres.  Cette  AfTemblée  générale  fe  tient  à  Bofton  ^  mais  chaque  Province 
en  vertu  d'une  Charte  particulière,  a  Ton  Aflemblée  provinciale  qu'elle 
forme  des  Députés  qu'elle  élit.  Maïs  les  décifions  des  Aflemblées  provin* 
ciales  &  de  l'Aflemblée  générale  ,  n'ont  force  de  Loix  ,  qu'après  avoir  reçu 
leur  fanâion  du  Confeil  du  Roi ,  ou  du  Parlement  de  k  Grande-Bre* 
tagne. 

La  Couronne  nomme  au  Gouvernement  &  à  tous  les  offices  de  Nev- 
hampshire ,  ainfi  qu'au  Gouvernement  de  Maflachufet  &  aux  oflîces  de  foi» 
Amirauté ,  laiflant  les  autres  emplois  à  la  difpofition  du  Confeil  de  la  Provin- 
ce. Connefticut  &  Rhode-Ifland  fe  gouvernent  entièrement  par  elles-mêmes  , 
&  nomment  leur  Gouverneur  ^  leur  Confeil  &  le  Fréfident  chargés  de  l'ad« 
miniftration. 

Nouvelle   York   et  Nouveau  Jersey. 

JlIUdson  fut  le  premier  qui  découvrit  en  1608,  ce  terrein  qu'il  vendît 
aux  Hollandois,  qui  l'occupèrent  jufqu'en  161 8,  qu'ils  en  furent  dépoffë- 
dés  par  les  Anglois.  Ils  y  rentrèrent  à  la  vérité  quelques  années  après , 
mais  ils  en  furent  encore  chafles  en  1 664 ,  &  ce  ne  fut  qu'après  s*en  être 
emparés  de  nouveau  en  1 67  2 ,  que  l'année  fuivante  ils  la  cédèrent  au^* 
Anglois  par  le  traité  de  Londres, 
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La  nouvelle  York  a  40  lieues  de  long  fur  7  de  large  ,  fans  le  Jerfey* 
Le  climat  y  eft  plus  doux ,  &  la  terre  en  eft  plus  fertile  qu'à  la  nouvelle 
Angleterre.  Le  bled  y  rapporte  cent  pour  un ,  &  c'étoit  la  plus  forte  bar- 
rière que  les  Anglois  puilent  avoir  contre  le  Canada ,  avant  qu'ils  en  fuf« 
fent  en  poifeflion.  Ses  colons  ont, toujours  été  les  rivaux  des  Canadiens 
dans  le  commerce  des  pelleteries  :  ils  avoient  déjà ,  lors  de  la  dernière 
paix ,  étendu  leurs  habitations  jufqu'aux  Iroquois  &  au-delà ,  &  pouvoient 
communiquer  jufqu'au  fleuve  S.  Laurent  par  les  rivières  d^Hudfon  &  d'Oc* 
ter ,  entre  leTquelles  le  portage  n'eft  que  de  6  lieues. 

La  Nouvelle  York ,  divifée  en  dix  Comtés,  a  plus  de  50,000  âmes,  & 
le  Nouveau  Jerfey  1 6  à  18, 000  ;  ce  qui  fait  66  à  68  mille  âmes. 

Il  y  a  beaucoup  de  HoUandois  &  quelques  Allemands.  La  Nouvelle 
York,  dont  la  Capitale  porte  le  même  nom,  contient  7000  habirans ,  & 
eft  défendue  par  une  bonne  Citadelle.  Les  Colons  ont  peu  de  vaifleaux  ; 
mais  ils  (ont  richement  chargés.  Pour  donner  une  idée  de  fon  commerce  , 
on  a  calculé  que ,  dans  une  année  commune ,  il  encre  dans  fes  ports , 
conmie  il  en  fort,  plus  de  200  navires. 

Le  Nouveau  Jerfey  fut  habité  d'abord  en  1639  P^^  ^^^  Suédois,  qui  en 
1^55  s'incorporèrent  avec  des  HoUandois.  On  divife  cette  Province  en  deux 
parties,  dont  l'Orientale  eft  affez  floriffante,  lorfque  l'Occidentale  eft  pau-> 
vre  &  mal  peuplée. 

Ces  deux  Colonies  ont  pour  monnoie  des  billets  de  crédit  montant  à  la 
fbmme  de  trois  millions. 

On  trouve  dans  ce  pays  des  grains,  des  £irines,  tous  les  fruits  connus 
en  Europe ,  des  pelleteries ,  des  caftors  »  de  l'huile  de  baleine ,  àts  veaux-* 
marins,  des  bois  de  toute  efpece,  du  beau  cuivre  dont  la  mine  eft  abon- 
dante &  riche,  &  qu'on  tranfporte  en  Aiigleterre.  Le  commerce  de  pel- 
leteries qui,  depuis  1720  jufqu'en  1740,  eft  tout-à-coup  augmenté  de  cinq 
fixiemes ,  ne  ceffe  de  s'étendre  chaque  jour. 

Les  Colons  trafiquent  direâement  en  Angleterre  &  aux  Antilles,  &  con« 
fomment ,  année  commune ,  pour  trois  millions  de  marchandifes  Angloifes. 
La  Colonie  eft  régie  par  fon  Affemblée  générale  &  par  un  Confeil^  à 
l^  tête  duquel  eft  le  Gouverneur  nommé  par  le  Roi. 

i®.  On  fait  le  voyage  d'Angleterre  à  la  Nouvelle  York  deux  fois  par  an  ; 
^  4  mois  fuffifent  pour  Taller  &  le  retour. 

.  OP.  On  voyage  fur  les  rivières  du  pays ,  fans  danger ,  la  nuit  comme  le 
i^Hir.  On  tranfporte  les  marchandifes  par  eau  jufqu'à  Albani,  d'où  pour 
^ler  à  Colao ,  l'on  fait  un  portage  de  5  Heues ,  mais  à  bon  marché  ;  de  ce 
^^rnîer  endroit  le  tranfport  fe  fait  par  eau ,  en  ne  rencontrant  qu'un  feul 
portage  d'une  lieue  jufques  au  lac  Ontario ,  fur  le  bord  duquel  eft  un 
Comptoir  fortifié ,  auprès  duquel  les  fauvages  dévoient  paffer  en  fe  rendant 
^  Montréal ,  pour  vendre  leurs  pelleteries  aux  François ,  lorfqu'ils  étoient 
poffelTeurs  de  cette  dernière  ville. 


101  ANGLET£RRE(  CohnUs  d") 

f.  Les  laioerief  Angloifes  coûtant  moins  que  celles  de  France  »  &  le 
m  que  les  habitans  de  la  Nouvelle  York  vont  chercher  aux  Antilles  étant 
beaucoup  meilleur  marché  que  Teau-de-vie  Francoife  ^  il  doit  en  iuivre 


Colome  ^ 

fupérioricé  pour  le  conmierce  des  pelleteries  fur  les  habitans  du  Canada , 
dans  le  temps  même  qu'ils  étoient  ibus  un  Gouvernement  différent. 

De    la    Peksilvajiie. 

V>f  E  T  T  E  Province  fut  cédée  par  Charles  II  au  Chevalier  Penn  ^  Vice- 
Amiral  d'Angleterre.  Son  fils  unique  qui  y-  dans  un  voyage  en  Irlande, 
avoir  goûté  &  embrafTé  le  fyilême  de  ReUgion  des  Quakers  ou  Trembleurs, 
ayant  obtenu  du  même  Roi  la  confirmation  de  la  conceffîon  pour  lui  & 
fes  héritiers,  en  forma  le  premier  éubliflement  en  i68i«  Elle  a  iio  lieues 
de  long  fur  60  de  large ,  ol  fe  divife  en  haute  &  bafle.  Quoique  la  haute 
foit  fur  la  latitude  de  Naples  &  de  Montpellier,  cependant  les  hivers  y 
font  fort  rudes  ;  mais  en  général ,  le  terrem  occupé  par  cette  Colonie  efl 
extrêmement  fertile  »  &  le  grain  y  rapporte  communémeift  40 ,  {o  &  60 
pour  un. 

Les  Quakers  que  Guillaume  Penn ,  conune  leur  Chef  &  leur  principal 
foutien ,  y  a  envoyés ,  ont  acheté  des  Indiens  les  Pays  où  ils  fe  font  fixés  : 
&  n'ont  jamais  eu  de  guerre  avec  les  Sauvages  voiûns.  Ceux  qui  ne  font 
pas  de  cette  Seâe  peuvent  s'exercer  aux  armes. 

De  toutes  les  Colonies  Angloifes  de  l'Amérique ,  celle-ci  a  fm  les  pro* 
grés  les  plus  rapides,  relativement  à  la  nouveauté  de  fes  établiffemens. 

Penn  dérangea  fa  fortune  par  cette  entreprife ,  &  fur  la  fin  de  fa  vie 
il  fut  arrêté  pour  dettes.  Cette  difgrace  lui  troubla  Pefprit ,  &  il  mourut 
fort  âgé  en  1718. 

Le  Quakers  forment  le  plus  grand  nombre  des  habitans ,  auxquels  fe  font 
joints  les  Suédois  &  les  HoUandois  du  Jerfey  Occidental ,  &  depui&  on  y 
a  admis  tous  les  autres  Seâaires  Proteflans ,  auxquels  on  a  accordé  le  droit 
d'y  avoir  des  temples. 

Philadelphie ,  qui  efl  la  Capitale ,  eft  une  des  plus  belles  villes  du  monde 
&  des  mieux  bâties.  En  173 1  ,  on  y  comptoit  2000  maifons  &  12,000  ha- 
bitans j  fon  port  eft  commode,  les  arts  y  fleurilTent,  &  l'on  y  publie  une 
gazette  par  lemaine. 

Le  froment ,  les  farines ,  le  bifcuit  »  les  bœufs  &  porcs ,  les  cuirs ,  la 
chair  falée ,  le  firomage ,  le  beiure ,  les  chevaux ,  les  pelleteries ,  les  caftors , 
l'amidon  »  la  poudre  à  poudrer  ^  les  pommes ,  le  cidre ,  la  bierre ,  l'huile 
de  lin ,  le  favon»  la  cire  ordinaire  ou  végétée,  les  drogues  médicinales  font 
autant  de  productions  de  la  Penfilvanie.  On  y  recueille  un  peu  de  tabac  ^ 
&  l'on  y  trouve  beaucoup  de  bois,  &  les  colons  y  conftruifent  eux-mê- 
mes des  vaifTeaux.  Ils  ont  des  mines  de  fer  abondantes^  des  manufaâures 
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ie  toute  efpece ,  forges ,  verreries ,  tanneries ,  moulins  à  divers  ufages ,  & 
Êbriqueût  des  étoffes  pour  le  peuple,  La  Colonie  encourage  par  des  pri- 
mes la  culture  du  chaflyre. 

Les  habitans  trafiquent  dire5eîî:ent  dans  toutes  les  Colonies  Angloifes, 
en  Angleterre,  en  Efpagne.  en  Portugal,  âUX  Canaries,  à  Terre-Neuve^ 
aux  Antilles  où  ils  fourniflent  beaucoup  de  commeftibiCS  direâement  aux 
Anglois  &  indireâement  aux  Efpagnols  &  aux  François. 

En  1704.,  ils  confommoient  déjà  pour  4  millions  140  mille  livres  de 
nxarchandifcs  d^Angleterre ,  &la  taxe  fur  celles  qu'ils  y  portoient,  produifoit 
à  TEtat  un  revenu  de  6  cens  90,000  livres  par  an.  A  préfentils  remettent  à 
TAngleterre ,  pour  leurs  achats ,  un  million  trois  cens  mille  livres  en  argeût 
par  chaque  année ,  fans  compter  les  marchandifes  qu'ils  y  portent. 

On  compte  qu'année  commune  il  entre  dans  le  Port  de  Philadelphie 
environ  200  bâtimens ,  &  que  le  nombre  de  ceux  qui  en  fortent  eft  un  peu 
plus  fem  On  évalue  la  marine  de  la  colonie  à  6000  tonneaux ,  outre  2000 
en  bâtimens  conftruits  dans  le  Pays  qui  en  fortent  &  n'y  rentrent  jamais  ; 
de  Btçon  qu'on  peut  faire  monter  fon  exportation  totale  à  1 2,000  tonneaux. 

Dans  cette  Colonie»  on  préfère  à  l'argent  monnoyé  les  billets  de  cré« 
dit  Y  dont  la  circulation  eft  fixée  à  un  million  huit  cens  quarante  mille  livres, 

Penn  donna  à  fa  Colonie  une  Conftitution  Politique  ,  dreflëe  par  un 
liabile  Jurifconfulte  de  Londres.  Toute  l'autorité  étoit  confërée  au  Gouver- 
neur Y  à  un  Confeil  Provincial  &  à  l'Affemblée  générale  ;  mais  cette  fin'me 
d'adminiftration  ayant  déplu  aux  colons,  fut  changée  vers  l'an  *ï7oi  par 
rAflèmblée  générale. 

En  conféquence  il  n'y  a  plus  de  Confeil  Provincial ,  &  toute  l'autorité 
légiflative  rende  dans  le  Gouverneur  &  dans  l'Affemblée  générale ,  laquelle 
en  élue  tous  les  ans  (ans  convocation. 

Cette  Aflemblée  s'ajourne  elle-même ,  juge  les  criminels  d'Etat ,  &  peut 
citer  le  Gouverneur  même  à  fon  Tribunal  pour  prononcer  fur  fa  conduite. 
Dès  le  commencement  de  fa  création ,  elle  nt  trois  Loix  bien  remarquables. 

Par  la  première  il  eft  défendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  de  lever  aucun  im« 
pot ,  qui  n'auroit  pas  été  établi  par  l'Affemblée  générale. 

La  féconde  ordonne  que  tout  enfant,  au-deffus  de  12  ans»  apprenne  un 
métier  ou  entre  dans  le  commerce. 

Par  la  troifieme  on  établit  trois  Officiers  de  Paix ,  dont  la  (bnâion  eft 
de  prévenir  les  procès  ou  de  les  accommoder. 

On  remarquera ,  que  fi  les  Loix  de  cette  Afïêmblée  étant  envoyées  au 
Confeil,  ne  font  pas  révoquées  par  le  Roi  au  bout  de  fix  mois^  il  n'efl 
plus  au  pouvoir  de  la  Couronne  do^les  annuliez 
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.«q;  ft;  MyyltiHJ'  on  &ît  ufage  de  billets  de  crédit  pour  un  million  840 
i;;i!tc  Uv4;cs«  Le  Mariland  eft  partagé  en  dix  Comtés. 

L4  H«ye  de  Chefiipeack  eft  trèscommode ,  &  s'avance  dans  les  terres 
*  ^  lu8U4;«L  du  Sud  au  Nord.  A  fon  entrée ,  die  n'eft  large  que  de  deux  lieues, 
iUAU2Ùll«urs  elle  Peft  de  6  &  même  7,  &  profonde  de  11  ou  t{  hnflêt 
déiUL  des  endroits,  &  dans  d'antres  au  moins  de  ^  ou  7.      " 

Qtt  trouve  dans  ces  G>looies  des  pelleteries ,  àes  cidrs,  des  commeffi- 
blea,  des  bob  de  charpente  en  petite  quanrité,  &  Pon  y  fidt  oudques 
Uintries  &  quelçiues  u>ile8.  La  principale  demée  du  Pays  ià  le  taoac ,  & 
quoique  les  habitans  fèmblent  concentrés  à  la  culture  de  cette  plante,  ib 
M  MToiflènt  pas  en  tirer  tout  le  parti  poflible. 

Lf  meilleur  tabac  &  le  plus  doux  eu  celui  de  la  Virginie  :  celui  du  Ma- 
f  iUnd  eft  fort  &  brûlant ,  &  on  le  vend  dans  le  Nord  de  l'Europe.  Les  Co- 
lons excellent  dans  là  préparation.  En  1736  on  envoyoic  en  Anrietêne 
60^000  boucauds  de  taoac ^  du  poids  de  5oo  livres,  qui  à  %  fous  b  livre 
vendue  à  Londres ,  fidfbit  une  exportation  de  huit  millions  &  demi ,  y 
iouipris  le  fret  &  là  commiflîon.  Cette  confommation  n'a  fait  qo'augmeiH 
1er  depuis.  En  1756,. les  deux  Colonies  en  firent  pafler  cent  mille  boq« 
«AMiii  du  poids  de  800  livres  qui,  à*  5  fous  la  livre,  faifment  20  millions; 
dont  fi  Ton  ôte  la  moitié  pour  fret ,  commiflîon  &  autres  frais ,  il  rtfte- 
roit  )i  la  Colonie  10  millions  de  profit  pendant  que  l'autre  partie  de  la 
tuéine  valeur  tourneroit  au  profit  du  Commerce  &  de  la  Marine.  De  cent 
mille  boucauds  de  tabac,  l'Angleterre  en  confomme à-peu-près  la  moitié, 
&  en  réexporte  l'autre ,  d'où  l'on  conclut  que ,  pour  cette  branche  de  corn* 
merce,  elle  tire  de  l'étranger,  environ  10  millions. 

La  Virginie  &  le  Mariland  achètent  beaucoup  de  Nègres,  &  l'on  y 
trouve  dans  les  bois  ^  des  vienes  qui  y  viennent  fans  culture. 

La  capitale  du  Mariland  eft  Sainte-Marie  où  réfide  le  Gouverneur  ;  celle 
de  la  Virginie  eft  James-town.  Cette  dernière  ville  &  William's-bourg  n'ont 

Îueres  chacune  plus  de  70  maifons,  cependant  cette  dernière  a  un  théâtre 
i  une  troupe  de  Comédiens. 

Quoique  la  Virginie  Toit  régie  par  une  aflemblée  générale  qui  eft  côm- 
fofie  de  deux  Chambres,  cependant  le  Gouverneur  y  a  tant  d'autorité,  que 

Ion 
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§m  tdminiftration  eft  moins  favorable  aux  habîcans,  .que  ne  Teft^elle  dei 
Colonies  feptentrionales. 

Le  Marilànd  donné  en  lî^^i  au  Lord  Baltimore ,  Catholique  ^  appartient  à 
fes  defcendans  qui  ont  été  forcés  d'embfaflèr  la  religion  rroteflantei  pour 
conferver  les  droits  que  leur  avoit  tranfmis  leur  ancêtre. 


La    Caroline/ 

l^A  Floride,  dont  la  Caroline  &it  partie,  a  été  premièrement  découverte 
par  Ponce  de  Léon  Efpagnoi  eiti^iiou  i534«  Des  François  sV  établi-* 
rent  vers  1552;  mais  ils  y  étoient  à  peine  depuis  deux  ans,  qu'ils  y  fui- 
rent tous  maflacrés  par  les  Efpagnols. 

Quelaues  Colons  Anglois  de  la  Virginie  &  de  la  nouvelle  Angleterre  | 
intimidés  par  les  Sauvages,  s'y  réfugièrent  en  1^22,  mais  ils  n'y  ont  eu 
d'éubliflement  folide  qu^en  166^^  après  qu'ils  eurent  ôté  aux  François  U 
Caroline ,  qui  étoit  leur  principale  fortereue. 

Charles  II  avoit  accordé  à  ces  nouveaux  habitans  une  liberté  entière  de 
leligion,  qu'ils  portèrent  jufqu'à  admettre  indiftinâement  parmi  eux  le« 
JniB  &  les  Idolâtres. 

La  Caroline  fe  divife  en  feptentrionale  qui  eft  pauvre ,  &  en  méridio^ 
iiale  qui  eft  florilTante.  L'air ,  qu'on  y  refpire ,  eft  pur  &  ferein  &  en  gé« 
néral  la  terre  doit  y  paifer  pour  fertile.  • 

On  porte  l'énumération  des  habitans  à  ^4  mille ,  dont  24  mille  blancs 
&  40  mille  Nègres. 

On  évalue  qu'il  y  entre  annuellement  près  de  200  navires,  &  en  1740,* 
le  riz  lui  fit  employer  une  marine  de  10  mille  tonneaux  &  de  900  matelots» 

Cette  Colonie  emploie ,  dans  les  échanges  qu'elle  fait ,  beaucoup  de  mon-> 
noies  étrangères ,  du  riz  &  des  billets  de  crédit ,  dont  le  montant  va  à  prés 
de  7  millions. 

Une  barre  empêche  les  vaifteaux  qui  portent  plus  de  200  tonneaux ,  d'en« 
trer  dans  la  rivière  du  May  qui  arrofe  la  capitale. 

Les  produâions  prhicipales  font  les  cuirs ,  la  chair  falée ,  le  fuif ,  le  beur* 
re,  les  crains  fi  Ton  en  excepte  le  froment  qui  n'y  réuffît  pas;  le  coton, 
le  bob  de  charpente,  les  mâtures^  la  poix,  le  goudron,  la  oougie,  la  thé* 
rébenrine ,  quelques  pelleteries ,  très-peu  de  foie  &  beaucoup  oe  riz.  On 
n'jr  tire  aucun  parti  des  vignes  qui  (ont  dans  les  bois ,  mais  avec  le  miel 
qui  s'y  troijve,  on  fait  de  l'hydromel  &  des  liqueurs  fiertés. 

Les  Proteftans  François  y  ont  établi  une  manufàâure  de  toiles  ^  &  les 
Anglois  y  en  ont  une  de  droguets» 

Tome  y.  O 
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En  1740,  on  eftimoiç.que  le  riz  qui  fe  debu^jf  ^^  Europe,  faifolt  en-*, 
trer  en  Angleterre  un  million  84  mille  livres^  y  compris  le  fret  &  les 
commiflions. 

Les  Colons  commercent  dirçélement  aux  Colonies  Angloifes ,  aux  AiitU- 
lesyi  Madère,  &c.  Ils.  exportent,  année,  commune,  50  mille  boriques  d^ 
riz,  pefant  400  livres  à  7  liv.  le  cent;  ce  qui  &it,  pour  la  Colonie,  une 

1  première  valeur  d'un  million  400  mille  livres  fans  lé  fir€t'&  la  commit 
ion.  Le  riz  vaut  en  Angleterre  24  liv.  le  cent.  Les  Anglois  en  réexportent 
en  Portugal  &  dans  le"  Nord  46  mille  banques  à  19  Jiv.  le  cent,  parce 
qu'il  y  a  remife  de  droit  à  la  réexportation  ;  ce  qui  fait  un  objet  de 
900,000  liv.  fans  le  fret  &  les  commiflîons.  _ 

Les  Anglois  de  leur  côté  envoient  dans  la  Caroline  pour  deux  millions^ 
700  mille  livres  de  marchandifes  avec  lefquelles  ils  paient  les  4  millions  de 
denrées  que  la  Colonie  leur  fournit  annuellement. 

La  propriété  de  la  Caroline  fut  accordée  en  1^53  par  Chartes  II  à  huit 
Seigneurs  Anglois,  qui  firent  dréffer  les. conftitutions  fondamentales  de  cette 
Colonie  par  le  fameux  Locke.  Elles  étoient  aflez  compliquées,  &  n'eurent 
dès*Iors  qu'une  exécution  très-impar&ite.  Le  peuple  qui  ûe  tarda  pas  à 
s'appercevoir  qu'il  étoit  à  la  difcrétion  des  propriétaires  oc  de  leur  principal 
Officier ,  auquel  ils  donnoient  le  nom  de  Palatin ,  porta  fes  plaintes  à  la 
Chaiibre  des  Pairs  d'Angleterre,  qui  après  bien  des  démêlés  &  des  difcuf- 
(ions,  cafTa  en  1706  les  aâes  du  Palatin,  ôta  la  propriété  aux  Seigneurs. 
&  remit  cette  Colonie,  comme  elle  ell  encore  aujourd'hui,  fous  le  Gou«> 
vernement  immédiat  du  Roi. 

LANOUVELLEGéORGIE. 

1^  N  legs  fait  en  1732  en  Angleterre  en  faveur  des  débiteurs  înfblva^ 
blés ,  donna  lieu  à  l'établiffement  de  la  nouvelle  Géorgie ,  dans  un  terrein 
qui  fiifoit  partie  de  la  Caroline.  Ce  premier  fond  ayant  été  augmenté  par 
des  coUeâes  confidérables ,  le  Sieur  Ogîetorpe,  Membre  du  Parlement,  y 
envoya  618  perfonnes  en  173;!.  Ce  nombre  fut  augmenté  dans  la  fuite, 
par  des  EcofTois,  des  Saltsbourgeois  &  par  d'autres  étrangers;  mais  en  1741 
il  ne  reftoit  que  mille  pexfonnes  de  cinq  mille  qui  y  étoient  paifées  de* 
puis  1733. 

En  17  51  le  Parlement  avoit  dépenfé  en  faveur  de  cette  Colonie  un  mil- 
lion &  demi  ,  fans  que  les  fuccès  aient  répondu  à  tant  de  dépenfes ,  de 
foins  &  d'empreffemens. 

On  en  vouloit  faire  une  Colonie  militaire ,  dans  laquelle  les  CoIoxvnVii- 
f oient  aucune  part  à  l'autorité  ^  &  cela  les  a  fait  déferter.  , 
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RÉCAPITULATION. 


COLONIES. 


Barbade    «    . 
Jamaïque. 
Andgoa   .     . 
Sl  Chriflophe 
Nïeves     . 
Mont-fèrrat  . 
Barboude.     • 
L'Anguille    . 
Vierges    .     . 
Lucayes   •    . 
Bermudes 
Hudfon.    .     . 
Terre-Neuve 
Acadie    . 
No.  Anglec.     . 

No.Yorck   .    . 

Pcnfilvanîe    . 
Virginie      .     . 
Caroline 


•     • 


2^  Colonne 
Total   .    • 


HABIT  ANS. 
I,»  ,        ■  ^,  ■  I    principaïes 
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Idem  y  tabac. 
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»    .    .     .     Grains,  pellet. 
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'    *    •    •       pelleterie! 
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'Dt  VitataSucl  des  Colonies  An^ifcs  de  V Amérique  ^par  Mr.  KerguSLïN^ 

XL  faut  confidérer  la  nature  &  retendue  des  terres  de  TAmérique,  fa 
|H>puIation ,  Ton  agriculture  &  fon  commerce.  Il  n'eft  pas  poflible ,  fans 
ces  çpnnoiflances ,  de  porter  aucun  jugement  fur  les  Colonies. 

hts  Colonies  Angloifes  n'ont  pas  la  fixieme  partie  de  retendue  qu'on  m 
Siea.de  leur,  fuppofer  par  rinfpeâion  des  Cartes. . Elles  font  reflerrées  entre 
la  mer  &  les  montagnes ,  £c  n'ont  guère  que  i  $o  (a)  milles  de  moyenne 
profondeur  fur  environ  800  milles  d'étendue ,  depuis  le  trente-unième  jus- 
qu'au qûarante-fiicieAie  '  degré  à  peu  prés  de  iMitude,  ce  qui  fait  environ 
120,000  milles  qùarfés.  La  Grande-Bretagne  contient  en  fes  trois  Royau« 
ines  10^,624  milles  <îu^tTés,  fuivant  les  derniers  calculs  :  ainfi  l'on  voit  que 
tes  poflellions  de 'l'Amérique  n'ont  guère  plus  d'étendue  que  rirlande^IE* 
code  &  TAngleteire  ènfembte.  On  fera  peut-être  étonné  de  cette  réduâSon 
des  terrei  du  Continent  ;  mab  Je  ne  dois  compter  que  celtes  qui  remplif* 
lent  l'objet  des  Colonies ,  qui  eft  de  nourrir  les  habitans  par  l'Agriculture^ 
&  d'employer  te  furplus  des  terres  en  denrées  de  commerce ,  pour  fe  pn>» 
curer  des  oDJets  d'échange  avec  les  manu&âures  de  ta  Métropole.  Or  11  n'y 
a  dans  l'Amérique  que  très-peu  de  terres  dans  ce  cas.  Le  terrein  4e  ce 
Continent  eft  en  général  mauvais ,  ce  n'eft  que  le  long  de&  rivières  qu'on 
voit,  de  bonnes  terres ,  comme  dans  ta  Virginie  &  le  Maryland  y  deux  Pro-^ 
^ces  qui  font  arrofées  d'un  grand  nombre'  de*  rivières.  On  ne  trouve  du 
Kord  au  Sud  des  terres  i)onnes  ou  qui  puiffent  tourner  à  l'avantage  de  ta 
Grande-Bretagne,' que. depuis  îe  qûarahte-umenfie  jufqu'au  trente-cinquième 
degré  de  latitude,  plus  au  Sud  que  trente-jcina  degrés,  on  rencontre,  à 
snefure  qu'on  avance,  des  terres  plus  mauvaifes  âc  qui  fe  terminent  en  (ables 
brûlans  ;  &  plus  au  "Nord  qiue  quarànté-uâ  dj^grés ,,  on  ne  découvre  que  des 
ffocfaers  plus  ou  m'oins  couverts  de  neiges  à  liiefure  qu'on  s'éFeve  en  tatimde. 

Suivant  les  rôles  de  ceux  qui  paient  les  impôts  publics ,  te  nombre  det 
Blancs  étoit  en  Amérique,  en  1760,  de  2,^00^000,  &  celui  des  Noirs  de 
430,000.  Maïs  ^  comme  il  eft  prouvé  que  îa  population  double  en  cesCo- 
k>nies  tous  les  20  ans,  nous  pouvons  luppofer  aujourd'hui  fur  ce  Conti- 
nent quatre  millions  d'habitans ,  y  compris  les  Noirs.  Ct\xc  population  pa-» 
roit  d'abord  étonnante;  mais  on  n'en  fera  pas  du  tout  furpris,  fi  l'on  ex»^ 
mine  celtes  des  campagnes  en  Europe,  ou  lé  nombre  des  habitans  dou<* 
bleroit  tous  les  dix  ans ,  fans  la  navigation ,,  la  multiplicité  des  Couvens  & 
des  Manu£iâtires ,  tes  guerres  ,  &c.  Le  nombre  des  villes  arrête  aufli  la  po<- 
pulation.  Les  hommes  font. comme  les  ptances  :  it  leur  faut  de  l'ëfpace  & 
«ne  certaine  étendue  de  terres  pour  en  tirer  leur  nourriture.  Les  hommes 
dans  les  villes ,  ainfi  que  les  arbres  dans  les  i^éts ,  fe  preftent ,  s'étoufFent 
&  s'affament.  Dans  tes  Cotonies ,  au  contraire ,  tes  hommes  s^étendent  li- 
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brementY  &  un  père  n'y  eft  point  effrayé  du  nombre  de  Tes  enfîtns.  L'on 
▼oit  donc  que  la  population  de  TAmérique  n'eft  point  merveilleufe  ;  je  fuis 
même  perfuadé  qu'elle  feroît  plus  fi>rte,  fans  rintempérie  du  climat  & 
lâns  plufieurs  fituations  marécageufes  &  mal-faines.  Ce  qui  rend  ces  Colo-^ 
nies  encore  plus  pemicieuies,  c'efl  le  pailage  prompt  oc  rapide  des  cha^ 
leurs  ezceflives  de  Féré  aux  froids  âpres  de  Phiver.  Ajoutez  à  cela  que  leur 
fituation  entre  la  mer  &  les  montagnes  les  fbumeit  à  des  pluies  abondan- 
tes. On  juge  qu^ifr  faut  quatre  acres  par  tête  en  France  ou  en  Angleterre 
|Kiar  y  vivre  de  la  manière  dont  on  y  vit  généralement  ;  mais  l'expérience 

Couve  qu'il  ne  faut  pas  moins  de  quarante  acres  pour  procurer  à  un  hâ- 
tant des  Colonies  les  néceflités  &  les  agrémens  de  la  vie  :  cependant^ 
par  les  obfervattons  &  l'étendue  des  terres,  il  parott  que  chaque  habitant 
n'a  gi^re  que  douze  acres  ;  d'où  je  conclus  qu'une  plus  grande  popula- 
tion ne  peut  énre  que  préjudiciable.   - 

La  partie  Septentrionale  de  l'Amérique  ne  produit  aucune  denrée  de  com« 
merce  &  d'exportation*  Les  villes  y  font  fi  mMnbreufes  &  fi  peuplées , 
qu'elles  abfcM-bent  la  plus  grande  partie  du  revenu  des  terres.  Les  habitansi 
ne  peuvent  que  fe  procurer  les  néceflités  de  la  vie;  s'ils  s'bccupoient  de, 
quelques  autres  objets,  ils  périroient  de  ftoÂà  pendant  l'hiver.  On  eflime 
qu^l  y  a  plus  de  djx  degrés  de  diffêrence  du  froid  qu'il  fait  ordinairement 
\  Bofton  y  à  celui  qu'on  reffent  à  Londres  dans  les  années  communes.  Les 
difficultés  de  ^Agriculture ,  dans  les  Colonies  du  Nord ,  ont  forcé  les  ha- 
bitans  de  s'adonner  à  la  pêche.  C'eft  à  elle  que  la  partie  Septentrionale 
de  l'Amérique  doit  (a  iutmilance ,  &  c'eft  par  elle  que  les  Colons  font  des 
remifes  à  la  Métropole.  Cet  objet  monte  à  25^o>ooo  liv.  fterl. 

Les  envois  de  bois  en  Europe  n'oM  plus  fieu,  parce  que  les  frais  &  le 
(iret  abforboient  le  profit  :  c'eft  ce  qui  engagea,  il  y  a  quatre  ans»  des 
Américains  à  exécuter  le  projet  fingulier  de  former  deux  maftes  prodigieu- 
fes  de  bois  de  conftmâion ,  d'y  établir  des  mats  comme  fur  deux  vaifteaux, 
&  de  tes  conduire  en  Angleterre  à  travers  l'Océan. 

Le^  Commerce  des  pelleteries  tombe  de  jour  en  jour.  Il  ne  produit  au- 
jourd'hui que  3  ^fOoo  Hv.  fterling  ;  ce  qui  fe  calcule  par  le  nombre  des 
Chaffeurs  Indiens ,  qui  n'eft  plus  que  d'environ  7000  ^  &  à  chacun  defqueb 
je  donne  ç  Kv.  fterling. 

Les  Colons  du  Nord  conftruifent  beaucoup  de  bâtmiens ,  mais  art  a  déjà 
fend  la  néceffité  de  mettre  un  firein  à  la  confomniarion  des  bois.  La  cedion 
du  Canada  a  porté  préjudice  au  commerce  des  Boftoniens ,  en  leur  don- 
nant àts  rivaux  dans  la  conftruâdon  des  batimens,  &  dans  les  entreprifes 
des  pêches^  L'Agriculture  n'y  eft  pas  belle.  Comme  les  hivers  font  égale- 
ment durs  âc  longs ,  e(  qu  ils  font  fuivis  de  chaleurs  exceftîves ,  le  bled 
prend  peu  de  racines,  croit  fubitement ,  s'épuife  en  paille,  &  ne  produit 
^'un  grâia  fbiUe  &  chétif.  L'orge  &  Tavoine  font  fujets  aux  mêmes  in- 
odens ,  niais  le  maïs  y  croit  en  pesfèâioa  &  forme  ta  nourriture  des  Amé^* 
ikams  ta  plus  afCirée^ 
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Les  habitans  de  Boftôn  ou  cirConvoifins  »^At  cohtmerct  avec  les  Anrif^ 
les  j  mais  c'eft  bien  peu  de  chofe.  On  cft  àzXis  Pèrreur  de  croire  qu'ib  font 
beaucoup  d^argent  par  ce  commerce.,  donc  la  balance  efl  contre  eux.  Ils 
ont  beaucoup  de  bâtimens,  mais  les  car^aifons  font  de  peu  de  valeur.  J'en 
ai  pris  plufieurs  pendant  la  guerre ,  &  je  parle  diaprés  l'expérience.  Quel* 
ques  particuliers  gagnent  fans  doute  à  ce  .commerce ,  mats  la  perce  du  pit« 
blic  eft  démontrée.  .• 

Cela  ne  peut  être  autrement,  car  les  Américains  o'importenc  que  des 
denrées  de  confommation  &  des  alimens  de  luxe  -qu'ils^  paient  plus  fou* 
vent  avec  des  marchandifes  d'Angleterre ,  qu'avec  des  denrées  de  l'Améri- 
que ,  d'où  il  s'enfuit  qu'ils  s'endettent  avec  la  Métropole.  Il  eft  prouvé  par 
les  états  qu'ont  fourni  les  négocians  de  la  <îrande*Bretagne ,  par  ordre  du 
Gouvernerpént ,  que  l'Amériquiç  leur  doit  6  millions  ;  cependant  le  produit 
des  Colonies,  fans  y  comprendre  fes  confommations ,  monte  à  i,5oo/>oo 
liv.  avec  quoi  il  faut  Étire  face  à  une  balance  de  100,000  liv.  fierling  ^ 
payer  les  intérêts  de  6  millions ,  &  maintenir  4  millions  d'habitans.  Il  y 
a  très-peu  d'argent  dans  les  Colonies  de  l'Amérique ,  &  il  y  eft  fi  rafe  , 
qu'en  Virginie,  la  plus  riche  des  Provinces,  les  Colons  ont  de  la  peine  à 
en  trouver  pour  payer  le  papier  courant  à  ioA  échéance.  Le  peu  d'argent 
qu'il  y  a  dans  ce  continent,  y  vient  par  les  Colonies  du  Nord  qui  le  tonc 
pafTer  aux  Colonies  du  Sud ,  afin  de  fe  procurer  des  lettres  de  change  fu^ 
Londres,  attendu  que  les  premières  ont  peu  de  denrées  à  envoyer  à  leurs 
marchands  ou  correfpondans  de  la  Métropole. 

On  voit  que  la  balance  du  commerce  des  Américains ,  (bit  avec  les 
Antilles ,  foit  avec  la  Grande-Bretagne ,  eft  également  contre  eux  ;  qu'ils 
deviennent  de  jour  en  jour  hors  d-'étac  de  fe  fervir  des  manufitâures  die  la 
mere-patrie;  que  la  population  ne  fait  qu'accroître  leurs  msibx,  &  qu'en* 
fin  ils  font  dans  la  hécefiité  d'établir  chez  eux  des  manufactures.  Les  An* 
glois  fe  flattent  que  la  cherté  de  la  main  d'œuvre ,  eft  un  obftacle  invin- 
cible à  l'établiflement  des  manufactures  en  Amérique.  Cependant  ils  doi- 
vent favoir  que  les  habitans  de  Bofton  &  de  la  nouvelle- Yorck  font  ha- 
billés d'étoffes  du  pays  ;  que  la  manufaâure  de  Darmouth  ùAz  cinquante 
mille  aunes  de  toile  par  an  ;  que  le  village  de  Lopu  fait  trente  mille  pai- 
res de  fouliers  chaque  année;  que  les  laines  de  l'Amérique  font  auffî belles 
ue  celles  de  la  vieille  Angleterre  ;  que  le  mûrier  y  croit  naturellement , 

qu'on  y  trouve  un  ver  à  foie ,  dont  le  cocon  eft  très-gros  &  la  foie 
très-forte. 

La  partie  centrale  de  l'Amérique  cultive  le  tabac.  Le  Maryland  &  la 
Virginie  ont  été  jufqu'ici  les  Provinces  les  plus  fruâueufes  à  l'Angleterre , 

}>ar  la  culture  du  tabac ,  mais  cette  plante  dévorante  a  entièrement  épuiCé 
es  terres.  Les  Virginiens  &  les  Marylandois  faifoient  autrefois  trois  bou- 
qupaux  de  tabac  par  tête;  ils  n'en  fauroient . fournir  un  aujourd'hui.  Les 
terres  à  bled  y  dépériffent  également.  Les  terres  de  la  Virginie  &  de  Ma- 
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tyhod  (bot  d'autant  plus  faciles  à  s^épuifer ,   qu'elles   font  légères  &  peu 
profondes. 

La  partie  méridionale  du  continent  qui  comprend  les  deux  Carolines, 
hi  Géorgie  &  la  Floride ,  eft  un  pays  plat  &  bas  ;  les  terres  y  font  égale- 
ment peu  profondes;  &  comme  il  y  pleut  beaucoup,  les  eaux  n'ayant 
point  d'écoulement»  forment  des  marais  très-mal  fains.  Ces  marais  font  ce 
qu^on  nomme  les  terres  à  riz  ,  dont  la  culture  coûte  bien  des  hommes 
chaque  année. 

Ces  Provinces  faifbient  auffî  le  commerce  de  coton  ;    mais  les  Colons 
n'en   cultivent  plus  que  pour  leur  ufage  :  ils  le  mêlent  avec  de  la  laine, 
&  en  font  une  bonne  étoffe.  La  Caroline  cultive  beaucoup  d'indigo ,  mais 
il    eft  bien  inférieur  à  celui  de  St.   Domingue.   Cette  denrée  demande  , 
ainfi  que  le  tabac,  des  terres  riches  &  fécondes.  La  Grande<^Bretagne  a 
très  à  cœur  Tétabliffement  des  vignobles  dans  les  Colonies  du  Sud  :  mais^ 
le  terrein  ne  répond  pas  aux  foins  des  habitans.  Les  vignes  font  prefque 
toujours   noyées  par  les  pluies  6c  détruites  par  les  brouillards.   D'ailleurs 
comme  à  la  faifon  des  pluies  fuccédent  des  chaleurs  fubites  &  très- vives, 
le  raifin  devient  un  fruit  d'été,  &  le  vin  qu'il  produit  ne  fe  conferve  pas. 
I<e  Gouvernement  a  cependant  établi  des  prix  pour  encourager  la  culture 
des  vignes  fur  le  continent.  J'ai  paflé  fous  filence  différents  petits  articles 
de  conmierce  ou  d'agiiculture ,    comme  le  lin,  l'opium,   la   potafle ,  la* 
cinamome  ,  la  pêche  de- l'efturgçon  ,  les  bois  de  teinture,  l'olivier,    l'a- 
loës,  le  cirier  oc  le  thé,  que  l'amour  de  la  patrie  fait  préférer  à  celui  de 
la  Chine. 
D'après  le  tableau  raccourci  que  je  viens  de  tracer,  on  peut  conclure* 

3ue  ^Amérique  n'eft;  pas  un  pays  auili  riche  que  les  Anglois  fe  le  perfua- 
cnt;  que  l'Europe  n'a  point  à  craindre  qu'il  s'y  forme  d'Empire  formida- 
ble; que  les  Américains  font  dans  là  ucceflîté  d'établir  chez  eux  des  ma- 
npfaâures  nouvelles ,  d'encourager  les  anciennes ,  d'étendre  l'économie  & 
l'induftrie ,  afin  de  ne  plus  contraâer  de  dettes  avec  la  Métropole ,  &  de 
tirer  de  leur  propre  fonds  toutes  les  mârchandifes  propres  à  commercer 
avec  les  Antilles  ;  qu'ils  doivent  animer  leur  commerce  &  leur  agriculture 
^  proportion  que  leur  population  augmente  :  que  les  Anglois  doivent  de 
leur  coté  vivre  dans  la,  plps  parfaite  harmonie  avec  les  Américains ,  les 
protéger,  encourager  leur •  commerce ,  leurs,  manufàâures,  partager  avec 
^ux  le  monopole  de  la  poche  qui  efl  la  pépiriiere  de  leurs  matelots  \  qu'ils 
doivent  le  plutôt  poflible  prendre  des  arrangemens  pour  terminer  une  guerre  > 
cruelle,  incenaine,  funeite  dans  fes  conféquences ,  qui  n^aboutit  qu^  s'é- 
puifer  de  part  &  d'autrç  en  dépenfes  fatales  ,  qu'à  ruiner  &  égorger  leurs 
frères,  parens  ou  compatriotes,  qu'ils  font  d4ns  la  pofition  la  plus  criti- ' 
S^e,  {]  quelque  mariçe  .étrangère  bien  adminifb'ée  les  attaquoit,  ou  fi  Ici 
Américains  ouvroient  en  même-temps  leurs  ports  à  toutes  les  Nations,  & 
H^^eufin  la  reflburce  à  laquelle  ils  paroilfent  forcés^,  d'appeller  des  étran^ 
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fers  \  leurs  fêcours  ^  eft  bien  dangereufe  pour  une  Nation  inquiète ,  qui 
tourmentée  par  le  génie  de  la  liberté ,  s'agite  en  tout  fens ,  &  aVi  d^autrei 
fcrtereilès  que  Tes  vaifleaux. 

Observations  gêkéraies  sur  les  Étaeiissbmbvs 

DBS  ANGLOIS  dans  LES  ISLBS  DE  L'AMlâRIQUB. 

Leur  Population  ^  leur  Commerce  ,  leurs  liaisons  ,  &e. 

QUAND  on  connoit  Phittoire  &  la  marche  du  Gouvernement  Anglois,* 
on  fait  que  l'autorité  Royale  ne  fut  long-temps  balancée^  que  par 
un  petit  nombre  de  grands  Propriétaires  appelles  Barons.  Ils  opprmioient 
continuellement  le  Peuple ,  dont  la  plus  grande  partie  étoit  avilie  par  Pef- 
davage  ;  &  ils  luttoient  fans  ceffe  contre  la  Couronne ,  avec  plus  ou  moins 
de  fuccèi ,  fuivant  le  caraâere  des  chefs  &  le  hafard  des  circonftances.  Ces 
querelles  politiques  faifoient  verfer  des  torrens  de  fang. 

Le  Royaume  étoit  épuifé  par  des  guerres  inteftines  de  deux  cens  ans, 
lorfque  Henri  VU  en  prit  les  rênes  au  (brtir  d^un  champ  de  bataille  ^  o&. 
la  Nation ,  divifée  en  deux  camps ,  avoit  combattu  pour  (e  doimer  un  maî- 
tre. Ce  Prince  habile  profiu  de  la  laffîtude  où  de  longues  calamités  avoient 
laiflë  fes  fujets ,  pour  étendre  l'autorité  Royale ,  dont  l'anarchie  du  Gott« 
vernement  fëodal  n'avoit  januis  pu  fixer  les  limites ,  en  les  reflerrant  fans 
cefle.  Il  étoit  fécondé ,  dans  cette  entreprife ,  par  la  fàdion  qui  lui  avoit 
mis  la  Couronne  fur  la  tète ,  &  qui ,  étant  la  moins  nombreule ,  ne  pou- 
voit'efpérer  de  fe  maintenir  dans  les  principaux  emplois  ou  elle  fe  voyoîc 
.  élevée ,  qu'en  appuyant  l'ambition  de  fon  chef.  On  donna  de  la  folidité  à 
ce  plan ,  en  autorifant  pour  la  première  fois  la  noblefle ,  à  aliéner  fes  ter- 
res. Cette  faveur  dangereufe ,  jointe  ï  l'attrait  du  luxe  qui,  perçoit  en  Euro- 
pe ,  produifit  une  grande  révolution  dans  les  fortunes  :  les  fîefs  immenfes 
des  Barons  fe  didiperent  par  degrés ,  &  les  polfeAions  des  Communes  s'é« 
tendireuL 

Les  droits ,  qui  fuîvent  les  terres ,  s'étant  divifés  avec  les  propriétés ,  il 
n'en  fut  que  plus  difficile  de  réunir  les  volontés  &  les  forces  de  plufîeurs, 
contre  l'autorité  d'un  feùl.  Les  Monarques  profitèrent  de  cette  époque  favo- 
rable à  leur  agrandiflement,  pour  gouverner  fans  obftacle  &  fans  contra- 
diâion.  Les  Seigneurs  déchus  craignirent  un  pouvoir  qu'ils  avoient  ren- 
forcé de  toutes  leurs  pertes.  Les  Communes  fe  crurent  auez  honorées  d'im- 
pofer  les  taxes  nationales.  Le  Peuple  un  peu  foulage  de  (on  joug  p2tT  ce 
léger  mouvement  dans  la  conftitution  ,  toujours  borné ,  dans  Tétroite  en- 
ceinte de  fe$  idées ,  au  foin  de  fes  affaires  ou  de  fes  travaux ,  étoit  dégoûté 
des  féditions  par  le  dégât  &  les  miferes  qui  l'en  puniflbient.  Ainfi ,  lorf^ 
que  les  yeux  de  M  Nation  cherchoient  le  fouveraîn  pouvoir  qui  s'étoit 
égaré  dans  la  confufion  des  guerres  civiles ,  le  Monarque  feul  arrétoit  tous 

les 
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)es  regards.  La  majeflé  du  trône  »  qui  concentroit  fur  lui  toute  fa  fplen-* 
^eur ,  fembloit  la  fource  de  rautorité ,  dont  elle  ne  devoit  être  que  le. 
fignc  vifible  &  l'organe  permanent.  ,  i 

Telle  ëtoit  la  fituation  de  l'Angleterre ,  lorfque  Jacques  premier  y  fut 
appelle  d'Ecofle,  comme  feul  héiitier  de  deux  Royaumes,  que  fon  avène- 
ment réunit  fous  la  même  main.  Une  noblefTe  inquiète  ,  agitant  de  fes 
fureurs  fes  barbares  vafTaux ,  avoit  mis  le  trouble  &  le  feu  des  fëditions , 
dans  ces  montagnes  du  Nord ,  qui  partageoient  l'ifle  en  deux  Etats.  Le 
Monarque  avoic  pris ,  dès  fon  enfance ,  autant  d'ëloignement  pour  l'auto- 
rité limitée ,  que  le  Peuple  avoit  conçu  d'horreur  pour  le  defpotifme  de  la 
Monarchie  abfolue. 

Dans  cette  difpontioQ  des  efprits,  tout  s'agîtoit  au-dedans  &  au-dehors. 
La  oaiflTance  de  l'Amérique  avoit  hâté  la  niaturité  de  l'Europe.  La  naviga- 
tion embraflbit  le  globe  entier.  La  communication  entre  les  peuples  alloit 
être  le  fléau  des  préjugés  ;  elle  ouvroit  une  porte  à  Pinduftrie  &  aux  lumiè- 
res. Les  Arts  méchaniques  &  libéraux  s'étendoient ,  &  marchoient  à  leur 
perfedion  par  le  luxe.  La  Littérature  prenoit  fes  ornemens  du  goût.  Les 
Sciences  acquéroient  la  folidité  que  donne  l'efprit  calculateur  du  Commerce. 
La  Politique  agrandifibit  la  fphere  de  k^  vues.  Cette  fermentation  univer- 
felle  élevoit,  exaltoities  idées  des  hommes.  Bientôt  tous  les  corps  qui  for- 
moient   le  coloffe  monftrueux  du  Gouvernement  Gothique,  endormis  de- 
puis plufieurs  fiecles  dans  la  léthargie  de  l'ignorance,  commencèrent  de 
toutes  parts  à  fe  remuer ,  à  former  des  entreprifes.  Dans  le  continent ,  oii 
le  prétexte  de  la  difcipline  avoit  enfanté  des  armées  mercenaires ,  la  plu- 
part des  Princes  acquirent  une  autorité  fans  bornes ,  opprimant  leurs  Peu- 
ples par  la  force  ou   par  l'intrigue.  En  Angleterre ,  l'amour  de  la  liberté , 
£  naturel  à  Phomme  qui  fe  fent  ou  qui  penfe ,  excité  dans  le  peuple  par 
les  Novateurs  en  matière  de  religion  ;  réveillé  dans  les  efprits  cultivés  par 
un  commerce  familier  avec  les  grands  Ecrivains  de  l'antiquité,  qui  puife- 
'cnt  dans   la  démocratie  le  fubhme   de  la  raifon  &  du  fentiment  :  cet 
-^niour  de  la  liberté  alluma  dans  les  cœurs  généreux  la  haine  exceffive  d'une 
^«itorité  fans  limites.  L'afcendant  que  fut  prendre  &  conferver  Elizabeth , 
par  une  profpérité  de  quarante  ans ,  retint  cette  inquiétude ,  ou  la  détourna 
•^ers  des  entreprifes  utiles  à  l'Etat.  Mais  on  ne  vit  pas  plutôt  une  branche 
^trangere  fur  le  trône ,  &  le  fceptre  dans  les  mains  d'un  Monarque  peu  re- 
doutable par  la  violence  même  de  ks  prétentions,  que  la  Nation  reven- 
diqua fes  droits ,  &  conçut  l'ambition  de  fe  gouverner. 

Alors  éclatèrent  des  difputes  vives  entre  la  Cour  &  le  Parlement.  Les 
^cux  pouvoirs  fèmbloient  effayer  leurs  forces ,  en  fe  choquant  continuelle- 
^>:ient.  Le  Prince  prétendoit  qu'on  lui  devoit  une  obéiffance  purement  paf- 
^ve^  &  que  les  affemblées  nationales  ne  fervoient  que  d'ornemenc,  & 
^on  de  baie ,  à  la  conflitution.  Les  Citoyens  réclamoient  avec  chaleur  con- 
tre ces  principes ,  toujours  foibles  dès  qu'ils  font  difcutés  y  &  foutenoienc 
Tomt  V.  P  ^ 
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que  le  Peuple  £iifoit  l'ellènce  du  Gouvernement,  autant  &  plot  ot  Ut 
Monarque.  L'un  eft  la  matière ,  Pautre  la  forme.  Qr  la  matière  peut  a  doit 
changer  de  forme ,  pour  fa  confervation.  La  loi  fuprémé  eft  le  fàlut  dit 
Peuple  y  &  non  du  Prince  ;  le  Roi  peut  mourir ,  la  Monarchie  périr ,  & 
fa  Société  fubfifter  ,  fans  Monarque  &  fans  Trône.  Ainfi  rufimnoient  lei 
Angtois,  dès  Paurore  de  la  liberté.  On  fe  chicanoit,  on  fb  coiitrarioit»  on 
fe  menaçoit.  Jacques  finit  fa  carrière  au  milieu  de  ces  débacs ,  taiflànt  à 
fon  fils  fes  droits  à  difcuter ,  avec  la  réfolution  de  les  étmdre. 

X'expérience  de  tous  les  âges  a  prouvé  que  la  tranquillité  qui  sait  du 
pouvoir  abfolu,  refroidit  les  efprits,  abat  le  couraee,  rétrécit  le  génie  « 

{ette  une  Nation  entière  dans  une  léthargie  univerfeUe.  Le  mouvement  det 
égiflations  qui  tendent  à  la  liberté,  eft,  au  contraire,  irrégulier  &  npàti 
c'eft  une  fièvre  continue ,  untôt  plus ,  tantôt  moins  forte ,  noiais  toujoort 
convulfive. 

L'Angleterre  Péprouva  dans  les  premiers  temps  de  Padmimfbration  de 
Charles  premier,  moins  pédant,  mais  aufli  avide  d'autorité  que  fbn  père» 
La  divifion  commencée  entre  le  Roi  &  le  Parlement,  s'empara  de  tome 
la  Nation.  La  haute  noblefle ,  celle  du  fécond  ordre ,  qui  étoit  la  plus  riche^ 
craigoant  de  fe  voir  confondue  avec  le  vulgaire ,  embraffii  le  pani  du  Mo- 
narque ,  dont  elle  recevoir  ce  luffa-e  emprunté ,  qu'elle  lui  rend  toujotni 
par  une  fervitude  volonuire  &  vénale.  Comme  us  poffiSdoient  encore  lia 
plupart  des  grandes  terres,  ils  attachèrent  à  leur  caufe   prefque  tous  les 

}>euples  des  campagnes,  qui  naturellement  aiment  le  Prince,  parce  qu^ 
entent  qull  doit  les  aimer.  Londres  &  les  Villes  confidémbles ,  i  qui  le 
GDuveraement  municipal  donne  un  efprit  républicain,  fè  déclarèrent  pour 
le  ParlcniCnt,  entraînant  avec  elles  les  Commerçans,  qui,  ne  s'eftimant 
pas  moins  que  ceux  de  la  Hollande ,  sCfpiroient  à  la  liberté  de  cette  dé» 
mocratie. 

Du  fein  de  ces  diflêntions ,  fonit  la  guerre  civile  la  plus  vive ,  la  pfair 
fanglante ,  la  plus  opiniâtre ,  dont  Phiftoire  ait  confervé  le  fouvenir.  Jamais 

le  caraAere  Anglob  ne  s'étoît  développé  d^une  manière  fi  terrible.  Chaque 
jour  éclairoit  de  nouvelles  fureurs ,  qu'on  croyoît  poufTées  au  dernier  excès, 
&  <jui  étoient  effacées  par  d'autres  encore  plus  atroces.  II  fembloit  que  la 
Nation  touchoit  à  fon  dernier  terme ,  &  que  tout  Breton  avoit  juré  de  s*en- 
fevelir  fous  les  ruines  de  fa  patrie. 

Dans  Pembrafement  unîverfel ,  des  efprîts  moins  ardens  cherchèrent  un 
refuge  paifible  vers  les  ifles  de  PAniérique,  dont  la  Nation  Angloifè  ve- 
noit  de  s'emparer.  La  tranquillité  qu'ils  y  trouvèrent ,  multiplia  les  émi- 
grations. A  mefure  que  l'incendie  gagnoit  la  Métropole ,  on  vit  les  Colo- 
nies s'accroître  &  fe  peupler.  Aux  Citoyens  qui  fuyoient  les  faâions,  le 
joignirent  bientôt  les  Royaliftes  opprimés  par  les  Républicains,  dont  les 
armes  avoient  enfin  prévalu. 

Sur  les  traces  des  uns  &  des  autres,  on  vit  pafler  au  nouveau  monde  | 
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ta  hommes  inquiets ,  pleins  de  feu ,  à  qui  de  forces  paflions  donnent  de 
grands  défirs ,  infpirent  des  projets  vailes  ;  qui  bravent  les  dangers ,  les  ha* 
fards  &  les  travaux ,  dont  ils  ne  voient  que  deux  ifTues ,  la  mort  ou  la  for- 
tune ;  qui  ne  connoiflent  que  les  extrémités  de  l'opulence  >  ou  de  la  mifere: 
également  propres  à  renverfer  ou  à  fervir  la  patrie,  à  la  dévafler  ou  à 
rcnrichir. 

Les  Ifles  furent  encore  Tafyle  des  Négocians ,  que  le  malheur  de  leurs 

afEdreSy  ou  les  pourfuites  de  leurs  créanciers,  avoient  réduits  à  l'indigence ^ 

&  plongés  dans  Toifiveté.  Forcés  de  manquer  à  leurs  engagemens ,  cette 

diigrace  fut  pour  eux  la  route  de  la  profpénté.  Après  quelques  années ,  on 

les  vit  rentrer  avec  éclat ,   &  monter  à  la  plus  haute  coniidération ,  dans 

les  Provinces  d'où  l'ignominie  &  un  abandon  univerfel  les  avoient  bannis. 

Cette  reflburce  étoit   encore  plus  nécefTaire  à  de  jeunes  gens ,  que  la 

première  eflervefcence  de  Page  des  plaifirs  avoit  entraînés  dans  les  excès 

de  la  débauche  &  du  dérangement.   S'ils  n'avoient  pas  quitté  leur  pays  , 

la  honte  &  le  décri ,  ^ui  ne  manquent  jamais  de  flétrir  l'ame ,  les  auroienc 

empêchés  d'y  recouvrer  les  bonnes  mœurs  &  l'eflime  publique.    Mais  dans 

une  nouvelle  terre ,  où  l'expérience  du  vice  pouvoir  devenir  pour  eux  une 

leçon  de  fagefle ,  où  ils  n'avoient  à  ef&cer  aucune  impreflion  de  leurs  fau« 

tes ,  ils  trouvèrent ,  après  le  naufrage ,  une  planche  qui  les  ramena  au  port. 

Leur  travail  répara  les  défordres  de  leur  conduite  ;  &  des  hommes  lortis 

de  l'Europe  en  brigands  qui  la  déshonoroient ,  y  retournèrent  honnêtes ,  & 

firent  d'utiles  Citoyens. 

Tous  ces  divers  Colons  eurent  à  leur  difpofition ,  pour  défricher  &  cul- 
nver  leurs  terres ,  les  fçélérats  des  trois  Royaumes  d'Ângletenre ,  qui ,  pour 
des  crimes  capitaux ,  avoient  mérité  la  mort  ;  mais  que  par  un  efprit  de 
politique  humaine  &  raifbnnée  ,  on  faifoit  vivre  &  travailler  pour  le  bien 
de  la  Nation.  Tranfportés  aux  Ifles ,  où  ils  dévoient  palTer  un  certain  nom- 
bre d'années  dans  l'efclavage ,  ces  malfaiteurs  contraâerent  dans  les  fers  le 
goût  du  travail ,  &  des  habitudes  qui  les  remirent  fur  la  voie  de  la  for- 
tune. On  en  vit ,  qui ,  rendus  à  la  faciété  par  la  liberté ,  devinrent  cul*^ 
tivateurs ,  chefs  de  famille ,  &  propriétaires  des  meilleures  habitations  : 
tant  cette  modération  dans  les  Loix  pénales ,  fi  conforme  à  la  Nature  hu- 
maine qui  eft  foible  &  fenûble ,  capable  du  bien  même  après  le  mal  ^  s'ac<* 
corde  avec  l'intérêt  des  Etats  civililés  ! 

Cependant  l'Ifle  métropolitaine  étoit  trop  occupée  de  fes  diflentions  do- 
meftiques ,  pour  fonger  à  donner  des  Loix  aux  Ifles  de  fa  dépendance  ;  & 
les  Colons  n'avoicnt  pas  affez  de  lumières  pour  combiner  eux-mêmes  une 
I^giflation  propre  à  une  fociété  naiflante.  A  mefure  que  la  guerre  civile 
^puroit  le  Gouvernement  de  l'Angleterre ,  fes  Colonies  fortant  des  entraves 
^c  l'enfonce  ,  formèrent  leur  conflitution  fur  le  modèle  de  leur  mère.  Dans 
^iucuQ  de  ces  établiffemens  féparés ,  un  Chef  repréfente  le  Roi  ;  un  Con- 
^^U  tient  lieu  de  Pairs  \  &  les  députés  des  différens  quartiers  compofent  la 
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Chambre  des  Communes.  L'affemblée  générale  feit  les  Loix ,  rcgîe  les  im- 
pôts, juge  de  rAdminiftration.  L'exécution  apparrient  au  Gouverneur^  qui 
décide  auflî  provifoirement  fur  les  affaires  qui  n*ont  pas  été  prévues  ;  mais 
avec  le  Confeil,  &  à  la  pluralité  des  voix.  Quoique  les  Membres  de  ce 
Corps  lui  doivent  leur  rang ,  ils  ne  lui  vendent  pas  leur  opinion ,  de  peur 
de  s'expofer  au  reflentiment 'de  l'aflemblde  générale  qui  a  le  droit  exclufif 
de  les  deftîtuer. 

La  Grande-Bretagne ,  pour  concilier  fes  intérêts  avec  la  liberté  de  (es 
Colonies ,  a  voulu  qu'on  n'y  pût  faire  aucune  Loi  qui  contrariât  les  fien-* 
îles.  Les  Chefs  qu'elle  y  envoie  commander  en  fon  nom ,  jurent,  avant 
de  partir ,  qu'ils  ne  founriront  pas  qu'on  donne  la  moindre  atteinte  à  cette 
maxime  fondamentale.  Ce  ferment  doit  empêcher  les  Commandans  de  tra- 
hir la  Métropole  en  faveur  des  Ifles,  qui,  chargées  de  régler,  de  payer 
les  appointemcns  d'un  Gouverneur ,  peuvent  mefurer  leurs  libéralités  fur 
fa  complaifance. 

D'un  autre  côté,  cette  forte  de  dépendance  tempère  l'orgueil  du  Com- 
mandant ,  &  doit  en  réprimer  la  tyrannie.  Les  Commiflaires  des  planta- 
tions ont  fpuvent  attaqué  devant  le  Parlement ,  une  prérogative  qui  ref- 
ferroît  leur  autorité.  Malgré  les  inconvénicns  qui  pouvoient  en  réfulter,  il 
a  toujours  refpefté  ce  droit  fagértiênt  établi.  Craignant  avec  raifon  la  cu- 
pidité qui  fait  frarichir  les  mers,  il  a  décerné  contre  les  hommes  en  place 
qui  violeroient  les  Loix  des  Colonies  ,  les  peines  infligées  en  Angleterre 
aux  infradeurs  des  libertés  Natioiiales. 

Ce  n'étoit  pas  aflez  dé  ces  précautions  pour  la  sûreté  des  Colons,  que 
la  Nation  chérit  &  protège,  comme  les  enrans  de  fes  enfans.  Chaque  Colo- 
nie a  un  ou  plufieurs  députés  dans  la  métropole.  Leurs  fondions  font  im- 
portantes. Elles  tendent  à  prévenir  les  abus  du  pouvoir  des  Commandans  ; 
à  folliciter  le  Corps  légiflatif  pour  Haméliorarion  &  la  défenfe  des  établi!^ 
femens  dont  ils  repréfentent  les  droits  &  les  befoins;  à  combiner  l'inté- 
rêt particulier  du  Commerce  de  la  Colonie,  avec  l'utilité  générale  de  la 
Nation,  Ces  Agens  font  à  Londres  ce  que  les  Députés  du  Peuple  font  au 
Parlement.  Ils  fontiennent  la  caufe  des  Provinces  éloignées.  Malheur  à  l'E- 
tat,  s'il  devenoit  fourd  au  cri  des  Repréfentans ,  quels  qu'ils  foient  !  Les 
Comtés  fe  fouleveroient  en  Angleterre  ;  les  Colonies  fe  détacheroient  en 
Amérique  :  les  tréfors  des  deux  mondes  feroient  perdus  pour  cette  Ille ,  à 
qui  la  Nature  a  donné  pour  apanage  l'Empire  de  la  mer. 

Sous  quel  Gouvernement  plus  doux  &  plus  fage  pourroient  vivre  des 
Anglois  ,  qui,  des  Ifles  du  nouveau  monde,  tiennent  à  leur  patrie  par  les 
liens  du  fang ,  &  par  les  nœuds  du  befoin  ?  Auili  ces  Colons  tranfpjantés 
fur  des  rivages  étrangers ,  ont-ils  fans  ceflTe  les  yeux  attachés  fur  une 
mère  qui  veille  à  leur  confervation.  Semblable  à  l'aigle  qui  ne  peid 
jamais  de  vue  le  nid  de  fes  aiglons,  Londres  voit  du  fomniet  de  fa  tour, 
fas  Colonies  croître  &  profpérer  fous  les  regards  attentifs.  S^s  innombra- 


ANGLETERRE.    (  Colonies  d?  j  117 

blw  vaifleaux    couvrant  de  leurs  voiles  orgueilleufei  un  cfpace  de  deux 
mille  lieues,  lui   forment   comme   un  pont  fur  FOcéan,  pour  communi- 
quer fans  relâche  d'un  monde  à  l'autre.  Avec  de  bonnes  Loix  qui  main- 
tiennent ce  qu'elles  ont, établi,  elle  n'a  pas  befpîn,  pour  garder  Tes  pof-- 
(effîons  éloignées,  de'tro\ipes  réglées  (^uî  fôiit  toujours  tm  fardeau  pefant  ^^ 
ruineux.    Deux  corpi  ttts-foiblés,  fixés  à  Antig:oa  &  à;  la  Jamaîtjue^  fiiffi-' 
fent  à  une  Nation  qui'neut  tranfpprter  à  tous  momens  fcs  foldati  oùr/lç 
danger  les  appelle.    •  '-'^  '  -         "..^  ^  'r  ':^ 

'  Par  ces  foins  bienfaîfans ,  qu'une  politique  éclairée  puifa  dans  l'humanité 
même,:  Ie$  Ifles  Angloifes  furent  tientôt  heureufes,  mais  peu  riches.  Leur 
culture  fe  bornoit  au  tabac,  au  coton  ,  au  gingembre  j  à  l'indigo.  Quel^ 
ques-  Colons  entheprenàhs  allèrent  chercher  aii  Bréfil  des  cannes  à*  fucre;' 
Elfes^  multiplièrent  prbdîgîeùfement,  hiaisTaiis  Ijîeaucoup  d^utîlité.  On  igito-* 
toit  ràn  dé  omettre  à  profit  cette  iirécieufe  plamè*;  ^  on-  n'en  tiroit  qu'urf 
fbible  &  mauvais  produit,  que  l'Europe  rejettôit-^- ou  h'açceptoit  qù'atr 
plus  vil  prix.  Une  fuite  de  voyages  à  Fernambuc  apjprit  à  cultiver  le  tréfor 
qu'on  y  avoit  enlevé  ;  &  les  Portugais ,  qui  jufqu'alors  avoient  feuls  four- 
ni le  fucre,  eurent  en  i^$o,  dans  un  allié  dont  l'induftrie  leur  fembloit 
précaire ,  un  rival  qui  devoit  s'approprier  un  ^our  toutes*  leuh  richefles. 

Cependant  la  métropole  n'avoît  qu'une  part  extrêmement  bornée  aux 
profpérités  de  fts  Colonies.  Elles  envoyoient  elles-mêmes  direôement  leurs 
denrées  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers  où  elles  efpéroient  de  les 
mieux  débiter;  &  elles  recevoient  indiftinâement  dans  leurs  ports  les  na- 
vigateurs de  toutes  les  Nations.  Cette  liberté  illimitée  devoir  faire  paffer 
ce  Commerce  prefque  tout  entier,  dans  les  mains  du  peuple,  qui,  à  rai- 
fon  du  bas  prix  de  l'intérêt  de  fon  argent ,  :de  l'abondance  de  fes  capitaux  ^ 
du  nombre  de  fts  navires,  de  la  médiocrité  de  fes  dibiM- d'entrée  &  de 
fortie,  pouvoit  faire  de  meilleures  conditions,  acheter  film  cher,  &  ven- 
dre au  plus  bas  prix.  La  Hollande  étoit  ce  peuple;  Elle  réuniffoir  tous  les 
avantages  d'une  armée  fupérieurc,  qui,  toujours  maltreffe  de  la  campagne, 
a  toutes  (es  opérations  libres.  Elle  s'empara  bientôt  du  profit  de  tant  de 
produâions,  qu'elle  n'avoit  ni  plantées ,  ni  moiflbnhées.  On  voyoit  dans  les 
Ifles  Angloifes  ,  dix  de  fes  vaifleaux ,  pour  un  navire  Anglois. 

Ce  détordre  avoit  peu  occupé  la  Nation  durant  le  temps  que  les  guer- 
res civiles  l'avoient  bouleverfée  ;  mais  aufli-tôt  qu'eurent  ceflë  ces  troubles 
&  ces  orages ,  qui  l'avoient  conduite  au  port  par  la  violence  même  des 
vents  &  des  courans  ,  elle  jetta  fes  regards  au-dehors.  Elle  vit  que  ceux 
de  fes  citoyens,  qui  s'étoient  comme  lauvés  dans  le  nouveau  monde,  fe- 
rotent  perdus  pour  l'Etat ,  fi  les  étrangers  qui  dévoroient  le  fruit  de  fes 
Colonies,  n'en  éroient  exclus.  Cette  réflexion  approfondie  &  méditée,  fit 
éclore  en  165 1  ce  fameux  a6te  de  navigation,  qui,  n'ouvrant  qu'au  pa- 
villon Anglois  l'entrée  dès  Ifles  Angloifes ,  en  devoit  faire  exporter  direc- 
tement toutes  les  produdions  dans  les  pays  fournis  à  la  Nation.  Le  Covf 
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vernement  qui  prcflentoît  &  brayoit  les^  inconv^i^îens  de  cette  exclufion  ;^ 
n^envifageant  PEmpire  que  comme  un  arbre ,  crut  devoir  &ire  refluer  vers 
le  tronc ,  des  fucs  qui  fe  portoient  avec  trop  d'abondance  dans  quelques 
branches. 

Ce  fut  pourtant  un  bonheur  pour  l'Angleterre  ^  de  ne  pouvoir  pas  exiger 
à  la  rigueur  »  robfervation  de  cette  Loi  gênante.  Une  forte  de  relâchement 
dans  fon  exécution  lailTa  le  tenips  aux  Colonies  d'accroître  les  plantations 
de  leurs  fucres ,  par  une  certaine  facilité  de  les  débiter.  On  les  vit  s'élever 
fenfiblement  fur  les  ruines  des  cultures  Portugaifes.  Elles  firent  de  fi  grands 
progrès  dans  l'efpace  de  neuf  ans,  qu'en  1660,  où  la  Loi  crut  pouvoir 
exercer  impunément  toute  fa  févérité ,  les  Angloij?  fe  voyoient  les  maitreg 
du  commerce  des  fucres  dans  toute  l'Europe  \  excepjté  dans  la  Méditernu^ 
née ,  qui^,  à  çau^  de  l'aâe  de  réexportation  quç  l'aâe  de  navigation  ocr 
cafionnoit ,  étoic  i^eflée  fidelle  à  leur  concurrent.  Il  eft  vrai  que  pour  ac«- 
quérir  cette  fupériorité  ^  ils  avôient  été  obligés  de  baiffer  extrêmement  le« 
prix  ;  mais  l'abondance  des  récoltes  les  dédommageoit  avantageufement  de 
ce  facrifice  néceffaire.  Si  le  fpeélacle  de  la  fortune  de  l' Angleterre  eacou- 
rageoit  d'autres  Nations  à  cultiver ,  du  moins  pour  leur  coniommation ,  elle 
s'ouvroit  de  nouveaux  débouchés  qui  rempliffoient  le  vuide  des  anciens* 
Le  feul  malheur  qu'elle  éprouva  dans  une  longue  fuite  d'années ,  ce  fut 
de  voir  beaucoup  de  fts  cargaiions  enlevées  &  vendues  à  vil  prix  par  des 
corfaires  François.  Le  cultivateur  en  reffentoit  le  double  inconvénient,  de 
perdre  une  partie  de  ks  fucres ,  &  de  n'en  débiter  l'autre  qu'au-defibus  de 
la  valeur. 

Malgré  ces  pirateries  palfageres ,  que  le  calme  de  la  paix  faifbit  toujours 
celTer,  la  culture  s'accrut  de  plus  en  plus  dans  les  liles  Angloifes,  Des 
Etats  qui  paflent  pour  exaéb ,  témoignent  que  vers  l'an  1 680 ,  elles  n'en* 
voyoient  annuellement  en  Europe  que  30,000  bariques  de  fucre ,  chacune 
du  poids  de  douze  cens  livres.  Leurs  expéditions  de  1708  jufqu'en  171 8, 
furent  par  année  de  $3,439.  Depuis  17 18  jufqu'en  1727,  elles  montèrent 
à  68,93 1,  &  à  92,889  les  (ix  années  fuivantes.  Mais  depuis  1733  jufqu'en 
1737,  elles  defcendirent  à  751^95  ;  &  les  années  fuivantes ^  elles  le  fixèrent 
à  70,000  bariques. 

D'où  venoit  cette  diminution  ?  De  la  France.  Ce  Royaume  qui ,  par  fa 
fituation  locale  &  par  le  génie  aâif  de  fes  habitans ,  devroit  être  le  pre* 
mier  à  tout  entreprendre ,  fe  trouve  ,  par  les  entraves  de  fon  Gouverne- 
ment ,  le  dernier  à  s'inftruire  de  fes  avantages  &  de  ks  intérêts.  La  France 
reçut  d'abord  fon  fucre  des  Anglois»  comme  elle  en  a  rççu  depuis  fes 
lumières  :  enfuite  elle  en  fabriqua  pour  fa  confommation  j  &  en  1716^  elle 
commença  à  en  porter  aux  étrangers.  La  qualité  fupérieure  de  fon  fol  , 
J'avantage  d'exploiter  des  terres  neuves ,  l'économie  forcée  de  fes  cultiva- 
teurs encore  pauvres ,  tout  fe  réunifibit  pour  la  mettre  en  état  d'offrir  fa 
produâion  ^  à  un  prix  plus  bas  que  fès  concurrens.  Cet  ava^uge ,  le  pliy 
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^nud  qu'on  puilTe  avoir  en  commerce,  lui  value  une  préférence  décidée 
dans  tous  les  marchés.  A  mefure  que  fa  denrée  fe  multiplioit ,  fon  rival 
voyoit  refufer  la  fienne ,  qui  étoit  plus  chère.  La  décadence  fut  fi  rapide , 
qu'un  peuple  qui  avoir  alimenté  de  fucre  la  plus  grande  partie  de  r£u-> 
rope,  &qui  en  17 19  en  vendoit  encore  à  i'én-anger  19,202  bariques,  n'en 
veodoit  plus  en  1733  que  771$  >  çm  en  1737,  &  en  1740  n'en  vendoit 
plus  du  tout. 

Ixs  Ifles  Angloifes  n'avoient  pas  attendu  que  la  révolution  fût  entière , 
pour  former  des  plaintes.  Dès  173 1  ,  elles  s'étoient  adreflees  au  Sénat  de 
la  Nation  ,  pour  l'engager  à  prévenir  par  fes  (oins  la  perte  d'un  commerce 
qui  étoit  déjà  perdu.  Leurs  prières  firent  d'abord  peu  d'impreflion.  On  étoit 
aflëz  généralement  perfuadé,  que  les  terres  des  Colonies  étoient  ufées;  & 
le  Parlement  lui-même  avoit  adopté  ce  préjugé  »  ùins  confidérer  que  fi  le 
fol  n'avoit  plus  cette  fécondité  extraordinaire  qui  fe  manifefte  dans  les  ter- 
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reins  nouvellement  défrichés,  il  lui  reftoit  toujours  ce  degré  de  fertilité  que 
la  terre  perd  rarement  par  la  continuité  de  la  culture  y-à  moins  que  des 
fléaux  ou  des  écarts  de  la  nature ,  ne  changent  fa  fubilance.  Lorfqu'on  l'eut 


éclairé  par  des  états ,  qui  démontroient  que  les  dernières  récoltes  étoient 
plus  confidérables  que  les  anciennes ,  il  parut  vouloir  s'occuper  des  moyens 
de  rétablir  la  fortune  publique. 

L'économie  politique  du  commerce  confiile  à  vendre  à  meilleur  marché 

fjoe  fes  rivaux.  Les  Ifles  Angloifes  le  pouvoient,  avant  que  la  métropole 

eut  mis  à  fon  profit  en    1663  ,  une  impofition  de  quatre  &  demi  pour 

cent  fiir  les  fiicres  qui  fortoient  de  la  Barbade  ;  tribut  qui  ne  tarda  pas  à 

fe  répandre  fur  ceux  des  autres  établillemens.   Cependant  l'abondance  de 

la  denrée  l'empêcha  quelque  temps  de  fiiccomber  à  ce  fiirdeau.  Mais  le  be^- 

foin  des  Colonies  les  ayant  réduites  depuis  à  fe  furcharger  elles-mêmes  de 

nouvelles  taxes ,  elles  ne  purent  foutènir  une   concurrence  qui  devenoit 

tons  les  jours  plus  vive  ;  &  par-tout  elles  fe  virent  fenfiblement  fupplan'*- 

<iées.  Peut-*être  les  eût-on  retirées  de^  cet  état  fâcheux ,  en   fupprimant  le 

^oit  de  quatre  &  demi  pour  cent,  £c  en  facrifiant  à  leur  Âdminiflration 

'ocale ,  les  impots  énormes  que  paient  leurs  produftions  à  leur  entrée  dans 

^  Grande-Bretagne  \  mais  l'étendue  de  fes  dépenfes ,  &  la  mafle  de  la  dette 

^^ationale ,  ne  lui  permettant  pas  fans  doute  une  .femblable  générofité ,  le 

^CSouvemement . crut  faire  aiTez,  de  donnièr  aux  Colons,  en  17:^9,  la  liberté 

^'envoyer  direâement  leur  fucre  dans  tous  les  ports  de  l'Europe.  L'effort 

^|u'il  fit  en  dérogeant  ainfi  à  l'aâe  de  navigation ,  fut  inutile.  Les  François 

Continuèrent  à  régner  dans  tous  les  marchés  ;  &  les  Colonies  Angloifes  fii- 

^^nt  réduites  à  la  confommation  de  l'Empire  Britannique  »   qui  ne  paifoit 

pas  douze  mille  bariques  au  commencement  du  fiecle ,  &  qui,  en  17^5  ^ 

^oit  de  foixante-dix  mille. 

Le  nombre  des  efclaves  qui  cultivent  les  Ifles  Angloifes^  monte  environ 
^  deux  cens  trente  mille }  mais  leur  travail  produit  moins<  de  denrées,  qu'une 
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égale  population  dans  les  Colonies  Françoifes.  Cette  difTérence  peot  fe  np4 
porter  à  trois  caufes.  Le  fol  des  pofleflions  Britanniques ,  inférieur  de  fa  na* 
ture ,  efl  plus  ufé  par  l'ancienneté  de  fa  culture.  Le  foin  des  habitations  y 
e(l  communément  abandonné  à  des  mercenaires,  gens  moins  aâi&,  moins 
intelligens,  moins  économes  que  des  propriétaires.  L'exploitation  des  terres^ 
&  les  moyens  de  reproduâion , .  n'y^  ont  pas  acquis  autant  de  perfeftion. 

La  population  des  blancs ,  qui ,  dans  les  Colonies  Françoifes  ,  eft  ref* 
peâivement  à  celle  des  hoirs  comme  un  à  (ix ,  n'eft  guère  dans  les  Colo- 
nies Ângloifes  que  comme  un  à  onze.  C'efl  que  les  Ifles  Angloifes  ne  font 
qu'agricoles ,  au  lieu  que  les  Ifles  Françoifes  font  agricoles  oc  marchandes. 
A  ces  deux  titres  cependant ,  la  Barbaae  qui  fait  le  Commerce  des  e(cla- 
ves  j  &  la  Jamaïque  qui'  s'efl  formé  des  liaifons  interlopes  avec  les  côtes 
Efpagnoles ,  doivent  avoir. une  population  de  blancs  plus  nombreufè  a  pro«> 
■portion  que  les  autres  poileflions  de  la  même  dépendance. 

Cette  difproportion  entre  les  blancs  &  les  noirs  n'a  pas  été  toujours  la 
même  dans  les  Colonies  Angloifes.  Elles  contenoient  autrefois  un  très-grand 
nombre  d'Européens  ;  mais  ils  ont  difparu  à  mefure  que  les  petites  cultures 
^nt  diminué^  oc  que  l'efpace  qu'elles  occupoient  a  été  fondu  dans  les  fli- 
creries ,  qui  exigent  un  terrein  très-vafle.  On  les  a  vus  fe  réfugier  Aiccef^ 
fîvement  dans  de  nouvelles  Ifles ,  fe  retirer  dans  l'Amérique  Septentrionale, 
oïl  repaffer  dans  la.  métropole.  Cen'eft  pas  qu'il  n'y  eût,  pour  les  rempla- 
cer ,  autant  d'hommes,  indigens  &  défœuvrés  en  Angleterre ,  que  dans  les 
premiers  temps  de  l'émigration  d'Europe  en  Amérique.  Mais  cet  efprit  d'aven- 
ture &  d'entreprife ,  que  la  nouveauté  de  l'objet  &  le  concours  des  circonf^ 
tances  avoient  fait  éclore,  a  été  étouffé,  loin  d'être  entretenu  par  les  Ca- 
lons. En  vain  les  loix  ont  flatué ,  que  chaque  propriétaire  auroit  fur  (on 
habitation ,  un  nombre  de  blancs  proportionné  à  celqi  des  noirs.  Ces  ordon- 
nances font  fans  force.  On  préfère  lerifque,  aujourd'hui  rare  &  léger,  de 
fiayer  une  fbible  amende ,  à  l'obfervation  d'un  règlement  plus  coûteux  que 
a  peine  de  la  contravention.  Mais  le  défaut  du  nombre  des  blancs  eft  com- 
penfé  par  des  avantages  qui  les  diflinguent. 

Tous,  ceux  qui  habitent  les  Ifles  Angloifes  font  enrégimentés.  Cette  fu« 
jétion  qui  n'expofe  ni  aux  caprices  d'un  Gouverneur,  ni  à  l'orgueil  inful- 
tant  des  troupes  réglées,  n'humilie,  ne  bleffe  perfonne.  Si  cette  milice  eft 
inférieure  pour  la  difcijiline  aux  foldats  d'Europe ,  elle  l'emporte  de  beau- 
coup par  l'ardeur  &  par  le  courage.  Si  elle  étoit  affez  nombreufè  pour  re- 
pouffer un  ennemi  dont  le  Gouvernement  efl  prefque  militaire ,  elle  déchar* 
•geroit  la  métropole  du  foin  d'envoyer  avec  des  frais  &  des  rifques  im- 
jnenfes ,  des  troupes  qui  périffent  U  plupart  fans  avoir  rien  fait.  Mais  à 
peine  cette  milice  des  Colonies  fgâit-elle  à  contenir  les  noirs  qui  font  très- 
portés  à  fe  foulever  contre  le  joug  Anglois  :  car  il  femble  que  l'efclavage 
Eût  d'autant  plus  dur  chez  l^s  Nations  libres,  qu'il  y  efl  plus  injuflç  & 
plus  étranger.  Telle  eil  donc  la  marche  de  Thonvne  vers  l'indépendance^ 

qu^après 
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ign'après  avoir  fecoué  !e  joug ,  il  veut  rimpofer  ;  &  aue  le  cœur  lé  plus 
împadent  de  la  fervitude  devient  le  plus  amoureux  de  la  domination  ! 

Quoique  la  Grande-Bretagne  n'ait  jamais  établi  d'impôts  direâs  dans  fès 
G>lome8 ,  elles  font  plus  chargées  de  taxes  qu'on  ne  i'eft  dans  des  Gou- 
vememens  moins'  modérés.  Abandonnas  à  leurs  propres  forces,  il  leur  a 
fidlu  trouver  en  elles-<némes  des  reflburces  contre  les  défaftres  qui  ont  fuivi 
les  grands  mouvemens  de  la  namre ,  fi  fréouens  dans  ces  climats.  Obligées 
de  remédier  aux  malheurs  de  la  guerre ,  oc  de  pourvoir  au  foin  de  leur 
défenfe  ;  les  fortifications  '  qu'elles  ont  élevées ,  ont  entraîné  des  contribu- 
tions volontaires ,  mais  abondantes ,  mais  ruineufes  ^  par  les  denes  qu'il  a 
&llu  contraâer.  L'adminiflratioa  civile  ,  par  une  contradiébion  manifèfte 
avec  l'efprit  Républicam,  qui  efl  un  eftnit  d'économie  &  de  défîntéreflTe^ 
ment,  y  a  toujours  été  trés--chere ,  &  la  chofe  publique  n'a  jamais  mar« 
ché  qu^  prix  d'argent.  C'eft  un  inconvénienc  inévitable  chez  un  Peuple 
commerçant.  Libre  ou  non,  il  en  vient  à  n'aimer,  à  n'eftimer  que  fes  ri*- 
cheflès.  La  fbif  de  l'or  étant  plus  l'ouvrage  de  l'imagination  que  du  befoin, 
on  ne  fe  raflafie  pas  de  tiiéfbrs  conmie  des  autres  alimens  de  nos  payions. 
Celles-ci  font  ilblées  &  n'ont  qu'an  temps  ;  elles  fe  combattent  ou  fe  fuc- 
cèdent  :  la  paffion  de  l'6r  nourrit .&  fatisfeit  toutes  les  autres,  du  moins 
die  y  iup^lée,  à  mefure  qu'elle  les  ufe.par  les  moyens  qu'elle  fournir  de 
les  ailbuvir.  U  n'eft  ,jpoint  d'habitude  qui  fe  fortifie  plus  par  l'ufage ,  que 
celle  d'amaffer  ;  elle  femble  s'irriter  également  par  les  jouiffances  de  lava* 
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ferranes  confidérables  dans  toute  l'Angleterre ,  la  cupidité  y  efl  devenue  le 
mobile  univerfèl  &  dominant.  Le$  Citoyens  qui  n'ont  pas  pu ,  ou  qui  a'ont 
pis  voulu  s'attacher  à  cette  profeflion  la  plus  lucrative,  n'ont  pas  renoncé 
cependant  au  lucre  dont  les  mœurs  &  l'opinion  leur  Ëdfoient  un  befoin* 
Même  en  afpirant  à  l'honneur ,  ils  couroient  aux  richefles.  Dans  la  carrière 
^es  loix  &  des  vertus  qui  doivent  fè  chercher  &  s'appuyer  mutuellement, 
^ns  la  gloire  de  fiéger  au  Parlement,  ils  ont  vu  le  moyen  d'agrandir  leur 
ferione.  Pour  fe  faire  élire  Membres  de  ce  corps  puiflam,  ils  ont  corrompa 
les  fufirages  du  Peuple ,  &  n'ont  pas  plus  rougi  de  revendre  ce  même  Peuple 
^  U  Cour ,  que  de  l'avoir  acheté.  Chaque  voix  eft  devenue  vénale  au  Par* 
lemcnt.  Un  Minifbe  célèbre  en  avoit  le  tarif,  &  s'en  vantoit  publique- 
ment, à  la  honte  des*  Anglois.  C'étoit  un  devoir  de  fa  place,  difoit-il,  d'ache^ 
^  les  repréfentans  dfi  la  Nation ,  pour  les  faire  voter ,  non  pas  contre , 
^^  félon  leur  confcience.  Eh  !  que  dit  la  confcience  où  l'argent  a  parlé  2 
Si  l'efprit  mercantile  a  pu  répandre  dans  la  métropole  la  conugion  de  l'in-* 
^^  perfbnnel ,  comment  n'auroit*il  pas  infëâé  les  Colonies ,  dont  il  eft 
'^  principe  &  le  foutien  >  Eft*il  bien  vrai  que ,  chez  la  fiere  Albion  ,  un 
Citoyen  aife^  généreux  pour  fervir  la  patrie  par  amour  de  la  gloire  i  fe<r 
Tome  y.  Q 
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Angleterre  même ,  fur-tout  en  Irlande ,  qu^on  n'a  jamais  manqué'  de  dé^ 
bouché  pour  ces  productions.  Tels  font  les  rappons  des  Ides  Angloîfes  avec 
les  Colonies  Septentrionales.  Ils  font  bien  plus  confidérabies  avec  la  Mé« 
tropole. 

Elle  fournit  à  fes  Ifles  ^  leurs  vétemens ,  leurs  uftenfiles ,  leurs  efclaves; 
Ceft  à-peu-près  le  vingtième  de  ce  qu'elle  en  retire.  La  raiibn  de  cette 
difproportion  vient  de  <e  que  la  plupart  des  propriétaires  des  habitations 
confidérabies ,  vivent  toujours  en  Angleterre ,  oc  que  leurs  Agens  ne.  font 
&  ne  peuvent  faire  que  peu  de  confonmiations.  Leurs  affaires  font ,  à  peu 
de  chofe  prés^  conduites  comme  celles  des  grands  Seigneurs  le  font  en 
Europe. 

Un  négociant  de  confiance  eR  une  efpece  dlntendant  de  maifon ,  qui 
£iit  paffer  aux  Ifles  tout  ce  qui  eft  néceflàire  aux  habitations  dont  U  eft 
comme  chargé.  Il  .donne  des  or^es  aux  adminifbateurs ,  ou  économes , 
qui  doivent  en  diriger  la  culture.  Il  en  recok  toutes  les  produâions,  par 
le  retour  de.  fes  vaiflèaux  d'env<H.  Il  paie  les  lettres  de  change,  tirées 
pour  l'achat  des  efclaves.  Cette  forte  de  procuration  lui  afliire  te  firet ,  l'in- 
térêt &  le  rembourfement  de  fes^avances  ^  fans  compter  le  profit  de  la  com- 
miflion  fur  les  ventes  &  fur  les  achats.  Sa  condition  efl  plus  avanugeuiè 
que  celle  du  propriétaire  même. 

.  Si  cet  -arrangement  diffère  d'uq  pi^vîltge  exctuflf^  il  en  a  du  moins  tous 
les  inconyeniens  ;  puifqu'il  met  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  d'arma;* 
leurs  j  l'adminiflration  àc  toutes  îfis  plantations ,  &  qu'il  leur  allure  le  tranf^ 
port  des  denrées  qu^elles  produifent.  Dés-lors ,  comme  il  n'y  a  pas  de 
concurrence  pour  le  fret ,  il  doit  toujours  être  à-peu-près  le  même ,  c'efl- 
à-dire  »  à  un  prix  très-haut. 

L'è/pece  de  Monopole  qu'exercent  quelques.  Négocians  dans  les  Ifles 
Angloifes,  efl  exercé  par  la  Capitale  delà  Métropole  à  l'é^d  des  Frovin- 
ces.  C'efl  à  Londres  ^  prefque  uniquement  y  qu^arrivent  Tes  produits  des 
Colonies.  Ceft  à  Londres  qu'habitent  la  plupart  de  ceux  à  qui  appartiens 
nent  ces  produits.  C'eil  à  Londres  que  font  confbmmées  tes  valeurs  de 
ces  produits.  Le  refte  de  l'Etat  p'y  prend  qu'un  intérêt  fort  indireâ. 

Mais^  du  moins,  Londres  efl  le  plus  beau  Port  de  l'Arigleterre 9  Londres 
Conflruit  des  vaiflèaux  j  &  £d>rique  des  marchandifes  ^  Londres  fournit  des 
matelots  à  la  Navigation ,  &  des  bpas  au  Commerce  ;  Londres  eft  dans 
une  Province  tempérée ,  féconde  &  centrale.  Tout  peut  y  arriver ,  tout 
peut  en  fbrtir.  Elle  efl  vraiment  le  cœur  du  Corps  politique ,  par  fa  fituar- 
tion  focale.  Ce  n'efl  p^s  une  tête  monflrueufe  y  quoique  cette  Capitale  foit 
aufli  tr^p.  grande  comme  toutes  les  autres;  ce  n'efj  pas  une  tête  dVgilIe^ 
qui  veuale  dominer  fur  un  colofle  d^or.  Cène  Cité  n'efl  pas  remplie  de  fa- 
perbes  oififs^  qui  ne  font  qu'emharraffer  &  furcharger  un  peuple  laborieux. 
Cefl  îe  rendez- vous  de  tous  les  marchands  ;  c'efl  le  fîege  de  la  Nation  slÙ- 
^iiemblée^  lÀ^  le  Palais  du  .Prince .  n'^ .  ni  vjifte^,  «t  y)iide.  Il  y. règne  par 
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tk  prëfcnce*,  qui  vivifie.  Le  Sënat  y  diâe  les  Loix,  au  gré  du  Peuple  quM 
repréfeme.  U  n'y  craint  pas  rafpeâ  du  Monarque,  ni  les  attentats  du  Mi« 
DÎfterex  Londres  n*eft  point  parvenue  à  fa  grandeur,  par  l'influence  du 
Gouvernement ,  qui  force  &  lubordonne  toutes  les  caufes  phyHques  \  mais 
par  Pimpulfion  naturelle  des  hommes  &  des  chofes ,  par  une  forte  d^at* 
trayon  du  commerce. ^Ceft  la  mer,  c'eft  l'Angleterre,  c'eft  le  monde  en- 
tier ,  oui  veulent  que  Londres  foit  riche  &  peuplée.  Extrait  de  PHiJioirc 
FhÙojophiquc  &  Politique  des  Etahlijfemens  ù  du  Commerce  des  Européens 
dans  Us  deux  Indes. 

OBSERVATIONS    GÉNÉRALES 

SUR  LES  ÉTABUSSEMENS  ET  LES  POSSESSIONS  DES  ANGLOIS 
DANS  L^A  M  Brique  Septentrionale, 

Sur  leur  étendue ,  les  avantages  que  P Angleterre  en ,  tire  ;  Pefpece  d^hommes 
dont  elle  les  peuple  ;  les  formes  d^jidminijf ration  quelle  y  a  établies  ;  les 
monnoies  qui  y  ont  cours  ;  les  gènes  mijes  à  Pindujîrie  &  au  Commerce 
de  ces  Colonies  ;  les  impôts  que  la  Métropole  a  voulu  y  établir;  la  guerre 
qui  s^en  ejl  fuiyie  ;  6  Pindéptndance  a  laquelle  ces  Colonjfs  femblent 
afpirer. 


L 


lEs  deux  Florides,  une  partie  de  la  Louifîane,  &  tout  le  Canada,  cour 
quis  ou  acquis  à  la  même  époque ,  &  par  le  même  traité ,  ont  achevé  de 
mettre  fous  la  domination  de  PAngleterre,  l'efpace  qui  s'étend  depuis  le 
fleuve  Saint-Laurent  jufqu'au  fleuve  Miffîfllpî.  Ainfi,  quand  cette  PuifTance 
n'auroit  pas  encore  la  baye  d'Hudfon  ^  Terre-Neuve ,  oc  les  autres  ides  de 
l'Amérique  Septentrionale  y  elle  ne   laifferoit  pas  de  pofiëder  l'Empire  le 
plus  étendu  qui  jamais  ait  été  formé  fur  la  furface  du  globe.  Ce  vafte  Em« 
pire  eft  coupé  du  Nord  au  Sud  par  une  chaîne  de  hautes  montagnes  ,  qui  ^ 
^'éloignant  alternativement,  &  le  rapprochant  des  côtes,  laiffent  entr^elles 
^  rOcéan  un  riche  territoire ,  de  cent  cinquante ,  de  deux  cens ,  quelquef- 
ois de  trois  cens  milles.    Au-delà  de  ces  monts  Apalaches ,  eft  un  défert 
immenfe,  dont  quelques  voyageurs  ont  parcouru  jufqu'à  huit  cens  lieues 
^ans  en  trouver  la  fin.  On  imagine  que  des  fleuves  qui  coulent  à  Pextré-* 
^ité  de  ces  lieux  fauvages ,  vont  fe  perdre  dans  la  mer  du  Sud.   Si  cette 
^onjeâure,  qui  n^efl  pas  fans  probabilité  ^  venoità  feréalifer,  ^Angleterre 
^mbrafleroit  dans  fes  Colonies  toutes  les   branches  de  la  communication 
&  du  commerce  du  nouveau  nK)nde.   En  paflànt  d^une  mer  de  l'Amérique 
à  Tautre  par  fes  propres  terres,  elle  toucheroit,  pour  ainfi  dire,  à  la  fois, 
aux  quatre  parties  du  globe.  De  tous  fes  ports  de  l'Europe,  de  fes  Comp* 
leurs  de  TAfrique»  eDe  charge^  elle  expédie  des  vaiffeaux  pour  le  aouvean 
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monde.  Des  pofTefTions  qu'elle  a  dans  les  mers  Orientales ,  elle  poorroft 
le  tranfporter  aux  Indes  Occidentales  par  la  mer  Pacifique.  C'eft  elle  qui 
découvriroît  les  langues  de  terre  ou  les  bras  de  mer ,  rifihme  ou  le  détroit^ 
qui  lient  TAfie  k  rAmérique  par  rextrémité  du  iieprenrrion.  Elle  auroit 
^ors  toutes  les  portes  du  Commerce  dans  Tes  mains  par  de  vaftes  Colonies} 
elle  en  auroit  toutes  les  clefs  par  Tes  nombreufes  flottes.  Elle  afpireroic, 
peut-être,  à  prédominer  (br  les  deux  mondes ,  par  l'Empire  de  toutes  les 
mers.  Mais  tant  de  grandeur  neutre  pas  dans  la  defHnée  d\infeul  Peuple* 
Interrogez  les  Romains  :  eft-il  donc  (i  flatteur  dVxercer  une  immenfe  do- 
mination, puifqu'il  faut  tout  perdre  quand  on  a  tout  conquis?  Interrogez 
les  Efpagnols  :  eft*on  donc  (î  puiflant ,  d'embrafler  dans  fes  Etats  une  éten- 
due de  terres  que  le  foleil  ne  cefTe  d'éclairer ,  s'il  faut  languir  obfcuiément 
dans  un  monde  quand  on  règne  dans  un  autre? 

Les  Anglois  feront  heureux,  s^ls  peuvent  conferver,  par  la  culture  & 
la  navigation,  un  Empire  toujours  trop  grand  dés  qu^l  leur  coûte  du 
fàng.  Mais  puifque  l'ambition  ne  s'étend  qu^à  ce  prix,  c'eft  au  commerce 
de  féconder  les  conquêtes  d'une  Puiflance  maritime.  Jamais  la  guene  ne 
valut  au  vainqueur  des  champs  plus  dociles  à  l'induffaie  humaine,  que  ceux- 
du  Continent  feptentrional  de  l'Amérique.  L'Amérique  Septentrionale  étoit 
autrefois  dévorée  d'infeâes.  Comme  on  n'avoit  ni  purifié  l'air,  ni  défriché 
la  terre,  lii  abattu  les  bois,  ni  donné  de  l'écoulement  aux  eaux,  cette ma« 
tiere  animée  avoir  envahi ,  fans  obftacle ,  toutes  les  produâions  de  la  na« 
ture,  que  nul  êtne  ne  lui  difputoit.  Aucune  de  ces  efpeces  n'étoit  utile  i, 
l'homme.  Une  feule  aujourd'hui  fert  à  fes  befoins  :  c'eft  l'abeille.  Mais  oa 
croit  qu'elle  a  été  tran (portée  de  l'ancien-monde  au  nouveau.  Les  Sauva** 
ges  l'appellent,  mouche  Angloife;  on  ne  la  trouve  qu'au  voifinage  des  C6* 
tes.  Ces  indices  annoncent  une  origine  étrangère.  On  voit  les  abeilles  errer 
dans  les  forêts  en  nombreux  eflàims  fur  le  nouvel  hémifphere.  Elles  s'y 
mulriplient  tous  les  jours.  Leur  miel  s'emploie  à  differens  a(agesw  *^Beau« 
coup  de  gens  en  font  leur  nourriture.  La  cire  devient ,  de  jour  en  jour ,  une 
branche  confidérable  de  commerce. 

L'abeille  n'efl  pas  le  feul  préfent  que  l'Europe  ait  pu  faire  à  l'Amérique. 
Elle  l'a  encore  enrichie  d'animaux  domefliques.  Les  Sauvages  n'en  avoient 
point.  Des  hommes  libres  n'avoient  fournis  aucune  efpece  vivante  à  leur 
domination  :  ils  ne  favoient  que  les  détruire.  L'Amérique  n'avoit  donc 
point  encore  afibcié  les  animaux  aux  hommes  pour  les  travaux  de  la  cul* 
ture,  lorfque  les  Européens  y  tranfporterenr  fur  des  vaiffeaux  pluGeurs  de 
nos  efpeces  domeftiques.  Elles  s'y  font  prodigieufement  multipli  es  ;  mais 
îi  l'exception  du  porc ,  dont  toute  la  perfeéKon  confifte  à  s'engraiflcr ,  elles 
ont  beaucoup  perdu  de  la  force  &  de  la  groflTeur  qu'elles  avoient  dans  le 
féjour  naturel  de  leur  origine.  Les  bœufe ,  les  chevaux  &  les  brebis ,  ont 
dégénéré  dans  les  Colonies  Septentrionales  de  l'Angleterre,  quoique  les 
efpeces  en  euffent  été  choides  avec  précaution. 
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Ccft,  fans  doute,  le  climat,  c'cft  la  nature  de  l'air  &  du  fol,  q-^i  s'op- 
pofe  au  ibccés  de  leur  tranfplantation.  Ces  animaux  furent  d'abord ,  ainfi 
que  les  hommes ,  fujets  à  des  maladies  épidémiques.  Si  la  contagion  ne 
les  entama  pas  comme  l'efpece  humaine,  ^  la  racine  même  de  la  généra*- 
cion ,  pluiteurs  efpeces  ,  du  moins,  eurent  beaucoup  de  peine  à  fe  repro- 
duire, A  chaque  génération ,  elles  s'abâtardirent ,  &  tel  que  les  plantes  d'A^ 
mérique  tranfportées  en  Europe,  le  bétail  de  l'Europe  s'eft  dégradé  conti* 
naellement  en  Amérique. 

Cependant  il  y  a  des  analogies  de  climat ,  qui  modifient  la  lot  généra- 
lement poitée  contre  fa  tranfmigration  des  animaux  &  des  plantes.  Lorf* 
que  les  Anglois  abordèrent  dans  l'Amérique  Septentrionale,  les  habitans 
vagabonds  de  ces  Contrées  folitaires ,  ne  cultivoient  qu'à  regret  un  oeu  de 
maïs.  Cette  efpece  de  bled ,  que  l'Europe  ignoroit  alors ,  étoit  le  leul  qui 
fôt  connu  dans  te  nouveau  monde.  La  culmre  étoit  Ëicile.  Les  Sauvages  fe 
cootentoient  de  lever  du  gazon,  de  faire  des  trous  dans  la  terre  avec  un 
bâton,  &  de  jetter  dans  chacun  un  min ,  qui  en  produifoit  deux  cens  cif>* 
qoante  ou  trois  cens  autres.  Les  préparations ,  pour  s'en  nourrir ,  n'étoient 

ri  plus  compliquées.  On  le  pîloit  dans  un  mortier  de  bois  ou  de  pierre , 
on  le  réduiloit  en  une  pâte ,  qu'on  feifoit  cuire  fous  la  cendre.  Souvent 
il  étoit  mangé  en  bouillie,  ou  ^illé  feulement  fur  de  la  braife. 

Le  maïs  réunit  bien  des  avantages.  Sa  feuille  efl  très-fàvorable  à  la  nour* 
ritnre  des  beftiaux;  avantage  infiniment  précieux  dans  les  Contrées  où  les 
prairies  ne  font  pas  communes.  Un  terrein  maigre ,  léger  &  fablonneux , 
eft  celui  qui  convient  le  mieux  à  cette  plante.  Sa  femence  peut  être  ^élée 
au  printemps ,  même  à  deux  ou  trois  reprifes ,  fans  que  les  récoltes  foient 
moins  abondantes.  Enfin ,  c'eft  de  tous  les  grains  celui  qui  peut  foutenir  le 
plus  long-temps  fa  féchereflè  &  l'humidité. 

Ces  raifons,  qui  ont  fait  adopter  la  culture  du  maïs  dans  une  partie  du 
globe,  déterminèrent  les  Anglois  à  le  confèrver,  aie  multiplier  dans  leurs 
éubliflèments.  Us  le  vendirent  au  Portugal ,  à  l'Amérique  méridionale  ^ 
aux  Ifles  à  fucre ,  &  ils  s'en  fervirent  pour  leur  propre  ufàge.  Cependant 
ils  ne  négligèrent  pas  d'enrichir  leurs  plantations  des  grains  d^urope ,  qui 
réuflirent  tous,  quoique  moins  parfaitement  que  dans  le  lieu  de  leur  ori« 
gine.  Du  fuperflu  de  ces  récoltes ,  du  produit  de  leurs  troupeaux ,  &  de 
rexploitation  des  forêts  du  pays ,  ces  Colons  formèrent  un  commerce  qui 
embraffoit  les  contrées  les  plus  riches  &  les  plus  peuplées  du  nouveau 
monde. 

La  métropole  voyant  que  fes  Colonies  feptentrionales  lai  enlevoient  l'ap« 
proviflonnement  des  établiffements  qu'elle  avoit  au  midi  de  l'Amérique ,  ic 
craignant  de  les  avoir  bientôt  pour  rivales  en  Europe  même ,  dans  tous 
les  marchés  des  falaifons  &  des  bleds,  voulut  tourner  leur  aâivité  vers  des 
objets  qui  lui  fuflènt  plus  utiles.  Elle  ne  manquoit  pas  de  motif  &  de 
moyens  \  Toccaiion  vint  de  les  mettre  en  œuvre. 
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La  Suéde  étoit  en  pofleflion  de  Tendre  anx  Anglms  h  plos  grude  par- 
de  du  bray  &  du  raadion  dont  ils  avoient  befoîn  pour  leurs  armeoieiiis. 
En  1703  ,  cette  Pmflanrr  méconnut  fès  Trais  intérêts  an  point  de  frfier  Ac 
de  réduire  fous  nn  privilège  exdufif  cette  impoftante  bnuidie  de  fim  am- 
merce.  Une  augoientation  de  prix,  fiAite  &  fixte ,  foc  le  preaiier  cfe  de 
ce  monopole.  L'Angleterre  profitant  de  cette  &ute  des  Soedms ,  encoon- 
gea ,  par  des  primes  confidéiables ,  Timponanon  de  toutes  les  numitioQs 
navales  que  TAmérique  pounxnt  fournir. 

Ces  gratifications  ne  produifirent  pas  d^abocd  PaTantage  t^on  s'en  étoic 

Sromis.  Une  guerre  (aflglante  ,  qui  défolcm  les  qaane  parties  du  monde, 
étouraa  tout  à  la  fois  la  métropole  &  les  coloîoes ,  de  Pattentiota  que 
méritoit  cette  révolution  naiflante  dans  le  commerce.  Les  Nations  du  Nord , 
qui  toutes  avoient  le  même  intérêt,  prenant  FinaAion  occafionnée  par  le 
trouble  des  guerres ,  pour  une  preure  complene  d'impmlZânce ,  crurent 
pouvoir  impunément  aflùjettir  les  munirions  de  la  marine ,  à  toutes  les 
claufes  &  les  reftriâions  qm  dévoient  en  faanfler  le  prix.  Ce  fut  on  fyftè- 
me  de  convention  enn-^'elles,  qui  devim  public  en  1718  ;  temps  o&  tou- 
tes les  Putflànces  ipaT^rinn^  foufioîeot  encore  des  bleffises  d'une  goeiie 
de  quatorze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  réveilla  TAngleterre.  Elle  fit  partir  pour  le  nou- 
veau monde  des  hommes  aflèz  éloquents  ,  pour  perfuader  aux  habitants 
qu^ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  à  iêocMider  là  vues  de  la  mere-p»- 
trie  ;  aflei  édatrés  pour  diriger  les  prcmicfs  travaia  vers  de  grands  réiuI- 
tats ,  fans  les  (aire  pilfer  par  ces  minces  eflâis ,  q[ni  éteignent  fiibitement 
une  ardeur  allumée  avec  beaucoup  de  peine.  En  un  din  d\Eil  ,  la  poix^ 
le  goudron ,  la  térébenthine ,  les  vergues ,  les  mannes,  abordèrent  dûs  les 
ports  de  ia  Grande-Bretagne  avec  cam  de  profoûon,  qu^  fat  en  état  d^eo 
vendre  aux  pa)*s  voiiins. 

Le  Gouvernement  fiit  aveuglé  par  ce  premier  eflbr  de  profpérité.  L'a- 
vantage q*je  la  modicité  du  prix  donnoît  acx  niucinons  navales  de  fes  co- 
lonies ,  fiir  celles  qui  venoiect  ce  la  mer  Baîdque ,  fembloit  lui  promet- 
tre une  préférence  confiante.  11  crut  pojvoir  firpprimer  les  encouragements. 
Mais  il  n^avoit  pas  fait  entrer  dans  /es  cilcuîs  ,  la  diâêrence  du  fret  qui 
étoit  toute  en  faveur  de  fe^  rivaux.  L^nterruption  totale  qui  furvint  dans 
cette  veine  de  commerce.  Invertit  de  îbn  erreur.  1!  reprit,  en  1729,  le 
fy-fléme  des  gratifications.  Quoiq*je  moins  fortes  qu^elIes  ne  Pavoient  été 
d^abord  ,  elles  fuffirent  pour  aÎFjrer  au  débit  des  munitions  d^Améri- 
que  ,  du  moins  en  Angleterre  ,  U  plus  grande  fupériorité  fur  celles 
.  à  à    Nord. 

Les  bois ,  qui  faifbient  pourtant  une  des  principales  richefles  des  colo- 
nies, fixèrent  plus  tard  la  vigilance  da  Gouiremcment  de  la  métropole. 
Depuis  long-temps  les  Anglois  en  e\porroiem  en  Efpagne ,  en  Portugal , 
dans  la  Méditenranée ,  où  ces  nutéhaux  êtoient  employés  aux  édifices  &  à 

d^autre$ 
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d'autres  uiages^'Gommc  ces  navigateurs  ne  prenoient  pas ,  en  retour ,  aflez 
de  marchandifes  pour  completter  leur  cargaifon,  les  Hambourgeois  &  mê- 
me les  HoUandois  y  avoient  contraâé  l'habitude  de  fréter  les  vaifleaux  de 
ces  étrangers ,  pour  importer  chez  eux  les  produirions  des  plus  riches  cli- 
mats de  l'Europe.  Ce  double  commerce  d'exportation  &  de  cabotage  ^ 
avoir  confidérablement  augmenté  la  marine  Britannique.  Le  Parlement  ^ 
inftruit  de  ce  fuccès  ,  fe  hâta  de  décharger,  en  1722,  les  bois  que  le 
nouveau  monde  pouvoit  fournir  au  Royaume^  de  tous  les  droits  que 
payoient  à  leur  entrée  les  bois  de  Ruflîe  y  de  Suéde  &  de  Danemarck, 
Cette  première  fiiveur  fut  fuivie  d'une  gratification  y  qui ,  comprenant  en 
général  toute  forte  de  bois,  portoit  fpécialement  fur  ceux  qui  étoientder* 
tinés  3é  la  conftruâion  des  vaiffeaux.  Un  avantage  fi  confidérable  en  lui-mé« 
me,  eût  encore  augmenté,  fi  les  colonies  avoient  conftruit  chez  elles  des 
bâtiments  propres  à  voiturer  des  matières  d'un  fi  grand  encombrement  ; 
s'il  s'étoit  formé  des  chantiers  qui  euflënt  fourni  des  cargaifons  entières; 
fur-tout  fi  l'on  avoit  aboli  l'ufage  de  brûler,  au  printemps,  les  feuilles 
tombées  durant  l'automne.  Cette  pratique  vicieufe  détruira  toujours  les  jeu- 
nes arbres  qui  commençoient  à  fe  développer.  Il  n'en  rcftera  que  de  vieux, 
trop  mûrs  pour  la  conflruâion.  Ferfonne  n'ignore  que  les  navires  faits  en 
Amérique ,  ou  avec  des  matériaux  tirés  de  ce  pays ,  n'ont  qu'une  très« 
courte  durée.  Cet  inconvénient  peut  avoir  plufieurs  caufes  ;  mais  celle  qu'oa 
indique  ici,  mérite  d'autant  plus  d'attention,  qu'il  eft  facile  d'y  remédier^ 
Avec  les  bois  &  les  mâtures  de  la  marine ,  l'Amérique  peut  encore  fournir 
les  voiles  &  les  agrêts,  par  la  culture  du  chanvre  &  du  lin. 

Les  proteflants  François,  qui,  chaffés  de  leur  patrie,  avoient  apporté  par^ 
tout  à  fes  ennemis ,  l'induibrie  de  leur  Nation ,  firent  connoitre  en  Angle- 
terre le  prix  de  deux  matières ,  fouverainement  importantes  pour  une  PuiP- 
fance  maritime.  L'EcoflTe  Se  l'Irlande  cultivèrent ,  avec  quelques  fuccès ,  & 
le  lin  &  le  chanvre.  Cependant  les  manufaâures  nationales  tiroient  prinçi-* 
paiement  l'un  &  l'autre  de  la  Rufiie.  On  imagina ,  pour  mettre  fin  a  cette 
importation  étrangère  ,  d'accorder  135  livres  de  gratification  par  tonneau 
de  ces  matières,  à  l'Amérique  Septentrionale.  Mais  l'habitude,  ennemie  dés 
nouveautés  utiles ,  rendit  d'abord  les  Colons  infenfibles  à  cet  appât.  Enfin , 
ils  y  ont  cédé  ;  &  le  produit  des  lins  &  des  chanvres  qu'ils  cultivent ,  re^ 
tient,  dans  la  Grande-Bretagne,  une  partie  confidérable  des  4^,000,000  liv» 
que  Tachât  des  toiles  étrangères  en  faifoit  fi^rtir  chaque  année.  Peut-être 
ira-t-il  jufi]u'à  fuffire  à  la  confommation  nationale ,  jufqu'à  fiipplanter  mê- 
me les  autres  Nations  dans  tous  les  marchés.  Un  fi>l  tout  neuf  qui  ne  coûte 
rien 9  oui  n'a  pas  befbin  d'engrais,  qui  eft  traverfë  par  des  rivières  naviga- 
bles p  oc  qui  peut  être  travaillé  par  des  efclaves  :  quel  fondement  pour  les 
plus  vaftes  efpérances!  Aux  bois,  aux  toiles  qu'exige  ta  marine,  faut-il 
ajouter  le  fer?  Le  Nord  du  nouveau  monde  en  offre,  pour  la  conquête  de 
For  &  de  Targent  qui  couknt  au  Midi. 

Tome  V.  -         R 


i-o  A  N  G  L  E  T  E  R  R  E,     (  Colonies  dP) 

Ce  premier  métal  fi  oéceflaire  à  ITiomme,  étoît  ipnoré  des ^-^.^ 

lorfque  les  Européens  leur  en  apprirent  le  plus  funeite  ufage  ;  celui  des  ar- 
mes  homicides.  Les  Anglois  eux-mêmes  négligèrent  long-temps  les  mines 
de  fer ,  que  la  nature  avoir  prodiguées  dans  le  continent  où  ils  s^étoient 
établis.  On  avoit  détourné  de  la  métropole  ce  canal  de  richefles^^en  le 
chargeant  de  droits  énormes.  Cette  impotition ,  équiiralente  à  ane  prohibi- 
tion, étoit  Touvrage  des  propriétaires  des  mines  nationales ,  (botenus  dés 
{propriétaires  des  bois  taillis,  qui  dévoient  fervir  à  Texploitation  du  fer.  Par 
a  corruption  ,  Tintrigue  &  les  fophifmes ,  ces  ennemis  du  bien  public 
avoient  écarté  une  concurrence  qu^ils  ne  pouvoient  foutenir.  Enfin ,  le 
Gouvernement  fit  un  premier  pas  vers  le  bien.  Il  permit  l'importation^ 
franche  de  droits,  des  fers  de  l'Amérique  à  Londres  ,  mais  en  défendant 
de  le  tranfporter  dans  d'autres  ports,  ou  même  à  phis  de  dix  milles  dans 
les  terres.  Ce  bifarre  arrangement  dura  jufqu'en  1757.  Alors,  à^  milliers 
de  voix  fe  réunirent,  pour  engager  le  Sénat  de  la  Nation  à  faire  cefTer  le 
rice  d'une  adminiflration  fi  viublement  oppofée  à  tous  les  bons  principes  » 
&  à  étendre  à  tout  le  Royaume  une  liberté  exclufivement  accordée  à  la 
Capitale. 

Une  demande  fi  raifonnable  trouva  la  plus  vive  c^pofitton.  Les  intérêts 
particuliers  fe  réunirent  ,  pour  repréfenter  que  les  cent  neuf  forges  qui 
travailloient  en  Angleterre,  fans  y  comprendre  celles  d'Ecofle,  produifoient 
annuellement  dix-huit  mille  tonnes  de  fer,  &  occupoient  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  habiles  ;  que  ces  mines ,  qui  éroient  inépuifables ,  auroient 
confidérablement  augmenté  leur  produit,  fi  l\>n  n'avoit  été  arrêté  par  la 
crainte  continuelle  de  voir  les  fers  d'Amérique  déchargés  de  toute  impofi- 
tion;  que  les  ouvrages  de  fer,  travaillés  en  Angleterre,  confommoient  tous 
les  ans  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  cordes  de  bois  taillis ,  &  que  ces 
taillis  fbumifloient  d'ailleurs  des  écorces  pour  les  tanneries,  des  matériaux 
pour  les  bâtiments;  que  le  fer  d'Amérique  étant  peu  propre  à  être  con- 
verti en  acier ,  à  faire  des  inflrumencs  tranchants ,  à  fournir  le  plus  grand 
nombre  des  ufienfiles  de  navigation  ,  ne  diminueroit  guère  l'importation 
étrangère ,  &  fe  borneroit  à  anéantir  les  forges  de  la  Grande-Bretagne. 

Ces  vaines  confidérarions  n'arrêtèrent  pas  le  Parlement.  Il  comprit  qu'à 
moins  qu'on  ne  baiflàt  le  prix  des  matières  premières ,  la  Nation  perdroit 
bientôt  les  innombrables  manufàdures  de  fer  &  d^acier ,  qui  l'enrichiflbient 
depuis  fi  long-temps  ;  &  qu^il  n'y  avoit  pas  de  temps  à  perdre  pour  anê- 
ter  les  progrès  de  cette  induflrie  chez  les  autres  Peuples.  On  fe  détermina 
donc  à  permettre ,  libre  &  affranchie  de  tous  droits ,  nntroduâion  du  fer 
de  l'Amérique  dans  tous  les  ports  d'Angleterre.  Cette  réfblution  pleine  de 
fagefle,  fut  accompagnée  d'un  acte  de  Juftice.  Une  Loi  portée  fous  Henri 
VIII ,  défèndoit  aux  propriétaires  des  bois  taillis  de  défricher  leurs  terres  : 
le  Gouvernement  les  autorifa  à  faire ,  de  leurs  propriétés ,  l'ufage  qui  leur 
conviendroit  le  mieux. 
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Avant  ces  difpofitions,  la  Grande-Bretagne  payoit  tous  les  ans  à  l'Efpa- 
^e  j  à  la  Norvège ,  à  la  Suéde  &  à  ia  Ruflîe ,  dix  millions  de  livres  pour 
le  fer  qu^elie  tiroit  de  ces  contrées.  Ce  tribut  a  bien  diminué ,  &  doit  di- 
minuer «ncore.  Le  minéral  eft  fi  abondant  en  Amérique  ^  fi  facile  à  tirer 


ea 

latiom. 

Peut-être  cette  Nation  exagere-t-elle  aux  autres ,  ou  à  elle-même ,  les 
avantages  qu^elle  fe  promet  de  tant  d'objets  utiles  à  fa  navigation.  Mais  it 
lui  fiifnra  qu'à  l'aide  de  Tes  Colonies ,  elle  puifTe  fe  tirer  de  la  dépendance 
où  les  Nations  Européennes  du  Nord  Pavoient  jufqu'à  préfent  tenue ,  pour 
la  confiruâioh  de  fes  armemens*  On  pouvoit  autrefois  arrêter  ou  gêner  fes 
opérations,  par  le  refus  de  ces  matériaux.  Rien  ne  fufpendra  déformais 
fon  eflor  naturel  vers  l'empire  des  mers ,  qui  feul  peut  lui  aflurer  l'empire 
do  nouveau  monde. 

Après  s'en  être  applani  le  chemin,  par  la  création  d'une  marine  libre, 
bdépendante ,  &  fupérieure  à  toutes  les  marines ,  l'Angleterre  a  pris  en- 
core tous  les  moyens  de  jouir  de  cette  efpece  de  conquête  qu'elle  a  faite 
en  Amérique  ,  moins  par  (es  armes  que  par  fon  induftrie.  Par  des  encou- 
ragemens  bien  ménages  ,   elle  eft  parvenue  à  tirer  annuellement  de  ces 
régions ,  vingt  millions  pefant  de  potaffe.  La  culture  du  riz ,  de  l'indigo , 
du  tabac,  y  a  fait  les  plus  grands  progrès.   A  mefure  que  ces  établiue- 
mens ,  par  leur  pente  naturelle,  fe  font  avancés  du  Nord  au  Sud,  les  pro« 
jets  &  les  entreprifes  fe  font  multipliés ,    convenablement  à  la  nature  du 
fol.  On  a  demandé  aux  climats  chauds  ou  tempérés,  les  produâions  qu'ils 
dévoient  rendre  aux  foins  de  la  culture.  Le  vin  feul  fembloit  manquer  au 
nouvel  hémifphere  ;  les  Anglois ,  qui  n'ont  point  de  vin  en  Europe ,  ont 
wulu  s'en  procurer  en  Amérique. 

On  trouve  fur  le  continent  immenfe  que  ce  peuple  feul  occupe  ,  une 
^antité  prodigieufe  de  ceps  fauvages,  qui  produifent  des  raifins,  dont  la 
couleur ,  la  groffeur  &  la  quantité  varient ,  mais  qui  font  tous  d'un  goût 
icre  &  défagréable.  On  penfa  qu'une  bonne  culture  donneroit  à  cette  plante 
kperfeâion  que  la  nature  brute  lui  avoit  refufée;  &  l'on.appella  des  vi^ 
gnerons  François  dans  un  pays  où  les  impôts  &  les  corvées  ne  leur  ôtoient 
pas  le  fi-uit  &  le  goût  du  travail.  Les  expériences  réitérées  qu'ils  tentèrent 
alternativement  avec  du  plant  d'Europe  &  d'Amérique ,  furent  toutes  égale- 
ment malheureufes.  Le  lue  de  la  vigne  y  étoit  trop  aqueux ,  trop  difncilo 
^  conferver  dans  un  climat  chaud.   Le  pays  étoit  trop  couvert  de  bois  , 

2ui  attirent  &  font  fëjourner  les  brouillards  humides  &  brûlans;  les  faifons 
toient  trop  inconftantes  ;  les  infeâes  trop  multipliés  autour  des  forêts  ^ 
pour  laiffer  éclore  &  profpérer  une  cultiure  fi  chère  à  la  Nation  Angloîfe , 
t  tous  les  peuples  qui  ne  la  polfedent  point.  Un  jour  viendra  peut-être , 
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mus  après  des  ficelés^  où  (es  Colonies  lui  feomiront  une  boiflîm  qnPèlfe 
envie  &  Qu'elle  acheté  à  la  France ,  avec  le  fecret  dépit  d'enrichir  kinè  ri- 
vale qu'elle  brûle  de  dépouiller.  Ce  défir  eft  cmeL  L'Angletme  a  des 
moyens  plus  doux,  plus  ^orieux,  d'atteindre  à  la  proib&ité  qu'elle 
amoinonne.  Une  produftion,  une  culture  répandue  aujourfhui  dans  les 
quatre  pardes  du  monde,  vient  s'offiir  à  fon  émnlatton;  c'eft  la  foie  ^ 
ouvrage  de  ce  ver  rampart  qui  haUlle  Ehommcde  fiaâUes  d'arbres 
élabcffées  dans  fbn  fèin;  c'eft  la  fbie^  double  prodige  de  la  nature  A; 
dé  l'art. 

Cette  rid^  matière  coûte  à  la  Grande-Bretagne  une  exportation  annuelle 
d'argent  tiés-confidéraUe.  Il  y  a  trente  ans  que  cette  perte  lui  fit  naître 
l'envie  de  tirer  fes  foies  de  la  Caroline  »  ^ ,  par  la  dbuceur  de  ibo  cli- 
mat &  l'abondance  de  iës  mûriers ,  (bmbknt  &vorable  à  cette  produâiodL 
Des  eflais  que  hafarda  le  Gouvernement ,  en  attirant  des  Vaudkûs  à  cette 
Colonie ,  fuient  plus  heureux  &  plus  produâifi  qu'on  n'avoit  ofiS  l'efpérer. 
Cependant  les  progrés  de  cette  branche  d^nduraie  font  reftés  au-deflbus 
d'une  fi  riante  promefle.  On  en  a  rejette  là  fiiute  fur  les  habitans  de  la 
Colonie,  qui  n'achetant  que  des  Nègres ,  dont  ils  tiroient  une  utilité 
prompte  &  fiïre ,  ont  négligé  d'avoir  des  Négreiles  qu'xm  auroit  pu  defiiner 
avec  leurs  enfiu:^  à  élever  des  vers  à  foie  >  occupation  convenable  à  la 
fetbleflè  du  iexe  &  de  l'âge  les  plus  délicats.  Mais  on  devoit  prévoir  que 
des  hommes  arrivés  d'un  autre  hémifphere  dans  un  pays  incuke  6t  iàuva- 

!  y  donneroient  leurs  premiers  iôins  à  la  culture  des  grains  nourriciers , 

l'éducation  des  befiiaux ,  aux  travaux  de  premier  befoin^  Ceft  la  marche 
naturelle  &  confiante  des  Etats  bien  gouvernés.  De  l'agriculture ,  principe 
de  la  population ,  ils  s'élèvent  aux  arts  de  luxe }  &  les  arts  dç  luxe  nour* 
liflent  le  commerce ,  enfimt  de  l'induflrie  &  père  de  la  richeflè.  Le  mo- 
ment eft  venu  peut-étxe  où  les  Angtois  peuvent  occuper  des  Colonies  enr 
ideres  à  la  culture  de  la  foie.  Ceft  du  moins  l'opinion  nationale.  Le  Parier 
ment  arrêta  le  18  Avril  17^9 ,  que  pour  toutes  les  foies  crues  qui  feroient 
portées  des  Colonies  dans  la  Métropole ,  il  (eroit  donné  pendant  fept  ans 
une  gratification  de  vingt-cinq  pour  cent  ;  pendant  les  fept  années  luivan- 
ces ,  une  gratification  de  vingt  pour  cent  ;  &  pendant  (epc  années  encore, 
une  gratîncation  de  quinze  pour  cent.  Si  cet  encouragement  produit  Famé- 
lioration  qu'on  en  doit  attendre ,  on  ne  tardera  pas  fans  doute  à  l'appliquer 
âl  la  culture  des  cotonniers  &  des  oliviers ,  que  le  ciel  &  le  fol  des  Co- 
lonies Angloifes  femblent  folliciter.  L'Europe  &  l'Afie  n'ont  peut-être  pas 
de  riches  produâions  qui  ne  puiflent  être  heureufement  tranfptantées  & 
cultivées  dans  le  vafie  continent  de  l'Amérique  Septentrionale  ^  lorfque  la 
population  y  aura  fourni  des  bras  y  à  proportion  de  retendue  &  de  la  fisr- 
tiliré  d'un  (i  riche  domaine.  C'efi  aujourd'hui  le  grand  objet  de  la  Métro<- 
pôle,  que  de  peupler  fes  Colonies. 

Ce  furent  les  Anglois  ^  qui  y  perfécutés  dans  leur  Ifie  pour  leurs  opinions 
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onfes  &  religieufes  ,  abordèrent  les  premiers  dans  cette  région  déferte  & 
âuvige. 

11  étoit  difficile  que  cette  première  émigration  eût  des  fuites  importantes. 
les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  font  tellement  attachés  au  fol  qui  les 
a  vus  naître  y  qu^l  n'y  a  que  des  guerres  civiles  ou  des  révolutions  qui 
poifTent  déterminer  à  changer  de  climat  &  de  patrie  ceux  d'entre  eux  qui 
ODt  une  propriété  ,  des  mœurs ,  ou  de  l'induilrie.  Ainfi  le  rétabliffement  de 
h  tranquillité  publique  en  Europe,  devoit  mettre  des  obflacles  infurmon- 
tables  au  progrés  des  cultures  en  Amérique» 

D'ailleurs ,  les  Anglois ,  quoique  naturellement  a£ti£» ,  ambitieux  &  en*- 
treprenans ,  n'étoient  guère  propres  à  défricher  le  nouveau  monde.  Accou* 
mmés  à  une  vie  douce ,  à  quelque  aifance ,  à  beaucoup  de  commodités , 
il  n'y  avoir  que  Tenthoufialme  religieux  ou  politique  qui  pût  les  foutenir 
^  dans  les  travaux ,  les  miferes ,  les  privations ,  les  calamités  inféparables  des 
nouvelles  plantations. 

On  doit  ajouter  que  quand  l'Angleterre  auroit  pu  vaincre  ces  difficultés , 
die  ne  l'auroit  pas  dû  vouloir.  Sans  doute,  il  étoit  utile  à  cette  PuifTance 
de  fonder  des  Colonies ,  de  les  rendre  florifTantes ,  de  s'enrichir  de  leurs 
produâions  :  mais  il  ne  lui  convenoit  pas  d'acheter  ces  avantages  par  le 
lacrifice  de  fa  population. 

Heureufement  pour  cette  Nation ,  Pintolérance  &  le  defpotifme ,  qui  pe- 
fbient  fur  la  plupart  des  contrées  de  l'Europe,  poufTerent  de  nombreufes 
viâimes  fur  une  plage  inculte ,  qui ,  dans  Ton  abandon ,  fembloit  ofFrir  & 
demander  en  même-temps  du  fecours  aux  malheureux.  Ces  hommes  échap- 
pés à  la  verge  des  tyrans ,  en  paflknt  \ts  mers ,  perdoient  tout  efpoir  de 
retour,  &  s'attachoient  pour  toujours  à  une  terre  qui,  leur  fervant  d'afyle, 
leur  fbumiflbit  à  peu  de  frais  une  fubfiftance  paifible.  Ce  bonheur  ne  put 
être  toujours  ignoré.  De  toutes  parts  on  accourut  pour  le  partager.  Un  em- 
preflëment  fi  vif  s'efl  fbutenu ,  fur-tout  en  Allemagne ,  où  la  nature  pro- 
duit des  hommes  pour  conquérir  ou  cultiver  la  terre.  Il  augmentera.  L'a- 
vantage qu'ont  les  réfugiés  d'être  citoyens  dans  toute  l'étendue  de  la  domi- 
nation Britannique ,  après  fept  ans  de  domicile  dans  fes  Colonies ,  garantit 
cette  prédiâion. 

.  Tandis  que  la  tyrannie  &  la  perfêçution  défbloient  &  deflëchoient  la  po- 
pulation  en  Europe,  l'Amérique  Angloife  fe  peuploit  de  trois  fortes  d'ha- 
Ditans.  Les  hommes  libres  forment  la  première  clalTe.  C'efl  ta  plus  nom- 
breufe;  mais  jufqu'à  préfent,  elle  a  dégénéré  d'une  manière  vifible.  Tous 
les  Créoles ,  quoique  habitués  au  climat  dès  le  berceau ,-  n'y  font  pas  aufH 
robufles  au  travail,  auffi  forts  à  la  guerre,  que  les  Européens;  foit  que 
l'éducation  ne  les  y  ait  pas  préparés,  ou  que  la  nature  les  ait  amollis.  Sous 
ce  Ciel  étranger ,  l'efprit  s'eft  énervé  cotnme  le  corps.  Vif  &  pénétrant  de 
bonne  heure,  il  conçoit  promptement ;  mats  ne  réfifte  pas,  ne  s'accoutume 
pas  aux  longues  méditations-  On  doit  être^  étonné  que  l'Amériquis  n'ait  pas 
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Sfashânadcien ,  on  homme  de  gë- 
Ils  ont  prefque  tous  de  la  bà^ 
décidé  pour  lien.  Précoces  & 
quod  nous  couchons  au  terme.^ 
Mrriuif  compofêe  de  malEûteors, 
tOB^pones  en  Amérioiiey  &  qot  de* 
ÎB  'jsx  exL  et  tfoeanc  ans  aux  Dumeurs  qui  ks 
ynBce.  Ob  ^éà  univerfeUemenc  ^oûié 
■^f' ■■>r^     tfrfiiT'.niic  ^  de   'Hiiyciri  pséts  à  commettre  de  nouveaux 


•  qoe  l^mpoffibilité  de 

monde.  Embarqués  &ns  être 

lonc  à  la  diipoutîon  de  leur 

a  ^  boB  \m  fionble.  Cette  efpece  d'efclavage 

2  OB  peut  }amais  durer  plus  de  huit  années. 

oiETe  ici  en£uis,  leur  fervitude  doit  durer 

▼ii^  &  un  ans  y  pour  les  garçons^ 

CsçEs  x*a  5b  èaàà  de  iê  marier  (ans  Paven  de  fon  maître^ 
xiTI  -SOT  i  kn  cooiïaitement.  Si  quelqu^nn  à^eux  s'enfuit, 
2  ÂK  ierrir  cne  lêmaine  pour  chaque  jour  de  (on 

,  &  fix  mois  pour  un  feul.  Le  pro- 

iéterteor ,  peut  le  vendre  à  qui  bon 

\t  temps  de  Ion  premier  engagement. 

'ooc  rien  dlgnominieux.  A  l'expiration 

èc  aRB  les  droits  du  citoyen  libre.  Avec 

r  ±  wcpài  ca  oakre  qD^  a  (èrvi ,  ou  des  inffaïunens 

à  Ion  indufbie. .  •  • . 


A    ^  « 


^x2^s=r  .ss  jK  amxbôaa  èa  aoîrs ,  qui  peut  former  trois  cens  mille 

ot:  milKon  dîiibitans  dans  les  pofTeflions 

.    ^^  ^.       -.**..  .^^^  --• — irioni'c,  n  doit  y  eu  avoir  aujourd'hui  plus 

,:v:  \^  \    V.   .cir>;  rvi;vr^':I  et  rro-vc,  par  des  calculs  inconteflables ,  que 

\    — .    ^-  ^  ,v^  c-îr.^\xcs  i>^K^  rc*-:s  'es  quinze  ou  feize  ans  dans  quelques- 

-:x^  ^^  --^  V^^-.'jcss^  &  rocs  les  iii-hait  ou  vingt  ans  dans   les  autres. 

*^  :n:   :r    ^.'t,."' c^sccir  b  rx:*tie  cctr  avoir  deux  fources.  La  première ,  eft  cette 

it,^,  ^^.  ^^""^  ^.rccr^.  i<r  jciS^  ce  Frirçaîs,  de  Vaudois,  de  Palatins,  de  Mo- 

rt^^x^  c^  Si^rXxa^j^ois ^  q"î>  fingues  des  vexations  politiques  &  religieu- 

tCN  </  -  cAW'<'-'*<«iî  ^^*  Euroç^,  ont  été  chercher  la  tranquillité  dans  ce» 

v!.  tuc^    s^    ci.jï^  Ljl  tecvwîe  ïl^arce  de  cette  étonnante  multiplication,  eft 

^jtîtx  *c  c\  vjtî  ^îCi»?  ^^  Colonies,  oj  rcxpérience  a  démontré  que  la  po- 

|v;:4;,s^n  ox'Svvt  r-irjcxrîî^rrtient  tous  les  vingt-cinq  ans.  Les  réflexions  de 

Kl.  KiJttvvîin  rv^\lr\>tt:  cette  vérité  fenlible. 

le  iVaMc  *  dit  ce  Philolbphe ,  s^accfoit  par-tout ,  en  raifon  du  nombre 
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Af  marines  %  &  ce  nombre  augmente  à  proportion  des  facilités  qu'on 
trouve  à  (outenir  une  famille.  Dans  un  pays  où  les  moyens  de  fubfîftance 
iboodent,  plus  de  perfonnes  fe  hâtent  de  fe  marier.  Dans  une  fociété 
vieillie  par  les  progrès  même ,  les  gens  riches ,  effrayés  des  dépenfes  qu'en* 
naine  le  luxe  des  femmes ,  forment ,  le  plus  tard  qu'ils  peuvent ,  un  éta«> 
bliflement  difficile  à  cimenter ,  coûteux  à  maintenir  ;  &  les  gens  fans  fbr<- 
tooe  paflent  leur  vie  dans  un  célibat  qui  trouble  les  mariages.  Les  maîtres 
oot  peu  d'enfans;  les  domeftiques  n'en  ont  point;  &  les  artifans  craignent 
d'en  avoir.  Ce  défordre  efl  fi  fenfible ,  fur-tout  dans  les  grandes  villes ,  que 
les  générations  ne  s'y  reproduifent  même  pas  affez  pour  entretenir  la  po- 
pulation à  fon  niveau  ^  0c  qu'on  y  voit  conftamment  plus  de  morts  que 
de  naiflknces.  Heureufement  cette  décadence  n'a  pas  encore  gagné  les  cam-^ 
pignes,  oii  l'habitude  de  fournir  au  vuide  des  cités,  laifle  un  peu  plus 
déplace  à  la  population.  Mais  comme  toutes  les  terres  font  occupées  & 
ndies  à-peu-prés  dans  la  plus  girande  valeur ,  ceux  qui  ne  peuvent  pas  ac<- 
qoérir  des  propriétés ,  font  aux  gages  de  celui  qui  poffede.  La  concurrence , 
qai  naît  de  la  multitude  des  ouvriers ,  tient  leur  travail  à  bas  prix  ;  &  la 
modicité  du  gain  leur  ôte  le  défîr,  l'efpérance  &  les  facultés  de  fe  repro^ 
dure  par  les  mariages.  Tel  eft  l'état  aâuel  de  TEurope. 

Celui  de  l'Amérique,  offre  un  afpeâ  tout  oppofé.  Le   terrein,  vafle  & 

tnculte ,  s'y  donne ,  ou  pour  rien ,  ou  à  fi  bon  marché ,  que  l'homme  le 

moins  laborieux  trouve ,  en  peu  de  temps ,  un  efpace ,  qui ,  pouvant  fuffire 

à  Tentretien  d'une  nombreufe  famille ,  v  -nourrira  long-temps  fa  poflérité. 

AinG  les  habitans  du  nouveau  monde ,  follicités  d'ailleurs  par  le  climat ,  fc 

marient  en  plus  grand  nombre ,  &  beaucoup  plus  jeunes  que  les  habitans 

de  l'Europe.  S'il  le  &it,  parmi  nous,  un  mariage  par  centaine  d'individus,. 

il  s'en  &it  deux  en  Amérique  ;  &  fi  l'on  compte  quatre  enfans  par  mariage 

dans  nos  climats,  il  &ut  en  compter  huit  au  moins -dans  le  nouvel  hémif- 

phere.  Qu'on  multiplie  ces  générations  par  celles  qui  doivent  en  naître  ;  on 

trouvera  qu'avant  deux  fiecles ,  les  Colonies  feptentrionales  de  l'Angleterre 

auront  une  population  immenfe ,  à  moins  que  la  Métropole  n'y  mette  des 

entraves,  qui  en  rallentiront  les  progrès  naturels.... 

Si  quelque  chofe  manque  à  l'Amérique  Angloife ,  c'efl  qu'elle  ne  forme 
pas  précifément  une  Nation.  On  y  voit  tantôt  réunies  &  tantôt  éparfes ,  des 
Êmilles  des  diverfes  contrées  de  l'Europe.  Ces  Colons ,  en  quelque  endroit 
que  le  hafard  ou  leur  choix  les  ait  fixés,  confervent  avec  une  prédileâion 
ifldeftrudible ,  la  langue ,  les  préjugés  &  les  habitudes  de  leur  patrie.  Des 
£coles  &  des  Eglifes  féparées ,  les  empêchent  de  fe  confondre  avec  le  Feu- 
pie  hofpitalier  qui  leur  ouvrit  un  refuge.'  Toujours  étrangers  à  cette  Na^ 
fion  par  le  culte ,  par  les  mœurs  ,  &  pei^-être  par  les  fentimens ,  ils  cou- 
vent des  germes  de  diffention,  qui  peuvent  un  Jour  caufer  la  mine  &  le 
bouleverfement  des  Colonies.  Le  feul  préfervatif^  qui  doive  prévenir  ce  dé- 
fafhre ,  dépend  tout  entier  du  régime .  des  Gouverneniens. 
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<v.     rîi^,.,«f^»mrKr.,  J  «  ^"^  P*«  entendre   ces  Confiitutioas  bifânei 

î7.*^^.  <«^«    «nrc  an  mélange  de  Loix  iacrées  &  pro&nes.  UAmérî- 

v>    ^'^i'   ff*\idmr  point  de  Puiflance  Eccléfiaflique.  Habicée  dés  Ton- 

.^v    '••ïîO'.Tmcns,  elle  rejetta  tont  ce  qui  en  pouvoit  retncer  Pl« 

-^v  %o  o  ajâires ,  qui ,  dans  dVutres  Régions ,  rellbraflbnt  d'un  Tri- 

^^    £a.vi^^-^cl!,  font  ponées  devant  le  Magiitrat  on  dans  les  aflèmUcci 


^«•^^Hut^^  Les  efforts  que  les  Anglicans  ont  faits  pour  y  établir  leur  Hié* 

^•K-it^^  oot  toujours  échoué,  malgré  Tappui  que  leur  donnoit  la  âveor 

^«  la  Métropole.  Cependant  ^  ils  ont  participé  ii  Padminiftration ,  ainfi  que 

Itîs  ajtres  (èâes.  Il  n'y  a  que  les  Catholiques  qui  en  aient  été  ezchis..... 

Le  Gouvernement  de  la  Nouvdle-Ecoue  ^  d'une  Province  de  la  Non-; 
vellc-Angleterre ,  de  la  Nouvelle- Yorck ,  du  Nouveau-Jerfey ,  de  la  Virgi- 
nie,  des  deux  Carolines  &  de  la  Géorgie,  eft  nommé  Royal;  parce  qœ 
le  Roi  d'Angleterre  y  exerce  la  fupréme  influence.  Les  Députés  du  Peuple 
y  forment  la  Chambre Bafle,  comme  dans  la  Métropole;  un  confoil  chcMfi, 
approuvé  par  la  Cour,  établi  pour  foutenir  les  prérogatives  de  la  Counm* 
ne ,  y  repréfente  la  Chambre  des  Pairs ,  &  foutient  cette  repréfontatioo 
par  la  fortune  &  l'eut  des  perfonnes  les  plus  diitinguées  du  Pays ,  qui  font 
Tes  Membres  ;  un  Gouverneur  y  convoque ,  y  proroge ,  y  termine  les  a& 
iêmblées  ;  donne  ou  refufo  le  confontement  à  leurs  délibérations ,  qui  re« 
çoivent  de  fon  approbation  force  de  loi ,  jufqu^  ce  que  le  Monarque  au* 
quel  on  les  envoie,  les  ait  rejertées. 

La  féconde  efpece  de  Gouvernement  qui  règne  dans  les  Colonies,  eft 
connue  fous  le  nom  de  Gouvernement  propriétaire.  Lorfque  la  Nation  An- 
gloîfe  s'établit  dans  ces  Régions  éloignées  ,  un  courtifan  avide ,  aâif ,  ac- 
crédité ,  obtenoit  fans  peine ,  dans  des  déferts  aufli  grands  que  des  Royau- 
mes ,  une  propriété ,  une  autorité  fans  bornes.  Un  arc  &  its  pelleteries , 
feul  hommage  qu'exigeât  la  Couronne,  valoient  à  un  homme  puiflant  le 
droit  de  régner  ou  de  gouverner  à  fon  gré ,  dans  un  Pays  inconnu.  Telle 
fut  la  première  origine  du  Gouvernement  de  la  plupart  des  Colonies.  Au- 
jourd'hui le  Maryland  &  la  Penfylvanie,  font  les  feules  aflervies  à  cette 
forme  finguliere ,  ou  plutôt  à  cet  informe  principe  de  Gouvernement.  En- 
core le  Marj'land  ne  differe-t-il  des  autres  Provinces  voîfines,  qu'en  ce 
qu'il  reçoit  Ion  Gouverneur  de  la  Maifon  de  Baltimore,  dont  le  choix  doit 
être  approuvé  par  la  Cour,  Dans  la  Penfylvanie  même ,  le  Gouverneur  nom- 
mé par  la  maifon  propriétaire,  &  confirmé  par  la  Couronne,  n'eft  point 
appuyé  d'un  confeil  qui  lui  donne  de  Tafcendant ,  &  il  doit  s'accorder  avec 
les  Communes ,  qui  prennent  naturellement  toute  l'autorité. 

Un  troifieme  régime ,  que  les  Anglois  appellent  charter  Government^ 
parolt  mettre  plus  d'harmonie  dans  la  conftitution.  Après  avoir  été  celui 
de  toutes  les  Provinces  de  la  Nouvelle  Angleterre ,  il  ne  fobfifte  plus  que 
dans  Conneâicut,  &  dans  Rhode-Iftand.  On  peut  le  regarder  comme  une 

pure  démocratie.  Les  Citoyens  élifent ,  dépofent  eux-mêmes  tous  leurs  Offi- 

ciers, 
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Êit  naître  uae  legiflatiôn  qui  étoit  inconnue  dans  toute  la  Domination  de 
b- Grande-Bretagne.  On  a  mis  ou  laiflë  ces  Provinces  fous  le  joug  d^une 
autorité  militaire,  ^  dès-lors  abfolue/l.Sans  avoir  le  droit  de  s'anembler 
en  corps  de  nation ,  elles  reçoivent  imimédiatement  toute  leur  impulûon  do 
h  Cour  de  Londres. 

r  Cette  diverdté  de  Gouvememens  n^eft^pas  Pouvrage  de  la  Métropole, 
On  nY  voit  pas  la  marche  d\uie  légiflation  raifonnée ,  uniforme  &  régu-* 
licre.  wtû  le  hafard,  le  climat;  ce  font  les  préjugés  du  temps  &  des  fon-* 
dateiffSy  qui  ont  en  Ain  té  cette  variété  bizarre  de  con(litutions.  Ce  n'eft  pas 
ï  des  hommes  jettes  par  la  fortune  fur  des  plages  défertes;  qu^il  appartient 
ée  former  une  légiflation. 

,  Toute  légiflation  doit  afpirer ,  par  fa  nature ,  au  bonheur  d^une  Société, 

Ses  moyens  d^atteindre  à  ce  but  unique  &  fublime ,  d^endent  tous  de  fes 

ficulcés  phyfiques.  Le  climat ,  c'eft*à-dire  le  ciel  &  le  loi ,  eft  Ja  première 

legle  du  Légiflateun^Ses  reflburces  lui  dtétent  fes  devoirs.   C'eft  d^abord 

£i  pofîtion  locale  quHl  doit  confklter.   Une  Peuplade  jettée  fiir  une  côte 

maritime ,  aura  des  loix  plus  tou  moins  relatives  à  la  culture  ou  à  la  na^* 

vintion ,  félon  l'influence  que  la  terre  ou  la  mer  peuvent  avoir  Air  la  fubr 

fiftance  des  habitans  qui  peupleront  cette  côte  déferte.   Si  la  nouvelle  Co- 

bnie'eft  portée  par  lé  cours  d'un  grand  fleuve  bien  avant  dans  les  terres , 

ma  Lé^flateur  doit  prévoir  &  leur  genre  ^  &  leur  degré  de  fécondité  ;  les 

rdations  que  la  Colonie  aura  ,  foit  au-dedans  du  P^ys,  foit  .au- dehors,  par 

k  commerce  des  deiirées  les  plus  utiles  à  fa  prolpérité. 

*  Hais  c^eft  fur-tout  dans  la  diftribution  de  la  propriété  qu^éclàtera  la  (a* 

gefle  de  la  légiflation.  En  vénérai,  &  dans  tous  les  pays  du  monde,  quand 

en  fonde  une  colonie ,  il  nut  donner  des  terres  à  tous  les  hommes ,  c'eft- 

Hire,  à  chacun  une  étendue  fuffifante  pour  l'entretien  d'une  famille;  eii 

^buer  davantage  à  ceux  qui  auront  la  f<^ulté  de  faire  les  avances  né- 

ceflàices  pour  les  mettre  en  valeur  9  en  réferver  de  vacantes  pour  ies  ^énér 

i^'ons  ou  les  -  recrues ,  dont  la  colonie  peut  ^  avec  le  temps ,  s'augmenter. 

le  premier  objet  d'une  peuplade  naiflànte,  eft  la  fubfiftance  &  la  popur 
Ittionj  le  fécond  eft  la  profpérité.  qui  doit  naître  de  ces  deux  fources.'  Evi- 
ter les  fujets  de  guerre ,  foit  ofFenlive  ou  défenfive  ;  tourner  d'abord  fon  în- 
Mrie  vers  les  objets  les  plus  produâifs  ;  ne  former  autour  de  foi  que  les 
rdations  indifpenfables  &  proportionnées  avec  la  conflftance  que  donnent 
ila  Colonie,  &  le  nombre  de   fes  habitans,  &  la  nature  dé  fês  reffouiv 
ct%\  introduire  fur-tout  un  efprit  particulier  &  local  chez  une  NarioQqui 
s'établit,  efprtt  d'union  au-dedans^  &  de  paix  au-defaors;  rarnener  tou- 
tes les  snftitutions  à  un  but  éloigné ,  mais  durable  ;  &  fubordonner  tou- 
tes les  loix  du  moulent  à  la  loi  confiante ,  qui  feule  doit  opérer  la  mut». 
Tome  V.  S 
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it    i    ^aucr    es  3>â  CBCore  fm  Mâche  Ane  lé^flatkM^ 

•-"  '^-'g    -   -rr-rxi   UT   e  Myfiqne  dii  dksm-^  cBe  oumn  dVbcml 

r?   ^^r-r       1  **nmx2cr?s.  9v  U  ficilîtc  is nmfBi  i|Dt  dépendent 

.    :>.  *4&v  .;:^    ^;nii:2;rvrs.  Lft  MKné  des  mtan  èâk  féakHir  fiar  To* 

"^       *      *i  ^    :ic      :?   xuv^sre* .  'K*M  feuplerak  d^cdb»,  «■  nTaiiratt  qu^ 

^-  ':'  .  -   r?«  -«^  itf    a  ns?7?  diM  les  éMÊffOxmm  et  la  railsiL 

^^  ^    -c^      >'. aft-*i79  .voffc  8  vaBBs  lei'icm  qn  Miftw  de  ngoonuH 

.^     --r>!T^  «^  X  ùrerfthion  jufqD^  Hie  0&  la  fauguedes 

«    .n»    «.  -t  ^.    *v«r^m} ^!:aesr  combinée  avec  ki  fatcs  de  la  raifon, 

^-^-c    /u-     .^    %t4  rsKTiw    iÉrr«  «aai  on  établie  «■  f^^%  ^}&  vieux, 

^  ^    -t    «^  ^    «vu-^M..  ^    >sctx«e  X  la  légifladoB  coofile  I  ne  loi  laiilèr 

.%.w    ;^    M.  VIO  X   #  r^;M:3«s  ■liiJMri ,  dnnî  on  ne  pcnt  le  guérir  & 

2    .-^-7^««       ?v.^*ti  .«m^ccior  inVfes  ne  fé  tranfmeiceBt}  Que  Ton  veille 

.    ..  -«..    ^«  .  r.  vit    ^i:    ^t:c  ^cLicidon  commone  &  nnUique  des  en« 

>»-«vr     .-•  ..!t^'..««w^.  x  éerroir  jamais  fender  nnè  Grfonie^ 

•^«^  «  c«     ^«M«.-r  4!e^  ^Mfiri  a^es  pour  l^nftinicioa  de  la  jeuneflè^ 

•^- .      .«X    :«,^.tt.   «Micct  we  des  «éicpcenrs  :  car  il  s^agit  moins 

* .    .^«-^   .<  ^^^À  oJL  La  bonfitf  éducarion  vient  trop 
K«v^   ■  •«^^^-.'w^  la  ceises  de  murale  &  de  vertu,  que 

'"    Viciées,  font  écoufies  dans 
r  &  k  contagion  des  vices  ^ 
I  jeunes  gens  les  mieux  âe- 
•t^    ^    ^    vv*    ..'^•^r    ml^   e   mM«e  w»  y  cootraâer  les  eng^cmens  de 
r*     .-^        ,     <r-  .^    ;;    «icç  ^  ««r  t«l  Sïls  y  prennent  une  ièmme^ 
r^^.^:-,,!-^      .V  .^*  -v>«*    Â  Y  .TTMvea:  par-root  les  femences  du  mal 
i    -,     ,..,,.     .^.^-t^.^^  ^i»  mdKs  les  conditions;  uoe  conduite 
-r  .r    -  *.^,v       t«^*  -t-u^riL-^^  il»  exemples  de  des  difcours  qurdé» 

—      %    ^  K,-'  ^    i.xiK:f«.    'laàncsKe  de  îa  première  génération 
-'     —  v^K    ^      i-   f-«.->  .tf  $  accède.  Tous  les  erprits  font  pré- 

•  -     —  .-V  xw.-^'^  «  !a  vie  écartent  tous  les  vî- 

.  ,x  ^x- î-c^  *~r  •'ïcrs  topuhtion  ont  un  écoule* 


--  V  .  ^  •.^^^:       ^     5.    ...^  ;vt- r.  *r*^''®  ^"*  ^^^^  '^  Colons 

•-■•'^  Â     -V V  -         ,  -x   ^x   ?tv  r-.x^  vcc  vxrrerrcs  aux  précautions  du 

'  *•  '  ■^'-  •  .  -  .  ,  >..•.-  c  .  -:  A.  c?s  r\r:T5  d*u9e  peuplade.  Qu'il  aie 
^'V"^-^  À  •.  :  ^  -•  ^v  ^^.-x  ,\  ^  ^,^-Tis  qu'il  aura  dans  (ts  mains' 
^' "  •::--i:/  ;  ..►.••,  :•  •  .  r  ,v  w>r.-r  c^\r  écrivain  ne  peut  jamais 
^-k:.-  c-  «  i  ::^f  ..^ , . .  -.  ^  J  j^  .  .^,^  i  :^=îhhiilîté  des  hypothefes  ^ 
^-     ^t  ^îi:  ^    ^    _._  ::v:  .>.^  ..w^>  ji^  i-f^rt  de  circonlhinces  trop  dif- 
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ptms  inéconciliables.  1^%  richies  &  les  pauvres  ^  les  propriétaires  &  les 
nacenaires ,  c'eft-à-dire ,  les  qfiai^es  &;  tes  efclaves  ^  formenc  deux  clafles 
de  Citoyens,  malheureufement  oppoi^es.  En  vain . quelques  écrivains  mo^ 
demes  onr  voulu,  par  de;^  fophilmes,  établir  un  traité  de  paix  ^ntre  ces 
deux  conditions.  Par-tout  les  rich^es  voudront  obtenir  beaucoup  du  pauvre, 
à  peu  de  fiais  :  par^OMt  Mf  p^uyi:^L Vaudra  juiet^re  fon  travail  à  haut  prix: 
&  le  richç  fera  touj^^rs  Ifi  loi  t  àz^  ce  marché  trop  inégal.  jDe-là  vient  le 
fyftéine  des  conure-forces ,  ^t^i^i  chez  tant  de  Nations.  Le  Peuple  n'a  point 
voulu  attaquer  la  propreté ,  qu'il  regai^doit  commQ  facrée  ;  n^is  il  a  pré- 
tendu lui  donner  des  entraves,  &  réprimer  fa  pente  natureUe  à  tout  englou* 
tin  Ces  contre-forces  ont  été  prefque  toujours  mal  aflifes,  parce  qu'elles 
nMtoienc  qu'un  fbibl^  ;remede  du  -mal  originel  de  la  fociété.  C'eft  donc  à 
la  réparation  des  terrçf^  qu\]B  Légiilateur  donnera  la  plus  grande  attention, 
Rus  cette  difiiibutioi^  /fera  fagen»^nt  écpnomifée ,  f  lui  leS:  loix  civiles  qui 
tendent  la  plupart  à  confe^ver  la  prQpi[iété  »  /Ôropt  fimpl^9  ».  uniformes  âc 
précifes. 

Les  Colonies  AngloiQis  (^  reflenteat  à  cet  égard  du  vice  radical,  inhérent 
i  l'ancienne  CQnftitution  d&  leur  métropole.  Comme  fon  Gouvernement  ac- 
tud  n'eft  qu'une  réforme  de  ce  GQUvernement  fëodal  qui  avoit  opprimé 
toute  l'Europe,  il  en  a  conferv^  b^ucoup  4'ufages,  qui,  n'étant  dans  l'ori^r 
gine  que  des  abus  de  l'efclayage  ;  font  plus  feniibles  encore  par  leur  con-» 
trafte  avec  la  liberté  que  le  Fffuple  a  peçouvrée.  On  a  donc  été  forcé  de 
joindre  les  loix  qui  laifloient  beaucoup  de  droits  à  lanoblelTe,  avec  les  loix 
qui  modifient,  diminuent,  abrogent,  ou  micigent  ces  droits  féodaux.  De*lk 
^nt  de  loix  d'exception ,  pour  une  loi  de  principe  :  tant  de  loix  interpré* 
catives ,  pour  une  loi  fondamentale  :  tant  de  loix  nouvelles ,  qui  combattent 
avec  les  anciennes.  Aulli  convient^on  qu'il  n'y  a  peuc^étie  pas  dans  1^.  mondti 
entier,  un  code  au(fî  diffus ,  autfi  embrouillé  que  celui  des  loix  de  \a  Gfatod^ 
Bretagne.  Lts  hQmmes  les  plus  fages  de  cette  Nation  éclairée  ont  fouvenr 
^evé  la  voix  centre  ce  défc^rdr^.  -Ou  leurs  cris  n'ont  pas  été  écoutés ,  ou 
les  chaegemens  qui  fon^  nés  de  cette  réclanoation  n'ont  fait  qu'augmenter 
la  confituon. 

Far  leur  dépendance  &  leur  ignorance,  les  Colonies  ont  aveuglément 
adopté  cette  mafl<^  informe  &  mal  digérée,  dont  le  poids  accabloit  leur 
ancienne  patrie  :  elles  ont  groffi  ce  (atras  obfcur  par  toutes  les  nouvelles 
loix  que  le  changement  de  lieux ,  de  temps  &  de  mœurs  y  devoir  ajouter. 
De  ce  mélange  a  réfulté  le  cahos  le  plus  difficile  à  débrouiller  ;  un  amas 
de  contradiâiods  pénibles  à  concilier.  Au(fî-tôt  eil  née  une  multitude  de 
jurifconfultes ,  qui  fout  allés  dévorer  les  terres  &  les  hommes  de  ces  nou^ 
veaux  climats.  La  fortune  &  Pinfluence  qu'ils  ont  acquifes  en  très-peu  de 
temps ,  ont  mis  fous  le  joug  de  leur  Hipacité.,  la  clafTe  précieufe  des  Ci-* 
toyens  occupés  de  l'agriculture ,  du  commerce  ,  des  arts  &  des  travaux 
qui  font  les  plys  indilpenfables  dans  toute  fociété ,  mais  prefque  uoi<lue«! 

Sa 
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ment  elT^ntiels  à  une  fociété  naiflànte.  Après  le  fléau  de  la  ctncane,  qtà 
tVft  attaché  aux  branches  pour  s'emparer  des  fruits,  ell  veau  le  fléan  de 
ta  finance ,  qui  ronge  ParDre  au  cœur  &  à  la  racine. 

A  la  naîflànce  des  Colonies ,  les  eTpeces  y  avoienr  fa  même  Taleiir  que 
dans  la  métropole.  Leur  rareté  les  fit  bientôt  haûfler  d'un  tiers.  Cet  iocoii* 
vénient  ne  fut  pas  réparé  par  Tabondance -des  elpeces  qui  venoîent  des  Ço* 
lonies  Efpagnoles  ^  parce  qu'on  écoir  obligé  de  les^  &re  paflêr  en  An^le* 
terre ,  pour  y  payer  les  marchandifes  dont  on  arme  befmir.  Ciétoîr  un 
gouffre  qui  tarifloit  la  circulation  dans  les  Colonies.  On  prétexta  ronbarras 
que  cauloit  cette  exportation  continuelle,  pour  imaginer  la  création  d\ui 
.  papier-monnoie. 

Il  y  en  a  deux  fortes.  La  première  a  pour  but  Tenconragement  de  la 
culture ,  du  commerce  &  de  rinduftrie.  Tout  Colon ,  qui  a  plus  d'amU- 
tkm  que  de  moyens ,  obtient  du  papier  de  (a  Pnorince ,  pourvu  qu'il  con- 
sente k  payer  un  intérêt  de  cinq  pour  cent-,  qu^  foumifle  une  hypothèque 
afibrée ,  &  quHl  s'oblige  à  rembourfer  chaque  année  un  dixième  du  cam* 
tal  emprunte.  Far  le  moyen  de  ce  figne ,  qui  efl  admis  fans  contradiâum 
dans  les  caiffes  publiques,  &  que  les  Citoyens  ne  peuvent  reiufer ,  les  affid* 
res  des  particuliers  i'ont  plus  vives  &  plus  faciles.  Le  Gouvernement  lui* 
même  retire  des  avantages  confidérables  de  cette  circulanon  y  parce  que  re- 
cevant un  intérêt  &  n'en  payant  point ,  ii  peut  >  fans  le  fecours  des  impo*^ 
fitions,  fe  livrer  à  des  objets  importons  d'utilité  publique. 

Mais  il  eft  une  autre  efpece  de  papier  qui  n-a  dû  fon  origine  qu'aux 
èefoins  du  Gouvernement.  Les  diffêrentes  Provinces  d'Amérique  avoienr 
formé  des  projets  «  &  contraélé  des  engagemens  au-deflus  de  leurs  facultés. 
Elles  crurent  fuppléer  à  l'argent ,  par  le  crédit.  On  mit  des  impôts  pour  li- 
quider les  obligations  les  plus  urgentes  :  mais  avant  que  les  impôts  euflènt 
Sroduit  cet  effet  falutaire ,  il  furvint  de  nouveaux  befoins ,  qui  exigèrent 
e  nouveaux  emprunts.  Les  dettes  s'accumulèrent ,  &  les  taxes  n'y  fuflîrent 
plus.  Enfin  la  ibmme  des  billets  d'Etat  a  paflë  toutes  les  bornes  après  les* 
dernières  hodilités,  durant  lefquelles  les  Colonies  avoient  levé  &  entretenu 
vingt-cinq  mille  hommes ,  &  fourni  à  toutes  les  dépenfes  qu'exigeoit  une 
guerre  fi  longue,  fi  vive  &  fi  opiniâtre.  Auffi  le  papier  eft-il  tombé  dans 
le  plus  grand  aviliffement ,  quoiqu'il  n'eût  été  jette  dans  le  public  aue  de 
Paveu  des  affemblées  générales^  &  que  chaque  Province  dût  répondre  de 
celui  qu'elle  avoit  créé. 

Le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  vu  le  défordre,  &  a  voulu  y  re* 
médier.  Il  a  réglé  ce  qu'à  l'avenir  chaque  Colonie  pourroit  mettre  de  papier 
en  circulation,  &  en  a  proportionné  la  mafTe  aux  richefTes  &  aux  reflbur- 
ces ,  autant  que  fès  lumières  le  lui  permettoient.  Cette  loi  a  révoké  tous 
les  efprits.  En  1769  ,  on  y  a  mis  quelques  adouci (femens. 

Un  papier  qui  a  la  forme  ordinaire  de  la  nionnoie  ,  continue  à  être  l'agent 
l^néraJ  de  toutes  les  affaires.  Cjiaque  pièce  efl  compofée  de.  deux  feuilles* 
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,  collées  Tune  contre  Tautre ,  &  portant  de  chaque  côte  l'empreinte 
qui  les  diftingue.  Il  y  en  a  de  toutes  les  valeurs.  Chaque  Province  a  un  hô* 
tel  qui  les  fabrique ,  &  des  maifbns  particulières  qui  les  diftribuent.  On  y 
pôite  les  pièces  ufées  ou  trop  fales,  &  Ton  en  reçoit  autant  de  neuves. 
Il  eft  fans  exemple  que  les  Officiers  chargés  de  ces  échanges,  aient  com-^ 
mis  la  moindre  prévarication. 

Mais  cette  fidélité  ne  fuffit  pas  pour  la  profpérité  des  Colonies.  Quoique 
depuis  quarante  ans  leurs  confommations  aient  augmenté  quatre  fois  plus 
qu6  leur  population ,  ce  qui  paroic  indiquer  que  les  facultés  de  chaque  Ci- 
toyen ont  quadruplé;  on  peut  prédire  que  ces  grands  établilTemens  ne 
s'élèveront  jamais  à  l'éclat  auquel  ht  nature  les  appelle,  fi  Fon  ne  brife 
les  fers  qui  enchaînent  leur  induftrie  intérieure ,  leur  commerce  extérieur. 
~  Les  premiers  Colons  qui  peuplèrent  l'Amérique  Septentrionale ,  fe  livre**- 
rent  d'abord  uniquement  à  la  culture.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir 
que  leurs  exportations  ne  les  mettoient  pas  en  état  d'acheter  ce  qui  leur 
manquoit,  &  ils  fe  virent  comme  forcés  à  élever  quelques  manufactures 
groffieres.  Les  intérêts  de  la  métropole  parurent  choaués  par  cette  innova- 
dot).  Elle  fut  défërée  au  Parlement^  où  on  U  difcuta  avec  toute  Tat- 
tention  qu'elle  méritoit.  Il  y  eut  des  hommes  afTez  courageux  pour  défen-* 
dre  la  caufe  des  Colons.  lis  dirent  que  le  travail  des  champs  n'occupanr 
pas  les  habîtans  toute  Fannée ,  ce  feroit  une  tyrannie  que  de  les  obliger  à 
perdre ,  dans  l'inaétion ,  le  temps  que  la  terre  ne  leur  demandoit  pas  ;  que 
les  produits  de  l'agriculture  &  de  la  chafTe  ne  fburnifTant  pas  à  toute  l'éten- 
due de  leurs  befbins ,  c'étoit  les  réduire  à  la  mifere ,  que  de  tes  empêcher 
d'y  pourvoir  par  un  nouveau  genre  d'induftrie  ;  enfin  ,  que  la  prohibition^ 
des  manufk£hires  ne  tendoit  qu'à  faire  renchérir  toutes  tes  denrées  d.ins  un 
Etat  naiflant ,  qu'à  en  diminuer  ou  à  en  arrêter  peut-être  la  vente ,  qu'à  en- 
écarter  tous  ceux  qui  pouvoient  fonger  à  s'y  aller  fixer. 

L'évidence  de  ces  principes  étoit  fans  répKque.  On  s'y  rendit  enfin  après 
les  plus  grands  débats.  U  fut  permis  aux  Américains  de  manufiiâurer  eux* 
mêmes  leur  habillement ,  mais  avec  des  reftriâions  qui  laifibient  percer  les' 
regrets  de  l'avidité  à  travers  les  dehors  de  la  juftice.  Toute  communica* 
tion ,  à  cet  égard ,  fut  fëvérement  interdite  entre  les  Provinces^  On  leur 
défendit,  fous  les  peines  les  plus  graves,  de  verfer  de  l'une  dans  l'autre 
aucune  efpece  de  laine ,  fbit  en  nature ,  foit  fabriquée.  Cependant  quel- 
ques manufaéhires  de  chapeaux  oferent  franchir  ces  barrières.  Pour  arrêter 
ce  qu'on  appelloit  un  défordre  affreux ,  le  Parlement  eut  recours  à  l'expé- 
dient ,  fi  petit  &  fi  cruel ,  des  réglemens.  Un  ouvrier  ne  put  travailler  qu'a-» 
prés  fept  ans  d'apprentiflage  ;  un  maître  ne  put  avoir  plus  de  <feux  appren- 
tifs  à  la  fois ,  ni  employer  aucun  efclave  dans  fon  attelier^ 

Les  mines  de  fer,  qui  femblent  mettre  fous  la  main  des  hommes  le 
Iceau  de  leur  indépendance ,  furent  foumifes  à  des  reftriftions  plus  féveres 
CBCore.  Il  ne  fiu. permis  que  de  le  porter  en  barres  ou  en  giiieufes  dans  la^ 
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métropole.  Sans  croufecs  pour  le  fondre ,  (au  machinçi  pour  le  toorn^^ 
fans  marteaux  &  fans  enclumes  pour  ie  façonner  »  on  ettt  encore  moitts  Jk 
liberté  de  le  convertv"  en  acîer^ 

Les  importations  reçurent  iHon  d'autres  entraves.  Tout  bâtiment  étna* 


£er  y  à  moins  qu'il  ne  foit  dans  un  péril  évident  de  naufimp  »  on  qu'il  na 
Ht  chargé  d'or  &  d'argent ,  ne  peut  ennrer  dans  lès  ports  de  PAmérï^ie 
Septentriopale.  Les  vaiflbaux  AnEglois,  eux-mêmes,  n'y  font  pas  reçus, 
s%  ne  viemxmc  d^eâeaieac  d'un  havre  de  la  Nation.  Les  navires  des 
G>lonies  qui  vont  en  Europe ,  ne  peuvent  rapporter  chex  ellef  que  des 
saarchandilei  fîrées  de  la  Métropole  \  à  Texceptioa  des  vins  de  Madère  & 
des  Açores ,  Atê  Tels  péceflàires  pour  les  pêcheries. 

Les  exportations  dévoient  autrefois  aboutir  toutes  09  Anrieterro.  Des 
confidéranpns  pui^ntes  ont  engagé  le  Gouvernement  \  fo  rellcher  de  cette 
extrême  févéricé.  Il  eft  aâuellement  permis  aux  Ccrfom  de  porter  dûreâe* 
ment  au  Sqd  du  Cap  Finifto^ ,  dos  grains ,  des  farines,  du  riz ,  des  légu- 
eies ,  des  fruits ,  du  poiflbn  fidé ,  des  planches  «  &  du  boif  de  charpente. 
Toutes  leurs  autres  produâions  appartiennent  exclufivement  à  la  Métropole* 
L'Irlande  même,  qui  ofTroit  un  débouché  avanugeux  aux  bleds,  aux  lins, 
aux  douves  des  Colonies  »  leur  a  été  fermée  p^  un  aâe  Parlementaire 
4e  1766. 

Le  Sénat,  qt|i  repréfente  la  Nation,  veut  avoir  le  droit  d'en  diriger  le 
commerce  dans  toute  l'étendue  de  la  domination  Britannique,  C'eft  par 
cette  autorité  qu'il  prétend  régler  les  liaifoos  de  la  MétrcMMile  avec  les  Co- 
lonies ,  entretenir  une  conimunication ,  une  réaâtion  utile  de  réciproque , 
entre  les  parties  éparfes  d'un  Enapire  immenfe.  Une  Puiilânce,  en  enet^ 
'doit  ftatuer ,  en  dernier  reilbrt,  (ur  les  relation^  qui  peuvent  nuire  ou  fer- 
vtr  au  bien  général  de  la  fociété  toute  entière.  Le  Parlement  eft  le  feul 
Corps  qui  puifTe  s'arroger  ce  pouvoir  important.  Ibis  il  doit,  l'exercer,  ^ 
l'avantage  de  tous  tes  Membres  de  la  coi^fidénitioA  fciciale.  .Cette  qiaxime 
eft  inviolable ,  (iir-tout  dans  un  Etat  où  tous  les  pouvoirs  font  inftitués  & 
dirigés  pour  la  liberté  Nationale. 

On  s'eft  écarté  de  ce  principe  d'impartialité ,  qui  feul  peut  conferver  l'é- 
galité d'indépendance  entre  les  Membies  d'un  Gouvernement  libre ,  lorTqu'on 
a  obligé  les  Colonies  à  verfer  dans  la  Métropole  toutes  les  produâions , 
même  celles  qui  n'y  dévoient  pas  être  confom niées  ;  lorfqu'pn  les  a  forcées 
\  tirer  de  la  Métropole  toutes  les  marchandifes ,  miême  celles  qui  lui  ver 
noient  des  Nations  étrangères.  Cette  impérieufo  Si  ftérile  contrainte  ^  char-» 
géant  les  ventes  &  les  achats  des  Américains  de  frais  inutiles  &  perdus  ^ 
a  nécefTairement  arrêté  leur  aâivité ,  &  par  conféquent ,  diminué  leur  ai* 
fance  \  &  c'eft  pour  enrichir  quelques  marchands  ou  quelques  comniiffion* 
naires  de  I4  Métropole ,  qu'on  a  facrifié  les  droits  &  les  intérêts  des  Colo- 
nies! Elles  ne  dévoient  à  l'Angleterre,  pour  la  proteâion  qu'elles  en  re* 
tiroienty  qu'une  préférence  de  vente   &  d'importation  pour  toutes  leua 
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ietiries  qu'elle  pouvoir  confommer;  qu^une  préfvfretice  d'actiat  &  à'erpor^ 
ration  pour  toures  les  marchandifes  qui  fortoient  de  Tes  fabriques.  Jufques- 
là ,  toute  foumilfion  éroit  reconnoiflance  :  au-delà ,  toute  obligation  éroit 
violence. 

Audi  h  tyrannie  a^t-elte  en&nté  la  contrebande.  La  tran-fgrefnôn  e(l  le 
premier  effet  des  Lotx  injuftes.  Envain  on  a  répété  cent  fois  aux  Colo- 
nies ,  que  le  comn^rce  interlope  étoît  contraire  au  principe  fondamental 
de  leur  établifTement ,  à  toOte  raifon  politique  »  aux  vues  exprefTes  de  là 
Loi.  Envain  a-t*on  établi  dans  k^  écrits  publics ,  que  le  Citoyen  qui  payoft 
le  droit  étoir  opprimé  par  te  Citoyen  qui  ne  le  payoit  pas  ;  &  que  le 
marchand  fi-auduleux  voloit  le  marchand  honnête ,  en  le  miftrant  de  fon 
gain  légitime.  Envain  <m  a  multiplié  les  précautions  pour  prévenir  ce» 
fraudes  ,  &  tes  châtimems  pour  les  punir.  La  voix  de  Pintérét  ,  de  là 
raifon  &  de  l'équité ,  a  prévalu  for  tes  cent  bouches  &  te$  cent  mainïi 
de  Thydre  fifcale.  Les  marchamdifes  de  l'étranger ,  clandeftinement  intro^ 
duites  dans  te  Nord  de  rAmérique  Angloifo ,  montent  au  tiers  de  celles 
qui  paient  tes  droits^ 

Une  liberté  reftreinte  à  de  juftes  bornes  ^  arrêtera  tes  îlaifonî  prohi- 
bées ,  dont  on  fe  plaint  fi  fortement.  Alors  les  colonies  parviendront  à 
un  état  daifance  ,  qui  leur  permettra  ^  &  de  fe  libérer  du  poids  de  cent 
cinquante  millions  qu'elles  doivent  peut-être  à  la  métropole ,  &  de  tiret 
d'elle ,  chaque  année  ,  pour  plus  de  cent  huit  millions  ;  lomme  à  laquelle 
le  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  lui-même  eftimoit  ,  en  1766  ,  leur* 
confommations.  Mais  au-lieu  de  cette  perfpeâtve  riante  ^  qui  devoît  naî- 
tre de  la  conftitution  du  Gouvernement  Anglois ,  faut-il  que  ,  par  une 
prétention  infoutenable  chez  un  Peuple  libre ,  00  ait  porté  dans  tes  colo- 
nies ,  avec  la  dureté  des  impôts  ,  iin  germe  de  trouble  &  de  difTention  ^ 
peut-être  un  incendie  qu'il  n'eft  pas  aufli  fecile  d'éteindre  que  d'allumer  > 

L'Angleterre  fortoir  d'une  guerre  ,  pouf  ainfi  dire  univerfetle  ,  où  fès 
flottes  avoient  arboré  te  pavillon  de  la  viâoire  for  toutes  les  mers ,  où  fes 
conquêtes  avoient  grofli  fa  domination  d'Un  tenritotré  immenfe  dans  les 
deux  Indef.  Cet  accroiffement  fubit  lui  donnoit  aux  yeux  des  Nations ,  un 
éclat  qui  devoit exciter  l'envie  &  l'admiration;  mais  au-dedans,  elfe  étoit 
continuellement  réduire  i  gémir  de  fts  propres  triomphes.  Ecrafée  fous 
te  fardeau  d'une  dette  de  3^3^0,000,000  Kv,  qui  lui  coûtoient  un  intérêt 
de  iiï, 577^490  livres,  étle  ne  fuffifoit  qu'à  peine  atnc  dépenfos  courantes 
de  l'Etat ,  avec  un  revenu  de  240,000^000  liv.  ;  &  ce  revenu  ,  loin  de 
pouvoir  s'accroître  y  n'étoit  pas  même  aflîiré  de  fa  confiftance. 

Les^  terres  éroient  chargées  d'un  impôt  plus  fort  qu'il  ne  l'àvoît  jamais 
été  j  dans  un  temps  de  paix.  De  nouveaux  droits  fur  les  maifons  &  fur  les 
fenêtres  y  fappoient  ce  genre  de  propriété;  une  augmentation  du  fifc  fur 
te  contrôle  des  ^Qes,  pefoit  for  tous  les  biens-fonds.  On  avoit  effrayé  le 
kxe  même  par  des  taxes  entaflées  f«r  l'argenterie^  fur  les  cartes^  for  les 
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^z  3k  joiier,  fur  le  vin  &  fur  Teau-de-rie.  On  n'avoit  plus  rien  à  efpéi^ 
du  Commerce  ^  qui  payoic  dans  u>us  les  ports  ;  3t  toutes  les  portes ,  pour 
les  marchandiies  de  FAfie,  pour  les  produâions  de  l'Amérique,  pour  let 
épiceries ,  pour  la  mercerie ,  pour  toutes  les  matières  d'exportation  ou  d'îm^ 
fiortarion,  en  nature  ou  en  œuvre.  Les  entraves,  de  la  finance  avoientheu* 
reufement  arrêté  Tabus  des  liqueurs  fpiritueufes  ;  mais  il  en  avbit  coûté  uni 

Î partie  du  revenu  public  On  avoit  cru  s'en  dédonmiager  par  une  de  ces  ref* 
burces  qu'il  eft  toujours  aifé  de  trouver ,  mais  dangereux  de  chercher  dans 
les  objets  de  coofommation  générale  &  de  première  néceflité  :  le  fi(c  s'é^ 
^it  j^té  fur  la  boiflbn  la  plus  ordinaire  du  peuple ,  fur  la  dieche,  fur  lé 
<idre  &  fiir  la  bierre.  Il  n'y  avoit  point  de  reflbrt  qui  ne  fQit  Ibrcé.  Toctt 
les  mufcles  du  Corps  poliaoïe ,  éprouvant  à  la  fois  une  trop  ferte  tenfiod, 
iétoient  (brtis  de  leur  place.  Les  «matières  &  la  main  d'œuvre  avoient  fi  prb^ 
digieufement  renchâî ,  que  les  Nations  rivales  ou  vaincues ,  qui  jufqu'alérs 
a'avoient  pu  (butenir  la  concurrence  de  l'Anglois ,  étoient  parvenues  ii  le 
Supplanter  dans  tous  les  marchés ,  jufques  dans  fcs  ports.  On  ne  ponvoit 
évaluer  qu'à  cinquante-fix  millions  les  bénéfices  que  retiroit  la  Grande* 
fiietagoe  de  fon  commerce  avec  toiutes  les  parties  de  l'Univers  ;  '  &  cette 
fituation  l'obligeoit  àtinsrde  fit  balance  25,100^000  livres,  pour  payer  les 
arrérages  de  1,170,000,000  «  que  les  étrangers  avoiept  placés  dans  fèi 
Ibods  publics, 

La  crife  éitoit  violente.  Il  fiilloit  latfler  refpirer  les  peuples.  On  ne jpotf^ 
voit  pas  les  foulager  par  la  diminution  des  dépen&s.  Celles  qu'on  fiufbft 
Soient  inévitablçs;  foit  pour  mettre  eo  valeur  des  conquêtes  achetées  an 
prix  de  t^nt  de  (ang ,  ^u  prix  de  tant  d'argent  ;  ibit  pour  contenir  le  ref» 
,  unriment  de  la-  Maifon  de  Bourbon  ^  aigrie  par  les  humiliarions  de  la  der^ 
piere  guerre^  âc  par  les  facrifices  de  Ja  dernière  paix.  Au  d^ut  d'autres 
moyens,  pour  tenii'  d'une  main  ferme,  &  la  fécurité  du  préfent,  &  1^ 

Srofpérité  de  Tavenir^  on  imagina  d'appeller les  Colonies  au  fecours  delà 
létropole,  en  leur  faîfant  porter  iine  partie  de  fon  fardeau.   Cette  déter» 
niination  paroifToit  fondée  lur  des  raifons  inconteftables. 

Une  maxime  avouée  de  toutes  les  fociétés  &  de  tous  les  âges ,  impofe 
AUX  diffèrens  Membres  qui  compofent  un  Empire,  l'obligation  de  contri* 
buer  à  fès  dépeafes  proportionnellement  à  leurs  fiicultés.  La  fureté  des  Pro«' 
vinces  Américaines  exige  d'elles  un  fecours  qui  mette  la  Métropole  en  état 
de  les  protéger  dans  tous  les  temps.  C'eft  pour  les  délivrer  des  ipquiétu* 
4es  qui  les  tourmentoient ,  qu'elle  s'eft  engagée  dans  une  guerre  qui  a 
multiplié  ks  dettes  :  elles  doivent  donc  l'aider  a  fupporter  ou  à  diminuer  le 
foids  de  cette  furcharge.  Maintenant  qu'elles  font  hors  d'atteinte  contre  les 
icntreprifes  d'un  voifin  redoutable ,  qu'on  a  heureufement  éloigné ,  peuvent- 
elles  refufer,  fans  înjuflice,  aux  befoins  preflTans  d'un  Libérateur  ,  l'argent 
que  leur  coûtoit  le  foin  de  leur  confervation?  Les  encouragemens  que  l'E- 
;j»t|  cp  PrQte^eur  généraux  ^  accorda  long  temps  à  la  culture  de  leurs  » 

ches 
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e&es  produâions;  les  avances  gratuites  qu'il  prodigue  encore  aux  Contrées 

Îa^on  n'a  point  défrichées  \  tant  de  bienfaits  ne  méritent-ils  pas  un  retour 
e  (bulagement  &  de  fervices  ? 

Tels  étoient  les  motifs  qui  perfuaderent  au  Gouvernement  Britannique , 
qu'il  avoit  le  droit  d'établir  des  impôts  dans  Tes  Colonies.  On  a  faifi  l'oc- 
cifion  de  la  dernière' guerre,  pour  manifefter  une  prétention  dangereufe  à 
la  liberté.  Car ,  fi  l'on  y  prend  garde ,  on  verra  que  la  guerre ,  loit  heu- 
reafe,  foit  malheureufe,  lert  toujours  de  prétexte  à  toutes  les  ufurpations 
isB  Gouvernemens  ;  comme  fi  les  chefs  des  Nations  belligérantes  s'y  pro* 
pofbient  bien  plus  d'aflervir  leurs  fujets ,  que  de  vaincre  leurs  ennemis.  On 
ordonna  donc  aux  Provinces  Américaines  de  fournir  aux  troupes,  que  la 
Métropole  envoyoit  pour  leur  défenfe,  une  partie  des  approvifionnemens 
dont  elles  avoient  belbin.  La  crainte  de  troubler  une  harmonie ,  fi  nécef- 
iaire  au-dedans  quand  on  eil  environné-d'ennemis  au-dehors ,  fit  qu'on  fui- 
vit  les  intçntions  du  Parlement;  mais  avec  la  fagefTe  de  ne  pas  parler  d'un 
aâe  qu^'oh  ne  pouvoit ,  ni  rejetter ,  fans  cau(er  une  diilènuon  civile ,  ni 
lecoûnoitre,  fans  expofer  des  droits  trop  chers  à  conferver.  La  Nouvelle- 
Yorck  ofa  feule  s'écarter  des  ordres  venus  d'Europe.  Quoique  la  tranferef- 
fion  fût  légère ,  on  l'en  punit  comme  d'une  défobéifTance ,  par  la  fu^en* 
fion  de  fes  privilèges. 

Cette  atteinte  portée  à  la  liberté  d'une  Colonie,  devoir,  ce  femble,  ex« 
dter  la  réclamation  de  toutes  les  autres.  Soit  défaut  d'attention  ou  de  pré- 
voyance ,  aucune  n'éleva  la  voix.  On  prit  ce  filence  pour  de  la  crainte  »  ou 
pour  one  foumifiion  volontaire.  La  P^ix,  qui  devroit  par-tout  diminuer 
les  impôts,  fit  éclore,  en  17^4,  le  rameux  aâe  du  timbre,  qui,  établif- 
fant  des  droits  fur  le  papier  marqué ,  défèndoit  en  même  temps  d'en  em« 
ployer  d'autre  dans  toutes  les  écritures  publiques ,  foit  judiciaires ,  foit  ex« 
trajudiciaires. 

Toutes  les  Colonies  Angloifes  du  nouveau  monde  fe  font  révoltées  contre 
cette  innovation  y  &  leur  mécontentement   s'efl  manifefié  par  des  éclats 
fignalés.  Elles  firent  une  efpece  de  confpiration ,  la  (èule  qui  convienne, 
peut-être  p  à  des  Peuples  policés  &  modérés  ;  c'étoit  une  convention  entre 
les  Colons ,  de  fè  priver  des  marchandifes  fabriK^uées  dans  la  Métropole , 
jufqu'à  ce  qu'elle  eut  retiré  le  bill  dont  on  fe  plaignoit.  Les  femmes ,  dont 
00  pouvoit  craindre  la  fbibleflè ,  renoncèrent  les  premières  à  ce  que  l'Eu^ 
.  rope  leur  avoit  fourni  jufqu'alors  de  plus  féduifant  &  de  plus  agréable.  A 
leur  exemple ,  les  hommes  repoufferent  les  commodités  qu'ils  dévoient  à 
Pancien  monde.  Dans  les  régions  feptentrionales ,  on  les  vît  payer  les  étof- 
fes grofiîeres  qui  fe  fabriquoient  fous  leurs  yeux ,  aufli  chèrement  que  les 
beaux  draps  qui  pafibient  les  mers;  &  s'engager  à  ne  point  manger  d'agneaux, 
afin  que  les  troupeaux  plus  multipliés,  puifent,  avec  le  temps,  fuffire  au 
vêtement  de  tous  les  Colons.  Dans  les  Provinces  méridionales ,  où  les  lai- 
nes font  rares ,  &  d'une  qualité  inférieure ,  on  devoit  s'habiller  du  lin  &  du 
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coton  que  fournit  le  climat.  De  tous  côtés  on  quittoh  les  cultures ,  pour 
fe  former  à  TinduArie  dans  les  atteliers. 

Cette  efpece  de  réfiftance  indireâe  &  paifive ,  qui  doit  forvir  d'exemple 
^  toutes  les  Nations  qui  fe  fentiront  foulées  par  les  abus  de  rautoriré  ^  ne 
manqua  pas  fon  effet.  Les  Manufàâuriers  de  T Angleterre,  qui  n'avoient 
prefque  plus  d'autre  débouché  dans  PUnivers  que  les  Colonies  nationales^ 
tombèrent  dans  le  défefpoir  où  devoit  les  plonger  le  défaut  de  travail  ;  & 
leurs  cris  ne  pouvant  être  étouffés  ni  diflimulés  par  le  Gouvernement,  firent 
une  impreflîon  falutaire  pour  les  Colonies.  Uaâe  du  timbre  fot  révoqué 
après  deux  ans  d'un  mouvement  convulfif ,  qui ,  dans  un  fîecle  de  fimatif- 
me  9  auroit  occafionné ,  fans  doute ,  une  guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  Colonies  n'a  pas  été  long.  Le  Parlement  n'avoit 
reculé  qu'avec  une  répugnance  extrême.  On  a  bien  vu  qu'il  ne  renonçoit 
>as  à  fes  prétentions,  quand,  en  1767,  il  a  reverfé  les  impôts  que  devoit 
ui  produire  le  timbre,  fur  le  verre,  le  plomb,  le  thé,  les  coofeurs,  le 
carton ,  les  papiers  peints  qui  feroient  portés  d'Angleterre  en  Amérique.  Les 
patriotes  même ,  qui  fembloient  le  plus  étendre  l'autorité  de  la  M^ropole 
fur  les  Colonies,  n'ont  pu  s'empêcher  de  blâmer  une  taxe*  dont  le  contre- 
coup devoit  retomber  fur  toute  la  Nation,  en  détournant  vers  le  travail 
d?s  manufaéhires ,  des  peuples  qu'il  convenoit  de  fixer  uniquement  \  l'ex- 
ploitation des  terres.  Les  Colons  n'ont  pas  [4us  été  les  dupes  de  cette  inno- 
vation ,  que  de  la  première.  En  vain  a-  t-on  allégué  que  le  Gouvernement 
avoir  bien  te  pouvoir  d'établir ,  fur  fes  exportatiotifs ,  les  droits  qu'il  lui  plai- 
foit ,  dés  qu'il  n'ôtoit  pas  à  fés  Colonies  la  liberté  de  fabriquer  eUes-mé- 
mes  les  marchandifes  fujettes  à  la  nouvelle  taxe  :  ce  fubtenuge  n'a  para 
qu^une  dériiion  à  l'égard  d'un  peuple  qui,  pnrement  cukivateur,  &  reduifc 
à  ne  commercer  qu'avec  fa  Métropole ,  ne  pouvoir  fe  procurer,  ni  par  in 
mains ,  ni  par  des  relations  au-dehors ,  les  objets  de  befoin  qu'on  toi  ven- 
doit  (i  cher.  Que  ce  fût  dans  l'ancien  ou  dans  te  nouveau  monde  qu'il 
payât  un  impôt,  il  a  fenri  que  les  mots  ne  changeoient  rien  \  la  chofe, 
&  que  fa  liberté  n'étoit  pas  moins  attaquée  par  un  tribut  fur  des  denrées 
>dont  il  ne  pouvoit  fe  pafîer,  aue  par  un  droit  fur  le  papier  timbré  qu^on 
lui  rendoit  néceffaire.  Ce  peuple  éclairé  a  vu  que  le  Gouvernement  vouloir 
le  tromper,  &  n'a  pas  cru  qu'il  lui  convînt  de  s'en  laiifer  impofer,  ni  par 
la  force ,  ni  par  l'artifice.  Il  a  jugé  que  le  caraftere  le  plus  marqué  de  foi- 
blefle  &  de  lâcheté  dans  une  Nation ,  étoit  la  connivence  des  fujets  à  ton- 
tes les  fraudes  &  les  violences  qu'emploie  le  Gouvernement,  pour  la  cor- 
rompre &  la  fubjuguer. 

L'éloignement  qu'il  a  montré  pour  ces  nouvelles  impofîrions  ne  venoît 
pas  de  leur  poids  exceffif ,  puifqu'elles  ne  s'élevoîent  pas  au-deffus  de  i  li- 
vre 8  fols  par  tête.  Il  n'y  avoir  pas  là  de  quoi  effrayer  une  population  im- 
menfe,  dont  les  dépenfes  publiques  n'ont  jamais  excédé  chaque  année 
3,^00,000  livres. 
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Ce  nMcoit  pas  la  crainte  de  voir  diminuer  fon  aifance.  La  fécuricë  qui 
caifToit  des  ce(fîons  arrachées  à  la  France;  l'augmentation  du  commerce 
avec  les  Sauvages  ;  l'extenfion  des  pêches  de  la  baleine ,  de  la  morue ,  du 
chien  &  du  loup-marin  ;  le  droit  de  couper  du  bois  à  Campéche  ;  Tacqui* 
fition  de  plufîeurs  ifles  à  fucre;  de  plus  grandes  facilités  pour  les  liailons 
interlopes  avec  les  pofleffîons  Eipagnoles  dont  on  s^étoit  rapproché  :  tant 
de  moyens  de  fortune  étoient  une  compenfation  abondante  de  cette  légère 
portion  de  revenu  que  le  Gouvernement  fembloit  vouloir  prélever. 

Ce  n'étoit  pas  Pinquiétude  de  laifler  écouler  des  Colonies  le  peu  d'efpe* 
ces  qui  reftoient  dans  la  circulation.  La  folde  des  huit  mille  quatre  cens 
hommes  de  troupes  réglées ,  que  la  Métropole  entretient  dans  r  Amérique 
Septentrionale ,  y  doit  faire  entrer  beaucQup  plus  dVgent  que  Timpôt  n  en 
pouvoit  faire  fortir. 

Ce  A^étoit  pas  indifFérencç  pour  la  mere-patrie.  Les  Colonies ,  loin  d^é- 
cre  ingrates  ,  ont  montré  tant  de  zèle  pour  Ces  intérêts  dans  la  dernière 
guerre ,  que  le  Pariement  a  été  affez  équitable  pour  leur  faire  remettre  des 
iommes  confidérables ,  à  titre  de  reftitution  ou  d'indemnité. 

Ce  n'étoic  pas  enfin  ignorance  des  obligations  du  citoyen  envers  le  Gou* 
vernement.  Quand  même  les  Colonies  n'auroient  pas  cru  devoir  contribuer 
à  la  liquidation  de  la  Dette  nationale,  quoiqu'elles  en  euffent  occafionné» 

E eut-être,  la  plus  grande  partie,  elles  (avoient  bien  qu'elles  étoienr  contri-» 
uables  pour  les  dépenfes  de  la  marine  ;  pour  l'entretien  dts  établiflèmeni 
d'Afrîque  &  d'Amérique;  pour  tous  les  frais  communs  &  relatifs  à  leur 
propre  confervation ,  a  leur  profpérité ,  comme  à  celle  de  la  Métropole. 

Si  le  nouveau  monde  a  rerufë  du  fecours  à  l'ancien ,  c'eft  qu'on  exigeoit 
de  lui  ce  qu'il  fufHfoit  de  lui  demander;  c'eft  qu'on  vouloit  tenir  de  fon 
obéifTance ,  ce  qu'on  devoir  attendre  de  fa  volonté.  Ses  refus  n'étoient  point 
caprice ,  mais  jaloufîe  de  fes  droits.  Ils  ont  été  établis  dans  des  écrits  foli* 
des,  &  plus  particulièrement  dans  des  lettres  éloquentes,  où  nous  puife- 
rons  la  plupart  des  chofes  que  nous  allons  dire  fur  une  matière  qui  peut 
intéreflèr  toutes  les  Nations. 

Depuis  près  de  deux  (iecles  que  les  Anglois  fe  (ont  établis  dans  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  leur  patrie  a  fouffert  des  guerres  diipendieufes  &  cruel* 
les  ;  elle  a  été  troublée  par  des  Parlemens  entreprenans  oc  tumultueux  ;  elle 
a  été  gouvernée  par  des  Miniflres  audacieux  &  corrompus ,  toujours  prêts 
à  élever  Pautorite  du  trône  fur  la  ruine  de  tous  les  pouvoirs  &  de  tous  les 
droits  du  Peuple.  Cependant  l'ambition ,  l'avarice ,  les  faâions ,  la  tyran- 
nie ,  tout  a  reconnu ,  tout  a  refpeâé  la  Tiberté  que  les  Colonies  avoient  de 
s'impofer  elles-mêmes  les  taxes  qui  concourent  au  revenu  public. 

Un  contrat  folemnel  appuyoit  cette  prérogative,  fî  naturelle  &  fi  con- 
forme au  but  fondamental  de  toute  foçiété  raifonnable.  Les  Colonies  pou«- 
voient  invoquer  les  Chartes  de  leur  établiflTement ,  qui  les  autorifbieht  à  (e 
uxer  librement  &  de  leur  plein  gré.  Ces  aâes  n'étoient ,  à  la  vérité ,  que 
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des  Conventions  faites  avec  la  Couronne  ;  mais  quand  même  le  Prince  eâc 
excédé  Ton  autorité  par  des  concevons  qui  ne  tournoient  certainement  pas 
à  fon  profit ,  une  longue  pofTedion ,  tacitement  avouée  &  reconnue  par  le 
(jlence  du  Parlement,  ne  formoit-elle  pas  une  prefcription  légale? 

Les  Provinces  du  nouveau  monde  ont  encore  des  titres  plus  authentiques 
en  leur  faveur.  Elles  prétendent  qu'un  citoyen  Anglois,  oans  quelque  hé- 
mifphere  qu^il  habite ,  ne  doit  contribuer  aux  charges  de  TEtat  que  de  foa 
confentement ,  donné  par  lui-même,  ou  par  Tes  repréfentans.  C'eft  pour 
défendre  ce  droit  facré,  que  la  Nation  a  verfé  tant  de  fois  (on  fang;  qu'elle 
a  détrôné  Tes  Rois  \  qu'elle  a  foulevé  ou  bravé  des  orages  fans  nombre. 
Voudroit-elle  difputer  à  deux  millions  de  fes  enfans  ,  un  avantage  qui 
lui  coûta  (i  cher;  qui,  peut-être,  efl  le  feul  fondement  de  fon  indépen- 
dance ? . . . 

On  ofe  dire  à  ces  fidèles  Colonies,  que  l'Angleterre  nourrit  dans  (on  fein 
une  multitude  de  Sujets  qui  n'ont  point  de  repréfentans  ^  parce  qu'ils  n'ont 
pas  l'étendue  de  propriété  requife  poui:  concourir  à  l'eleâion  des  Membres 
qui  doivent  compofer  le  Parlement.  Sur  quels  fbndemens  prétendent-elles 
à  des  privilèges  plus  grands ,  que  ceux  dont  jouiflfent  les  Citoyens  de  la 
Métropole  ?  Non ,  répondent  les  Colonies ,  nous  ne  réclamons  pas  une  fu- 
périorité,  mais  une  égalité  de  droits  avec  nos  fireres.  Dans  la  Grande-Bre- 


tagne, un  homme  qui  jouit  de  45  liv.  de  rente  en  fonds  de  terre,  eft  ap«- 
pellé  à  la  décifion  des  taxes  ;  &  celui  qui  pofféde  en  Amérique  des  terres 
tmmenfes,  n'aura  pas  la  même  prérogative?  Non,  ce  qui  eft  une  exception 
à  la  loi,  une  dérogation  à  la  règle  générale  dans  la  Métropole,  ne  doit 
pas  être  une  Conftitution  fondamentale  pour  les  Colonies.  Que  les  Anglois , 
qui  veulent  ôter  aux  Provinces  du  nouveau  monde  le  droit  de  fe  taxer, 
fuppofent,  pour  un  moment,  que  la  Chambre  des  Communes,  au  lieu  d'ê- 
tre l'ouvrage  de  leur  choix,  n'eft  qu'un  tribunal  héréditaire  &  permanent , 
ou  même  arbitrairement  créé  par  le  Roi;  fi  ce  Corps  peut  impofer  fiir  la 
Nation  entière  des  levées  d'argent,  fans  confulter  l'opinion  puolique  ni  la 
volonté  générale ,  ces  Anglois  ne  fe  croiront-ils  pas  un  peuple  efclave 
comme  tant  d'autres?  Cependant  cinq  cens  hommes  qui  fe  trouveraient  pla- 
cés au  milieu  de  fept  millions  de  Citoyens ,  pourroient  être  retenus  dans  les 
bornes  de  la  modération ,  iînon  par  un  principe  d'équité  »  du  moins  par 
une  crainte  bien  fondée  de  l'indignation  publique,  qui  pourfuit  les  oppref- 
feurs  d'une  Nation  même  au-delà  du  tombeau.  Mais  le  fort  des  Américains 
taxé  par  le  Sénat  de  la  Métropole ,  feroit  fans  reflburce.  Trop  éloignés  pour 
être  entendus,  on  les  écraferoit  d'impôts  fans  aucun  égard  à  leurs  plaintes. 
La  tyrannie  même  qu'on  exerceroit  contre  eux  ^  feroit  colorée  du  beau 
nom  de  Patriotifme.  Sous  prétexte  de  foulager  la  Métropole ,  on  furchar^ 
geroit  impunément  les  Colonies. 

Cette  effrayante   perfpeftive  ne  leur  permettra    jamais  d^abandonner  le 
droit  de  le  taxer  elles-mêmes.  Tant  qu  elles  délibéreront  librement  fur  le 
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Mir  elles  une  fortification  avancée  contre  les  puiflàntes  Nations  de  l'Eu- 
rope. Elle  leur  a  fend  de  guide  &  de  niodérateiur ,  pour  les  préferver  &  les 
guérir  des  diflèndons  civiles  ^  que  la  jalcHifie  &l  la  rivalité  n'excitent  que 
trop  fouvent  entre  des  peuplades  voifmes  qui  naiflent  &  qui  fe  forment. 
Ceft  à  l'influence  de  fon  excellente  Confiituiion  qu'elles  doivent  la  paix 
&  la  profpériré  dont  elles  jouifTent.  Tant  que  ces  Cdlooies  vivront  fous  an 
régime  fi  iàiii  &  fi  doux ,  elles  continueront  à  &ire  des  progrès  proportion- 
tés  à  Itmnienfité  d'une  carrière  qui  s'éxendra ,  fous  kior  induftrie ,  julqu'aux 
tléferrs  les  plus  reculés. 

Que  leur  amour  de  la  patrie  foit  cependant  accompagné  d'une  certaine 
jaloufie  de  leur  liberté;  que  leurs  drcHts  foient  conrinuellement  examinés, 
éclaircîs,  dtfcutés;  qu'elles  s'accoutimient  à  chérir  ceux  qui  les  leiur  rap- 
pelleront fans  cefle ,  comme  les  meilleurs  citoyens.  Cet  efprit  d'inquiétude 
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attacher  la  Métropde  &  ies  Colonies. 

Si  le  miniftere ,  ordinairement  compofé  d'hommes  ambitieux ,  même 
dans  un  Etat  libre  \  temoit  d'augmenter  la  puiflànce  du  Prince ,  ou  les  ri- 
chefles  de  la  Métropole ,  aux  dépens  des  Colonies ,  celles  -  ci  devroîent 
oppofêr  une  réfiftance  invincible  à  cette  ufurpatioh.  Toute  entreprife  du 
Gouvernement ,  repoufiëe  avec  de  vives  réclamations ,  ^  prefque  toujours 
reâifiée;  tandis  que  les  griefs,  qu'on  n'a  pas  le  courage xle  faire  redreffer, 
font  conflamment  fuivis  de  nouvelles  oppreflions. 

Ce  peuple  éclairé  n'ignore  pas  anffi  que  les  partis  eietcémes  &  les  moyens 
violens  ne  peuvent  jêtre  juHinés,  qu'apès  qu'on  a  vainemenc  jépuifé  toutes 
les  voies  delà  conciliation.  Mais  il  fait  auili  que,  réduit  à -opter  entre  l'eP 
dtvage  &  la  guerre ,  s'il  lui  falloir  prendre  les  armes  pour  la  défènfe  de 
&  tiberté  ,  il  ne  devroit  pas  fouiller  une  fi  belle  caufe  par  toutes  les  hor- 
renrs  &  les  cruautés  qui  accompagnent  les  fôditîons  ;  &  qu'avec  la  réfo- 
Imioû  de  ne  dépofer  l'épée  qu'après  le  recouvrement  de  les  droits ,  il  lui 
fofErok  "de  borner  le  fi'uit  de'  fa  viâoire  au  rétabliflèment  de  fon  état  pri- 
mitif d'indépendance  légale,  {a).  

Ou  refle  les  Colonies  Ângloifes  tie  pburrôient  »  embraflèr  un  fyftéme  ab« 

&la  d'indépendance ,  fans  rompre  les  liens  de  la  Religion,   du  ferment, 

^esloix,  au  langage,  du  fang,  de  l'intérêt,  du  commerce,  des  habitudes 

^>^n  qui  les  tietuient  unies  entr'elles ,  fous  la  paifibte  influence  de  la  Mé-* 

^^'''^pole.  Croit- on  qu'un  fi  grand  déchirement  n'iroit  pas   jufqu'au  cœur, 


•«)  L'Auteur  écrivoît  avant  la  çucrrc  ouverte  de  1* Angleterre  avec  fe$  Colonies;  &  il 
^it  que  celles-ci  ont  fuivi  les  prmcipes  de  fermeté  6c  de  modéradon  qu'il  leur  donooit* 
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aux  entrailles,  à  la  vie  même  èi^%  Colonies?  Quand  elles  n'en  viendroient 
point  à  la  funefte  extrémité  des  guerres  civiles,  leur.feroit-il  aifé  de  s'ac« 
corder  fur  une  nouvelle  forme  de  Gouvernement  ?  Si  chaque  établiflement 
compofolt  un  Etat  féparé  ;  que  de  divifions  entar^eux  !  Que  Ton  juge  des 
haines  qui  naltroient  de  leur  réparation ,  par  la  deftinée  de  toutes  les  fb- 
iciétés  que  la  nature  fît  limitrophes.  Que  û  tant  de  peuplades ,  où  la  diver- 
•iité  des  Loix ,  l'inégalité  des  richefTes ,  la  variété  des  pofleflioas ,  jetteroient 
un  germe  fecret  d'oppôfition  dans  les  intérêts^  vouloient  former  une  confé- 
dération, comment  régler  le  rang  que  chacune  y  prétendroit  tenir ,  &  Vvc^ 
fiuence  qu'elle  y  devroit  'avoir  à  proportion  de  les  rifques  &  de  Tes  forces  t 
La  jalouue  &  cent  autres  paflions ,  qui  diviferent  en  peu  de  temps  les  fa-r 
ges  Etats  de  la  -  Grèce ,  ne  mettroient-elles  pas  la  difcorde  dans  une  mul« 
titude  de  Colonies ,:  plutôt  aflbciées  par  le  reflèntiment  &  par  le  dépit  »  qui 
font  des  lienis  pafTaeers  &  corrofiÊ,  que  par  les  principes  réfléchis  d'une 
combinaifon  namrelte  &  permanente  ?  Toutes  ces  conhidérations  femblent 
démontrer  qu^un  divorce  étemel  avec  la  Métropole,  feroit  un  très -grand 
malheur  pour  les: Colonies  Angloifes. 

On  ira  plus  loin  :  on  dira  que,  fût- il  au  pouvoir  des  Nations  Européen- 
nes qu^  partagent  le  nouveau:. monde,  d'opérer  cette  grande  révoiucion  , 
-elles  n'ont  aucun  intérêt  à  la  fouhaiter.  Ce  fera  peut-être  un  paradoxe  aux 
yeux  des  FuiiTances  ^  qui  voient  leurs  Colonies  continuellement  menacées 
j  d'une  invafîon  prochaine.  Elles  croient  ,  fans  doute ,  que  (i  l'Angleterre 
àvoit  moins  de  ferce  en  Amérique ,  elles  y  pourroient  jouir  paifiblement 
des  richeffes  qu'elle  leur  envie  &  leur  enlevé  fouvent.  On  ne  peut  nier 
que  l'influence  qu'elle  a  dans  ces  régions  éloignées ,  ne  lui  vienne  de  l'é* 
tendue  &-  de  la  population  de  k^  Colonies  feptentrionales«  Ce  font  elles 

gui  la  mettent  en  état  d'attaquer  toujours  avec  avantage ,  les  Ifles  &  le 
ontinent  des  aùtresL  peuples ,  d'en  conquérir  les  terres ,  ou  d'en  ruiner  le 
commerce.  Mais  enfin  cette  Couronne  a  dans  les  autres  partiel  du  monde 
des  intérêts  qui  peuvent  traverfer  ît.%  progrès  en  Amérique,  y  gêner  ou 
retarder  {^s  entreprifes ,  y  anéantir  fes  conquêtes  par  des  reflitutions. 

Rompez  le  nœud  qui  lie  l'ancienne  Breugne  à  la  nouvelle ,  bientôt  les 
Colonies  feptentrionales  auront  feules  plus  de  force  qu'elles  n'en  avoiecit 
dans  leur  union  avec  la  Métropole.  Ce  grand  Continbnt ,  af&anchi  de  toute 
convention  en  £uro[ie ,  aura  la  liberté  de  tous  fes  mouvemens.  Alors  il  lui 
deviendra  aufli  important  que  i&cilê ,  d'envahir  des  terres ,  dont  les  richef- 
fes fuppléeront  à  la  médiocrité  de  fes  produâions.  Sa  pofition  indépendante 
lui  permettra  d'achever  les  préparati^  de  fon  invafîon ,  avant  que  le  bruit 
en  loit  parvenu  dans  nos  climats.  Cette  Nation  fuivra  ^t^  opérations  gtierr 
rieres ,  avec  l'énergie  propre  aux  nouvelles  fociétés.  Elle  pourra  choiur  (es 
efM}emis,'le  champ  &- le  moment  de  fes  viâoires.  Sa  foudre  tombera  tou- 
jours fur  des  côtes  prifes  au  dépourvu ,  fur  des  mers  trop  mal  ^rdées  par 
des  iPuiâances  éloignées.  Les  pays  qu'elles  voudront  défendre  i  feront  coa* 

quts 
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{mis  avant  d'être  fecourus.  On  ne  pourra  ni  les  ravoir  par  des  traités  , 
ans  de  grands  facrifices ,  ni  les  empêcher  de  retomber  fous  le  joug  donc 
on  les  aura  délivrés  pour  un  moment.  Les  Colonies  de  nos  Monarchies  ab- 
iblues  voleront  peut-être  d'elles-mêmes  au-devant  d'un  maître  qui  ne  fau- 
roit .  leur  offidr  une  .  condition  plus  facheufe  jque  celle  de  leur  Gouverne^ 
ment  ;  où  bien ,  à  l'exemple  des  Colonies  Angloifes ,.  elles  briïeront  la  chaîne 
qui  les  attache  honteufement  à  l'Europe. 

Non ,  rien  n'engage  les  Nations  rivales  de  l'Angleterre  à  précipiter ,  par 
leurs  infinuations  ou  par  des  fecours  clandeftins,  une  révolution  qui  ne 
les  délivreroit  d'un  ennemi  voifin ,  que  pour  leur  en  donner ,  au  loin ,  ua 
bien  plus  redoutable.  Pourquoi  hâter  un  événement  qui  doit  éclore  du  con- 
cours inévitable  de  tant  d'autres  ?  Car  il  feroit  contre  la.  nature  des  chofes, 
que  les  Provinces  fubordonnées  à  la  Nation  dominante,  reftàfTent  fous  fon 
Empire ,  lorfqu'elles  feront  parvenues  à  égaler  fa  population  &  fes  richeG" 
fes.  Qui  fait  même  Ci  cette  fciflîon  n'arrivera  pas  plutôt  ?  La  défiance  &  U 
haine,  qui,  dans  les  derniers  temps ^  ont  pris  la  place  du  refpeâ  &  de 
l'attachement  qu'on  avoit  autrefois  pour  la  mere-patriç,  ne  font-elles  pas 
propres  à  avancer  le  déchirement?  Ainfi  tout  xonfpire  au  grand  démem- 
Drement,  dont  il  n'eft  pas  donné  de  prévoir  l'époque.  Tout  y  achemine; 
&  les  progrès  du  bien  dans  le  nouvel  hémifphere ,  &  les  progrès  du  mal 
dans  l'ancien.  Extrait  de  tHiftoirc  Philofophiquc  &  Politique  des  Eta^ 
.  hlijfemens  &  du  Commetce  des  Européens  dans  les  deux  Indes . 

extraits' 

Des    principaux    Actes    du    Parxement 

DE    LA    Grande-Bretagne, 

Tour  régler  le  X^ouyernement  des  Colonies  Angloifes  ^    &  leur    Commerce 

tant  iP importation  que  d[^ exportation. 


T 


OUT  ce  qui  concerne  le  commerce  des  Anglois,  &  leurs  établiflc- 
mens,  tant  dans  les  Indes  Orientales  qile  dans  les  Ides  &  le  continent  de  l'A- 
mérique ,  eft  fi  intéreflant  qu'on  nous  faura  gré  d'avoir  extrait  des  princi- 
paux aétes  du  Parlement  de  la  Grande-Bretagne  ,  tous  les  articles  qui  rè- 
glent le  Gouvernement  de  leurs  Colonies ,  &  leur  commerce  tant  d'impor- 
tation que  d'exportation.  Pour  £iciliter  Tufage  de  ces  Extraits  ,  nous  les 
avons  rangés  par  ordre  alphabétique,  afin  que  le  Leâeur . qui  voudra  les 
confulter ,  puiffe  trouver  plus  commodément  ce  qu'il  cherche. 


Tome  V.  V 
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Armateursex   effets  pris  sur   l'Ennemi. 

Statut  de  ta  €*.  année  de  la  Reine  Anne  ch.  ^j. 

I.  Le  défir  d'encourager  le  commerce  de  TAmérique ,  fait  fupprimer 
îpar  ces  préfeiites ,  tous  les  Officiers  de  prife,  ' 

2;  L'Etat  général  de  la  marine  ^  &  les  autres  Officiers  ou  matelots  de 
tout  vailTeau  de  guerre  ^  feront  les  feules  perfonnes  qui  puiffent  avoir  quel^ 
que  droit ,  fur  les  vaiffeaux  ou  effets  dont  ils  s'empareront  dans  TAmérique. 
^  3.  Le  Grand- Amiral ,  ou  s'il  n'y  en  a  point,  les  Commiffaires  de  l'A- 
'mirauté  ,  ou  celui  ou  ceux  que  le  premier  choidra  ou  que  les  derniers 
hommeront  pour  les  repréfenter  en  Amérique ,  accordera  ou  accorderont 
durant  cette  guerre  aux  Commandans  de  ces  vaiffeaux  les  commiflions  né- 
çeflàires  ,  pour  faifir  &  prendre  légalement  les  vaiffeaux  appartenants  aux 
ennemis  de  Sa  Majeflé. 

4.  Les  Juges  de  l'Amirauté  devront  dans  l'efpace  de- cinq  jours  ,.  avoir 
fini  tous  les  examens  qui  peuvent  les  mettre  en  état  de  prononcer  fur  la 
]|égalité  ou  l'illégalité  d'une  prife;  &  les  avertiflements  que  la  coutume  exige 
feront  donnés  dans  trois  jours. 

S'il  ne  fe  rencontre  aucune  oppofition ,  ou  fi  celui  qui  la  feroit  y  Uifle 
ëcoiiler  cinq  jours  fans  donner  caution  fuffifante  pour  fureté  du  triple  de% 
frais ,  en  cas  que  la  prife  foit  déclarée  bonne  &  valable ,  le  Juge  fur  le 
réfulrat  de  fes  enquêtes,  &  fur  les  papiers  &  écrits  pris  ou  trouvés  à  bord 
de  fa  capture  &  déclarés  tels  par  ferment,  ou  par  afnrmation  fous  ferment 
qu'il  n'y  avoit  à  bord  aucuns  papiers  inftruâifs,  le  Juge  alors  rendra  fa 
fentence  fans  délais ,  pour  condamner  ou  décharger  la  prife. 

Si  le  réclamant  fe  produit  Se  donne  caution  »  &  qu'il  n'y  ait  de  té- 
moins à  entendre  que  des  perfonnes  dont  la  demeure  ne  foit  pas  éloignée 
de  la  Cour  ,  le  Juge  doit  procéder  à  leur  examen ,  de  façon  qu'au  bouc 
de  dix  jours  il  foit  en  état  de  donner  fon  jugement  :  mais  s'il  s'élève  ui| 
doute  raifonnable  fur  la  légitimité  de  la  prife ,  ou  qu'on  ne  puifle  en  co^r 
lîoitre  fans  appeller  en  comparution  des  témoins  trop  éloignés  de  la  réfir 
dence  de  la  Cour  ,  alors  le  Juge  ordonnera  que  la  prife  foit  évaluée  par 
cens  fermentes  à  cet  ef!et,  &  ayant  pris  des  réclamans  fureté  fufSfante  du 
rembourfement  de  l'adjudication  à  faire  aux  capteurs  ^  fi  la  fentence  qui 
•doit  intervenir  déclare  la  prife  légitime  ,  il  ordonnera  que  la  fufdite  prife 
ibit  relâchée  &  remife  au  réclamant. 

5.  Mais  fi  celui  qui  forme  oppofition  à  la  légalité  de  la  prife  ^  refufe  de 
donner  la  caution  exigée  ci-deffus,  le  Juge  la  requerra  des  détenteurs  ,  & 
s'ils  donnent  caution  pour  afiurer  le  paiement  du  prix  de  l'adjudication  au 
réclamant,  en  cas  que  la  prife  foit  déclarée  illégale  ,  il  ordonnera  qu'ils 
en  foient  mis  en  poffeffion. 
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6.  Tout  vaifTeau  qui ,  étant  pris ,  abordera  dans  quelque  plantation  ,  y 
reliera ,  fans  qu^on  Pendommage  i  &  y  fera  gardé  en  commun  par  TOffi- 
cier  du  port  &  ceux  qui  s^en  tbnc  emparés  jufqu'au  moment  ou  la  prife 
aura  été  déchargée  ou  condamnée  juridiquement ,  &  oii  il  apparoîtra  d'un 
ordre  pour  fa  délivrance,  qui  en  cas  de  condamnation  ,  fera  faite  fur  le 
champ  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

5i  un  Juge  ou  un  Officier  mettoit  trop   de  délais  dans  l'exécution  des 

formalités  prefcrites  pour  parvenir  à  la  condamnation  ou  à  la  délivrance 

d'une  prife,  il  encourroit  une  amende  de  cinq  cens  livres,  dont  la  moitié 

fêroit  réversible  à  Sa  Majefté ,  &  l'autre  payable  à  celui  qui  en  auroit  donné 

/'information. 

7.  Les  Juges  &  les  Officiers  de  l'Amirauté ,  pour  procéder  à  la  condam- 
oadon  d'une  prife ,  ne  pourront  exiger  plus  de  dix  livres ,  fi  le  vaîfleau  eft 
au-deflbus  du  port  de  cent  tonneaux  ;  ni  plus  de  quinze  ^  quelque  fupé- 
rieur  que  foit  (on  port  a  celui  précédemment  déterminé  ,  &  les  Juges 
auxquels  on  aura  payé  les  honoraires  ci-defTus  pour  être  par  eux  partagés 
entre  tous  les  Officiers  de  la  Cour,  feront  fujets  à  la  peine  portée  dans  le 
précédent  article ,  s'ils  négligent  de  remplir  exaâement  leur  devoir. 

8«  Toutes  les  parties  feront  toujours  en  droit  d'appeller  à  Sa  Majefté  & 
à  (on  Confeil  des  jugemens  rendus  en  Amérique ,  pourvu  qu'elles  donnent 
caution  ,  comme  elles  pourfuivront  l'appel ,  répondront  à  la  condamna- 
tion ,  &  payeront  trois  fois  la  valeur  des  frais  ,  fi  la  fentence  eft  confir- 
mée ,  &  ainfi  l'exécution  de  la  fentence  ne  fera  point  fufpendue  par 
cet  appel. 

9.  Nul  vaiffeau  de  guerre  ne  pourra  enlever  de  force  une  perfonne  qui 
fe  trouvera  en  Amérique ,  à  bord  d'un  armateur  ou  d'un  vaiffeau  marchand 
qui  feroit  dans  le  port^  à  moins  que  ce  ne  fut  un  déferteur  du  vaiffeau 
de  guerre  ,  fous  peine ,  pour  tout  Officier ,  de  vingt  livres  d'amende  ,  par 
chaque  homme  qu'il  auroit  ainfi  enlevé. 

10.  Tout  Commandant  de  vaiffeau  marchand  &  tout  Capitaine  d'arma* 
teur  y  avant  que  de  recevoir  quelque  perfonne  à  fon  bord ,  ne  doit  épar- 
gner aucuns  foins  pour  découvrir  fi  elle  n'a  déferté  d'aucun  des  vaiffeaux 
de  guerre  de  Sa  Majefté ,  car  s'il  s'en  trouve  dans  fon  équipage  qu'il 
connoiffe  pour  déferteur  ,  ou  qu'il  ne  fâche  pas  tel  ,  faute  d'information 
néceflaire ,  il  payera  vingt  livres  pour  chaque ,  outre  les  frais  du  procès. 

11.  Nul  Commandant  des  vaiffeaux  fufdits  ne  pourra  fortir  d'aucun  port 
de  l'Amérique,  fans  avoir  préalablement  fourni,  au  principal  Officier  de 
la  Douane ,  une  lifte  contenant  les  noms ,  l'âge  &  le  fignalement  de  cha- 
cun de  ceux  qui  compofent  fon  équipage ,  fous  peine  de  dix  livres  d'a- 
mende par  perfonne  qui  n'y  feroit  point  inférée. 

1 2.  Le  fufdit  Officier  de  la  Douane  remettra  audit  Commandant  une  co- 
pie légafifée  de  cette  lifte ,  à  laquelle  on  fera  en  route  les  changemens  que 
la  mort  ou  les  circonftances  prefcriront ,  &  qui  fera  repréfentée  au  princi- 
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dueté  ou  de  fenteur,  enfin  tout  bois  du  cru  àt%  Plantations  Ânglo|ieS|  dont 
il  faut  excepter  les  grands  mâts  ^  les  mâts  de  beaupré  &  les  vergues ,  iîir 
les  droits  ou  les  primes  defquels  des  aâes  antérieurs  du  Parlement  ont 
déjà  iïatué  ;  tous  ces  bois ,  dis-je ,  importés  des  Colonies  Américaines  de 
Sa  Majefté  dans  la  Grande-Bretagne,  y  entreront  fans  être  fujets  à  aucun 
droit  de  h.  Douane  ou  d'imporution ,  pourvu  qu^ils  aient  été  embarqués 
fur  un  vaifleau ,  qui  ait  pu  légitimement  trafiquer  dans  les  Colonies ,  &  q^ui 
fe  foit  conformé  à  la  Loi  dans  le  choix,  de  (on  équipage. 

Bois  de  Construction  ,  Poix  ,  Goudron  ,  et   autres  choses 

NÉCESSAIRES    A    LA    MARINE. 

Statuts  des  j*  &  ^*.  années  de  la.  Reine  Anne^  Chap.  to.  f.    . 

> 

-  2.  Ces  aâes  avoient  accordé  différentes  gratifications  fur  tout  ce  qui 
venant  de  l'Amérique,  pouvoit  être  utile  à  la  marine,  dans  le  defleiii 
d^encou  rager  le  Commerce  des  Colonies  :  mais  les  temps  qui  dévoient  bor- 
ner cette  concedîon  font  expirés  ;  &  il  ne  fubfifte  plus  que  la  prime  de 
6  liv. .  par  tonne  fur  le  chanvre  bien  clair  &  bien  net ,  qui  doit  fe  payer 
conformément  à  ce  qui  eft  réglé  *  par  les  ades  fuivans. 

Stat.  de  la  ^*  ah.  de  là  R.  Anné^  chap.  ly.  f. 

2.  Il  ne  fera  libre  à  aucune  perfonne ,  dans  les  Colonies  de  la  Nouvdle- 
Angleterre,  Nouvelle- York  &  Nouveau- Jerfey  de  marquer  aucun  arbre  de 
pin ,  à  moins  que  ce  ne  foit  l'Intendant  ou  le  Général  des  bois  ou  quel- 
qu'un autorifé  par  l'un'  ou  l'autre ,  fous  peine ,  contre  tout  délinquant,  d'en- 
courir une  amende  de  cinq  livres ,  payables  fur  l'ordre  par  écrit  d'un  Juge 
ix ,  dont  la  moitié  reverfible  à  (a  Couronne  &  l'autre  au  profit  du  Dé- 


\  paix 
lateur. 


Stat.  de  la  5*  an.  de  George  1,  chap.  zt.  f. 


lè.  On  n'accordera  point  le  certificat  néce(faire  pour  obtenir  la  prîmfe 
attribuée  à  toute  poix  &  tout  goudron  qui  font  importés  des  Colonies  Amé- 
ricaines ,  à  moins  que  cette  poix  ne  foit  abfolument  af&anchie  de  toutes 
ordures ,  &  que  ce  goudron  né  foit  en  état  de  fervir  aux  cordages ,  étant 
dépouillé  de  mal-propreté  &  d'eau  ;  enfin  à  moins  que  tou;  les  deux  ne 
foient  purs,  bons,  marchands  &  bien  conditionnés. 

17,  Tout  Ofiîcier  de  la  Douane,  avant  que  de  délivrer  ce  certificat, 
aura  la  liberté,  pour  juger  la  poix,  de  défijncer,  de  brifer,  ou  de  fiiîre 
fcier  un  ou  autant  de  barils  qu'il  croîra  néceflaires ,  ou  de  fe  fervir  de't<)f]s 
les  moyens  que  la  prudence  lui  fuggérera,  pour  fe  convaincre,  û  la  poix 
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tff marchande,  &  pour  s'aflurer  fi  le  goudron  efl  bien  conditionné  Se  pro- 
pre ï  faire  des  cordages. 

i8.  Les  Officiers  de  la  Douane  ne  pourront  demander  ni  recevoir  aucun 
droit  ou  préfent ,  pour  l'examen  &  la  délivrance  de  la  pcMx ,  du  goudron  ^ 
ou  de  toutes  autres  chofes  utiles  i  Ja  marine  y  fous  le  prétexte  qu^l  y  a' 
one prime,  ni  pour  le  certificat  qui  doit  la  faire  obtenir,  fous  peine i  con*' 
tre  les  délinquans ,  de  la  perte  de  leur  emploi  &  d'être  déclarés  incapables 
defervir  Sa  Majeflé,  &  enfin  de  payer  une  amende  de  cent  livres  reverfi- 
blés  ii  la  perfbnne  qui  les  attaquera  pour  cette  infi-aâion,  dans  un  tribu-^ 
usA  à  Weuminfler,  où  ils  devront  paroitre  fans  aucun  délai  &  être  jugés 
dés  la  première  féance  de  leur  ^comparution.  ^ 

Stat.  de  la  8«  an.  de  George  7,  chap.  zz  fi 

»* 

-  I.  La  prime  de  6  tiv.  par  chaque  tonne  de  chanvre  net  &  luifànt,  ac* 
bordée  par  les  aâes  deis  3;,  4  &  12e  années  de  la  Reine  Anne,  fera  conti- 
nuée depuis  Texpiration  du  terme  flatué  par  Faâe  de  la  12^  année  de  la: 
Reine  Anne  jufques  à  celui  de  16  ans  en  fus,  &  depuis  ce  dernier  jufques 
à  la  fin  de  la  feffion  fuivante  du  Parlement.  On  fe  conformera ,  pour  la* 
payer ,  aux  règles  &  reftriâions  prefcrites  par  les  aâes  antérieurs  ;  &  tout: 
^l^vre  légalement  importé  entrera  franc  de  toUt  droit ,  tel  qu^il  puiffe  être. 

Star,  de  la  féconde  an.  de  George  II ^  chap.  3S  f* 

* .  ^ 

'■  T.  Aucun  habitant  des  Colonies  de  la  Nouvelle  Ecoffe  ,  du  nouvef 
Hampshire,  de  la  baie  de  MafTachufet,  enfin  dun  Comté  ou  d'une  Fro«- 
^ince  de  l'Amérique  fous  l'autorité  de  la  Grande-Bretagne,  ne  préfumera ,t 
fans  en  avoir  préalablement  obtenu  permiffion,  de  couper,  abattre,  oudé- 
tniire  aucun  arbre  nommé  pin  blanc ,  à  moins  que  ce  ne  foit  de  ceux  qui 
appartiennent  à  des  particuliers,  quand  bien  même  ces  arbres  fe  trouve- 
roient  fur  un  terrein  relevant  de  la  jurifdi£Hon  d'une  des  fufdites  Colonies 
ou  plantations. 

•  2.  Nulle  perfbnne ,  fans  une  permiffion  expreflè  ne  préfumera  de  couper 
ou  détruire  aucun  pin  blanc ,  qui  dans  la  baie  de  Mafîàchufet  ou  la  Nou* 
▼fellc  Angleterre ,  fe  trouvera  parvenu  à  avoir  vingt  pouces  de  diamètre  à 
là  hauteur  de  vingt  pouces  de  terre ,  à  moins  que  ces  arbres  ne  foient  fur 
une  terre  concédée  à  quelques  particuliers  \  &  quiconque  contreviendra  i  ce 
règlement ,  ainfi  que  tous  ceux  qui  auront  pu  l'aider  oc  affifter  ou  à  couper 
ces  fortes  dVbres ,  ou  à  les  emporter,  feront  tous  également  fujéts  au^ 
amendes  &  confifcations  prononcées  par  l'aâe  de  la  8^  an.,  d^  George  I , 
chap.  12.  contre  tous  ceux  qui  abattront  tes  fufdits  arbres  dans  un  terrein  qui 
ne  dépend  d'aucune  jurifdiâion,  &  pour  les  fufdites  amendes  être  exigées, 
reçues  &  employées ,  conune  il  efl  fpécialement  flatué  dans  Paâe  d^a  citd; 
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3.  Toute  perfonne  qui,  montant  un  vaifTeau  qui  peut  légalennent 
mercer  dans  les  plantations  de  Sa  Majefté ,  &  dont  l'équipage  eft  compoië 
félon  que  la  loi  l'exige ,  qui ,  dis-je ,  s'en  fervira  pour  importer  direâeménc 
des  Colonies  Britanniques. 4ans  le  Royaume,  aucune  des  marchandifes  né- 
celTaires  \  la  marine  ci-deflous  mentionnées,  obtiendra  une  prime  ou  ré- 
compenfe,  proportionnée  à  la  quantité  de  l'import  &  félon  les  règles  fiii-. 
vantes  :  favoir. 

Four  tout  mât,  vergue  &  beaupré  ao  shil.  par  .tonne,  évaluant  la.  tonne 
à  40  pieds. 

On  accordera  2  li^«,  4  sh.  pour  de  bon  goudron,  bien  net.dég^^ 
d'eau  &  d'ordure  &  propre  à  &ire  des  cordages.  , 

La  bonne  poix  n'ayant  ni  malpropreté  ni  écume  recevra  20  sh.  par  tonne. 

Il  fera  payé  pour .  la  ixmne  chérébentine  dépouiUée  .de  mémç  de  toutes 
parties  hétérogènes,  i    liv. ,  10  sh.  par  tonne. 

Ces  primes  feront  payées  par  les  Commiflaires  de  la  Marine  de  Sa  Ma- 
îeAé,  qui  n'en  donneront  leurs   billets  courans  ,  que  fur  le  certificat  da 

i principal  Officier  de  la  Douane  où  fe  fera  faite  l'importation.  Ces  bil- 
ets  devront  être  faits  &  remis  à. l'im porteur >,. dans  l'eipace  de  vingt  jours 
après  qu'il  aura  fait  décharger  fon  vaiffeau,  fur  un  certificat  qui  doit  être 
produit  au  principal  Officier  de  la  Douane ,  &  qui  fera  muni  de  la  figna- 
cure  &  du  fceau  du  Gouverneur ,  du  CoUeâeur  des  droits  de  Douanes  de 
Sa  Majeflé  &  d'un  Officier  de  marine,  ou  du  moins  de  deux  d'entr'eux 
réfidans  dans  quelqu'une  des  Colonies  de  Sa  Majefté;  ledit. certificat  attes- 
tant qu'avant  le  départ  du  vaifTeau,  la  perfonne  qui  en  a  fourni  la  charge, 
a. fait  ferment  de  bonne  foi,  que  les  chofes -propres  à  la  marine  qu'elle  y 
embarquoit ,  étoient  véritablement  du  cru  &  du  produit  des  fufdites  Colo^ 
nies  de  Sa  Majefté  ;  &  de  plus  on  exigera  préalaolement  que  le  maitreidu 
vaiflèau  qui  étoit  chargé  de  ces  marchandifes,  en  arrivant  dans  un  port  de 
la  Grande-Bretagne ,  faffe  ferment  que  celles  qu'il  a  déchargées  font  véri-» 
tablement  celles  qu^il  a  reçues  à  bord  dans  les  Colonies  Britanniques  Amé-* 
ricaines ,  &  qu'il  fait  ou  du  moins  croit  qu'elles  font  du  cru  ou  du .  pro*. 
duit  des  fufdites  Colonies  ou  Plantations. 

4.  Si  far  une  fournée  .entière  de  pareil  goudron  ou  fur  une  quantité  éqin« 
valenre ,  le  propriétaire  n'en  convertit  pas  la  moitié  en  poix  «  la  totalité 
fera  fujette  à  confifcarion ,  au  profit  de  ceux  qui  intenteront  une  aâion  à 
ce  fujet ,  &  l'argent  en  provenant  fera  levé  de  la  même  manière  prefcrite 
dans  cet  aâe  pour  les  autres  amendes  qui  y  font  infligées. 

{.  Celui  qui  aura  exporté  des  Colonies  Angloifes  dans  ce  Royaume,  de 
ces  fortes  d'effets  utiles  à  la  marine ,  pour  lefquels  on  alloue  une  prime  , 
devra  en  offrir  la  préférence  aux  Commiffaires  de  la  navigation  de  Sa. 
Majefté  à  l'inftant  qu'il  les  mettra  à  terre  :  mais  fi  ces .  Commiflaires  re(u-- 
fent,  ou  que  dans . l'efpace  de  vingt  jours  ils  n'aient  pas.contraâé^  pour  ce 
qu'ils  paroiffent  çn  fouhaiter ,  le  propriétaire  fera  ..en  droit  d'en  difpofer  ^ 
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filiHi  que  Ion   plus  grand  avantage '&  profit  pourront  le  lui  permettre* 
6.  Qui  exportera  poix ,  goudron  ^  térébenthine ,  mâts ,  vergues  ou  beaii«' 
Éràf  avant  que  d^en  &ire  l'entrée,  produira  au  coUeâteur  de  la  Douane- 
da  port  d^où,  le  fait  Texportation ,  un  reçu  du  tréforier  de  la  marine  ou  de 
Sm  caiflier  ;  déclarant  que  celui  qui  exporte  »  ou  Ton  agent ,  a  payé  encre 
lès  mains  la  valeur  totale  des  primes  accordées  par  cet  aae ,  pour  une  quan- 
tité proportionnée  de  marchandifes  propres  à  la  marine ,  &  que  ce  paiement 
€  été  fait  foit  en  argent ,  foit  en  billets  deftinés  pour  primes  en  vertu  du 
préfent  aâe  :  lequel  reçu  devra  être  légalifé  par  la  ugnature  du  Contrôleur  des 
comptes  de  ce  Tréforier  fans  frais  ^  &  noce  en  être  gardée  dans  fon  bu- 
ceau  ;  fans  ces  formalités  les  effets  fufdits  ne  peuvent  être  exportés. 

7.  Le  Tréforier  de  la  marine  de  Sa  Majefté ,  en  recevant ,  de  celui  qui 
veut  exporter^  la  valeur  de  cette  prime,  doit  faire  compte  de  Targent  ou 
billet  qui  lui  vient  d^étre  remis ,  &  les  Commiflaires  de  la  navigation  doi-* 
vent  avmr  un  foin  particulier  que  le  Tréforier  rempliffe  exaâement  cette 
partie  de  fbn  devoir. 

8.  Quiconque  fèroit  irae  pareille  exportation  en  fraude ,  &  fans  avoir 
payé  au  Tréforier  la  fufdite  prime ,  devroit  avoir  toutes  les  marchandifes 
tufdites  confifquées ,  &  payer  en  outre  le  double  dç  leur  valeur ,  pour 
largeur  en  provenant ,  tourner  par  moitié  au  profit  du  Roi ,  l'autre  moitié 
étant  en  faveur  de  celui  qui  auroit  découvert  la  malverfation. 

9.  SHl  s^éleve  quelque  doute  pour  favoir  fi  ces  fortes  de  marchandifes 
ii  exporter  font  du  crû  des  Plantations  Britanniques  ou  étrangères  ,  les  peines 
&  les  frais  qu'exigera  Padminifiration  des  preuves  feront  à  la  charge  du 
propriétaire. 

10.  Toutes  les  claufes  que  renferme  Paâe  de  la  5*.  année  de  George  T, 
chap.  II,  concernant  la  vifite  &  l'examen  de  la  poix  &  du  goudron  du 
produit  des  Plantations,  les  amendes  &  confifcations  infligées  è  tout  Offi^ 
cier  de  la  Douane,  exigeant  ou  prenant  quelque  gratification  pour  faire 
ou  avoir  fait  ce  fufdtt  examen  ,  ou  pour  (aire  ou  figner  le  certificat  qui 
en  doit  réfulcer,  feront  continuées  &  mifes  en  pratique  tant  que  cet  acle 
demeurera  en  vigueur. 

I  !•  Pour  encourager ,  autant  qu'il  eft  pofHble ,  la  fabrication  du  gou* 
dron,  de  la  manière  fpécifîée  dans  raâe  de  la  8^.  année  de  George  I  chap.  22 , 
il  eft  ici  ftatué  que  toutes  [ierfonnes  qui  importeront  dans  ce  Royaume  du 
bon  goudron  bien  clair ,  net  d'eau  &  d'ordures  &  à  tous  égards  propre  à 
£ure  des  cordages,  fait  d'arbres  préparés  félon  les  inflruâions  contenues 
dans  le  fufdit  aéle ,  obtiendront  une  prime  de  4  liv.  par  tonne  importée  :  pourvu 
cependant  que  le  propriétaire  de  ce  goudron  produife  aux  Officiers  des 
Douanes  un  certificat ,  qui  attelle  fous  ferment ,  que  tout  le  goudron  qu'it 
importe  a  été  fait  fans  le  mélange  d'aucun  autre,  conformément  aux  re« 
gles  prefcrites  par  le  fufdit  aâe,  aîqfi  que  dans  le  même  il  eft  fpéciale* 
snent  mentionné  &  requis. 

tome  V.  X 
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i6.  L^mpdftac|o^  de  ^  poix,  du  goudron  ^  de  la  térében  hine,  des  itAts^; 
vergues  ,^  hç^uffés  y  içip  poux  la  manière  de  tes  embarquer  ou  de  les  Jlaire 
naviguer ,  (oit  pqur  les  fûrecés  \  dqnoer  comme  ils  fçronc  importés  dans  la 
Grander-^retagn.Q,  foie  eijfjn  f  Qur  les  apiendes  &  çonfifc^tion^  que  peuvent, 
f^ire  e^çjMr^  la.,  fpau^^  &  la  pégligepce  des  formalisés,  fera  fujette  aux 
miêmes  reftçi^ions^  &  Iqix^  faites  pqiir  rimportation  du  fucre,  du  ubac^ 
i}u  cocon,  4^  1%  mne,  de  l'indigo,  dies  épicçs  &  des  bp^s  dç  teintures  ve* 
i)afit  desj^l^ntaiions'de  Sa  Majeilé. 

C  A  F  F  É. 

Srai.  de  la  5*.  annu  de  Gefifg$  II y  ch^p.  z4f* 

1.  Le  caffé  dp  çr&  des  Plantations  Britanniques  en  Amérique,  au  tieu  du 
droit  d^  deux  fcbellin^s  par  livre  ,  auquel  il  étoit  impofé ,  payera  doréna* 
vant  deux  fchellings  lix  lous  par  livre  dite  ^ivoir-du-poids. 

2.  Le  produit  de  ce  droit  fera  employé  aux  ufages  auxquels  il  eft  appro» 
prié  par  l'aâe  de  la  10^.  année  de  George  I^  chap.  10  â(  fujet  aux  ré-* 
glemens  qui  y  font  faits. 

7.  On.  ne  (ouffi-ira  point  qu^aucun  caffë  foit  mis  à  bord  d'un  vaiilèau^ 
qui  fe  trouve  en  charge  dans  un  des  ports  de  l'Amérique ,  à  moins  que  le 
planteur,  ou  ton  agent  connu  pour  tel,  n'ait  &it  ferment,  devant  deux 
Juges,  que  ce  caffê  eft  du  crû  de  l'habitation  d'un  planteur  dénommé» 
Ce  ferment  fera  préfenté  au  colleâeur  &  à  l'officier  maritime ,  par  la  per-* 
fbnne  qui  fera  l'entrée  de  ce  cafFé,  &  cette  perfonne  affirmera  elle-même 

Sie  le  cafFé  eft  te  même  dont  il  eft  ^it  memion  dans  la  déclaration  du 
^  auteur.  Le  coUeâeur  &  l'officier  de  mer  (délivreront  alors  un  certificat  de 
c^  deux  déclarations  au  commandant  du  vaiffeau  à  bord  duquel  ce  cafïe 
dpit  être  embarqué.  Ce  dernier  l'ayant  reçu ,  donnera  aéle  lous  ferment 
comme  il  a  reçu  telle  quantité  de  caffë , .  qu'il  s'engage  à  n'en  prendre  au«^ 
cune  autre  jufqu'à  fon  arrivée  dans  la  Grande-Bretagne,  &  de  certifier  com- 
me il  l'aura  débarqué  dans  ce  Royaume.  L'officier  de  mer  recevra  cinq 
fçhelliqgs  pour  tous  ces  aâes  différens  j,  ^  les  certificats  qu'il  en  doit  déli* 
vrer;  lefq^els  certificats  doivent  être  produits  par  lé  commandant  da  vai& 
fçaUii  au  colleâeur  des  droits  du  port  où  ledit  caflfS  aura  été  débarqué^ 
en  afluraot  d'une  manière  précife  la  quantité  qu'il  en  apporte^  pour  être 
vérifié  par  preuves  teftimoniales ,  &  en  pefànt  chaque  balle«  Ce  maître  de 
vaifleau  devra  de  plus  £ûre  ferment  que  le  cafS  mentionné  dajis  le  certi* 
fif  at  a  été  pris  à  Dord ,  en  conformité  dudit  certificat  ^  que  depuis  fbn  dé- 
port il  n^n  a  reçu  aucun  autre ,  &  qu'ainfi  tout  celui  qi^il  porte  eâ  fpéQiRé 
dans  ce  certificat.  Après  toutes  ces  formalités ,  le  caffê  entrera  i  la  Douane 
eri. payant  les  droits,  &,  les  officiers  appoferont  une  marque  fiir  chaque  baK 
lot  différent  &  te  tout  fera  dépofé  dans  un  ];iiagafin.  Celui  qui  aura  £iit 
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l%nporcitiofi  ^  remetCra  alors  âU  c0UedeMr  U  certificat  dd  fermëiiri&it  {>CKir 
coflftacer  le  lieu  d'où  fort  le  caffë  ^  ce  fennem  Se  celui  du  planteur  ^  avet 
le  certificat  de  l'emballage,  des  marques  &  des  nombres  que  portoient  tes 
différentéis  balles  de  caflë. 
4.  Il  ne  fera  permis  à  aucun  maître  de  vûKIèau  de  fe  chai*ger  en  Amé- 
.  rique  ou  en  mer^  ou  de  débarquer  dans  aucune  des  Plantations  firitanni** 

2uts  du  cafFé  provenant  des  Colonies  rele▼a^ltes  des  Fuiflances  étrangères^ 
l'on  excepte  celui  qui.  y  fi^roit  exporté  de  la  Grande-Bretagne ,  foiis  peine, 
pour  celui  qui  contreviendroit  k  ce  règlement ,  de  faifie  &  confifcation  de 
tout  le  caffë  qu'il  àuroit  à  bord ,  d'une  amende  de  200  liv.  &  de  garder 
pri(bn  pendant  douze  mois.  Sur  ces  amendes  la  moitié  de  ce  qui  ife 
recevra  en  Europe ,  appartiendra  au  Roi  &  i'aUtre  aii  dénonciateur  :  mais 
lîir  ce  qu'on  pourra  recouvrer  dans  les  Plantations ,  on  fera  trois  pahs  égf^ 
les,  l'une  pour  la  Couroûnéi  Tautre  pour  le  Gouverneur  &  la  dernière  poiûr 
te  Dénonciateur. 

f  •  Si  quelqù^un  s'avifbit.  de  faire  à  ce  fujet  un  kux  ferment ,  &  qu'il  ea 
fut  convaincu  dans  une  Cour  régulière  dé  juftice  de  la  Grande-Bretagne^ 
ou  dans  celles  de  l'Amirauté  établies  dans  les  Plantations  oii  l'offenfe  peut 
ftvoir  été  commife ,  il  ferott  condamné  à  douze  mois  de  prifoh  &  deut 
cens  livres  d'amende ,  &  tout  homme  juridiquement  coupable  d'avoir  fel^ 
fifié  un  certificat  de  ferment ,  ou  de  l'avoir  publié  comme  tel ,  encourra  la 
même  peine  de  deux  cens  livres  d'amende,  réveriH^les  moitié  Éa  Roi  A 
moitié  aa  dénonciateur* 

Chapeaux* 

Statut  de  la  $•.  arinét  de  George  /,  Chap.  tHii  f. 

I.  Dn  ne  pourra  prendre  l^.bord  d'aucun  vaifleau -dans  les  Ptantadonb 
8e  Sa  Majefté  Britannique,  ni. chapeaux  ni.  laines  pour  en  faire; <i&f>îl'am 
fera  pas  même  permis  d'en  charger  fur  chevaux  ou  voitures,  dansHnftn?^ 
tien  de  les  faire  fôrtir  d'aucune  des  fufdites  Plantations. 

a.  Les  chapeaux  ou  laines  qui  entrent  dans  leur  compagnon  y  fe  trou-* 
▼ant  ainfi  exportés  ou  chargés  feront  confifqués,  &  les  pèrTonàès.convainrt 
eues  .  de  la  contravention ,  condamnées  à  une  amende  de  f  isq  cens  li* 
vres;  &  les  maîtres  de  vaiffeaux ,  mariniers  »  porteurs ,  chartiecrfv^^i^^^* 
bateliers  ou  autres,  perfonnes,  ayant  connoiuance  de  cette  £gjte  &  y  pré*< 
tant  leur  aide  &  fecours,  encourront  une  amende  de  ^ o  liv.  fterl.  lefquetfet . 
amendes  feront  exigibles  félon  les  formalités  ufitées  eh  caà  de  dettes  ordi<** 
naires,  &  partagées  moitié  pour  le  fervice  de  Sa  Màjefté,  &  moitié  pour 
celui  qui  aura  amené  les  coupables  à  conviâion. 

'^.  Toute  perfonne  eft  autorifée  à  faifir  &  à  conduire  .àa.  mâg^fm  àe  S$ 
Majefté ,  tous  chapeaux ,  &   toutes  laines  qui  eùtrem  dans  leur  fabrique^  r 
qu'ils  découvriront  à  bord  d'un  vaiifeau^ ,   oii  (ur  un  p6rt  près  èi  la  ten» 
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ou^furle  rivage  de  (juelque  rivière  navigable,  prêts  à  être  exportés  eoficre 
Pincention  de  cet  aâe  ^  ou  qo^its  crcaveront  chargés  fur  chevaux  ou  voitu- 
res p  dans  Ip  defTein  de  les  faire  fortir  des  Colonies. 

4*  Un  OfEcier  employé  dans  les  douanes  des  Colonies,  qui  foufirira  qu'on 
charge  des  chapeaux  ou  laines  à  leur  ufage  pour  ^étranger ,  ou  qui  lignera 
aijuit  ou  permiâion  qui  facilite  leur  exportation,  &  qui  fotrffrira  que  la-- 
.dite  exportation  ait  lieu ,  malgré  la  teneur  de  cet  aâe ,  foit  qinl  foie 
€ommi(Iaire ,  Fermier  ou  Officier ,  fera  dépouillé  de  fon  emploi ,  &  pour 
chaque  of&nfe  paiera  une  amende  de  foc  liv. 

5.  Chaque  £iute  commife  contre  cet  aâe ,  fera  pourfuivie  &  jugée  dans 
le  Comté  où  tes  effets  auront  été  char^  ou  mis  à  bord^  ou  fur  le  lieu 
dans  la  jurifïiâion  duquel  on  fe  fera  iaifi  du  coupable  ou  des  effets ,  foie 

2u'on  les  trouve  dans  un  Comté  de  la  Grande-Bretagne  ou  des  Plaatadons, 
t  an  itrocédera  an  jugement ,  comme  fi  Poilenfe   avoic  été  entièrement 
commife  dans  le  Heu  qui  fe  trouve  faifi  d'y  prononcer. 

6.  Si  un  particulier  ef{  juridiquement  attaque ,.  fur  ce  au'il  aura  pu  £ûre 
pour  fe  conformer  à  cet  aâe  y  û  peut  fe  défendre  en  déclarant  fimplemenc 
qu'il  n'efi  point  coupable  ;  &  fi  dans  ce  cas  le  demandeur  ne  le  pourfuie 
pas  ou  efl  débouté  de  fa  demande  par  fentence  du  juge,  le  défendeur 
aura  drott  de  recouvrer  trois  fois  la  vateur  des  firais  du  procès. 

7*  Perfonne  ne  pourra  dans  tes  Plantations  Américaines  de  Sa  Majeflé 
hirà  des  feutres  ou  chapeaux ,.  de  laine  ou  d'étoffe,  s'il  n^a  fiiit  un  appren* 
tiflàge  de  fept  ans  chez  un  chapelier;  &  nul  de  ces  derniers  établis  dans 
tes  fufdites  plantations  ne  pourra  employer  pour  compagnons  que  ceux 
qui  auront  accompli  c€%  apprentiflàge  :  de  ptus  nul  chapelier  dans  lies  Plan-^ 
tarions  ne  pourra,  garder  plus  d'un  apprentîf ,.  qu'il  ne  lui  fera  jamais  per^ 
tnb  d'engager  pour  moins  de  fept  ans  :  &  quiconque  contreviendra  ii  l'un 
de  .ces  reglemens ,  payera  autant  de  fois  cinq  livres  qu'il  aura  paflë  de 
snoife  dans  la  contravention  ;  &  cette  amende  fera  également  partagée  entre 
le  Rot  &  le  dénonciateur. 

9*  Nulle  perfonne  réfidant  dans  tes  ptantations,  n'inftruira  un  Nègre  dan» 
la  fabrique  des  feutres  ou  des  chapeaux ,  fous  peine  de  quarante  lûnKS  pour 
chaque  mois  qu'il  aura  employé  un  de  ces  hommes. 
-  lOi.On  nef  eut  étendre  les  claufes  de  cet  aâe  à  un  homme  qui ,  tra^ 
vaiHânr  fég^tenient  à  febriquer  des  chapeaux,  y  emploie  fen  fils  dans  fa 
propreniaifon ,  pourvu  que  ce  fib  foît  reconnu,  par  brevet^  apprentif ré^ 
fuCer  pour  fept  ans  ^  &  encore  ce  terme  d'apprentiflàge  ne  fera  cenfë  ter«^ 
miné  que  du  jour  où  le  fils  aura  atteint  l'âge  de  vingt*un  ans. 

If.  Tont  habitant  des  Plantations,,  qur  aa  commencement  de  cette  fef*- 
fipn  du  Parlement  y  étoit  chapelier  exerçant  &  tenant  maifoa  :  aînfi  que* 
tous  ceux  qui,  à  la  même  époque,  fe  trou  voient  apprentifs,.  engagés  com^ 
me  aides  ou  comparons  dans  la  fufdite  febrique  des  chapeaux ,  pounn» 
que  de  telisi  apprentib  accomplitfenti  leur  temps^.  feront  en  peioe  &  enticrt; 
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Ëbené  d'exercer  ce  commerce  dans  les  fufdites  plantations,  quoîqu^ils  n'y 
aient  point  été  aftreints  à  un  apprentilTage  de  fept  ans. 

Commerce    des    Plantations: 

Statut  de  ta  t s**  année  de  Charles  II ^  chap.  y.  /T 

6.  Nulle  denrée  ou  marchandife  crue  ou  manufaâurée  en  Europe ,  ne 
pourra  être  importée  dans  aucune  des  plantations  relevantes  de  la  douron*- 
ne^  en  Afie,  Afrique  ou  Amérique^  qu^elle  n'ait  été  embarquée  en  An« 
slererre ,  dans  un  vaifleau  de  confirudicm  Angloife ,  &  dont  le  maître  & 
us  trois  quarts  des  mariniers  foient  fujets  de  Sa  Majefté  Britannique ,  & 
qu'elle  n'ktt  été  transportée  direâement  d'Angleterre  aux  plantations ,  fous 

r*ne  de  faifie  du  vaifleau  &  de  fa  charge;  &  dans  ce  cas  un  tiers  de 
valeur  du  tout  appartiendra  au  Roi  y  le  fécond  fera  donné  au  Gouver- 
jneur  de  la  pianution ,  &  le  dernier  fera  la  récompenfe  de  celui  qui  aura 
manifèilé  la  contravention  dans  une  Cour  de  judicature  des  plantations  ou 
ëe  l'Angleterre. 

j.  Il  fera  néanmoins  permis  \  tous  Tes  vaifleaux ,  qui  auront  les  proprié- 
tés ci^defTus ,  de  charger  du  fel ,  dans  toutes  les  parties  de  PEurope  ^  pour 
fournir  aux  pécheurs  de  la  Nouvelle  Angleterre  oc  de  Terre-Neuve  ;  ainfi 
^e  de  prendre  à  Madère  &  aux  Açores  des  vins  du  crû  de  ces  Ifles ,  & 
en  Irlande  des  domeftiques  ^  des  chevaux  &  des  vivres  pour  être  tranfportés 
dans  les  plantations. 

8.  Ceux  qui  feront  entrer  par  terre  aucuns  effets  dans  les  fufdites  planta- 
tions ,  devront  donner  au  Gouverneur  leurs  noms ,  furnoms  &  un  inven-* 
take  exaâ  des  effets  qu'ils  importent  ;  &  nul  vaifleau  n'y  fera  chargé  ou 
déchargé^  que  le  maître  n'en  ait  notkié  l'arrivée,  &  Eût  voir  qu'il  eft  de 
conftruâion  Angloife  &  manœuvré  félon  qu'il  efl  fpécifié  ci-deffus  ,  &  qu'il 
n'ait  produit  un  inventaire  de  fa  charge  y.  fous  peine  contre  qui  manque- 
foit  à  quelqu'une  de  z^%  claufes,  de  perdre  le  vaiffeau  &  les  effets  quMf 
contient,  pour  te  tout  être  partagé,,  ainfi  qu'il  a  été  ci- devant  dit.  Lt% 
Gouverneurs  n'épargneront  aucuns  foins ,  pour  fkire  exécuter  ponâuelle« 
ment  cet  a£te,  &  fi  quelqu'un  d'eux  venoit  à  agir  d'une  façon  qui  y  fût 
oppofée,  il  perdroit  &  place  ^  &  feroit  condamné  à  une  amende  de  miile 
livres ,  dont  moitié  pour  le  Roi  &  moitié  pour  le  dénonciateur.^ 

9.  Tout  Officier  des  Douanes  qui  fouffi?iroit  qu'on  portât  dans  tm*  autre 
pays,  du  fucre,  du  tabac,  des  épiceries  y.  du  coton,,  de  l'indigo>  des  bois 
de  marqueterie ,  de  ceux  de  la  Jamaïque ,  ou  de  ceux  propres  à  la  teinture  , 
avant  que  ces  diflSrentes  marchandifes  euflènt  été  débarquées  en  Angleter-^ 
re ,  iêroit  privé  de  fa  place  &  obtigé  de  payer  la  valeur  defilits  effets  ^ 
4ont  la  moitié  applicable  au  Roi  &  l'autre  au  dénonciateur. 

aoi.  Oa  peut  charger  y  pour  les  plantations  »  dans  tout  Taifleaa  confiruiff 
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&  monté  comme  defliis ,  le  charbon  de  terre  en  payant  pour  tout  droit 
de  Douane  &  de  pondage,  par  chaque  36  boifTeaux-»  mefurê  de  Nevcaftle^ 
un  fchelling  huit  fous  ;  &  feulement  un  fchelling  pour  la  même  quantité  ^ 
mefure  de  Londres  :  mais  dans  ce  cas  il  £iut  donner  caution  comme  ce 
charbon*  fera  mis  à  terre  dans  les  fufdites  Plantations. 

1 2.  La  monnoie  étrangère ,  ainfi  que  l'or  &  l'argent  en  lingot  peuvent 
y  être  importés,  pourvu  qu^on  en  faiTe  déclaration  à  la  Douane  qui  n'ea 
exigera  auffun  ilroit. 

13.  PoiA-  chaque  tête  de  gros  bétail  importé  après  le  i  Juillet  &  devant 
le  20  Décembre  de  chaque  année,  il  fera  payé  vingt  fchellings  au  Roi,  dût 
à  celui  qui  en  aura  fait  la  faifie  ou  la  dénonciation ,  &  dix  aux  pauvres 
de  la  paroifle  dans  laquelle  la  confiscation  aura  été  £iite  :  de  plus  le  Roi 
prendra  dix  fchellings  pouf  chaque  mouton  importé  dans  rinteryalle  du 
s  Août  au  20  Décembre  de  chaque  année. 

1 6.  Nul  hareng  frais ,  âinfi  que  nul  cabilleau ,  nul  des  poiiTons  appelles 
Coal^fish  ou  Gnll^fish  ne  pourra  y  être  importé  que  dans  des  vaifteaux  con& 
truits  &  manœuvres  comme  delTus ,  &  par  lefquels  lefdits  poiflbns  auront 
été  péchés ,  fous  peine  de  perdre  le  vaifleau  &  fon  chargement ,  dont  la 
valeur  fera  également  partagée  entre  le  Roi  &  la  perfonne  qui  en  aura 
&it  la  faifie  ou  la  dénonciation. 

17.  On  payera  pour  les  efpeces  de  poiflbns  fecs  ou  f^lés  qui  vont  être 
dénommés  &  qui  auront  été  pris  ou  qui  feront  apportés  dans  les  Planta* 
fions  par  d'autres  vailfeaux  que  ceux  défignés  ci-deffus  :  favoir  pour  le  ba- 
ril de  cabilleau ,  cinq  fchellings ,  &  pour  le  cent ,  dix  fchellings  :  pour  le 
cent  de  Càal-fish^  cinq  fchellings:  poitr  4a morue  feche,  une  livre  ilerling 

{)ar  cent;  pour  le  lad  ou  mefure  de  deux  tonneaux  d'harengs-blancs,  une 
ivre  feize  fchellings  ;  pour  le  baril  de  merlans ,  deux  fchellings,  &;  le  même 
droit  peur  la  mênie  quantité  de  Gull-fish. 

•  •  * 

Statut  de  la  z^\  année  de  Charles  11^  Ckap.  7.  f. 

I.  Tous  les  fujets  du  Roi  &  les  perfonnes  qui  réHdent  dans  fës  Etats 
peuvent  faire  le  commerce  de  Groenland  &  des  mers  adjacentes ,  tant  ea 
allant  qu'en  revenant ,  pour  la  pêche  de  la  baleine  &  de  tous  autres  poii^ 
ions ,  &  ils  auront  la  liberté  d'importer  toutes  fortes  d'huiles ,  &  fpéciale* 
ment  l'huile  &  les  nageoires  de  baleine ,  ainfi  que  de  faire  tout  corn-- 
tnerce  ufité  eintrë  l'Angleterre  &  ces  parties  ,  tant  d\ller  que  de  retour.  ^ 
Toutes  perfonnes  Angloifes  ou  étrangères  pourront  importer  leurs,  huiles 
&  fur-tout  celle  de  baleine  venant  de  Groenland,  de  Terre-Neuve  bu  dé 
quelques  autres  plantations ,  &  des  nageoires  de  baleines  ;  &  fi  le  tout  a 
été  pris  daâs  des  vaifleaux  Anglois&  efl  importé  par  les  même^  ou*  autres 
de  cène  Nation ,  le  chargement  fera  franc  de  tout  droit.  Kji^  on  payera 
tia  fchellings  par  tonne  d'huile ,  &  cinquante  fchellings  par  tonne  de  na* 
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geoires^  qui  feropt  importés  par  des  vaifTeaux   des   plantations  :  mais  d 
rhuile  a  été  prife  par  des  vaifleaux  des  Colonies  &  eft  importée  par  des 
vaifleaux  appaf tenans  à  l'Angleterre ,  elle  ne  payera  que  trois  fchellings  par 
iqnoe  ;  tçonime  chfique  tonne  de  nageoires  de  baleme  pour  lefquelles  on 
aura  prfs  les  méiriçs  précautions .  i^e  payera  que  vingt-cinq  fchellings  :  enfia 
toute  huile ,  même  celle  4e  bajeipe  j  provenant  de  la  pêcherie  des  étran- 
gers, fera  fujette  au  droit  de  neuf  liv.  fterl.  par  tonnes  &  l'on  ne  pourra 
exiger  plus  de  dix*huit  liv.  pour  chaque  tonne  de  nageoires  de  baleines 
venant  de  la  même  fourcp.  ^  Tout  vailfeau  Anglois  4ont  le  maître  eft  (u« 
t^  du  Roi ,  étant .  employé  pour  la  pêche  de  la  baleine ,  peut  n'avoir  à 
qord,  que  la  moitié  de  fon  équipage  compofé  d'Anglois ,  favoir  moitié  des 
liarpooqj^urs  (9ç  9)pitié  du  refte  des  gens  qu'il  a  à  bord ,  fans  que  pour 
cd^  il  paie  dVptres  droits  de  Douane ,  que  ceux  impofés  fur  les  vaifleaux 
qui  ont  les  trois  quarts  de  mariniers  Anglois. 

.  3»  les  Statuts  des  ^i  Si  f^  années  de  Guillaume  &  de  Marie,  Chap.  ij. 
»  il  17.  permettent  a  ces  vaifleaux  de  n'avois;  à  leur  fervice  qu'un  tiers 
»  d'Anglois.  » 

2.  Nul  vaifleau  appartenant  à  l'Angleterre  ne  jouira  du  bénéiSce.  de  cet 
aôe ,  qu'autant  qu'en  partant  d'Angleterre  il  fe  rendra  di^eâement  au  lieu 
de  fa  deflination ,  ce  qu'il  fera  certifier  par  le  Colleâeur  du  Port.  >^  Si 
quelque  vaifTeau  touche  à  agcun  des  Ports  d'aucime  des  plantations  du  Roi 
en  Amérique ,  pour  y  charger  fucre ,  tabac ,  caton ,  indigo ,  épiceries  ou 
bois  de  teinture  de  leur  crû,  fans  avoir  préalablement  donné  caution  de 
porter  ces  mêmes  marchandifes  en  Angleterre,  il  fera  tenu  de  payer  les 
icnpôts  fuivans ,  favoir ,  cinq  fchellings  pour  le  cent  pefànt  de  fiicre  blanc  ^ 
un  fchelling  ûx  fous  pour  le  même  poids  de  fîicre  bnm ,  un  fou  par  livre 
de  tabac  ,  un  demi*fbu  par  livre  de  coton,  deux  fous  par  livre  d'indigo ,. 
un  fchelling  par  cent  livres  d'épiceries ,  cinq  livres  pour  le  même  poids  de 
Itois  de  Campêche,  fix  fous  pour  le  même  poids  de  tout  bois  de  teinture  ^ 
&  un  fchelling  par  livre  de  noix  de  cacao  ;  qui  feront  payés  où  &  à  qui 
tes  jplantations  jugeront  à  propos  »  ayant  que  lefdites  marchandifes  fbienc 
mifes  à  terre. 

3.  Les  difiërens  droits  doivent  être  reçus  par  tes  Commiflatres  des  Doua<* 
nés  d'Angleterre. 

.  4.  S'il  arrivoit  à  quelqu'un  de  manquer  d'argent  pour  payer  les  droits  , 
tes  CoUeâeurs  pourroient  accepter  un  équivalent  en  marchandifes. 

.  5.  Toutes  perfbnnes,  fiijets  ou  étrangers,  peuvent  faire  le  commerce 
d^exporution  ou  d'importation  entre  l'Angleterre,  la  Suéde,  le  Danemarck 
Sl  la  Nonrege ,  en  partant  des  Ports  de  ces  Royaumes  refpeâifs. 

6.   Tout  lujet  de  ce  Royaume  peut  obtenir  part  dans  là  Société  qui 
ccMumerce  dans  l'Orient  ^  en  payant  quarante  fchçllings  pour  fon  admîllion^ 
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SîaîuJt  de  ta  j\  &  S',  année  de  Guillaume  III ,   Chap.  x%.  f. 

a.  II  ne  fera  jamais  permis  déporter  ou  d'exporter  des  effets  ou  mtr« 
chandifes  allant  aux  Coiomes  ou  plantations  d'Afie ,  d'Afrique  ou  d'Améri- 
que ,  ou  en  venant  dans  ce  Royaume ,  ou  paflant  d'sine  Colonie  \  l'autre  ^ 
à  moins  qu'ils  n'iûent  été  chargés  dans  un  vaiffeau  conflruit  en  Anglieterre  « 
en  Irlande ,  ou  dans  les  fufdites  Colonies ,  &  dont  lé  maître  âc  les  troif 
quarts  de  l^équipage  ne  feroient  pas  e^ens  du  pays,  fous  peine  de  voir  le 
vaifTeau  &  (on  chargement  conmqués,  pour  la  valeur  être  partagée,  de 
manier^  que  le  Roi  en  ait  le  tiers ,  le  Gouverneur  de  U  Colonie ,  le  (e« 
cond  tiers,  &  que  Tautre  foit  la  récompenfe  du  dénonciateiar ;  (bit  qu^ 
en  ait  donné  l'imbrmation ,  foit  qu'il  ait  convaincu  le  délinquant  dans  oa 
trH>unai  féant  ou  à  Weftmtnfter  ou  dans  1^  plantation  où  le  délit  auroit  hk 
eommis. 

4.  Tous  ceux  qui  feront  nommés  au  Gouvernement  d'une  des  Colonies  ou 
Plantations  Angloifes ,  ne  pourront  entrer  en  jouiflance  de  leurs  dignités  , 
qu'ils  n'aient  préalablement  pris  un  ferment  folemnel  de  ne  rien  n^liger^ 
pour  faire  poo^ellement  obferver  les  aâes  du  Parlement  pour  les  Colo« 
nies  3  autant  qu^ils  concernent  celles  oii  ils  préfident  refpeâivement^  fie 
Cl  l'on  parvient  à  prouver  qtTaucun  d'entre  eux  ait  négfligé  de  prendre  ce 
ferment,  ou  ak  été  indolent  dans  l'accompliflement  de  Ton  devoir,  il  fera 
rappelle  du  Gouvernement  qu'il  occupe  ^  &  fera  condamné  à  une  amende  de 
mille  livres  fterling. 

{.  Tous  les  Officiers  connus  dans  les  plantations  fous  le  nom  d'Officiers 
de  mer,  taot  «n  général  qu'en  particulier,  fourniront  aux  Commiflaires de 
la  Douane  d'Angleterre,  bonne  &  fuffifante  caution  de  fidélité  &  de  l'exaâi- 
tude  avec  lefquelles  ils  doivent  remplir  leurs  devoirs  refpeâi&;  &  s^s  y 
manquent,  ils  feront  déclarés  incapables  de  Êiire  les  fondions  de  leurs  offi- 
ces ;  ^  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  fourni  cette  caution  &  qu'elle  ait  été  ad* 
mifè  par  les  Commiffaires ,  les  Gouverneurs  des  Colonies  refpeâkives  feront 
refponfables  de  ce  que  pourront  (aire  ces  perfbnnes. 
^  6.  Les  vaiffeaux  du  Roi  ou  Marchands  qui  chargent  pu  déchargent  dans 
aucune  de$  plant^ations ,  ainfi  que  les  Commandans  ou  maîtres  de  fès  vaif^ 
féaux ,  devront  fe  conformer  aux  loix  ,  &  feront  fournis  aux  peines  qui 
font  faites  pour  les  vs^iffeaux  &  leurs  ehargemens  «  &  les  maîtres  qtn  font 
dans  ce  Rovaume.  Les  Officiers  prépofés  dans  les  fufdites  plantations ,  auront 
le  mémis  aroit  qu^ont.ceux  d'Angleterre,  pour  vifiter  6(  fouiller  les  vai(r 
féaux  y  en  recevoir  les  déclarations,  y  faifir  les  effets  prohibés,  ou  ceux  pour 
lefquels  les  impôts  doivent  être  payés  :  ainfi  que  pour  entrer  dans  les  mai« 
fon$  &  miaigafins ,  afin  d'y  chercher  &  faifir  les  marchandifes  défendues* 
Toute  perfonne  qui  fe  prêtera  à  cacher  ces  fortes  d'effets ,  qui  fera  réfiflan** 
ce  à  un  Officier  exploitant ,  ainfi  que  tout  bateau  ou  autre  vaiffeau  qui  fer^ 
viri  à  mettre  à  terre  les  marchandifes  de  cette  efpece  ;  feront  fujets  auK 

loix 
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Ux  pénales  en  vigueur  dans  le  Royaume  au  fujet  des  effets  prohibés ,  ou 
|iaflës  fans  en  avoir  payé  les  droits  de  Douane.  Les  Officiers  des  Colo* 
nies  pourront  demander  k  même  afiiftance  que  peuvent  requérir  ceux  d'An- 
gleterre :  &  les  premiers  encourront  les  peines  prononcées  en  pareil  cas 
contre  les  derniers ,  s'ils  fe  laifTent  corrompre  ou  s'ils  commettent  queN 
eues  fautes  ^  en  violation  des  loix  ci-delTus  mentionnées  ;  &  dans  le  cas  oJi 
ron  intenteroit  aéBon  à  un  Officier  pour  quelques  £iits  de  fes  fondions ,  il 
peut  alléguer  en  preuve  démonflrative  de  la  légitimité  de  fa  conduite ,  le 
piéfent  aâe,  &  tous  ceux  faits  pour  le  règlement  des  Douanes. 

7.  Les  amendes  ou  confifcations  feront  divifées  en  trois  parts ,  l'une  pour 
le  Roi ,  l'autre  pour  le  Gouverneur  &  la  troifieme  pour  le  particulier  ^  qui 
aura  ièrvi  à  convaincre  le  délinquant ,  dans  un  des  tribunaux  de  Weft- 
minfler,  ou  dans  la  Cour  d'Amirauté  de  la  ï'iantation,  &  s'il  furvient  quel- 
que doute  ^  ce  fera  au  Propriétaire  on  au  réclamant  à  adminiûrer  les  preu** 
ves  qui  feront  néceflàires  pour  lever  la  difficulté. 

8.  Quoiqu'un  particulier  ait  payé  tous  les  droits  dans  une  Plantation,  il 
M  lui  efl  point  permis  de  faire  porter  à  J>ord  les  marchandifes  qu'il  a  ainfi 
^ffiranclûes  ^  avant  qu'il  ait  donné ,  aux  termes  des  aâes  fufdits ,  bonne  âc 
litffifante  caution ,  comme  il  fera  pafler  en  Angleterre  les  mêmes  ou  d'au-* 
ties  du  crû  &  produit  des  Plantations  de  Sa  Majefté ,  fous  peine  d'amende 
&  de  confifcation  du  vaifleau  &  des  effets  y  contenus. 

9.  Toutes  loix  générales  ou  particulières ,  tout  ufage  ou  coutume ,  quel- 
que confiante  qu'en  ait  été  la  pratique ,  qui  peuvent  fe  trouver  en  contra- 
£âion  avec  quelques  loix  d'Angleterre ,  ayanf  rapport  aux  Colonies  en 
imnes  exprés  ou  équivalens,  font  ici  déclarés  nuls  &  de  nul  effet. 

10.  Si  les  Gouverneurs  des  Plantations  penfent  être  en  droit  de  foupçon* 
sier  qu'un  certificat  qui  leur  efl  produit  eft  falfifié;  c'efl-à-dire,  qu'un  aâe 
qui  certifie  qu'on  a  donné  caution  en  Angleterre  efl  hux ,  ils  ne  manque* 
ront  pas  d'exiger  &  de  prendre  bonne  &  fuffifante  caution  pour  alTurer  la 
décharge  de  la  Plantation  en  Angleterre  ;  &  dans  le  cas  où  ils  douteroienc 
encore  que  le  certificat  de  décharge  de  la  Plantation  fût  vrai ,  ils  devroient^ 
comme  il  leur  efl  ici  prefcrit  de  le  faire ,  ne  point  libérer  la  caution ,  juf- 

2u^  entière  conviétion  de  la  vérité  du  Certificat.  Quiconque  falfifiera,  ou 
[tétera  un  connoiffement,  certificat,  ou  permiffion  en  faveur  d'un  vaif^ 
feau  cm  de  marchandifes ,  ou  qui  en  fera  ufage  connoiffant  la  fàlfification 
ou  l'altération,  payera  une  amende  de  500  11.  &  le  connoiffement  ou  cer- 
tificat lui  fera  de  nul  effet  &  de  nulle  valeur. 

1 1 .  Les  Commiflaires  de  la  Tréforerie  &  ceux  de  la  Douane  d'Angle* 
terre,  pourront  nommer  &  établir  dans  toute  ville ^  po>^t,  havre,  ou  cri- 
que ^  la  dépendance  des  Ifles,  ou  dans  toutes  parties  du  Continent  , 
aufB  fbuvent  &  autant  d'Officiers  des  Douanes  qu'ils  y  en  jugeront  nécef- 
làires ^  Dans  toutes  aâions ,  procès  ou  enquêtes  qu'on  pourra  commen- 
ce* (dans  les  fufdites  Plantations  concernant  les  droits  de  Sa  Majeflé,  on  ne 
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pourra  nommer  pour  Jurés  que  des  gens  nés  en  Angleterre  -,  en  Irlande  *» 
ou  dans  les  fufdîtes  Plantations  ;  &  ces  aâions ,  procès  ou  enquêtes  auront 
Heu  dans  la  partie  ou  diflriâ  de  la  Plantation,  où  l'on. prétend  que  la  faute 
a  été  commife  »  félon  le  choix  de  l'Officier  ou  du  dénonciateur. 

12.  Toute  place  de  confiance  dans  les  Tribunaux  érigés  dans  les  Plan- 
tations ,  ou  qui  y  a  rapport  aux  intérêts  de  là  Tréforerie ,  fera  '  &  devra 
être  occupée  par  des  Sujets  nés  en  Angleterre  ou  dans  lés  Ifles  de  fa  do-^ 
mination. 

13.  Dans  tous  les  aftes  de  cantonnement  qui,  par  là  fuite  feront  prî^ 
dans  les  Plantations ,  on  ne  pourra  y  admettre  pour  cautions  que  des  per- 
fonnes  qui  y  réfident  &  qui  y  ont  du  bien  :  les  conditions  qui  doivent  y 
être  fpécifiées ,  font  de  produire  un  Certificat  comme  les  efïets,  dont  il  y 
efl  fait  mention,  ont  été  débarqués  ou  dans  les  Plantations  ou  en  An^e^^ 
terre,  &  qu'à  dé&utde  ce  Certificat  l'obligation  aura  toute  fa  force,  com- 
me s'il  y  étoit  intervenu  jugement  dans  une  Cour  d'Angleterre  ou  des 
Colonies. 

14.  Nulle  marchandife  des  Plantations  ne  pourra  être  déchargée  en  Irlan- 
de, fans  avoir  d'abord  pris  terre  en  Angleterre,  &  y  avoir  payé  les  droits^, 
fous  peine  d*étre  confilquée  ènfemble  avec  le  vaiffeau^ 

15.  Si  cependant  la  tempête  faifoit  échouer,  ou  qu\me  voie  d^éau  ou 
autre  accident  forçât  un  vaifleau  chargé  ^  comme  il  tfi  dit  ci-deffus ,  k  fe 
jetter  dans  quelque  port  d'Irlande ,  il  pourroit  mettre  à  terre  les  effets  & 
marchandifes  qu'il  contient,  pourvu  que  le  tout  foit  donné  en  garde  an 
principal  Officier  de  la  Douane  du  lieu ,  jufqu'au  moment  où  quelque  vaif* 
feau  ou  navire  pourra  tranfporter  cette  charge  dans  un  des  ports  d'Angleterre^. 

i5.  Les  perfonnes  qui,  en  vertu  de  Lettres  Patentes  Royales,  pofledent 
en  propriété  ifles  ou  portions  du  continent ,  ne  pourront  jamais  en  difpofer^ 
les  aliéner  ou  les  vendre  que  ce  ne  foit  à  un  fujet  naturel  du  Roi ,  ou  au- 
trement par  le  confentement  du  Prince.  Les  Gouverneurs  nommés  par  cet 
particuliers  devront  être  confirmés  par  Sa  Majéflé ,  &  prendre  les  iermens 
exigés  des  autres  Gouverneurs  des  Plantations,  fous  les  mêmes  peines ^ 
s'ils  n'accompliffent  pas  ces  formalités  avant  que  d'entrer  en  jouifance  de 
leurs  pofles. 

17.  On  ne  recônnoîtra  auciin  vaifïeau  pour  être  de  conflruâîon  d^Angte* 
terre  ou  dés  Colonies,  &  comnie  tel  ayant  droit  de  commercer  dans  les 
fufdites  Plantations  /  qu'autant  que  le  propriétaire  l'aura  fait  enregtflrer,  & 
qu'une  ou  pludeurs  perfonnes  auront  déclaré  fous  ferment  le  lieu  oA  il  a 
éité  conftruît,  quels  en  font  les  PoflefTeurs  aébels  &  qu'aucun  étranger  n'y 
a  part  ou  intérêt-.  Ce  ferment  fera  reçu  par  le  Colleâeur  ou  par  le  Contrô- 
leur des  Douanes  du  port  dont  dépend  le  vaifïeau^  c'efl  en  Angleterre; 
ou  ce  f^îrment  étant  hit  dans  les  Plantations  ou  dans  tes  ifles  de  Guerafey 
ou  de  Jerfey,  il  fera  reçu'  par  le  Gouverneur  du  lieu^  affiflé  du  principal 
Officier  des  revenus  de  Sa  Majeflé. 
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n  iS.  Ce  ferment  ayant  été  léçaliféDar  le  Gouverneur  ou  le  principal  Of- 
-ficier  de  la  Douane  &  enret^iltré,  fera  remis  au  maître  du  yaiffeau  pour 
la  fureté  de  (a  navigation ,  &  fera  envoyé  par  duplicata  authentique  aux 
Commiflaires  de  la  Douane  de  Sa  Majefté  à  Londres,  qui  en  feront  en- 
trée dans  le  regiftre  général;  &  tout  vaifleau  qui  fera  trouvé  navigant, 
ians  être  porteur  des  fufdites  ,  preuves  de  fa  conftruâion ,  fera  fujet  aux 
.procès,  amendes  &  peines  qu'encourent  tous  vàiffeaux  étrangers  qui  s'im- 
mifcenc  à  %vouloir  ^re  le  commerce  dans  les  fiifdite^  Plantations  Britan- 
niques. 

19.  Tout  vaifTeau  pris  en  mer  en  vertu  de  lettres  de  repréfailles ,  &  dé" 
claré  par  ièntence  de  l'Amirauté,  capture  légale,  ayant  été  fpécialement 
enregiftré  (bus  ferment  qu'il  appartient  en  entier  à  dps  Anglois,  participera 
à  tous  les  privilèges  de  ceux  qui  font  conftruits  en  Angleterre. 

ao.  On  n'entend  point  |>ar  ce  qui  vient  d'être   dit,  obliger  les  bateaux 

S)êchèurs,  les  heux,  ou  les  bateaux  ouverts^  à  fe  faire  enregiftrer;  mais 
èulement  les  bâtimens  quicroifent  les  mers,  pour  aller  aux  Colonies  ou 
jen  revenir, 

21.  On  ne  pourra  changer  le  nom  fous  lequel  un  vaifleau  a  été  enre- 
giftré, qu'en  le  faifant enregiftrer  de  nouveau,  fous  peine,  contre  les  délin- 
quans,  des  amendes  <:i-devant  dites  :  &  fi  l'on  en  vend  quelque  part  ou 
.portion,  on  en  doit  faire  mention  au  dos  du  certificat  du  regiftre. 

Les  ades  paffés  d^nsles  3^  &  4^  années  de  la  Reine  Annç,  chap.  5.  f.  12. 
ayant  pour  but  d'accorder  de  nouveaux  droits  fur  les  vins  &  marchandifes 
importées,  défendei^t,  fous  les  peines  déjà  infligées , l'enti'ée  du  riz  &  des 
fédimens  de  fucre  dans  le  Royaume,  ainfi  qu'elle  avoir  été  interdite  par 
des  aâes  antérieurs  des  12*.  &  1Ç4  années  du  Roi  Charles  II,  le  premier 
pour  encourager  &  augmenter  la  marine  &  la  navigation ,  &  l'autre  pour 
encourager  le  .coipmerce  de  Groenland  ;  mais  par  un  aâe  de  la  4^  année 
de  George  II ,  il  eft  permis  d'exporter  le  riz  de  la  Caroline  dans  toute  par- 
tie de  l'£urope  qui  le  trouve  jufqù'au  fud  du  cap  Finiftere  ;  &  par  un  au- 
tre aâe  de  la  8%  année  du  même  Roi,  ce  privilège  a  été  rendu  commun 
à  la  Géorgie. 

Par  les  f.  i$^  &  24V  du  chap.  15.  des  aâes  de  la  8^  année  de  George  I, 
tendans  à  encourager  les  manufactures  de  foie ,  &c.  &  à  rendre  les  fourru- 
res des  Plantations  une  marchandife  reconnue ,  &c.  ainfi  que  par  le  f.  22. 
du  chap.  j8,  ayant  intention  de  prévenir  la  contrebande,  &  la  commu- 
nication des  maladies  épidémiques  qui  en  pouvoient  réfulter ,  il  a  été  Aipulé 
&  arrêté,  que  les  peaux  de  bievres,  ainfi  que  toutes  autres  fourrures,  & 
le  cuivre,  du  produit  des  Plantations  Britanniques  en  Afie,  Afrique  &  Amé- 
rique feroient  apportés  direâenient  en  Angleterre ,  &  que  ceux  qui  contre- 
viendroient  à  ce  règlement,  feroient  foumis  aux  amendes  &  conâfcatioos 

f)ortées  par  les  adtes  ci-delTus  mentionnés.  Il  faut  remarquer  que ,  quoique 
çs  temps  fi^és  pour  la  validité  de  cette  ordonnance  foient  spires ,  cepen-* 
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dant  elle  a  été  ft  conftamment  renouvellée  par  des  aâes  fubféquetls  i  que 
maintenant  elle  eft  encore  dans  toute  fa  force. 

Commerce  avec  l^Irlaitds. 

Stat.  de  la  ^^  an.  de  George  II ,  ckap.  i^./T 

1.  Il  fera  licite  de  tranfporter,  des  Pkmations  Britanniques  en  Irtande^ 
toutes  denrées  ou  marchandifes  oui  font  de  leur  crû  ou  produit,  pourrit 
néanmoins  qu'on  en  excepte  le  fucre ,  le  tabac ,  le  coton ,  la  laine ,  Pin-^ 
digo ,  les  épiceries ,  le  bois  de  marqueterie ,  celui  de  la  Jamaïque  &  tout 
bois  de  teinture ,  te  riz,  les  fédîmens  de  fucre ,  les  peaux  de  bîevre  &  toute 
efpece  de  fourrures  ;  le  cuivre ,  la  poix ,  le  goudron ,  ta  térébenthine-,  les 
mâts ,  les  vergues  &  les  beauprés  \  nonobftant  la  teneur  des  aâes  des  79.  & 
8*.  années  de  Guillaume  III. 

2.  Pourvu  toutefois  que  lefdits  effets  foient  tranfportés  en-  Irlande  fur  Asm 
vaiffeaux  de  la  Grande-Bretagne,  dont  le  maître  &  les  trois  quarts  ait 
moins  de  l'équipage ,  foient  des  Sujets  Bretons,. 

Criminel  s. 

Stat.  de  la  4^  an.  de  George  1^  ckap.  II.  /T 

t.  Il  efl  flatué  que  toutes  perfonnes  C(hi vaincues  de  larcin  ou  de  vof  ; 
ainfi  que  d'avoir  criminellement  pris  argent  y  effets ,  ou  meubles ,  (bit  fur 
la  perfonne  d'un  particutier ,  dans  fa  maifon ,  ou  de  quelque  manière  que 
ce  puifle  être,  &  qui  en  réclamant  avec  juflice  les  privilèges  du  Cler^, 
ne  devroient  fubir  d^autre  châtiment  que  d'être  brûlées  dans  la  main  ^  eu 
d'être  fouettées,  en  exceptant  néanmoins  les  receleurs  avec  connoiflàhee 
de  caufe,  pourront  par  commutation  de  peine  ^  ainfi  que  les  crimineb  dé- 
tenus dans  les  maiions  de  correâion,  être  envoyées  dans  les  Ptantacions 
de  Sa  Majeflé  en  Amérique ,  pour  un  terme  de  fept  ans ,  par  CMrdre  du 
Tribunal  devant  lequel  elles  auront  été  convaincues,  ou  même  avant  que 
les  Juges  jouiftant  de  cette  autorité  aient  été  affemblés^  pour  procéder 
à  leur  convi6Hon. 

La  Cour  qui  les  aura  déclarées  coupables  ,  ou  toute  autre  fubféquente 
qui  tiendra  les  féances  au  même  lieu  oc  avec  la  même  autorité  que  la  pre- 
mière ,  pourra  &ire  ufage  de  ces  criminels  ;  &  en  verm  de  l'ordre  qu'elle 
en  donnera ,  elle  conférera  ce  criminel  au  profit  de  telles  perfonnes  &  de 
leurs  héritiers,  qui  voudront  en  acquérir  la  jouiflance  pendant  lefdites  fept 
années  de  tranfportation. 

Si  quelques  perfonnes  ont  été  antérieurement  convaincues^  ou  le  (ont 
aâuellement  de  crimes  pour  la  réparation  defquets  ta  loi  .prononce  peine 
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Je  mort ,  &  s^  en  eft  par  la  fuite  qui  faient  convaincues  de  crimes  qui 
par  la  Loi  les  privent  de  pouvoir  réclamer  le  bénéfice  du  clergé ,  &  que 
5a  Majefté  veuille  bien  étendre  jufqu'à  elles  fa  clémence  fous  la  condition 
d'être  tranfportées  dans  quelque  partie  de  l'Amérique  ^  il  fuflira  qu'un  des 
Secrétaires  d'Etat  notifie  cette  intention  à  une   Cour  qui  ait  l'autorité  re- 

Îuife,  pour  qu'elle  puiffe  accorder  à  ces  criminels  un  a£te  de  pardon  muni 
u  grand  fceau  ,  &  ordonner  que  tranfport  fera  fait  defdits  criminels  à 
ceux  qui  aurore  voulu  les  acquérir  pour  eux  &  leurs  héritiers  ^  te  contrat 
^ui  en  fera  fait  devant  durer  quatorze  ans ,  fi  te  tranfport  efl  ordonné  fans 
hmites  de  temps ,  ou  pour  l'efpace  de  temps  fpécifié  par  Sa  Majeflé  :  & 
Tacquéreur  &  fes  héritiers  obtiennent  par  un  pareil  contrat ,  un  droit  de 
propriété  fiir  la  perfonne  de  ces  infortunés  pour  le  terme  d'années  y  mea- 
données. 

2.  Si  un  crîminet  condamné  aînfî  à  être  tranfporté  pour  fêpt  ans  ,  qua-* 
torze  ou  tout  autre  temps ,  revient  dans  la  Grande-Bretagne  ou  l'Irlande  ^ 
avant  que  fa  fentence  foit  expirée ,  il  fera  puni  comme  convaincu  de  cri-- 
me  capital ,  fans  pouvoir  jouir  des  bénéfices  du  clergé  ,  &  fera  exécuté 
ta  conféquence  ;  réfervant  néanmoins  à  Sa  Majeflé  le  droit  de  pouvoir  en 
tout  temps  pardonner  au  criminel,  &  le  difpenfer  d'accomplir  1^  temps 
de  ùt  tranfportation  :  mais  en  payant  à  celui  qui  en  efl  le  propriétaire ,  la 
^ômme  d'argent  que  deux  Juges  réfidans  dans  le  lieu  oii  demeure  le  pro- 
priétaire y  penferont  raifonnable. 

Lorfqu'un  criminel  aura  été  tranfporté  &  aura  rempli  te  temps  déter- 
nùné  par  la  fentence  prononcée  contre  lui ,  ce  fervice  aura  à  fon  égard  ^ 
&  pour  les  crimes  qu'il  avoir  commis ,  l'effet  d'un  pardon  abfolu. 

3*  Toute  perfonne  qui  obtiendra  de  la  Cour  ta  jouiffance  d'un  criminel 
condamné  S  être  rranlporté,  ne  pourra  exiger  qu'on  le  fui  remette  ou  à 
ks  agens  pour  être  conduit  aux  Plantations ,  qu'il  n'ait  contraâé  avec  tes 
1^  qu^  phira  i  la  Cour  de  choifir  ,  &  qu'il  n'ait  donné  caution  pour 
^er  qu^l  te  conduira  ou  te  fera  conduire  dans  l'a  Plantation  Américaine 
i^  Sa  Majeflé  que  la  Cour  lui  indiquera  ;  &  qu'il  rapportera ,  ou  fera  par- 
venir un  aâe  figné  du  Gouverneur  ou  du  principal  Officier  de  ta  Douane  ^ 
certifiant  que  ledit  criminel  y  a  pris  terre  :  excepté  cependant  dans  les  cas 
<A  ley  acndens  trop  ordinaires  fur  mer  ou  ta  mort  le  mettroient  hors  d'é- 
tat d'avoir  un  pareil  certificat  qui ,  dans  Te  befbin ,  fera  toujours  accordé 
p^ls  :  &  enfîn  ^  que  par  fa  &ute  volontaire  ou  celle  de  fes  héritiers  ,  iL 
oe  fera  point  poflible  au  criminel  de  repaffér  en  Grande-Bretagne  ou  en  Ir- 
bode,  avant  l'expiration  de  fon  temps. 

4»  Toute  perfonne  qui  aura  reçu  argent  ou  gratification  d'une  manière 
direâe  ou  iodireâe  pour  aider  à  exécuter  un  vol ,   à  moins  qu'if  ne   re- 
préfente  le  coupable ,  ne  le  foumette  à  la  juflice  &  ne  fe  rende  fon  prin- 
cipal accufàteur,  fera  déclarée  coupable  de  crime  capital ,  &  punie  feloo^ 
qti^ige  la  nature  du  vol ,  &  conune  û  elle  l'avoir  commis  elle-même. 
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en  changer  les  effets  &  en  former  d'autres  paquets ,  après  fbn  entrée  dans 
le  port ,  il  payera  cent  livres. 

5*  Si  on  trouve,  après  que  tout  eft  acquitté,  quelques  effets  cachés  dont 
on  auroit  fraudé  les  droits,  le  maître  ou  toute  autre  perfonne  qui  aura  la 
garde  du  vaifleau  ,  payera  cent  livres  j  &  tout  homme  autoriîë  par  une 
ordonnance  qui  fous  le  fceau  de  l'Echiquier  lui  permet  de  prendre  main» 
forte  ,  a  le  droit ,  en  fe  faifant  affîfler  d'un  Conjlaole  ou  d'un  autre  Officier  , 
d'entrer  dans  tout  endroit,  &  en  cas  de  réfiftance,  de  forcer  portes,  cof- 
fres,  &c.  &  d'y  faidr  &  &ire  tranfporter  dans  les  magafins  du  Roi,  tous 
effets  prohibés  ou  qui  n'ont  pas  payé  les  droits. 

6.  Nul  vaiflèau  de  confbuâion  étrangère,  qui  n'a  pas  été  condamné 
comme  prife ,  ne  jouira  des  privilèges  attachés  à  ceux  qui  appartiennent  à 
l'Angleterre  ou  à  l'Irlande. 

Quiconque  fera  affez  téméraire  pour  réfifler  aux  Officiers  de  la  Douanç 
ou  à  leurs  Députés,  pour  les  maltraiter  ou  les  battre,  tandis  qu'ils  rem« 
'pliffent  les  fondions  attachées  à  leurs  emplois,  fera  par  ordre  d'un  juge  à 
-paix  ou  tout  autre  Magiflrat,  conflitué  prifbnnier,  pour  y  demeurer  juf* 
qu'ik  la  prochaine  feffion  de  quartier ,  par  laquelle  il  fera  condamné  à  une 
amende ,  qui  ne  pourra  excéder  la  fomme  de  cent  livres ,  &  à  tenir  pri- 
fbn  jufqu^à  ce  qu'il  plaife  au  bureau  de  l'Echiquier  de  donner  un  ordre 
pour  fon  élargifiement ,  ou  qu'il  fe  détermine  à  découvrir  les  perfonnes  qui 
Font  mis  i  l'œuvre. 

8.  Si  un  Officier  certifie  fauffement  que  des  ef!èts  ont  été  mis  à  terre  ; 
il  perdra  fon  emploi  &  fera  déclaré  incapable  d'obtenir  aucune  place  de 
confiance  dans  les  Douanes ,  &  fujet  à  tel  châtiment  corporel  que  la  G>ur 
d'Echiquier  jugera  à  propos  de  lui  infliger.  Ceux  qui  falfifieront,  raieront 
ou  contreferont  un  connoiffement ,  certificat  ou  antres  ordres  que  donnent 
les  Douanes ,  feront  condamnés  à  cent  livres  d'amende ,  outre  que  l'aâe 
fera  nul  &  de  nui  effet. 

9.  Si  des  marchandifes  fujettes  aux  droits  de  Douane,  font  clandefiine- 
ment  portées  à  bord  de  quelque  vaiffeau,  &  font  ponées  au-delà  des 
mers ,  fans  que  la  vigilance  des  Officiers  ait  pu  s'en  inflruire ,  les  proprié- 
taires ou  ceux  qui  les  ont  prifes  à  bord,  payeront  le  double  de  leur  valeur, 
eflimée  félon  le  tarif  des  droits;  fi  l'on  excepte  le  charbon,  qui  dans 
ce  cas  ne  paie  que  le  double  droit ,  pour  le  tout  èxre^  perçu  conformé- 
ment à  l'aae  qui  règle  la  manière  4e  lever  les  droits  d'e^  Tunagc  & 
Poundagc. 

I  o.  Les  marchands  ou  autres ,  qui  veulent  envoyer  des  marchandifes 
dans  l'intérieur  ou  au-dehors ,  doivent ,  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  agens  ^ 
foufcrire  à  chaque  entrée  qu'ils  font ,  un  état  portant  la  maraue  ,  le  nu«* 
mero ,  le  poids ,  &  les  marchandifes  contenues  dans  chaque  ballot ,  &utQ 
de  quoi  tout  fera  arrêté. 

Un  en&iQt  d'Aubain  ne  peut  être  négociant  avant  qu'il  ait  atteint  Tâge 
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it  vingt-âc-un  ans,  &'jurqu'à  cette  époque  Ton  neTaucoit  (è  iervir  ée^ 
ibn  nom  pour  faire  entrer  des  marchandises. 

II.  On  n'admettra  point  de  jurés  mi-partis,  dans  les  procès  qui  regar^ 
dent  les  droits  de  Tuna^e  &  de  Poundage ,  oi  dans  lefquek  il  s'agit  de 
prononcer  fur  une  connfcacion  de  navire  ou  de  marchandifes ,  encourue 
pour  avoir  £iit  une  importation  ou  une  exportation  illégale. 

14.  Le  Roi  aura  toujours  le  droit  de  défigner  de  temps  en  temps,  par 
commiffion  de  l'Echiquier ,  les  lieux  oii  il  entend  que  les  vaifTeaux  foient 
chargés  ou  déchargés ,  pourvu  qu'il  ne  choififlè  pas  la  Ville  de  HuU ,  & 
ladite  commidion  déclarera  de  quel  Port  relèveront  cefdits  endroits  (péci- 
fiés  :  &  dès  que-  l'ordonnance  en  aura  été  publiée ,  le  Douanier ,  le  Col- 
leâeur ,  le  Contrôleur  &  le  Vifiteur  du  principal  Port ,  leur  Député  ou 
leurs  Députés  devront  aller  prendre  leur  domicile  dans  ce  lieu.  Sa  Majeflé 
leut  de  même  fixer  les  limites  de  chaque  Pprt,  Havre  ou  Crique^  6i  dés- 
ors on.  ne  pourra  charger  aucunes  marchandifes  pour  l'exportation,  fi  Ton 
excepte  cependant  de  cette  reftri£tion  le  poifTon  péché  par  les  fujets  du 
Roi ,  le  charbon  de  terre ,  les  pierres  ,&  les  befiiaux  ;  oc  de  même ,  en 
exceptant  le  poifibn  pris  par  des  Anglois ,  le  Tel  &  les  beftiaux  ;  &  il  ne 
fera  permis  de  mettre  à  terre  aucunes  marchandifes  pour  l'importation ,  i 
moins  que  l'une  ou  l'autre  ne  fe  fafie  dans  le  lieu  prefcrit  par  la  com- 
miffion ,  (bus  peine  de,  confifcation  des  effets ,  pour  lefquels  on  n'auroit  pat 
préalablement  obtenu  des  Officiers  de  la  Douane  la  permiffion  d'en  agir 
autrement. 

I  {•  Toute  fiûfie  de  bârimens  ou  de  marchandifes ,  faite  en  conféquencQ 
de  l'illégalité  d'une  importation  ou  exportation ,  ou  de  ce  aue  lés  droits  ou 
fubfides  n'ont  pas  été  payés,  fera  nulle  &  de  nul  effet,  n  elle  n'efl  faite 
par  les  Ofiîciers  de  la  Douane ,  ou  en  vertu  d'un  ordre  émané  d'un  des 
deux  premiers  Chefs  de  la  Tréforérie ,  ou  par  commiffion  fpéciale  donnée 
fous  le  grand  ou  le  privé  fceau. 

1 6.  Si  un  Officier  des  Douanes  ou  une  perfonne  duement  autorifée  I 
faire  exécuter  Faâe  de  la  I2^  année  de  Charles  II,  Chap.  i8.  tendant  à 
encourager  la  navigation,  &  le$  autres  aâes  faits  pour  faciliter  Paccom- 
fliSèmeàt  de  céliii-ci,  étoit  appelle  en  juflice  pour  répondre  à  une  accufa-* 
tion  confëquente ,  il  a  droit  de  fe  défendre  par  une  négation  abfolue  de 
toute  faute,  qu'on  appelle  en  Angleterre  gincral  IJfuc  ^  &  peut  produire 
ce  préfent  aâe  ou  les  aâes  ci*deflus ,  que  les  Juges  feront  tenus  d'admet-- 


^une  faifie  qu'il  â 
quelques  marchandifes,  ou  le  jugement  de  l'in-^ 
iori  qu'il  adonnée  contre  Pu  n  ou  Pautre,  les  Directeurs  de  la  Doua- 
ne,  ou  ceux  qu'ils  chargeront  de  leurs  pouvoirs  à  cet  effet ,  ou  qui  feront 
atitorifés  par  un  des  deux  Chefs  de  la  Tréforérie ,  pourront  de  nouveam 
les  effets  ou  informer  contre  eux  &  fe  rendre,  parties  intervenantes 
Tome  V,  Z    . 
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dans  le  procéf ,  ce  qui  les  mettra  en  droit  de  réclamer  tes  avantages  qdi 

font  dûs  à  ceux  qai  ont  fait  ùa&e  ou  dénonciation. 

i8.  Quiconque  aura  laifi  des  effets,  ou  commencé  une  aâioo  pour  y  par- 
venir,  ne  pourra  en  donnée  main-levée*^  fans  exiger  que  le  délinquant 
paie  au  moins  un  tiers  de  la  valeur  des  effets  retenus  ou  eh  litige ,  &  fi 
un  Officier  en  agiflbit  autrement ,  il  perdroit  fon  emploi. 

19.  Tout  Officier  convaincu  de  s'être  laiffé  corrompre  par  argent  ou  au- 
trement ,  &  d'avoir ,  de  quelque  manière  que  ce  ibit ,  concouru  à  fiûre  une 
fauflè  entrée ,  fera  condamné  à  cent  livres  d'amende  &  déclaré  incapable 
de  pouvoir  jamais  être  employé  par  Sa  Majefté ,  &  la  perfonne  qui  ranra 
Corrompu ,  payera  cinquante  liv.  ' 

20.  Si  cependant  une  perfonne ,  qui  tè  feroit  rendue  coupable  des  £ai« 
tes  énoncées  dans  le  précédent  article  ^  en  €nfoit  l'aveu ,  dans  les  deux 
mois  qui  fuivront  le  délit,  au  Tréforier  d'Aneleterre ,  au  Chancelier  «  «a 
Sous-Tré(brier  ou  aux  Barons  de  l'Echiquier ,  eue  feroit  6c  iemoireroit  dé- 
chargée de  toute  accufation. 

21.  On  ne  pourra  fiiire  prendre  terre  aux  marchandifes  étrangères  qu'on 
a  permiffion  d'importer,  fi  ce  n'eft  dans  les  lieux  défîgnés  (péciaSement  par 
les  Commiflaires ,  le  Douanier ,  le  Colleâeur  &  le  Contrôleur  ;  &  fans  tes 
porter  plus  Imn ,  ou  après  les  a^roir  dépofées  dans  le  Magafin  du  Roi  ^  elles 
feront  pefées  &  comptées  par  les  Officiers  qui  en  a!m>nt  la  commiffion 
jfoéciale ,  &  qui  en  feront  l'entrée,  à  laqudle  ils  appoferont  leur  fignature^ 
ce  en  donneront  le  lendemain  un  état  aux  Commiflaires  »  Douanier ,  Col- 
leâeur &  Contrôleur,  fans  rien  y  ajouter,  ou  ils  fèroient  condamnés  à  une 
amende  de  cent  livres. 

31.  La  valeur  de  toutes  les  amendés  ou  confifcations  réfiiltantes  des  daii- 
fes  contenues  dans  cet  aâe ,  fera  partagée  moitié  pour  le  Roi ,  &  moitié 
pour  le  dénonciateur 

32.  Tout  Officier  de  TAmirauté,  commandant  de  vaîfTeau,  Gouverneur 
de  châteaux  ou  forts,  ainfi  que  tous  Officiers  &  Sujets  du  Roi,  feront  te- 
nus d'aider  &  aflifter  les  Officiers  de  la  Douane  ou  leurs  Députés  dans  lès 
fondions  qui  tendent  à  faire  exécuter  le  préfent  aâe. 

33.  Perionne  ne  pourra  être  mis  en  exercice  d'un  emploi  dans  les  Doua- 
nes ,  fans  avoir  préalablement  exigé  ferment  de  cet  Officier  défigné  qu'il 
remplira  fidèlement  fon  emploi. 

Les  Direâeurs  &  les  principaux  Commiflaires  de  la  Douane  de  Lon- 
dres ,  ainfi  que  les  Officiers  en  chef  des  autres  Ports  ;  ou  deux  d'entre  eux 
auront  droit  d'adminiflrer  ce  ferment ,  &  d'ordonner  que  minute  en  foit 
£ûte  dans  les  regiflres  de  la  Douane. 

34.  Un  Employé  des  Douanes  qui  demande  ou  exi?e  de  plus  grandes 
fonunes  qu'il  n'eft  prefcrit  par  la  loi ,  qui  refufe  d'expédier  un  marchand 
à  fon  tour,  fans  avoir  d'ordre  pour  le  faire,  ou  fans  que  les  motifs  du 
dél^  aient  été  enfuite  approuves  par  les  Direâeurs  ou  les  Officiers  fupé- 
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rieurs  de  la  Douane;  qui  retient  illégalement  des  effiirsi  qui  n^Iige  de 
reflicuer  les  droits  dont  on  a  obtenu  remife  ou  de  payer  les  gratincations' 
accordées ,  &  enfin  qui ,  après  fomnution  fuâirante ,  refufe  de  délivrer  (on 
ordre  ou  d^en  exécuter  un  qu'il  a  reçu ,  fera  fujet  à  payer  le  double  de^ 
frais.  &  dommages  que  Ton  infidélité  ou  fa  négligence  aura  occafioonés^ 

Stat.  de  la  y.  Oft.  de  George  I.  Chap.  IL  f. 

r.  Il  eft  ilatué  que ,  fi  un  vàifTeau  au-defibus  du  port  de  quinze  tonneaux 
Importe  dans  la  Grande-Bretarae  de  Peau-de-vie,  de  l'arrack,  du  rum,  des 
liqueurs  fortes  &  dés  efprits  cte  telle  efpece  qu'ils  foienc ,  venant  à^  l'étran- 
ger ,  en  lui  allouant  cependant  comme  il  lui  tSt  alloué  un  Galon  par  hom- 
me compofanr  l'équipage  ;  ce  vaiffeaU ,  dis** je,  &  toute  fa  cargaifon  fï^ronl; 
confirqués,  fi  le  propriétaire  n^aime  mieux  en  payer  la  valeur.  La  faifie  peut 
être  &ite  |>ar  tout  Omcier  de  la  Douane  qui  y  procédera  ainfi  qu'au  recou- 
vrement, de  la  manière  prefcrite  ci-après  :  &  lorfque  le  vaiffeau  ainfi  iaifi 
aura  été  condamné,  les  Officiers  de  la  Douane,  dans  le  département  de 
laquelle  il  fe  troove,  feront  déchirer  le  vaiflèau,  pour  en  vendre  les  ma- 
tières enfemble  avec  ce  qui  y  eft  contenu  ,  pour  le  produit  ta  être  partagé 
comme  il  fera  preicrit  ci-après. 

2.  Si  on  entre datis  la  Grande-Bretagne  du  rum,  dans  des  petits  barils^ 
qui  contiennent  moins  de  20  galons  lans  être  pour  l'ufage  des  matelots, 
la  liqueur  fera  confifquée.  Si  cependant  il  paroiffoit  aux  Officiers  du  porc 
où  s'efl  &ite  l'importation,  que  ce  rum  étoit  pour  l'ufage  des  matelots,  ou 
que  les  propriétaires  ont  a»  fans  myflere&  fans  deflein  de  frauder,  it  leur 
fera  libre  d'en  permettre  l'entrée  en  payant  les  droits. 

Gouverneurs  n'is  Plantations. 

Stat.   dèf  ti   &    tt:  an.   de    Guillaume   III.   chap.    tz. 

S^il  arrive  qu^un  Gouverneur  d^lne  Plantation  ou  d'une  Colonie  des  D6^ 
maines  que  Sa  Majefté  pofTede  au-delà  des  mers ,  fe  rende  coupable  &  fbit 
accufé  d'opprimer  tes  Sujets  du  Roi  qui  font  fous  fes  ordres ,  ou  foit  chargé 
de  quelque  autre  tranfgreffîon  des  loix  de  ce  Royaume  ou  de  celles  en 
force  dans  fon  Gouvernement ,  on  en  doit  faire  enquête ,  afin ,  fur  l'au- 
dition des  parties ,  l'afïaire  être  jugée  en  Angleterre  par  la  Cour  du  Banc 
du  Roi,  ou  par  tels  Commiffaires  &  dans  telle  Province  qu'il  plaira  à  Si 
Majefté  de  défigner^  en  n'admettant  pour  juges  que  des  perfonnes  de  la 
Province ,  recommandables  par  leur  fidélité  ;  &  fi  ce  Gouverneur  efl  reconnu 
coupable,  on  fe  conformera  aux  ufages  d'Angleterre,  pour  déterminer  les 
châtimens  qu'il  convient  de  lui  infliger. 
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f .  Çf  i»  Sryn  et  5a  M^ps&t  £xar  toSc  ,  tooc  jqx  laiier  Onuales  oa 
es  rtr'jer^.ea ,  poar  ae«C".^r  éc  rafcacr  sr  ccroÉzrfoa  am  loîx 
nat  es  T:g:»v  da»  iA-gfeterre,  il^isra  Isa  xz  Frocircur-Géi 
à  k  Coffnpag::^  «ûe,  i^r^  Tefpace  de  £x  2cs  à  wjmptear  an  xmps  où  la 
ficate  a  été  cooicttiié  ^  iTarrarper  jariigp^erTacTX  îe  ^-"^^^'^«^  ^  pardevant 
rose  (iei  Cosr  ieastes  i  Ve&nûificr  ,  «c  lî  !c  c5e&ziirjr  cri  déclaré  coupa- 
ble ,  le  tribcsal  par  ioo  JBgezsert  !e  coaducsera  a  i^He  j^^*»^  oa  à  cd. 
emprifbosesiens  qr;^  F=SF^  *  P^^^P^ ,  os  i  Tws.  éts  cœx  loilexnent  fcloa 
la  prudence ,  mais  en  aipgeas:  tocjocrs  le  paierDSit  des  &ais  do  deman- 
^^^>  ^  y  ^era  de  niexz2€*'cocdai:uié  en  ùxas  c;^  cd&Ddesr  £  cdm^  efl 
abibus  de  raccizfânc3o« 

2.  On  regardera  comme  czU  Se  de  sol  e5et  »  Mes  coccran  &  eonven- 
rions  dans  lefcpieli  feroicni  entrés  oa  cp^aurotenr  fcits  iss  Scjecs  de  Sa  Ma=- 
jefté,  par  oix-mémes  oo  par  des  gens  char^  de  îecr  procuradon»  pour 
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Câter  de  Pargent.fur  un  ^fleâti  deftiné  à  paîTef  aux  Indes  Oi^leiitates  pour 
fervice  des  étrangerivpour  charger  ce  vaifTeau,  ou  fournir  à  fon  char^ 
rgeonent,  des  effets^  marchandifes ,  argent ^  denrées,  provifions,  munirions 
rou  toutes  autres  chofçs  <]ui  lui  font  néceflTairiss.  On  regardera  de  mênie 
*comine  nulle ^ooQte  fociéce  formée  dans  la  Vue  de  &vorifèr  ce  voyage  Se 
;d'en  partiger  les  profits ,  &  tôuieHipulation  de  gages  à  payer 'à  ceux  qui 
-doivent  ifervir  à  bord  d'un  vaiiTeau  deftiné  à  faire 'un  pareil  vo^ge. 
•  '^.  Tour  Sujet  de  Sa  Majefté'qui,  en  violation  des  Loik  fubditantes  ,  paf- 
ifera  aux  Indes  Orientales  ,  fera  réputé  marchand ,  &  conféquettiment  tous 
les  effets  qu^il  ^àra  par  lui  ou  par  fes  agens  achetés  ou  échangés^  feront 
confifqués,  &  il  fera  condamné  à  payer  le  double  de  leur  valeur.  • 

4;  Toutes  lQs.raarchand]fes,  oui  n'étant  point  à  la  Compacte,  feront 
fans  fa  permtâioD  mifes  à  bord  d'un  bâtiment  deftiné  pour  1^  Indes 
Orientâtes;  &  toutes  celles  qu'on*  pourroit  Êiire  f^ir  d'un  vaifleau  -  en 
route  pour  en  revenir  dans  le  Royaume;  feront  fujettes  à  Cdnfifcation ,  & 
le  propriétaire  des  premières,  ou  celui*  qui' aura  détourné  les  dernières 
avant  ion  arrivée,  payera  le  double  de  leur  valeur.  Le  maître  ou  autre  OiB- 
ficier  du  vaiffeau  qui  fcieniment  y  aura  reçu  ces  fortes  de  marchandifes^, 
ou  les  aura  détournées,  payera  mille  livres  pour  chaque  faute  de  cette  na- 
ture, &  fera  décha  de  toutes  prétentions  aux  gages  qui  lui  avoient  été 
promis  félon  fon  caraâere  :  &  la  Compagnie  ne  fera  nullement  obligée 
^e  lui  payer  fes  falaires  (bit  pour  fon  nfage  ou  à  fa  requête;  mais  fera 
une  retenue  proportionnée  fur  l'argent  qu^elle  doit  payer  pour  le  compte 
du  vaifleau ,  auquel  le  délinquant  appartenoit. 

5.  Le  Procureur-Général  pourra  légalement  porter  plaintes  dans  la  Cour 
d'Echiquier  contre  toute  ^perfonne  qui ,  en  oppofition  aux  Loix^  fait  le  1 

trafic  &  le  négoce  des  Indes  foit  en  allers  (bit  en  retours,  &  contre  toutes 
autres  intéreifees  dans  ce  commerce  illéga) ,  comme  Agent  y  Faâeur  oa 
Aflbcié;  lefdites  plaintes  ayant  pour  but  la  découverte  de  ce  commerce  & 
le  recouvrement  dts  droits  &  diommages  qui  vont  être  nietmonriés  ci-def- 
fous ,  fe  défiftant  &  renonçant ,  dans  chaque  aâe  de  plainte ,  à  toutes  les 
amendes  ou  confiscations  que  pourroient  avoir  encouru  les  délinquans ,  fur  les 
chefs  contenus  dans  les  plaintes  :  &  fi  dans  un  tel  cas  ces  derniers  répon* 
dent  (ans  rien  obfeâer  contre  la  découverte  recherchée ,  mais  paient  à  Sa 
Majefié  les  droits  de  douane  pour  les  marchandises  provenantes  de  ce  com* 
merce  illégal,  &  donnent  en  outre  à  la  compagnie  trente  pour  cent  de 
leur  valeur  en  Angleterre ,  en  (atisfaifant  donc  ainfi  aux  droits  de  douanes? 
dans  la  Cour  d'Echiquier^  &  par  l'indemnité  accordée  à  la  Compagnie,  ces 
délinquans  feront  affranchis  de  toute  aâion  qui ,  à  Foccafion  de  h  même 
offènie ,  pourroit  être  intentée  contre  eux,  en  vertu  d'une  autre  Loi  quelconque» 

Si  la  compagnie  e(^  déboutée  d'une  plainte  ,  elle  fera  condamnée  aux 
frais  V  niais  n  la  fentence  pafle  contre  le  défendeur ,  il  payera  les  &w^ 
^'auront  re^eâivement  pu  faire  le  roi  &  le  demandeur» 


'^-■•. 
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6.  Les  amendes  &  confifcations  ordonnëes  ci^efllis ,  &  ctis  fortes  de 
xhâdmens  injBiigés  par  aâes  de  la  9^  année  de  Gi^liaume  III,  chap.  44  de 
la  6^  année  de  la  Reine  Anne ,  chap.  3 ,  &  de  la  5^.  année  de  Georâe  ï  ^ 
chap.  21 ,  qui  ont  rapport  au  commerce  de  la  Compagnie  des  Indes,  feront 
réclamées  devant  tout  tribunal  fëant  à  WeftminAer  ^  à  la  requête  dkf  Pio« 
cureur-Général  &  à  celle  de  la  Compagnie  ou  d'un  Officier  de .  la  douane; 
&  les  fommes  qui  en  proviendront  ieront  divifées ,  de  façon  qu'il  en  rc^ 
tourne  un  tiers  à  la  Courot¥)e ,  le  fécond  à  la  Compagnie ,  &  l'autre  i  1X>& 
ficier  de  la4ouane  qui  aura  intenté  &  pour  fui  vi  le  procès;  &  dans  ces  fbrtdt 
de  procès,  oucre  que  le  défendeur  ne  peut  obtenir  de  délai;  les  juges  doi* 
vent  les  terminer  dans  une  feule  &  même  audience. 

7.  Avant  qu'aucun  O0icier  des  douanes  puifle  commencer  aucune  ac« 
.tton ,  qui  a  pour  fin  le  recouvrement  de  c^  fortes  d'amendes  4  il  doit  le 
préfenter  à  la  Cour  des  Direâeurs  de  ta  compagnie,  leur  expofèr  les  délits 
venus  à  fa  connoillance ,  &  l'intention  où  il  eft  d*en  pourfuivre  le  chàti* 
ment.  Si  alors  la  Compagnie  préfère  de  porter  fa  plainte  à  la  Cour  de  l'E- 
chiquier, avec  renonciation  aux  fufdires  amendes ,  elle  en  fera  libre  &  le 
fera  par  le  miniflere  du  Procureur- Général  ;  mais  dans  ce  cas,  elle  payera 
à  cet  Officier  dénonciateur  un  quart  de  toutes  les  fommes  qui  lui  feront 
adjugées ,  indépendamment  des  £*ais  en  réfultans  qu'elle  fupp<Htera  ;.  maia 
fi  la  Compagnie  préféroit  de  feire  commencer  l'aâion  par  voie  d'infermip» 
cion ,  ou  de  la  manière  dont  on  réclame  une  dette ,  alors  l'Officier  fera  le 
procès  en  fbn  nom ,  fans  qu'il  puiffe  difcontinuer  les  informations ,  qu^ 
n'en  ait  préalablement  obtenu  le  confentement  de  la  Compagnie  ou  du 
moins  de  la  Cour  des  Dire^urs. 

8.  On  n'eutend  nullement  par  cet  ade  afiujettir  la  Compagnie  des  mar* 
chands  trafiquans  dans  les  mers  du  Levant,  ni  aucun  de  ceux  qui  la  corn* 
pofent,  à  répondre  à  aucune  de  ces  plaintes,  ni  à  encourir  aucune  des 
amendes  ici  itatuées  à  l'égard  du  commerce  qu'ils  font  dans  ces  mers. 

9.  Nulles  marchandifes  ou  denrées  du  crû  ou  du  produit  des  Indes  Orien« 
taies  ne  feront  importées  en  Irlande ,  ni  dans  les  Ifles  de  Jerfey ,  Guern« 
fey,  Alderney,  Sark  ou  Man,  ni  dans  aucune  des  Plantations  d'Afrique  ou 
d'Amérique  dépendantes  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne,  quand 
ce  feroit  même  dans  des  vatffeaux  conftruits  &  manœuvres  confbnnément 
aux  Loix  qui  font  en  vigueur ,  fans  expofer  les  propriétaires  à  la  confil^ 
cation  de  toutes  &  chaque  defdites  marchandiffes  ou  denrées ,  ou  au  paie* 
ment  de  leur  valeur;  le  vaifleau  d'ailleurs,  ainfi  que  les  canons,  uflenules^ 
&  généralement  tout  ce  qu'il  contient ,  fera  faifi  &  arrêté*  Les  procès  qui 
en  doivent  fuivre  feront  portés  dans  les  Cours  établies  à  Weftminfter ,  à 
Dublin  ou  dans  ces  Ifles ,  félon  l'endroit  où  l'ofFenfe  aura  été  commife  ^ 
par  plainte,  fur  laquelle  il  ne  fera  pas  accordé  de  délai  pour  répondre, 
ni  plus  d'une  audience  pour  prononcer. 

£n  généra  les  amendes  aqugéea  fe  partagent  également  entre  la  Cou* 
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ftmne  &  le  dénonciateur  ;  mais  dans  le  cas  oii  la  hute  auroit  été  commife 
dans  une  des  Plantations  d'Afrique  ou  d'Atnérique,  on  en  ferait  trois  parts, 
l^me  pour  le  Roi,  l'autre  pour  le  dénonciateur,  &  la  troifieme  pour  le 
Gouverneur  de  llflé ,  de  la  Colonie ,  ou  du  lieu  du  délit. 

Si  un  Officier  des  douanes  d'Irlande , ou  des  fufdices  Ifles  efl  convaincu 
Savoir  favorifé  importation  frauduleufe  defdites  marchandifes  ^  ou  fi ,  ga^né 
ou  corrompu,  il  fe  défile  d'un  procès  commencée  ce  fujet»  ou  confent 
d'en  di^er  le  jugement ,  il  fera  condamné  à  cinq  cens  fivres  d'amende , 
eiîgibles  en  la  manière  dite  ci-defTus,  dont  moidé  reviendra  à  la  Couronne, 
&  moitié  à  celui  qui  l'aura  conduit  à  conviâion  ;  &  cet  Officier  fera  dé«- 
claré  incapable  d^re  jamais  employé  dans  les  bureaux  de  Sa  Majefté. 

10.  On  croit  devoir  étendre  1^  temps  trap  limités  jufqu'ici  par  la  Loi 
pour  Texporutipa  des  marchandifes  ^  ou  denrées  venues  premièrement  det 
Plantations  de  ISa  Majeâé  en  Amérique  on  des  Royaumes  &  Etats  étran* 
gers  :  ainfi  pour  obtenir  les  rembourfemens  qu'on  accorde  fur  les  effets 
qui,  ayant  été  importés,  font  exportés  par  la  fuite,  on  les  étend  à  trois 
aos  du  moment  de  l'importation ,  qui  fe  compteront  de  la  date  de  la  dé« 
daration  latte  par  le  maître  du  vaifieau;  &  les  marchands,  au  bout  de  ce 
nouveau  déi<d ,  obtiendront  les  mêmes  remifes  ^  que  fi  l'exportation  étoit 
£ûte  dans  les  temps  prefcrits  parles  Loix,  ^ui,  à  ce  fujet,  ont  été  en  vi« 
eiieor  jufbu'à  préfent  :  pourvu  qu'ils  produifent  les  certificats  &  fermens 
d'ufàge  ;  &,  qu'ils  rempliflent  toutes  les  formalités ,  que  les  Loix  exiflantes 
prefcrivent  pour  rendre  légale  l'importation  ou  l'exportation  de  ces  mar- 
chandifès. 

n  a  été  ordonné  par  aâe  de  la  5*.  année  de  George  II  chap.  29 ,  que 
le  précédent  règlement  feroit  continué  pendant  fept  ans ,  à  compter  du 
premier  Mai  1732^»  &  delà  jufqu'à  la  fin  de  la  feffion  fuivante  du  Parle* 
ment  :  &  cette  prolongation  a  été  fucceflivement  continuée^ 

L  A  I  K  E  S. 
Statuts  Jcs  to\  &  zt*.  années  de  Guillaume  III ^  chap.  zo  f. 

xo.  Il  ne  fera  jamais  permis  dans  les  Plantations  tle  la  Couronne  de  met- 
tre a  bord  d'aucun  vaiffi^au ,  ou  de  charger  de  quelqu'autre  manière  que 
ce  feit ,  aucunes  laines  crues  ou  filées ,  aucuns  draps ,  ni  aucunes  mar« 
cliandifes  de  laine  manufiiâurées  dans  les  fufdites  Plantations  Américaines, 
ponrquelqu'endroit  qu'elles  foient  deflinées  ,  fous  peine  d'amende  &  de  confîA' 
cation  ;  &  les  Gouverneurs  aitifi  que  les  Officiers  des  Douanes  &  des  revef* 
nus  des  (tifilites  Plantations  doivent  tenir  la  main  à  l'exécution  d6  cet  aâ^ 
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M  G  N  N  G  I  B. 

Statuts  dt  la  6\  année  de  la  Reine  Anne  chàp.  50  f.    . 

I.  Sa  Majëflé  ayant  jugé  à\propos  de  régler  par  (a  proclamadoo ,  le 
cours  qu'auroient  les  piionnoies  étrangères  dans  Tes  Colonies  Améncaines  ; 
&  après,  avoif  attentivement;  confidéré  la  table  que  lui  ont  préfentée  les 
Officiers  de  .la  Douane  »  pour  faire  vo\^  la  valeur  que  la  coutume  donne 
^ux  différentes  monnoies  étrangères  qui  font  admifes  en  paiement  dans  les 
Colonies ,  &  qui  établit  leur  jufle  proportion  relative ,  ainfî  qu^il  fuit  i 
,  Les  pièces  de  huit  de  Se  ville,  vieil  argent  &  du  poids  de  17  dea.  1% 
jj^ins,  vaudront  4  Sh.  6  fous. 
^  Les  mêmes,  nouvel  argent,  poids  de  14  den.  3  Sh.  7 Tous  }. 

Les  pièces  de  huit  du  Mexique  de  17  den.  12  gr.  4  Sh.  6  ïàqs. 

Les  pièces  de  huit  dites  PiÙar  de  1 7  den,  1 2  grains  ,4  Sh.  6  '  fous  {* 

Les  rixdaU:;5  à  la  croix  pefant  18  den.  4  Sh.  4  fous  ). 

Les  ducatons  de  Flandres  de  20  den.  1 2  grains ,  5  Sh.  é  fous. 

Les  écus  de  France  ou  louis  dWgent  de  27  den.  12  gr.  4  Sh.  ^  (buf. 
^    Les  cfjufades  de  ï^ortugal.de  it.  den.  4  grains ^.  2  Sh.  10  (ouf  1. 
'    Les  pièces  Hollanjdôîfes  de  3 -fï.  pefant  20  den.  7  grains,  5  Sh.  àjTous  J. 
\    Les.  vieux  rixdalesf  de  TËmpire  dbnnant  t%  den.  io  graine,  4  Sh.'é  fbu^ 

On  évaluera  les  demis  ,  quarts ,  ou  autres  .pièces  infërieures  ^  à-  propor^ 
don  de  ce  qui  eft  flatué  ci-deffus  pqur  les  pièces  entières  félon  leur  déno* 
mination ,  &,  celles  qui  fe  trouveront  trop  légères  feront  évaluées  propor» 
tionnémefit  à  leur  poids. 

*  '  Sa  Majeflé  ,  de  ravis  de  fon  confei],  a  déclaré ,&  décTareque  nulle  pièce 
de  huiè  de  Séville ,  Pillar  ou  Mexique  ^  quoique  du  poids  complet  de  17 
deniers  &  demi,  ne  fera  comptée,  prifir  ou  payée,  en.aeqiiit  ^contrat 
ou  d'obligation  dans  les  fufdites  Colonies  ^  au-deffus  de  fix  fcheltings  par 
pièce,  en  gardant  la  même  proportion  pour  donner  ou  recevoir  les  demis, 
quarts,  ou  aug-es  diyifîons  infiirieutes  de  ces  fortes., de  monnoies  :  &  quant 
aux  autfrés  éfpetes  ^rangerer  de  fèmblable  où  "dé -pkis  tais  alloî ,  on  aura 
.égard  à  Jeqr  ppids  <&  à  leur  £nf (fe  ,  ppur  les,  évaluer  à.  proportion  de  ce 
qui  çlt  iffi  f^atué  pour  les  différentes  pièces  de  tiuîi,  &  nulle  moQnoie  étran- 
gère rie  pourra  4^re  portée  au-delà  de  la  valent  que  prelcrit^ cette  proportion. 
,  X.  Jfefl  flatu^  ^ue,  fi  une  perfonne  domiciliée  dans  les  fufdites  Planta* 
cions  ;  devant  reipplir  un  contrat  «  qui  aura  été  fait  .après  la  préfente  pro* 
.clamàtîon ,  coippifie.  ,r  prend  ou  donne  en  paiement  aucune  défaites  efpeces  n 
d'argent  étrance^'^  '  é^  qùHl  n*efi  ici  prefcriti^ 

'elle  fdùffnra  fix  mois  d'emprîfdhnem'cnt  /  fâh?  qti^îlle  puifTe  s*eh  déchargée: 
par  caution,  &  fera  en  outre  condamnée  à  une  amende  de  dix  livres  pou*^ 
chaque  oiFenfe  :  dont  la  moitié  reviendra  à  la  Reine  &  l'autre  au  Délateur  ^ 
ladite  amende  à  exiger  comme  une  dette  ordinaire ,  par  plainte ,  ou  info^ 

mati( 
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matioti  foumife  à  une  des  Cours  de  juftice  de  Sa  Majèfté  ou  à  une  de  celles 
du  Gouvernement  dans  le  diftriél  duquel  la  faute  a  été  commife^ 

9.  Mais  cette  proclamation  ni  cet  ade  n'entendent  nullement  obliger  les 
fujets  de  Sa  Majefté ,  à  recevoir  les  efpeces  ci-deflfus  mentionnées ,  au  prix 
qui  y  eft  mis. 

4.  Rien  ne  peut  d'ailleur$\y  reftreindre  lei-pouyoîr  qu'a  la  Reine  de  fixer 
l'évaluation  des  fufdites  monnoies  étrangères  dans  quelques-unes  de  ces 
Plantations,  &  d'en  ufer  aind  qu'elle  jugéca  à  propos'-par  proclamation 
fubréqueme;  ni  de  donner  Ton  confentement  à  touees  loix  que  quelques* 
un  s  des  fufdites  Plantations  pourront  faire  ,  àfiû  de  fixer  le  cours  des  fiif« 
dites  monnoies  dans  leur  difirifÊk  'fpécial.     \        . 


r,   -   -. 

.       •      •     • 


V  k  c.ft'^E. 


^  .j 


Stat.  de  la  zo^.  an.  de  George  I^  chap.  to.  fi 

I.  Dans  l'intention  d'ef^courager  la  pêche  de  Groenland,  il  efl  ilatué  que 
XGut  fujet  de  Sa  Majefté  Britannique  pourra,  fans  pty^r  douanes  ;  fûbfides, 
ni  aucuns  dpôits  que  ce  foit,  importer  Hiuile  de- poiflbn ,  celle-  de  baleine 
ainfi  que  le$  nageoires  de  baleine ,  le  tout  pris  dans- les  mers  de  Groen« 
land ,  &  apporté  dans  un  vaiffeau  monté  &  manœuvré  félon  qu'il  efi  prefcric 
par  les  loix  ;  pourvu  qu'on  n'entende  point  interpréter  cet  ade ,  comme 
s'il  accordoit  la  franchife  d'importation  de  ces  huiles  &  nageoires  ï  tout 
vaiffeau,  donc  lé  maître  n'ayroit  pas  préalablement  p«iru  devant  un  des 
Commiflaires ,  ou  des  principaux  Officiers  de  la  douane  établie  dans  le 
port  d'importation ,  qui  font- ici\autônf<fe  à  *èet  effet,  pour  faire  ferment^ 
que  toutes  les  huiles  de  poilTotis,*  huites  &  ^nageoires  de  blaleines  qu^l  im- 
porte dans  le  vaiffeau  qu'il  dénomnle,  ont  été  prifès  &  préparées  fiirlps 
côtes  de  Groenland  par  le  feul  équipage  dudit  vaifleau ,  dont  le  maître  & 

un  tiers  au  moins  des  mariniers  iont  nés  dans  la  Grande-Bretagne. 

•  -        ..       .♦        ^  .~.  .■••• 

'   .      '     '      '    .      ...  -  ■  .  • . 

<  Stat.  de  ia  izK  an.  de,  George  1^  ckàp.  Jf^f^X  .  ' 

*  . 

y.  La  fi-anchife  accordée  par  l'aâe  de  la  io«.  année  de^ebfgé  I,'  f|iap.  l'ô, 
pour  encourager  la  pêche  dé  Groenland,  ^viendi^  après  le  24. Juin  1726 
commune  à  tous  les  fujets  de  Sa  Majeilé  Britannique  qui  pécheront  dans 
les  détroits  de  Davis  &  les  mers  adjacentes,  pourvu  que  lés  vkifleàux  qiPms 
y, emploieront  foîent  en  tout  coirfbrmes  à  <è  qu'exige  la  Ibi':  &  dans  ce 
cas  il  fera  pénxiis  à  tous  llijets  de  ^a  Màjéflé  Snb&hkjijei;  d'ûhpojrter  des 
4iuiles  &  nageoires ,  et  bal^inèsK,  àOê  huiles ,  '  pèatix  ^  dW^  taiti^s  '  chof^  ex- 
traites des  veaux  marins,  comme  tout  poiflbn  ou  ànifWaF  pris  .&  ^péchés 
dans  les  mers  de  Groenland'  •  dëb-o^s  ^  de  Davis  6u  atitrës' p  mers 

adjacentes ,  fans  être  tenus  de  payetr^  aucQtf  droit  de  quel^iiè  nature  que  tfe 

Tome  V.  A  a 
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fait  y  &cela  pendant  le  temp^  fixé  dans  Paâe  fufdit ,  &  en  fe  conformant 
aux  règles  &  reftriâions  qai  y  font  prefcrites  relativement  aux  huile!^^ 
huiles  oc  nageoires  de  la  baleine ,  venant  des  mers  de  Groenland  »  impor*» 
tées  delà  dans  ce  Royaume* 

Stàti  de  là  §^.'at^  de  George  JI^  chap.  z8.  /I 

«  .'  ,  ■■  -       « 

î.  Toute  peribnne  pourra  jouir  de  la  franchife  de  tout  droit ,  pendant 

neuf  ans,  à  comrnencer  du  21   Décembre  173 1  çn  important,  huiles  & 

nageoires  de  baleines  , .  huiles ,  peaux  &  autres  commodîtés  produites  par 

les    veaux -marins,  ainfi  que  tout  poiflbn  pris  &  péché  dans  les  mers  de 

Groenland ,  décroit  de  Davis  &  parties  adjacentes ,  pourvu  que  la  pèche 

&  l'importation  en  foient  faites  par  àts  vaifTeaux  de  la  Grande-Bretagne  ^ 

dont  le  maître  &  le  tiers  au  moins  de  Téquipage  foient  des  fujets  Bretons* 

2»  Cet  aâe  n'entend  accorder  l'importation  franche  de  toutes  ces   cho-» 

fes,  qu^autant  que   le  Capitaine  du  vaifTeau  fera  ferment  devant  un  des- 

Ofiîciers  prépofés  pour  le  recevoir ,  que  toute  la  charge  de  fon  bâtiment 

a  été  prife  oc  pêchée  de  bonne  foi ,  dans  les  mers  de  Groenland^  détroit 

jde  Davis  &:  parties  adjacentes  ^  par  les  feules  gens  qui  compofent  fon  équir. 

page^  dof)t  le  tiers  efl ,  ainfi  que  lui ,  fujet  de  la  Grande-Bretagne.. 

Pirates. 

Sfaf,  des  if.  &  iz\.an.  de  Guillaume  III ^ckap.  7.  /T 


*  • 


I.  Les  pirateries,  les  crimçs  capitaux,  ou  les  vois  commis  iur  mer  aa 
les  rivières  y^  dans  les  havres  ^  criques  &  lieux  où  FAmiral  peut  exercer  fa 
jurifdiâion ,  feront  jugés  fur  terre  ou  fur  mer  &  dans  aucune  des  ifles  ^ 
plantations ,  colonies  de  Sa  Majeflé  défignées  à  cet  efiet ,  &  par  les  Com-* 
miifaires  qu'il  plaira  au  Souverain  de   nommer  par  patente  qui  leur  ferst 


per(bnnes  au  inoîns. 

2.  S.il  étoit  imppflible  de  réunir  fept  Juges ,  ators^trois  des  Commifiai- 
t^  du  Roi ,  (  dont  un  doit  être  le  Chef  d'une  fkâorerie  Angloife ,  ou  le 
;!6ouverneur  ou  un  Membre  du  Confeil,  fi  c'efl  dans  quelque  Plantation^ 
ou  le  Commandam  4^on  àt%  vaiflèaux  de  Roi  ;  )  ces  trois  Commiflaires  au- 
ront le  droit  dorçhpifir  pour  &tre.le  nombre  requis:,  qu^l  leur  plaira^ 
parmi  les  Marchan^i^,  I^aâeurs,  Planteurs,  Gapiiuînes,  tieutenans  de  vaif^ 
féaux B  À  ^i^ties, Officiers  brevetés.      :       .  .      ,    . 

}.  Perfonne  nepoitrr^  av0ir  féance-^  4t'<)ât  de  fuf&age  dans  cette  Coof^ 
^  cen'dl  MajTchands ,  Faâeurs  &  Pl^uiteura  d'une  probité  conntie»  Cap^ 


* 
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raines ,  Lieutenans  &  Officiers  brevetés  des  vaifleaux  de  Roi ,  maîtres  & 
concre-maicres  d^autres  bâtimens  Anglois. 

4-  Ces  gens  aflemblés  procéderont  légalement ,  félon  les  formalités  d'u- 
fage  dans  les  Cours  d^ Amirauté ,  à  l'audition  &  à  la  décidon  de  tout  pro* 
ces  concernant  la  piraterie ,  le  vol  &  autres  crimes  capitaux ,  jufqu'à  pro- 
noncer fentence  de  mort  &  en  ordonner  l'exécution;  &  ce  jugement  em- 
portera contre  les  coupables  la  même  confifcation  de  biens ,  que  s'ils 
avoient  été  atteints  &  convaincus  de  pirateries ,  conformément  au  Statut  de 
la  28e  an.  d'Henri  VIN. 

Lorsqu'une  pareille  Cour  s'afTemble  ,  foît  fur  terre  ,  foit  à  bord  d'un 
vaiifeau  ^  elle  commence  ^^  faire  lire  à  haute  voix  la  commiflion  qui  la 
conftitue ,  &  après  que  le  Préfident  &  les  Membres'  fe  font  engagés  a  ju- 
ger le  criminel  avec  impartialité,  ^  cet  infortuné  déclare  bu'tl  n^eft  point 
coupable,  le  Tribunal  procède  à  l'examen  dès  témoins  appelles  par  Je  Gref- 
fier y  qui  a  le  droit  d'exiger  d'ed:É  les  écUit-cfiTemens  qtril'  croit  favorables 
au  prifonnier,  &  d'appeUer  en  témoignage  Ceux  qtîe  le  prifonnier  juge 
utiles  à  fa  défenfe.  Lorfque  toutes  ces  fbn^alités  on^-été  remplies,  6ç  les 
Commiflaires  fe  trouvant  feuls  avec  le  G5?effier,  la  Cour  confidere  attenti- 
vement les  preuves  réfiiltantes  du  procès,  -prononce  fon  jugement  en  con- 
formité de  la  pluralité  des  voix,  &  s'il*  y  à  lieu, -tti  ordonne  l'exécution 
par  înjonâion  faite  au  Prévot-MaréchaJ  d'y  procéder; 

7.  Le  Greffier  doit  -être  un  Notaire  public  ;  maïs  s'il  n'y  en  a  point  fur 
les  lieux ,  le  Préfident  nommera  la  perfonne  qui  en  doit  fàrre  les  fondions^ 
recevra  fon  ferment  &  lui  prefcrira  de  faire  un  abrégé  de  toute  la  procé- 
dure ,  pour  copie  en  être  envoyée  au  tribunal  de  l'Amirauté  d'Angleterre. 

8.  Si  un  Anglois  commet  la  piraterie  contre  d'autres  Sujets  de  Sa  Ma- 
jefté,  fous  prétexte  qu'il  eft  âutorifé  à  le  &ire  pai*  commidîon  de  quelqup 
Prince  ou  Etat  étranger ,  il  n'en  fera  '  pas  moins  jugé  Pirate  &  pum  com«^ 
me  tel.  -  t 

9.  Tout  Commandant  ou  Maître  de  ^àiffeau  ^  matelot  ou  marinier  qui  de- 
vient Pirate,  ou  cède  fon  bâtiment  à  des  Pirates,  ou  entre  dans  un  complot 
pour  le  leur  livrer ,  s'enfuit  avec  le  vaiflcau  ou  tâche  de  porter  l'équipage 
à  la  révolte,  doit  être  jugé  &  condamné  comme  Pirate. 

10.  Toutes  perfonnes  qui  fevoriferont  les  Pirates,  foit  en  leur  prêtant  fe- 
cours  fur  mer  ou  fur  terre ,  foit  en  dérobant  leur  perfonne  aux  recherches 
de  la  juftice,  ou  en  donnant  afyle  aux  bâtimens  ou  marchandifes  dont  ils 
fe  font  illégalement  emparés,  feront  déclarées  complices  &  punies  com- 
me chefe. 

il.  Un  vaifleau  Anglois  que  l'équipage  aura  empêché  de  tomber  entre 
les  mains  des  Pirates ,  en  combattant  avec  courage ,  &  dont  la  défenfe  aura 
coûté  la  vie  à  des  Officiers  ou  matelots ,  tandis  que  d'autres  y  auront  été 
bleffés ,  mettra  fes  propriétaires  dans  le  cas  de  contribuer  une  fomme  qui 
n'excédera  pas  4eux  pour  cent  de  la  valeur  du  firet  &  du  vaifleau ,  ainfi  que 
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4es  marchandifes ,  pour  être  diftribuée  aiix  Officiers  &  nucdots  dé  l'équÎK 
page,  ainfi  qu^aux  veuves  &  enfans  de  ceux  oui  ont  péri  dans  rengage?- 
ment.  Si  les  Propriécaires  refufdient  cette  gratification,  les  Juges  de  1^ 
nurauté  à  Londres ,  &  dans  les  autres  ports ,  le  Maire  ou  le  principal  Offi*- 
cier  afliflé  des  confeils  de  ouatre  marchands  notables  peuvent  les  y  conr 
damner  fuivant  les  formalités  en  ufage  dans  les  Cours  d'Amirauté. 

12.  Tout  Capitaine,  Commandant  ou  Maître»  qin  aura  le  premier  dé- 
couvert un  complot  &it  par  Téquipage  4H>ur  prendre  la  fiiite  ou  détruire  un 
bâtiment ,  obtiendra  une  gratification  de  dix  livres  pour  un  vaifleau  de  deux 
cens  tonneaux  &  au-deflTous,  &  de  quinze  livres  u  le  port  du  vaifleau  eft 
plus  confidérable  ;  &  ces  gratifications  lui  feupnt  nonîbrées  &  comptées 
dans  le  port  où  les  gages  doivent  être  pajirés. 

14.  Les  Commiflaires  dont  on  a  parié  a-deflii»^  auront  (eub  le  dnnt  de 
connoîfre  de  ces  fortes  de  crimes  »  dans  toui^ç .  l'étendue  des  Colonies  & 
Plantations  Américainies,  ibit ,  qu'elles  dép^ent  de  prmriétaircs  porncu- 
liers,  ou  qu'elles  fe  ;gouvernent*>en  vertu  de  conceflloâii  oc  de^  chartes  éma? 
fiées  de  la  Couronne^  Ils  ont  le  droit  de  délivrer  des  ordres  pour  s^affiirer 
de  la  peribnne  des  criminels  fiE.de  leurs  complices ,  afin  de  les  'Ikire  juger 
Inr  les  lieux  ^  ou  de  les  faire  .conduire  •  en  Angleterre  \  &  tout  Gouverneur 
de  Plantations,  (bit  qu^il  agiflè  au  nom  dVa  propriét^e  ipécial»  ou  qult 
(bit  en  place  en  vertu  dé  cmutesjroyales,  eft.  tenu  de  priteer  alde&  fecours 
aux  Commiflaires  dans  ces  circonftanc^s ,  fous  peipie: de: perdre  leur  com<» 
miflîon  :  fi  un  Gouverneur  de  Plantations  ou*  une  perfoiîne  qui  y  auroit 
^exercice  de  Tautorité  ^  refufoit  en  étant  requis ,  d'ooéir  à  cet  aâe  »  il  ex- 
poferoit  fa  colonie  i  être  dépouillée  de  fa  charte  au  profit  du»  Goinrer- 
nement. 

1 6.  Si  Pon  envoie  une  commiflîon  pour  le  jugement  de  pareils  crimes  ^ 
dans  quelque  place  dépendante  de  la  jurifdiâion  des  cinq,  ports, .elle  fera 
adreflee  au  Lord  coufervateur  des  cinq  ports,  ou  à  fon  Lieutenant  &  à  tcLr 
les  perfonnes  qu'il  aura  plu  au  Chancener  de  nommer;  &  le  jueement  qur 
doit  fuivre  fera  fournis  à  la  difcrétion  des  habitans  de  ce  didrioL 

19.  Les  Officiers  ou  matelots  qui  déferteront  d'un  navire  ou  vaifleau^à 
bord  duquel  ils  fe  font  engagés  pour  un  voyage ,  perdront  tout  droit  à  la 
réclamation  des  gages  qui  leur  avoient  été  promis. 

14.  Si  un  Maître  de  navire  marchand  ou  d'un  vaifieau ,  durant  fa  cour-r 
fe ,  emploie  la  force  pour  faire  mettre  un  homme  à  terre ,  ou  que-  fans 
nécedité  il  parte  fans  attendre  ceux  qu'il  a  laifTés  derrière  lui ,  ou  qu'enfin 
il  refufe  de  ramener  tous  ceux  qui  font  en  état  de  fupporter  le  retour  ^  il 
fera  condamné  à  garder  prifon  pendant  trois  mois. 

Stat.  de  la  4*'  ^^«  d^  George  IL  Chap.  IL  f. 
y.  Tout  homme  qui  a  commis ,  ou  qui  commettra  par  la  fuite  y  de  ces 
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crimes f  pour  lefquels,  félon  la  teneur  de  l'aâe  précédent,  il  doit  étire  ré- 
puté Pirate,  fera  jugé  en  la  forme  prefcrite  contre  les  Pirates,  dans  Paâe 
de  la  28  an«.  d'Henri  VIII.  chap.  15  ,  &  fera  déclaré  incapable  de  récla- 
mer le  bénéfice  du  Clergé,  pour  fe  fouftraire  du  châtiment  flatué  contre 
de  pareils  crimes. 

%.  Cet  aâe  ne  s'étend  point  aux  perfbnnes  atteintes  &  convaincues  de 
pareils  forfeits  en  Ecoflè. 

9.  Cet  aâe  ^  qui  aura  pleine  force  &  vateur  dans  tous  tes  Domaines  de 
Majefté  en  Amérique,  aura  l'autorité  d'un  ade  public.      < 


Sa 


Stat.  de  la  S*,  an.  dt  George  L  chap.  z^.  f. 


î.  Si  quelque  Commandant  ou  Maître  foit  de  navire  fait  de  vaiffeau^, 
ou  enfin  une  autre  perfonne,  de  tel  rang  &  qualité  qu'elle  foit,  com- 
merce avec  un  Pirate  par  achat,  troc,  échange,  ou  de  toute  autre  maniè- 
re :  s'il  fournît  à  un  Pirate ,  voleur  ou  écumeur  de  mer ,  munitions ,  pro- 
vifions  où  agrets  de  quelque  efpece  que  ce  foit;  s'il  équipe  volontairement 
un  vaiffeau  ou  navire,  dans  l'intention  de  commercer  oc  de  correfpondre 
avec  un  Pirate  ;  ou  s'il  délibère ,  s'aflbcic ,  forme  des  projets  &  entretient 
commerce  avec  un  de  ces  gens  qu'il  fait  &  connoit  coupables  de  piraterie, 
ou  de  vol  fur  mer,  il  fera  pour  chacune  de  ces  fautes  en  particulier,  jugé 
coupable  de  piraterie,  de  vol  &  de  crime  capitat;  &  comme  tel  lui  fera 
£iit  &  parfait  fon  procès  par  enquête  &  examen  des  témoins,  pour  fina^ 
lement  être  jugé  félon  toute  la  rigueur  des  ftatutsde  la  28^  année  d'Henri  VIII, 
&  des  11^.  &  I2^  de  Guillaume  III,  chap.  7.  Ce  dernier  étant  déclaré 
perpétuel  par  l'afte  de  la  6«  an.  de  George  I,  chap.  19.  f.  3  ,  &  étant  con- 
vaincu ,  il  fouffrira  ta  perte  de  la  vie ,  des  terres ,  châteaux ,  meubles  & 
iAimetibles ,  ainfi  qu'il  efl  flatué  contre  les  Pirates  effeâifs.  ^ 

Si  un  Marin  appartenant  à  un  TaHTeau  ou  navire ,  ayant  fait  la  rencontre 
d'un  navire  marchand  en  {^èine  mer ,  ou  dans  quelque  port ,  havre  ou  crique , 
a  la  témérité  d'employer  la  force  pour  palTer  fur' fon  bord,  quand  bien 
même  il  n'y  auroit  rien  pris  &  n'en  auroît  rien  enlevé,  s'il  en  a  jettd 
quelque  choie  dans  la  mer,  ou  gu'il  ait  gâté  quelques  marchandifes  qui  y 
étoient  à  bord,  ri  fera  reganlé ,  jugé  &  condamné  comme  Pirate. 

2.  Tout  navire  ou  vaiffeau  qui  aura  été  équipé  6r  armé  dans  l'intention 
de  commercer  ou  de  correfpondre  avec  un  Pirate ,  ainfi  que  tous  les  effets 
&  marchandifes,  dont  il  aura  été  chargé  dans  le  même  defTein,  feront 
fojets  à  confifcation  encourue  par  le  feul  fait,  &  la  valeur  en  fera  parta- 
gée moitié  au  Roi  &  moitié  au  premier  dénonciateur  du  projet ,  qui  pourra 
requérir ,  de  la  Cour  de  l'Amirauté ,  la  poITeffion  du  navire  &  de  tout  ce 
qui  y  appanient. 

3.  Quiconque  ,  félon  l'aâe  des  11.  &  12*.  années  de  Guillaume  III, 
Chap.  7»  fbra  déclaré  avoir  aidé  un  pirate ,,  fera  traité  comme  pirate  -  eo 
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Chef  :  enquête  fera  faite  de  fa  conduite ,  &  entendu ,  il  fera  jugé  de  la  même 
manière;  &  fi  on  le  reconnolt  atteint  &  convaincu  d'avoir  connivé  avec 
un  pirate ,  il  fera  condamné  à  mort ,  &  fes  terres ,  biens  &  Château  fe« 
ront  confifqués ,  ainfi  que  le .  font  ceux  des  pirates  &  des  voleurs.  ^ 

4.  On  n'admettra  aucun  pirate ,  voleur  &  écumeur  de  mer  à  jouir  du 
bénéfice  du  Clergé ,  dont  tous  ceux  qui  feront  coupables  de  pareils  crimes 
doivent  être  totalement  exclus. 

{ .  Si  un  matelot  fe  trouvant  à  bord  d'un  navire  marchand  ou  de  quel- 
qu'autre  vaiffeau  eft  eftropié  dans  un  combat  livré  ou  foutenu  contre  lia 
pirate ,  non-feulement  il  recevra  la  récompenfe  fixée  par  les  aâes  des  22. 
&  23^  années  de  Charles  II ,  Chap.  II  ;  mais  il  obtiendra  une  place  à  lllô^ 
pital  de  Greenvich  où  l'on  pourvoira  à  fa  fubfiflance  ;  &  à  cet  égard  il 
fera  préféré  à  tout  autre  marin  qui  efl  incapable  de  fervice ,  ou  que  fbn 
grand  âge  met  dans  le  cas  de  chercher  un  afyle. 

6.  Un  Commandant ,  Maitre ,  OfHcier ,  ou  matelot  qui  fe  trouve  fur  un 
vaiffeau  marchand  portant  armes  &  canons ,  &  qui  étant  attaqué  par  un 
pirate ,  ou  par  un  vaiffeau  à  bord  duquel  fe  trouve  un  pirate  »  rehife  de 
combattre  &  ne  fait  pas  tous  fes  efforts  pour  défendre  fon  vaiffeau  &  fa 
perfonne ,  ou  lâche  des  propos  qui ,  en  décourageant  fes  compagnons ,  met- 
tent le  vaiffeau  dans  le  cas  d'être  la  proie  du  pirate;  dans  tous  ces  cas 
ou  pareils ,  celui  qui  s'efl  ainfi  rendu  coupable ,  perdra  tous  les  gages  que 
pourroient  lui  devoir  les  propriétaires ,  fans  avoir  aucune  reffource  dans  les 
tribunaux  pour  en  réclamer  le  paiement  :  &  il  fera  en  outre  condamné  à 
fix  mois  de  prifbn. 

7.  Pour  éviter  que  les  matelots  engagés  fur  un  vaifleau  marchand  ne 
penfent  à  déferter,  lorfque  fuivant  l'ufage  on  leur  paie  leurs  falaires  au- 
delà  des  mers ,  ce  qui  les  met  le  plus  ordinairement  dans  la  néceflîté  de 
devenir  pirates  ;  il  eu  défendu  à  tout  maitre  ou  propriétaire  de  navire  mar- 
chand ,  tandis  qu'il  réfide  dans  quelque  lieu  au-delà  des  mers  ^  de  payer 
à  aucun  des  gens  de  fon  équipage  ,  foit  en  argent,  foit  en  effet,  plus  de  la 
moitié  de  ce  qui  peut  leur  être  dû  à  l'infbnt  de  ce  paiement  ^  &  jufqu'à 
ce  que  fon  vaiffeau  foit  de  recour  dans  le  lieu  d'où  il  efl  partie  foie  que 
ce  foit  dans  la  Grande-Bretagne  ,  en  Irlande  ou  dans  les  Colonies  ;  &  qui 
tranfgreflera  cette  Loi /doit  être  condamné  à  une  amende  du  double  de  ce 
qu'il  aura  pu  payer ,  &  ce  fur  un  jugement  de  la  haute.  Cour  d'Amirauté , 
qui  devra  l'adjuger  à  celui  qui  en  a  été  le  premier  dénonciateur. 

8.  Si  un  Capitaine ,  Commandant  ou  autre  Officier  de  vaifleau  de  guerre 
de  Sa  Majeflé ,  foit  que  fon  vaiffeau  foit  employé  au-dedans  ou  au-dehors 
du  Royaume,  prend  à  bord  quelques  effets  ou  marchandifes ,  dans  le  def^ 
fein  d'en  faire  commerce,  foit  pour  fon  compte  ou  pour  celui  de  quel- 
qu'autre  perfonne ,  en  exceptant  cependant  l'or ,  l'argent  ou  les  bijoux  oa 
les  effets  retirés  de  quelques  navires  marchands  ou  échoués  ou  en  danger 
de  f jbir  ce  fort ,  dans  le  deffein  de  les  fauver  pour,  les  remettre  aux  pro- 
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priéadres  ;  &  en  exceptant  les  effets  que  l'Anlirauté  leur  donnera  ordre  de 

Î prendre  à  bord  ;  un  tel  Capitame  convaincu  devant  un  Confeil  de  guerre  , 
era  dégradé  de  Femploi  qu^il  avoit  dans  le  vaifTeau ,  &  déclaré  incapable 
de  jamais  occuper  aucune  place  dans  la  marine  \  &  perdra  en  outre  tout 
ce  qui  pourroic  lui  être  dû  de  fes  appointemens  pour  le  fervice  qu'il  avoit 
rempli  jufqu^au  moment  ou  fa  faute .  a  été  découverte. 

9.  Le  fufdit  Officier  ou  les  perfonnes  qui  font  réellement  propriétaires 
des  marchandifes  qui  fe  trouvent  à  bord  de  ce  vaifTeau  de  guerre ,  en  per- 
dront toute  la  valeur ,  à  partager  également  entre  le  dénonciateur  &  Thô* 
piul  de  Greenvich  ^  en  conféquence  du  jugement  qui  fera  rendu  au  tribu- 
nal de  l'Amirauté. 

10  Cet  a£te  fera  uniformément  exécuté  dans  tous  les  domaines  de  Sa 
Majeflé  en  Afîe  »  Afiîque  &  Amérique. 

S     B     L. 

L'aâe  de  ta  i^^  année  de  George  I,  Chap.  j.  voulant  encourager  te 
commerce  de  poifTon  pris  fur  la  côte  de  Fenfilvanie,  permet  la  libre  im- 
porution  du  iel ,  de  quelque-  partie  de  l'Europe  qu'il  vienne  dans  cette 
Fnmnce  en  Amérique ,  pourvu  qu'il  y  foit  apporte  dans  des  vaiflèaux  de 
la  Grande-Bretagne  y  équipés  &  manœuvres  félon  les  règles  qui  en  font 
données  dans  l'aâe  de  la  I2^  année  de  Charles  II,  Chap.  18. 

L'aâe  de  la  y.  année  de  George  II ,  étend  &  communique  cette  liberté 
\  la  Province  oc  à  la  Nouvelle- Yorclu 

Sucre. 

Statut  dt  la  6\  année  de   George  II  ^  Chap.   tj.f. 

I.  Tout  rum  ou  efprit  qui ,  étant  du  produit  de  quelques  Colonies  qui 
n'appartiennent  pas  à  la  Couronne,  eft  importé  dans  une  des  Plantations 
deSa  Majefléi  payera  neuf  (bus  par  galon  ;  la  mélaffe  ou  les  firops  venant  de 
pays  étrangers  paient  fix  fous  par  galons,  &  les  fucres  ont  un  droit  de 
cinq  fchellmgs  par  cent  livres  de  poids ,  quand  ils  font  du  dehors  des  Etats 
Britanniques. 

2.  Lorfqu'on  tranfporte  ces  fortes  de  denrées^  dans  une  Colonie  y  il  faut 
en  arrivant  en  faire  déclaration  à  l'Officier  de  la  Douane  ,  de  Timpôt  ou 
de  l'excifè  prépofé  à  cet  effet  :  &  on  efl  tenu  de  payer  en  argent  comp- 
tant les  droits  ci-defliis  détaillés  avant  que  de  pouvoir  mettre  les  marchan* 
diies  à  terre. 

9.  Si  on  s'avifoit  de  faire  décharger  les  marchandifes  ^  avant  que  de  les 
mvoir  déclarées  ,  d'en  avoir  payé  les  droits ,  &  d^avoir  obtenu  une  permif^ 
fioo  de  les  débarquer ,  elles  feroient  fujettes  à  confifcation  j  &  la  faifie  petst 
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également  &  &ire  par  le  Gouverneur  ou  par  un  Officier  de  la  Douane,  de 
rimpôc  ou  de  Texcife;  tout  délit  \  ce  fujet  peut  être  pourfuivi  dans  une 
Cour  d^Amirauté  ou  dans  une  Cour  régulière  de  Judicature  établie  dans  la 
Flantatioxi  oii  la  faute  a  été  commife  ;  &  la  valeur  des  conHfcatioos  fera 
également  divifée  en  trois  parts,  entre  le  Roi,  le  Gouverneur  &  le  dénoa* 
ciateur. 

4.  On  ne  pourra  importer  en  Irlande ,  ni  fucres,  ni  firops,  ni  mélaflès, 
ni  rum ,  ni  liqueurs  fpiritueufes  d'Amérique ,  qui  ne  foient  du  crû  des  Colonies 
Britanniques ,  &  embarqués  dans  la  Grande-  Bretagne ,  fur  des  vaifleaux  qui 
aient  l'équipage  que  la  Loi  prefcrit,  fous  peine  de  confîrcation  ,defdits  f'u«- 
cres,  firops,  mélaffes,  rum  &  efprîts,  ainfi  que  celle  du  vaiflèau  qui  les 
aura  importés.  Laquelle  faille  peut  être  faite  par  le  Lord  Lieutenant,  un 
des  Chefs  de  juflice,  unfimple  Magiflratou  un  Officier,  foit  de  la  douane, 
foit  de  Texcife  ;  mais  dans  tous  ces  cas  la  caufe  fera  portée  devant  les  Tri-- 
bunaux  réguliers  de  Sa  Majeflé  féans  à  Weflminfler  ou  à  Dublin  ;  &  les 
denieis  provenans  defdites  faifies  appartiendront,  moitié  au  Monarque  & 
moitié  au  dénonciateur» 

^.  Une  perfonne  convaincue  d'avoir  fait  entrer  clandeflinement  ces  (bru- 
tes de  denrées  çjn  Irlande ,  ou  de  les  y  avoir  reçues  &  cachées,  après  qu'elles 
y  ayoient  été  introduites  ^  doit  être  condamnée  à  payer  trois  fois  la  valeur  - 
de  ce  qu'il  aura  ainfî  introduit  ou  recelé. 

6.  On  condamnera  à*  50  11.  d'amende  tout  homme  qui  s'oppoferoit  à  ce 
qu'un  Officier  de  la  douane,  de  l'excife  ou  de  l'impôt  remplit  (on  devoir 
en  faififfant  les  denrées  ci-deffus  mentionnées  :  &  le  délinquant  pourrotc 
être  en  outre  pourfuivi  par  accufation  criminelle ,  qui  le  foumettroit  à  trois 
mois  de  prifon. 

Si  Ton  intentoit  un  procès  à  un  Officier  ou  à  fes  affiflans ,  à  raifon  de 
ce  qu'il  auroit  pu  faire  en  exécution  de  cet  aâe  »  il  devroit  être  admis  à 
y  répondre  par  une  fîmple  négation ,  connue  fous  le  nom  de  Général  IJfuc. 

L'Offieier  qui ,  employé  dans  la  douane  ou  dans  l'excife  d'Irlande ,  con- 
courroit  à  faciliter  l'importation  des  marchandifes  fufHites;  ou  qui,  après 
en  avoir  fait  U  faifie ,  difFéreroit  de  pourfuivre  les  délinquans ,  feroit  lujet 
à  une  amende  de  50  11.  &  déclaré  incapable  d'occuper  aucune  place  dans 
les  bureaux  du  Roi. 

7.  Un  maître  de  navire  ,  qui  prend  des  fucres  à  fon  bord ,  dans  Tin- 
tention  de  les  faire  entrer  en  Irlande  ou  dans  une  des  Plantations  Améri« 
caines  de  la  Couronne,  en  oppofltion  au  préfent  aâe,  payera  cent  livres 
d'amende. 

8.  Dans  tous  procès  mus  ou  \  mouvoir ,  concernant  l'importation  4e  ces 
denrées,  ce  fera  toujours  au  défendeur  qu'il  appaniendra  de  fournir   less 
preuves  dont  la  juflice  croira  avoir  befoin. 

^.  Si  quelques  parties  de  fucre  du  produit  des  Colonies  Nationales ,  de-^ 
voient  être  exportées  de  U  Grande-Bretagne  ^  avant  l'expiration  de  Tanné  ^ 
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dans  laquelle  elles  y  auroîent  été  importées,  en  prouvant  par  certificat  des 
Officiers  que ,  lors  de  Tîniportation ,  les  droits  en  ont  été  payés ,  &  en 
vertu  du  ferment  &  de  Tatteftation  folemnelle  comme  le  fucre  à  exporter 
eft  le  même  qui  a  été  importé,  le  propriétaire  fera  a^mis  à  recevoir  le 
réfidu  de  l'impôt  dans  l'efpace  d'un  mois. 

10.  La  Douane  payera  alors  à  ce  propriétaire  par  chaque  cent  livres  de 
fucre  rafiné  dans  la  Grande-Bretagne ,  &  deftiné  à  être  réexporté ,  deux 
fchellings  en  fus  des  gratifications  de  a  fchellings  &  d'un ,  déjà  oftroyécs 
par  les  aâes  des  9  &  Io^  années  de  Guillaume  III,  chap.  23,  &  des  a 
&  3«.  années  de  la  Reine  Anne  chap.  9 ,  le  dit  paiement  devant  être  fait 
«n  mois  après  la  demande  :  pourvu  que  le  rafineur  ait  préalablement  fait 
ferment  ou  affirmé  folemnellement  que  le  fucre  qu'il  entend  exporter  vient 
d'un  fucre  brun  &  commun  qui ,  comme  il  le  croit ,  a  été  apporté  des 
Colonies  relevantes  de  la  Couronne ,  dont  les  droits  ont  été  payés  lors  de 
l'importation ,  &  qu'ainfi  il  en  juge  l'exportation  légale.  Le  vifitéur  prépôfé 
par  le  Roi  doit  de  plus  certifier  que  ce  fucre  rafiné  eft  embarqué,  &  qu'oit 
a  ponâuellement  rempli  toutes  les  formalités  prefcrites  dans  le  livre  des 
impôts. 

11.  Toute  aâion  â  porter  en  juftice,  relativement  à  une  violation  dtt 
préfent  aâe ,  n'y  fera  reçue ,  qu'autant  qu'elle  fera  commencée  avant  l'ex- 
piration de  l'année ,  dans  laquelle  la  faute  a  été  commife. 

12.  Les  dépenfes  qu'exigeront  les  procès,  intentés  contre  Ceux  qui  agîf- 
fent  contre  la  teneur  du  préfent  aâe ,  feront  prifes  fur  les  deniers  de  lai- 
(ies  qui  tournent  au  profit  de  la  couronne. 

13.  Cet  afte  ne  défend  &  ne  limite  d'aucune  manière  Timportation  du 
fucre,  provenant  des  Dominations  Efpagnoles  ou  Portugaifes,  pourvu  qu'on 
continue  de  l'apporter  des  lieux ,  d'où  il  étoit  légal  de  le  faire  venir  avant 
la  publication  du  préfent  afte. 

Terrb -Neuve. 

Statuts  des  20  &  zt'.  années  de  Guillaume  III y  chap.  %S  J- 

I.  Il  fera  permis  à  tout  habitant  de  ce  Royaume  ou  des  Domaines  qui 
en  relèvent,  de  commercer,  par  aller  ou  retour,  à  Terre-Neuve,  mers, 
rivières  &  ifles  adjacentes ,  &  d'y  avoir  toute  liberté  de  commerce  &  de 
pêche,  de  choifir  dans  chacune  des  fufdites  mers  le  lieu  de  pêche,  &  de 
defcendre  fur  le  rivage  pour  préparer  le  poiifoti  &  faire  de  l'huile ,  d'y 
abattre  du  bois  pour  faire  ou  réparer  les  échafauts,  les  chambres  pour  Téqui- 
page ,  les  repaires  pour  la  graifle  ,  les  huttes  ,  les  chalcTupes  ql  toutes  au- 
tres chofes  de  néceffité;  mais  nul  étranger  ou  aubain  ne  pourra  placer  des 
appas,  ou  commercer  ni  pêcher  de  quelque  maniera  que  tt  foit  à  Ter- 
re-Neuve ,  ni  fur  les  côtes  des  Kks  &  places  ci-defTus  mentionnées. 

Tome  V.  Bb 
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a.  I)  ne  fer^  permis  \  qui  que  ce  foit ,  fe  trouvant  dans  les  rades ,  de 
jetter  hors  de  ton  vaifleau  partie  de  ce  qui  lui  a  fervi  à  le  lefier ,  ni 
pierres ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  les  embarralTer  :  mais  chacun  fera  obligé 
de  faire  porter  à  terre  ce  dont  il  faudra  décharger  fon  navire. 

3.  Ferfbnne  n'abattra  ou  ne  dégradera  échafàuts,  places  de  cuifibn,  ou 
quelque  chofe  qui  en  dépende  :  mais  chacun  pourra  faire  ufage  de  ce  qui 
lui  paroitra  néceffaire,  pour  le  quitter  fans  l'avoir  endommagé  ou  aprés^ 
l'avoir  réparé  avec  des  bois  pris  dans  les  forêts.  ^ 

4.  Le  premier  bâtiment  pécheur  qui,  venant  d'AngTeterre ,  entrera  dans 
un  port  ou  criqut  de  Terre-Neuve ,  fera  reconnu  Amiral  de  ce  port  pour 


cond  dans  le  même  port^  en  fera  déclaré  &  reconnu  Vice^Amiral.  Tout 
ceux  qui  partageront  ainfî  les  emplois  fupérieùrs^  auront  le  privilège  de 
choifir  l'endroit  où  ils  entendent  fixer  leur  flation ,  pourvu  qu'ils  le  nâent 
dans  t'efpace  de  48  heures  après  qu'un  nouveau  venu  Tes  en  aura  xequis  y 
&  s'il  arrivoit  quelque  différend  à  ce  fujet ,  ce  feroit  à  f  Amiral  du  port 
OU  à  deux  de  fes  Officiers  à  prononcer. 

5.  Nul  pêcheur  y  nul  habitant  de  Terre-Neuve  &  aucune  autre  perfonne 
ne  fera  en  droit  de  s'emparer  des  échafkuts,  lieux  de  cuiflbn,  hangards 
ou  atitres  chofes  qui  appartiennent  ou  peuvent  appanenir  à  des  pêcheurs  ^ 
avant  que  les  navires  deftinés  à  la  pêche  foient  arrivés  d'Angleterre  ,  ni 
jufqu'à  ce  que  chacun  d'entre  eux  le  foit  fuffifamment  pourvu  de  ce  qui 
peut  lui  être  néceflaire. 

7.  Toute  perfonne  qui  aura  conftruit  ou  qui  confiruîra,  maifbns,  han« 
;ards ,  cabanes  ou  autres  bâtimens  pour  la  commodité  de  fa  pêche,  eu 
levra  jouir  paifiblemént. 

8.  \.ts  poffeifeurs  de  haulettes  ou  Bateaux  de  pêche  ne  pourront  avoir 
aucun  droit  aux  maifons  ou  hangards  qu'auront  conftruit  les  équipages  de 
navire. 

9.  Chaque  maître  de  pareils  bateaux  devra  amener  avec  lui  au^  moif» 
deux  hommes  nouveaux  fur  fix ,  favoîr  un  qui  n'ait  feit  qu'un  voyage , 
l'autre  qui  en  foit  à  fa  première  courfe  fur  mer.  Chaque  haoitant  (e  con-^ 
formera  à  ce  règlement  pour  chaque  bateau  dont  il  aura  la  jouifTance  ; 
lorfque  chaque  navire  de  pêche  devra  conduire  dans  ces  parages  deux  hom- 
mes qui  n'aient  jamais  vu  antérieurement  la  mer,  fur  cinq  de  fon  équipage^ 
&  les  poifelfeurs  de.  ces  navires  ou  bateaux  attefteront  fous  ferment  leur 
exaâ^  conformité  aux  claufes  cqntenilcs  dans  cet  aâe^  dont  il  leur  fera 
délivré  certificat  gratis. 

10.  Tout  maître  ou  propriétaire  de  navire  pêcheur  allant  à  Terre-Neuve» 
fur  cinq  hommes ,  aura  un  apprentif  qui  n'aura  jamais  fait  aucun  voyage 
fur  mer. 
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11.  Perfonne  n'ofcra  altérer  ou  effacer  une  marque  qui  aura  été  mîfe 
pour  diflinguer  un  bateau  ou  autre  uftenfile  de  pêche  ,  d^ns-  le  defTein  d'en 
priver  le  propriétaire  &  de  le  convertir  à  Ton  ufage ,  de  le  changer  de 
place ,  ou  de  Tenlever ,  fans  en  avoir  préalablement  donné  avis  à  TAmiral 
du  Port. 

12.  Il  ne  fera  point  permis  de  mettre  le  feu  dans  les  bois ,  ni  d'écor^ 
cher  ou  d'endommager  les  arbres  ^  ni  enfin  d'en  couper  ou  abattre ,  qu'au^ 
tant  qu'on  en  aura  befbin  pour  le  fervice  àit^  navires  ou  des  habitans ,  & 
pour  ta  conftruétion  ou  réparation  des  maifons ,  hangards ,  &c.  néceflaires  : 
tiul  vaifleau  n'aura  le  droit  de  jetter  l'ancre  ou  de  caufer  quelque  embar* 
ras  dans  les  endroits  deflinés  par  l'ufage  à  la  pêche  ,  ni  de  dérober  les  filets 
appartenans  à  d'autre^  pêcheurs. 

1 3.  Les  vols  ^  meurtres  &  autres  criqies  capitaux  qui  feront  commis  fur  le 
continent  de  Terre*Neuve  ou  des  Ifies  adj^entes,  feront  jugés  dans  tel 
Comté  d'Angleterxe  4  où  il  plaira  à  Sa  Majçfté  d'établir  une  commifiîon  à 
cet  effet. 

14.  Les  Amiraux  que  le  droit  de  prévention  aura  nonmiés  dans  chaque 
port  ou  havre  dépendant  de  Terre-Neuve  »  apporteront  la  plus  grande  at*- 
tention  à  faire  ponâuellement  exécuter  les  règles  contenues  dans  cet  aâe» 
fur  Tordre  à  obferver  dans  la  manière  de  fiûre  la  pêche.  Ils  tiendront  de 
plus  regiflre  des  vaiffeaux ,  barques  &  matelots  qui  auront  été  employés  ^ 
chacun  dans  leur  diflriâ  refpeâif ,  pour  copie  en  être  remife  au  Confeil-* 
Privé. 

i^.  S'il  s'élève  à  Terre-Neuve  quelques  différends,  entre 4çs  maîtres  de 
navire  &  les  habitans ,  ou  entre  les  premiers  &  ceux  qui  tiennent  des  hau-« 
lettes  ou  bateaux  de  pêche ,  il  feront  portés  devant  l'Amiral  du  départe- 
ment ,  qui  les  terminera  ,  fauf  appel  de  fon  jugement  par-devant  les  Com-* 
mandans  des  vaiffeaux  de  guerre  deflinés  à  fervir  de  convois  aux  pêcheurs» 

16.  Les  habitans  de  Terre-Neuve,  &  des  Ifles  &  places  adjacentes,  fe- 
ront tenus  de  garder  exaâement  le  jour  du  Seigneur  ou  le  Dimanche  :  & 
nul  habitant  tenant  cabaret  ne  pourra  en  ce  jour  vendre ,  ni  débiter  vin  , 

'  bierre ,  aile ,  cidre  ,  liqueurs  fortes  ou  tabac. 

17.  L'huile  ou  les  nageoires  de  baleine,  &  aucunes  autres  huiles  char- 
gées ou  importées  par  la  Compagnie  de  Groenland  établie  à  Londres  ,  nç 
feront  point  fujettes  à  payer  le  droit  additionel ,  par  les  aâes  des  8.  9.  & 
Io^  années  de  Guillaume  III,  &  les  mêmes  huiles  &  nageoires  de  balei- 
nes, ainfi  que  toutes  huiles  provenant  de  pêcheries  Angloifes  faites  à 
Terre-Neuve;  ainfi  que  dans  les  mers  relevantes  des  Colonies  ou  Planta- 
tions de  Sa  Majeflé,  qui  feront  importées  par  des  fujets  de  la  Couronne 
dans  des  vaiffeaux  de  conflruâion  Britannique ,  font  ici  déclarées  affran- 
chies des  mêmes  droits ,  ainfi  que  tous  poiffons  péchés  par  des  Anglois. 


t. 
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Toiles.   AVoiLH  S. 

Statut  de  la  4'.  année  de  George  11^  Chap.  xj.  /! 

1.  Il  fera  libre  à  toute  perfonne  d'importer  du  lin  brut,  &  cette  mar- 
diaiidife  fera  libre  &  franche  de  tous  droits ,  fi  Tentrée  en  eft  faite  à  U 
Douane ,  pourvu  qu'elle  foit  mife  à  terre  en  préfence  d'un  Officier  prépofé 
à  cet  effet ,  &  qu'enfin  l'importation  s'en  faffe  d'une  manière  en  tout  con- 
forme à  ce  que  prefcrit  laâe  de  navigation. 

2.  Si  Fon  manquoit  3l  quelques-unes  de  ces  conditions,  le  lin  brut  &. 
fans  préparation  feroit  fijjet  à  payer  tous  les  droits. 

^.  Il  ne  fera  accordé  aucune  reftitution  des  droits  payés  lors  de  l'impor^ 
ration ,  fiir  tes  toiles  à  voiles  ou  les  voiles^  fiâtes  qu'on  voudroit  réexporter 
&  qui  feroient  de  manufeéèures  étrangères^ 

4.  Il  fisra  accordé ,  en  addition  de  récompenfe ,  un  fou  par  aune  de  toiles 
\  voiles  faites  en  Angleterre  &  exportées^  ce  qui  fera  pris  fur  les  deniers 
provenans  du  droit  additionel ,  mis  fur  toutes  les  toiles  à  voiles  importées 
dans  ce^ royaume,  par  aâe  de  la  I2^  année  de  la  Reine  Anne,  Cha-» 
pitre  2^. 

•  7.  Sur  la  réexportation  dn  chanvre  qui  n'eft  point  préparé ,  &  qui  eft 
deftiné  pour  quelques-uns  des  domaines  de  Sa  Majefté  en  Amérique,  00 
n'obtiendra  point  la  reftitution  des  droits  ,  qui  en  ont  dû  être  payés  ion 
de  l'importation, 

8.  Chaque  Manufaâurier  de  toiles  à  voiles  fera  tenu  d'attacher ,  au  bout 
de  chaque  pièce ,  une  marque  portant  fon  nom  &  le  lieu  de  fa  demeure  \ 
&  s'il  en  étoit  un  qui  expofat  en  vente  quelques  pièces  de  c^%  toiles  fans 
y  avoir  préalablement  appofé  cette  marque ,  il  payeroit  cinquante  liv.  pour 
chacune  de  celles  qui  feroient  expofées  en  vente  fans  être  marquées,  comme 
il  eft  dit  ci-deffus.  Si  quelqu'un  volontairement  &  malicieufement  cou- 
poit  ou  défiguroit  la  marque  mife  à  ces  toiles ,  ou  fe  fervoit  d'aucune  mar- 
que portant  le 'nom  &  l'a  demeure  d'une  autre  perfonne,  il  payeroit  dix  li- 
vres pour  chaque  offenfe  :  &  toutes  ces  amendes  feront  levées  par  vente 
de  meubles ,  au  profit  du  dénonciateur ,  qui ,  pour  y  procéder ,  n'auroit 
befoin  que  d'un  ordre  émané  de  deux  juges  à  paix. 

Statut  de  la  g*,  année  de  George  11^  CTiap.  57  /T 

1.  Toutes  toiles  à  voiles  faites  dans  l'étranger,  propres  à  faire  des  voîtes 
&  importées,  comme  groffes  toiles  de  Hollande  ou  canevas  de  Vitri,  & 
pour  lefquels  on  paie  des  droits,  devront  être  marquées  à  t'inftant  qu'on 
les  met  à  terre. 

2.  Les  Commîffaires  de  la  Douane  auront  foin  d'avoir  des  marques ,  pour 
marquer  ces  fortes  de  toiles ,  qui  auront  |>ayé  les  droits  :  &  cette  marque 
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portera  le  nom  de  la  Province   dans  laquelle  s'en  eft  &ite  rimportatîon. 
Si  quelqu'un  s'avife  de  contre&ire  cette  marque ,  &  la  met  à  des  toiles  à 
voiles  de  manufaâiire  étrangère  >  pour  frauder  les  droits,  il  payera  cin- 
quante livres  pour  chaque  ofFenfe  :  &   quiconque  expofera  en  vente  ces 
toiles  étrangères  portant  une  marque  contrefaite,  il  fera  condamné  à  cin- 
quante livres  d'amende. 
.3.  Chaque  manufaâurier  de  toiles  à  voiles  mettra  à  chaque  pièce  dé  fâ 
fabrique  y  une  marque  qui  portera  fon  nom  &  fon  adrelTé ,  &  s'il  ofe  en 
expoier  en  vente  ou  en  manufaâurer ,  fans  y  mettre  cette   marque ,  il 
encourra  une  amende  de   dix  livres  pour  chaque  ofFenfe.  Qui  volontaire- 
ment ou  par  malice  couperoit  une  marque  mife ,  ou  fe  ferviroit  d'une  qui 
porteroit  le  nom  &  l'adreffe  de  tout  autre  ,  il  payeroit  cinquante  liv.  qui 
tourneroient  au  profit  du  dénonciateur. 

4.  Tout  vaifleau  confîruït  dans  la  Grande-Bretagne,  ou  dans  quelques- 
unes  des  pfantations  de  Sa  Majeflé  en  Amérique ,  en  mettant  à  la  voile  pour 
h  première  fois ,  doit  avoir  un  aflbrtiment  complet  de  voilés  ^  &ites  de 
toiles  manufàâurées  dans  la  Grande-Bretagne  ;  &  s'il  s'en  trouvoit  un  qui 
partit  fans  s'y  être  conformé  \^  le  maître  ou  celui  qui  le  commande  payeroit 
cinquante  livres^ 

f.  Nulle  perfonne  ne  pourra  employer  en  voirés  ou  en  tentes  goudron- 
nées ,  aucune  toile  étrangère  ^  quelque  propre  qu'elle  y  foit ,  à  moins  qu'elle 
s'ait  été  duement  marquée  ;  oc  (î  quelau'un  fe  fervoit  de  celles  qui  ne 
l^nt  pas  été ,  outre  la  faifie  des  vdUes  oc  tentes ,  il  payeroit  vingt  livres 
d'amende. 

6.  Toutes  toiles  à  voifes  manufacturées  dans  la  Grande-Br-etagne^  devra» 
l'être  de  là  manière  qui  efl  amplement  détaillée  dans  le  préfent  aâe. 

7.  Si  l'on  veut  faire  manufaourer  de  ces  toiles  d'une  longueur  ou  largeur 
extraordinaire ,  les  pièces  devront  avoir  un  poids  proportionnel  qui  déci-^ 
dêra  Ta  marque  qu'on  doit  y  appofer. 

8.  Tout  manufaâurier  devra  mettre  ou  &ire  placer  un  extrait  de  cet  aâe  » 
dans  le  lieu  où  iT  occupe  fes  ouvriers ,  fous  peine  de  quarante  fchellihgs^ 
d^mende. 

9.  Toutes  les  peines  pécuniaires  flatuées  par  le  préfent  a'fte  feront  exi-- 
gibles ,  &  le  paiement  en  fera  pourfuivi ,  comme  l'efl  celui  d'une  dette 
ordinaire ,  par  aétion  fimple  portée  devant  un  des  Tribunaux  de  la  Grande^ 
Bretagne,  ou  devant  lés  ]uges  qui  fe  trouveront  établis  dans  les  plantations 
oh  lé  délit  aura  été  commis ,  6c  les  fommes  en  provenant  feront  également 
partagées  entre  la  Couronne  &  le  dénonciateur. 
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Toiles    dMrlande. 

Statut  de  la  y.  année  de  la  Reine  Anne ,  Chap.  8.  f. 

t.  Toute  perfonne  née  en  Angleterre  ou  en  Irlande  peut,  dans  tous  les 
Forts  de  ce  Royaume ,  charger  des  toiles  blanches  ou  grifes  qui  y  ont  été 
manufaâurées ,  pour  les  tranfporter  dans  les  Colonies  de  Sa  Majefté ,  pour 
y  en  faire  trafic  &  les  y  vendre;  pourvu  oue  ces  marchandifes  foientpri- 
fes  à  bord  de  vaifTeaux ,  qui  aient  été  conftruits  dans  la  Grande-Bretagne , 
&  dont  les  trois  quarts ,  au  moins  de  l'équipage ,  foient  nés  Bretons  oit 
Irlandois. 

2.  Lorfqu'un  maitre  de  vaifleau  eft  pafTé  d'Irlande  à  une  Colonie ,  il  ne 
peut  ouvrir  Ton  dépôt  de  marchandifes  que  la  vifite  n'en  ait  été  faite ,  & 
qui  ne  fera  ordonnée  qu'après  que  ce  maître  aura  notifié  au  Gouverneur 
l'arrivée  de  fon  vaifTeau  ,  dont  il  donnera  le  nom  avec  le  fien.  Il  doit  y 
joindre  un  inventaire  exaâ  de  fon  chargement;  un  certificat  de  l'Officier 

Î principal  du  Port  d'Irlande  d'où  il  efl  parti ,  qui  fpécifiera  en  quoi  confifte 
a  cargaifon ,  &  une  attefiation  de  deux  perfonnes  qui  certifient ,  fur  la  (bi 
de  leurs  fermens ,  que  toute  la  toile  que  le  vaiffeau  contient  efl  de  manu-- 
faâure  Irlandoife.  Ce  maître  doit  de  plus  avant  tout  ^  faire  ferment  lui- 
même  ^  devant  le  Gouverneur,  que  les  marchandifes  <}u'il  fait  entrer  (ont 
les  mêmes  qu'il  a  prifes  à  bord ,  &  qui  font  énoncées  dans  le  certificat 
qu'il  a  produit.  Si  le  dépèt  étoit  ouvert  avant  que  d'avoir  rempli  toutes  ces 
formalités;  ou  fi  dans  la  vifite _  du  vaiffeau  on  y  trouvoit  quelques  étoffes 
de  laine  qui  n'euffenc  point  été  chargées  en  Angleterre ,  ou  des  toiles  qui 
.  ne  fuffent  point  des  manufaâures  de  la  Grande-Bretagne  ou  d'Irlande ,  le 
vaiffeau  &  tout  ce  qui  efl  à  fon  ufage ,  ainfî  que  toute  fa  cargaifon ,  feroienc 
confifqués  ;  &  du  prix  en  provenant ,  il  appartiendroit  un  tiers  à  la  Cou- 
ronne y  un  au  Gouverneur  de  la  Colonie  &  Tautre  au  dénonciateur. 

3.  Les  vaiffeaux  qui  paffent  d'Irlande  aux  Colonies  doivent  fe  conformer 
à  toutes  les  règles  prefcrites  pour  ceux  qui  s'y  rendent  de  la  Grande-Bre- 
tagne y  &  feront  fujets  aux  vifites  ^  confifcations ,  amendes ,  &c.  auxquelles  ' 
les  vaiffeaux  Bretons  font  foumis. 

8.  Dans  un  procès  intenté  à  un  Officier  à  caufe  d'une  faifie  faite  en  con- 
formité de  ce  qui  efl  dit  ci-deffus  ^  le  défendeur  prouvera  la  juflice  de  fa  ~ 
caufe  par  le  contenu  au  préfent  aâe,  &  fi  le  juge  déboute  le  demandeur, 
il  le  condamnera  en  même  temps  à  payer  le  double  des  frais. 

9.  On  ne  peut  former  d'aâion  contre  ceux  qui  contreviennent  aux  clau- 
fes  du  préfent  a6le ,  que  dans  les  douze  mois  qui  fuivent  la  découverte 
du  délit. 

10.  Si  quelque  vaiffeau  chargé  en  Angleterre^  relâche  dans  un  Port  d'Ir- 
lande &  y  prend  des  toileries  du  pays  en  obfervant  les  formalités  reaui* 
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fes  ci-deflos ,  ce  vaideau  «  (on  maître  &  la  cargaifon  devront  fe  (pumettre 
aux  rëglemensy  vifices^  &  peines  qui  étoient  en  ufage  avant  la  publication 
du  préfent  aâe.  Cet  aâe  n'aura  lieu  que  pendant  onze  années. 

Statut  de  là  y.  année  de  George  I,  Chap.  zz. 

Cet  aâe  fut  continué  pour  aufli  long-temps  que  la  Grande-Bretagne 
jouiroit  du  droit  de  fiùre  entrer  fes  toiles  en  Irlande,  franches  de  tous 
tribus^ 

Les  toites  d'Irlande  importées  en  Angleterre,  &  réexportées  aux  Colo»-^ 
mes  y  auront  la  même  franchife  pour  la  réexportation* 

Vaisseaux. 

Statut  ic  la  tz'^  année  de  Charles  II ^  Chap.  r8. 

Le  deflein  de  Êtvorifer  l'accroiflfement  de  là  marine ,  &  d'encourager  fa 
navigation  dans  ce  Royaume ,  deux  chofes  qui  concourent  eflèntiellement 
i  Topulence ,  la  (lireté  &  la  force  des  Etats  Britanniques ,  a  fait  décréter 
&  arrêter  ce  qui  fuit. 

I.  Depuis  &  après  le  premier  Janvier  16^0  ,.  &  de  ce  jour  dans  les  temps- 
i  venir  ^  aucunes  marchandifes  ou  denrées  quelconques  ne  feront  importées 
dans  aucuns  des  pays ,  ifles ,  plantations  ou  territoires  appartenans  à  Sa  Ma-^ 
jeflé  ou. étant  en  fa  pofTeflion,  en  Afie,  Afrique  ou  Amérique  ^  &  ne  fe-» 
ront  exportées  des  mêmes  pays ,  ifles ,  &c.  (i  ce  n'efl  dans  des  navires  ovt 
vaifleaux  qui  appartiendront  véritablement  &  fans  aucune  fraude  aux  fujets 
dMngleterre  ou  d'Irlande ,  ou  d'aucuns  defdits  pays ,  ifles  &  territoires  dé- 
pendans  de  la  Couronne  y.  pourvu  que  le  Commandant  &  les  trois  qiiarts 
au  moins  des  matelots  foient  Angiois,  fous  peine  de  confifcation  &  de 
perte  de  toutes   les  marchandifes  &  denrées  importées  dans  les  lieux  ci«» 
deffiis  dits ,  ou  exportées  des  mêmes  lieux  dans  tout  autre  navire  ou  vaiA 
4eau  comme  au(fi  de  la  faifle  du  navire  ou  vaiflèau  avec  tous  fes  canons  y 
agréts^  cordages  ,  munitions  &  apparaux;  dont  un  tiers  fera  au  profit  du 
Roi  )  fes  héritiers  &  fucceflèurs,  un  tiers  à  celui  du  Gouverneur  du  lieu  où 
le  délit  a  été  commis ,  fi  la  confifcation  y  a  été  faite  ,  car  fans  cela  ,  ce 
lêcond  tiers  toumeroit  à  l'avantage  de  la  Couronne ,  &  l'autre  tiers  fervira 
toujours  de  récompenfe  à  celui  qui  aura  faifi  ,  informé  ou  pourfuivi.  Le 
Vainquant  ne  pourra  alléguer   aucune  excufe  pour  s'exempter  de  compa-* 
roltre ,  ni  réclamer  aucuns  détais  de  ta  Loi.   En  vertu  des  préfentes ,  tout 
Amiral ,  ou  autres  Cotiimandan s  fur  mer  des  vaiffeaux  de  Sa  Majeflé,  fonr 
autorifés  à  faifir  tous  navires  ou  vaiflèaux  qui  fe  trouveront  avoir  contres- 
Tenus  à  la  préfente  déclaration ,  &  ils  doivent  les  délivrer  à  la  Cour  de 
Amirauté  pour  qu'il  fok  procédé  contre  eux  >  ^  en  cas  de  condamnation  ^ 


.* 
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UM  moitié  de  la  confifcarion  appartiendra  au  Roi ,  &  Pautre  (fera 
aux  Amiraux  ou  Commandans  des  vaifTeaux  qui  auront  fait  la  prife  ,  poar 
être  répartie  &  divifée  entre  eux  &  leurs  équipages,  conformément  aux 
ufages  de  la  mer. 

2.  Aucun  aubain  ou  étranger  qui  ^  par  fa  naifTance ,  ne  doit  pas  fidélité 
'  au  Souverain  de   la  Grande-Bretagne^   ou  qui  n'efl  pas  naturalifô  &  £uc 

régnicole  franc  &  libre  ,  ne  pourra ,  depuis  &  après  le  premier  jour  de 
Février  1661 ,  exercer  les  emplois  de  marchand  ou  de  famur,  dans  aucim 
defdits  endroits  ^  fous  peine  de  confifcation  &  perte  de  tous  les  biens  & 
effets  qui  feront  en  fa  poffeflkMi^  pour  être  partagés,  un  tiers  tu  Roi^  im 
tiers  au  Gouverneur  du  lieu  où  fe  fera  faite  la  faiue ,  &  l'autre  au  Dénon^ 
ciateur.  Tous  les  Gouverneurs  aâiiels  ou  futurs  des  plantations  font  &  fe<- 
ront  obligés  ,  les  derniers  avant  que  de  prendre  poUeflion  de  leurs  places, 
de  s'engager  par  ferment  folemnel ,  à  n'épargner  aucuns  foins ,  oour  que 
toutes  les  claufes  ci-deflus  mentionnées  foient  ponâuellement  oofervées; 
&  en  cas  de  plaintes  par  lefquelles  il  demeureroit  confiant  qu'aucuns  dei^ 
'  dits  Gouverneurs  auroît  volontairement  négligé  de  remplir  fon  devoir  à 
cet  égard ,  le  délinquant  devroit  être  puni  par  privation  de  fa  haute  dignité. 

3.  Auciuies  marchandifes  ou  denrées  quelconques  du  crû ,  de  la  produc- 
tion ou  des  manufadures  d'Afie ,  d'Afrique  &  d'Amérique ,  ou  d'aucunes 
des  parties  d'icdles  marquées  fur  les  cartes  de  ces  endroits  refpeâifs,  ne 
feront  importées  en  Angleterre  &  Irlande,  fi  ce  n'efl  dans  des  navires  ou 
vaiffeaux  conflruits  &  manœuvres  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  fous  peine 
de  confifcation  &  des  vaiffeaux  &  des  effets  qu'ils  contiennent,  dont  moitié 
au  Roi  &  moitié  au  Dénonciateur. 

4.  Aucunes  marchandifes  ou  denrces  qui  font  du  crû ,  de  fa  produâion 
ou  des  manufaâures  de  l'étranger,  &  qui  font  tranfportées  en  Anglet^re 
ou  dans  aucun  de  fes  domaines ,  fur  des  vaiffeaux  Anglois  ou  autres  appar* 
tenans  de  bonne  foi  à  quelques-unes  des  places  qui  relèvent  de  fa  couronne, 
&  montées  félon  les  réglemens  expofés  ci-devant ,  ne  feront  amenés  d'au- 
cun autre  lieu  que  de  celui  oii  ellçs  croiffent  ou  dans  lequel  elles  font  ma- 
pufaâurées,  ni  d'autres  ports  que  ceux  à  qui  l'ufage  a  donné  le  droit  ex- 
clufif  de  les  embarquer  pour  la  tranfportation ,  fous  peine  de  confifcaft^on 
du  vaiffeau  &  des  effets  y  renfermés ,  dont  moitié  de  la  valeur  fera  adju- 
gée au  Roi  &  l'autre  fera  donnée  à  celui  qui  aura  fait  ou  procuré  la  fayie. 

5.  Toutes  fortes  de  morue  feche,  merluche,  fardine,  ou  autre  efpjece 
de  poiffon  fec  ou  falé ,  pris  &  péché  communément  par  les  fiijets  des  do- 
maines d'Angleterre  &  d'Irlande,  ou  toutes  fortes  de  morue,  de  hareqg, 
d'huile  ou  de  lard  faits  ou  tirés  de  poiffon  quelconque ,  toutes  nageoires  ou 
os  de  baleines,  lefquels  auront  été  apportes  dans  l'Angleterre,  lans  avoir 
été  pris  &  péchés  par  des  vaiffeaux  appartenans  de  bonne  foi  à  des  .^u<- 
jets  Britanniques ,  &  fans  que  ledit  poiffon  ait  été  curé ,  falé  de  fëché  dans 
lefdits  lieux ,  ou  fans  que  l'huile  &  le  lard  aient  été  faits  par  les  habiuns 

de 
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it  C»  endroits  /  payeroac  le  double' des  droits  imposés,  fur  lëf  aubains,  ott: 
étrangers.    .     '  ;  -:■    •'■''•-.  i  ^.   .    .  -  -j-  .■  r  -jf>  u.  ,  .-»> 

6.  il  ne  (era  permis  à  ^aucune  perfonne  de  charger  ou  fitire  charger  ti 
dans  aucun  badment ,  navire  ou  vaiflèau ,  àoat  des  étrangers  font  proprié-^ 
taires  en  totalité  ou  en  partie,  ou  dont  ces  étrangers  ont  le  commande-- 
tuent,  ou  dont  les  trois  quarts  mi  moins  dis  Péquipage  ne  font  pas  Angloia^ 
de) charger^  dis- je , :  aucuià  poiflûos  ou  autres  denrées  &  marchaodi(e$  dç 
quelque  efpece.  que  ce  fpit^  pour  palTecd^un  port  ou  j^rz^zi^  d^ Angleterre.» 
ii  un  autre  port  ou  etèf[ic  ûvl  nisme  Royaunle^  fous  peine^  pour  chaciin  de; 
ceux  qui  contreviendiîont  à  la  véritable  intention  Contenue  dans  le  préfenfi 
aâe ,  de  perdre  toutes  les  marchandiies  ainfi  traoiportées ,  epfemble  le 
navire  ou  vaifTeau  avec  tous  les  canons,  cordages,  agrêts,  apparaux  & 
munitions^  pour,  :fiir  la  vente :dU' tout,  .moitié  ecre  appliquée  au>Roi^& 
l'autre  au  dénonciateur,  .'j    :    '   -;    ^  .,.«     ^       .    , 

7.  Lorfque  le  livre.desiidiint)S;àccorderqueIquei5  déduâiotis  ou  ayantagei^ 
fiir  des  marcbandifes  intpoctéesiou  exportées;  dans  des  raidèaux  conftruiti^ 
en  Angleterre  ou  dans  quelqu'un  des  territoires  que  la  Couronne  poflede^ 
en  Afie,  Afrique  ou  Amérique,  il  doit  tofujours  être  entebdu,  que  le  maî- 
tre &  les  trois  quarts  des  mariniers  doivent  être  Anglois ,  6c  que  rintiention 
de  ce  règlement  eft  que  l'équipage  foit  conflamment  comppfé  de  même 
pendant  tout  le  voyage:,  à. moins  que  la  maladie,  la  mort,  ou  les  fuites 
de  la,  guerre  n'y  mettent  obftacle ,  ce  qui  devroit  être  conftaté  par  le  fer« 
ment  du  maître  ou  commandant.  .    . 

8.  Aucunes  denrées  ou  marcbandifes  du  ^rû ,  produflion  ou  manufkéhi- 
res  de  Mofcovie  ;  ni  aucunes  fortes  de  mâts ,  bois  de  conftruétion  ou  à 
bâtir,  planches }  aucun  fel  étranger,  poix,  goudron,  raifine,  chanvre  ou 
lin,  raifins  fecs ,  figues,  prunaux,  buile  d'olivfe}  aucunes  fortes  de  bleda 
&  de  grains ,  de  fucre ,  potafle ,  vins ,  vinaigre  j  ou  efprits  appelles  ^auxr 
de-vie  ou  brandevia ,  ne  pourront,  après  le  premier  Avril  i66i ,  être  im-^ 
portés ,  (i  ce  n'eft  dans  des  vaiffeaux  qui  appartiennent  & .  aient  équipage 
lelon  ce  qui  a  été  prefcrit  ci-deffus.  Nuls  effets ,  nulles  marcbandifes  ve- 
nant des  territoires  qui  appartiennent  à  l'Empire  Ottoman,  ne  pourront ^ 
depuis  &  après  le  premier  Septembre  i65i  ,  être  importés  que  dans  de^ 
vaiffeaux ,  qui  aient  toutes  les  propriétés  fpécifiées  ci-deffus  ;  pourvu  qu'on 
en  excepte  néanmoins  les  vaifi^ux  du  lieu  où  les  marchandifes  font  ma* 
nufa£hirées,  ou  du  port  où  elles  font  exclufivemeiït  .(^  pjrdinairen)^  em- 
barquées ,  fi  le  maître  &  les  trois  quarts  de  l'équipage  font  rdu/fo/di^ 
pays;  fous  peine  de  confifcation  des  vaiffeaux  &  de  leur  charge,  dont  par» 
rage  fera  fait,  comme  il  'a  été  die  ci-defEis.  •      1    •  . 

9.  Pour  prévenir  tous  les  fubterfuges^  qu'on  emploie  afin  de  dérober  î 
la  connoiflance  des  Douanes  les  niarchandifes  ^  denrées  ..qui  appartiens 
nent-  réellement  aux  aubains  &  étrangers,  il  dl  ^êt^quecleS'  i^ins.du 
crû  de  France  &  d'Allemagne.,  deppis  &  apr^iç  |q  vin^:Pcb)KP  jS6o^  iu| 
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feront  int^itéi  ddnsL'auctm  dés:  ^pts&'Tteiàc  flifibts"^  ;à  n^oifis  (Jne  crne. 
foie  dans  des  navires  ou  vaifTeaux ,  qiii  fans  fraude  &  véritablement  appar«  > 
tîenfSent'auiF  A)miiiations  Angloifies^  ayant  leac  é^uiinge  comme  il  ât.té- 
glé  ci-dçfTus  :  oue  toutes  fortes  de 'mâts,  bok  de  confiruâions  bu  à  bâtir  ^ 
planches  \  tout  fel  étranger  ^  poix  ^  goudron , ,  raiiîne ,  chanvre ,  raifins  fecs  ^ 
ngues,  pruneaux-,  huile  d'olive  iJès  bleds ,  les  gmjns!,  !er£ucGe,:la.pqtaife^\ 
tes  efprits  nommés  communément  eauxMde*-vie  &*  bcând^iQ^«  l^  ^û^  du. 
crû  de  l'Ëfpagne,  des  Ifle^^Canaries ,  ètf  Portugal ,  de  IMadere &.des  IpàcM^ 
Occidentales,  aiofi  que  toutes  les  denirées  du*  crû,  péoduâion  ou  rnaim-^ 
£iâures  de  Mofcovie,   depuis  &  après  lè  premier  jour  d'Avril  l66i^  de-> 
vrom  être  importées  dans  de^  navires^  conftruits  &  montés  comme  'ci-4ef-« 
fus  :  que  les  raifins  de  Corintiie  &  autres  denrées  de.  Turquie  ne  pourronr 
être  introduits  dans  tes  dominations  A  ngloifasy -depuis  i&  après  le  rpcemierr 
Septembre  1 66 1 ,  fi  l'importation  ne  s'en  fait  dans  des  .vaîiieaux  conformesi 
en  tout  au^' réglemens  déjà  établis  dans  la  préfente  déclaration;  fans  quoi 
tous  les  effets  lùfdits  feront  ^-épurés  appartenir  11  des  aubains  &  feront  taxés. 
Mmme  tels. 

lo.  Voulant  empêcher  toutes  les  fraudes  que  l'on  peut  employer  pour 
Colorer  l'achat  des  vaifTeaux  étrangers ,  il  efl  ici  flatué ,  que  nul  vaiflèair 
de  conffa-uétion  étrangère  ne  fera  réputé  appartenir  à  l'Angleterre,  qu'acH» 
tant  que  le  propriéraire  aura  fait  connoltre  au  .pdncipaf  Officier  de.  1^ 
Douane  réfidant  au  port  le  plus  près  de  Ton  domicile ,  qu^il  n'efh  poin» 
étranger ,  devant  lequel  il  certifiera  fous  ferment  qu'il  a  fait  cette  acquifiÀ 
tibn  de  bonne  foi ,  en  déclarant  fes  afibciés ,  s'il  en  a ,  &  £iifant  voir 
qu'aucun  étranger  n'a  intérêt  dans  fon  acquifition.  LX)fficier  lui  donnera  un 
certificat  figné  de  fa  main  &  auquel  il  appofera  le  fceau  de  (on  office  , 
dont  il  fera  regiflre  &  qu'il  enverra  par  duplicata  à  la  Douane  de  Lon- 
dres ou  à  celle  de  Dublin ,  félon  que  lefdits  certificats  auront  été  délivrés 
en  Angleterre  ou  en  Irlande,  y  mentionnant  le  nom  des  vendeurs  ,  de 
IVquéreur  &  de  (es  afibciés ,  oc  le  prix  de  l'achat. 

t  f .  Si  un  Officier  des  Douanes ,  depuis  &  après  le  premier  jour  d'Avril 
fufdit,  alloue  le  privilège  de  navire  ou  vaiffeau  Anglois,  à  un  bâtiment 
de  conflruâion  étrangère,  avant  qu'on  lui  en  ait  délivré  certificat,  ou  qu'il 
ait  exigé  le  ferment  requis  &  la  preuve,  conféquente  :  fi  cet  Qfficier  con** 
tcâe  ce  privilège  à  un  vaiffeau  de  conflruâibn  angîoife  ou  étrangère ,  arri-- 
yànt,  diifis  un  port  quelconque  &  y  fàifant  déclaration  des^  matcluuidifes 
qu'il  y  importe,  avant  que  d'avoir  examiné  fi  le  Commandant  &  les  trois 
quarts  des  Mariniers  font  Ang'ois  :  s'il  accorde  à  un  vaiffeau  de  confhtic* 
tion  étrangère,  qui  apporte  des  denrées  qui  font  du  crû  du  pays. dans  le- 
quel il  a  été  conflruit;  fi  cet  Officier,  dis-je,  lui  accorde  le  privilège  que 
Cet  ade  attribue  aux  vaiffeaux  de  ce  pays,  avant  que  de  s'être  inflroic  sHl 

?a  été  réêllehlem  confiruit ,  &  fi  le  Commandant  &  les  trois  i|ûartt  ée 
équip€tge  font  genii.  de  cette  Nation  ;  fi  enfin  une  perfonneyqui^  eft  aci* 
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toellement  bu  qui  fera  par  la  fuite  oommée  Gouverneur  d'aucuns  paya^ 
ides,  plantations  ou  territoires  britanniques  en* Afie,  Afrique  ou  Amérique, 
'  foufire  qu'un  vaiflèau  ou  navire  i  de  eonilruâîonétnmgere,  charge  au  -dé* 
charge  ae%  marchandiies  ou  denrées  dans  le  diilriâ:  qui  lui  eft  confié  ^ 
tram  que  de  s'être  fait  repréfenter  te  certificat  pi^defibs^ énoncé,  pour  être 
examiaé  par  lui  ou  par  ceux  qu'il  a  chargés  dé  cette*  infpeâioii,  &  fans 
l'être  aifùré  (!  \é  complet  de  l^quipage  eft^  conforme  raux  ioix  déjà  dites'; 
dans  tous  ces  cas,  la  négligence  du  Gouverneur  ou  de  TOfficier  de  hi 
Douane  ièra  punie  jpar  privation  de  place  ou  d'emploi. 

12.  Cet  aâe  n'entend  ni  prohiber  ni  rel&eindre  l'importation  des  maiv 
chaindtfes  du  dét^oir  de  Gibrajrar  venant  des  lieux  ^  où  feloti  l'ofage  ^  elles 
doivent  être  chargées  :  ni  celle  des  effets  apportés  des.  Indes:  îOiiemales^  4c 
embarqués  dans  les  lieux  ordinaires  au  Sud  &  à  POrient  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance  î .  quoiqu'ils  pe^  foient  point  du  cru  »  ]>rpdu6tiop  .tm  manufaflure 
de  ces  endroits  :  ni  celle  des  denrées  ou  des  ouvrages  manufacturés  en 
E(pagne,  en  Porriigal,  bu  auit  Ifle^  Occidôiitàlès  appellées  communément 
'  Açores,  Madeire  pu  Canaries,  pourvu  que  tes  bàiimeas ,  niakres  de  mari'* 
niers  (oient  chôifis  cohforWiérflent  au  pféf^ht  aiftè.  - 

15.  Cet  aâe  ne  s'étend  nullement  adk  lingots  dV)r  oa d'argent,  ni  aiix 

'  effets  que  des  vaiÏÏeaux  Angtois<,  montés  comme-plus'hâuti.&  ayantcom- 

miflion  du  Roi,  aùrbnt^'pr'is  de  bonne  foi,  en  vet'ru  tle  lettres  de  'repré^. 

(ailles;  ni  à  l'huile  de  veaux-marins  apportée  de  Rulfie  en  Angleterre,  en 

fe  con(brmant  pour' l'embarquement,  les  vai(feàux  À  l'équipage  à  tout  ce 

^qui  eft  ordonné  par  cette  déclaration. 

18.  Depuis  le  premîe^  \yTÛ\66i\  aucun  fù'cre,  tabaç^cototii-drud;  în* 
%^9  gin^n:ibrc,  bols  de  téintui^,*qui  (bnr- du  'crû  des  Plantations: ^Aii^ 
'gloifes,  ne  feront  portés,  voitures  ée  tranfpôrtéë'qtie  damw  quelques  Colo- 
nies de  là  même*  Nation',  en  Angfeterte  ou  en  Irlande,  fous  peine  de  Ja 
confi(cati6n  entière  defHites  marchandifes  &  des  vattfeaux ,  comme  de  tout 
ce  qui  leur  appartient,  pour  la' valeur  en  être  partagée,  moitié  au  Roi  & 
moitié  ao  défionciateun       '  ;    • 

leJ  Chaque  navire  ou  vaîlfeau  ^  depuis  ;&  après  le  ai' Décembre  i^tfo 

Çartira  (PAngleterré  ;  d'Irlande],  pays^dé  Gatles  ou  ddUa  >nUe  de  Senrick  fur 
Vedipcinr  aller  au-x  Plantations'4*Anié^t<{oe';#A(te'eu4'A^friilue,  devra  don^ 
ner  aux  Officiers  en  chef  A^  là  Douane  du  pknt  d'où  41  niwtm  à  la  voile  ^  bonne 
&  iiiffifame  caution  jufqu'à  la  fomme  de  mille  livres ^fterling  ^  û  te  vaif- 
feau  a  moins  de  cent  tonneaux ,  &  du  double  fi  le  ^Valfleaû  eft  d'un  port 
plus  cbn(kiér;i&lé^,  poiir  nàntiflbnient  de  Vobligâitioii''^'l(' conftraâe .  iqu^en 
cas  qu^l  chatge  ancudes  des  fislfdîres '^nréès  dàffSf  )^Mriiq[uasHCinèii  des  nifdi^ 
tt%  plantations',  il  lés  trai!tfp6rtera ,'  -déb^^^W  Â^'iinettf^'^à  tenie^dansL  iun 
des  ports  d^Ahglêtérrê  où  Irlàntfê.  X^trà  àWc  Vài1|^aii)^>4t^  aborderont  au 
planutions,  &  qui  viendront  d'aiif ré»^^  port§  dtf  endroits  ^ut,  par  cet  aâe, 
ont  droit  d'y  commercer^  le  Gouverneur ^aura- fie^n,- avant  q^e •  dVcorder 

Ce  % 
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permiffion  dé  charger,  de  faire  donner  l -obligation  d-deflufirtnçpitkMinée^ 
en  y  obfervent  les  mimes  proponions:,  pour  répondre  que  toutes *les  den- 
rées embar^uéçs  en.  coAféauence  'Terpivt .  portées  danp  une  .Cplpjoie  naticH 
nale , ,  ou .  dânk  des  ports  d'Angleterre  ou  d'Irlande.  \^  up  vjiiipfeau  preii^ 
des  niarc|;)àndire$  y'  avaùt  que  d'avoir  Ibruié  cet  engagement , 'pu  .fass  avoir 
produit  i»  certificat  des  Officiers  d'une  Douane  quelconque  d'Angleterre 
ou  dlrlande,  comme  il  y  a  contraâté  réellement  ces.  pbfigatioiis ,  il  fera 
•confifqué  avec  tous  (es  canons ,  cordages ,  apparaux  &  ajgrêts  ;  &  ladite 
confifcarion  fera  employée  &  recouvrée  de  la  maniéré  déjà  dite.  Tous  & 
chacun  des  Gouverneurs  des  Plantations  remettront,  deux  fois  par  ^,  des 
copies- véritables  de  toutes  les  .obligations  par  reux  reçues  i  à  l'Officier  ^ 
clvbf  des  Douanes  de  Londres^ 


Stat.  des  ty.  ^  t^'.  an.  de  Charles  11^  ehap.  U^  f^ 

6.  Etant  requis  par  le  Statut  de  la  1 2*  année  de  c&  règne  (^p.  1 8  ^  que 
dans  difBretis  cas  le  Maître  <Sc  les  trois  quarts  de  l'équipage  d^un  vaiflèau 
fbient  des  Anglois ,  il  eft  ici  flatué  qu'on  ne  peut  attribuer  ce  nom  qu'aux 
:fujets  du  RoiiV.lefquels  fontnés  en  Angleterre^  en  Irlande  ou  dansles  Plan* 
f ationa  qui .  appartiennent  à  la  Couronne ,  &  que  le  nombre  fera  compté 
fur  ce  qu'il  y  en  aura  eu  à  bord  pendant  la  durée  du  voyage. 

Stat.  'des  ^.x\  &  %3*.  an.  de  Charles  IL  thap.  z6.  fl 

Ik»  On  n'employera.  plus  le  mot,  Irlande ,  dans  it$  obligations  qu'on 
doit  exiger  en  vertu  du  statut  de  la  12^%  année  de  Charles  \\.  chap  18» 
-  ^  Tout  vaiflèau  qui  ^  étapt  aux  Plaiirations  ,7:ecevra  fur  fon  bord  quelques- 
unes  des   marchandifes  mentionnées  dans  le  fufdit  flatut,  avant  que  £>n 
maître  ait  fourni  les  cautionnemens  requis  y  ou  qu'il  ait  prouvé  par  certifi- 
cat en  bonne  forme  qu'il  les  avoir  antérieurement  donnés  j  ou  le  vaifleaa 
qui  portera  fes  marchandifes  dans  tour  autre  lieu  que  celui  énoncé  dans  les 
;  obligations  prifes  ,  fera  confifqué  ^  enfemble  fes  canons ,  munipons^  agréts  ^ 
-cordages^  apparaux  &  cargaiion,^  pçur  la  valeur  en  étr^s  égalendenç  parta- 
•  gée  entre  te  Rdi  ,^^  &  celui  ^1  aûrs^  j^ic  la  faifie,  ou  qui  pourTu^^  le  dé- 
linquant dans  aucunes  des  fuldites  plantations^  ou  dans  la  Cour^ dii  Grand 
Amiral  ou  du  Vicer AjRniral  d'Àn^etçrre  ^  ou  enfin  dans  quelques.  Tribunaux 
réguliers  du  Royaume: 

12,.  £esXogv<er;i^q(9,.d(es  pîaptatioM  feront  tf;nas  dVnvpyer„  an.  moins 
une  finis  chaque  a4«i^,;>aMX  Officiers  de  la  Douane  de.XQqdres,  une  lifle 
de  tons  tes  vaifieauxr^ujfa^^t  pris;  charge  d^ns  leur  dtfiri^  refpeâif,  avec 
copie  des  ^ligatioAS.  dfi^ii^  eiï  aurpoc  rpçues  v  &  fî  quefque  Vaifleau  ao-* 
parteoaffc  aux  foldttes  I^tant^tions  ^  &  y  ayant. pris  tn  charge  du  lucre ^  du 
tabac  ^  du  gingen[xbre.^  da  cotoa-crud  %  de  l'indigo  &  des  bois  de  teinqu e  ^ 
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.▼a  décharger  dans  tout  autre  endroit  que  l'Angleterre ,  ces  vaîflTeaiix ,  avec 
leyrs  agréts,  cordages  &  apparaux,  enienible  toutes  les  marchandifes  qu'ils 
.contiennent ,  feront  confi(qués  pour  la  valeur  en  être  recouvrée  &  divifée 
comme  il  a  été  dit  ci-deflus. 

13.  Toute  perfbnne  .peut  aâionner  le  maître  d'un  vaifleau  pris  en  cette 
.  çontraventipa  ^    &  le  poùrfuivre  dans  routçs  les  Cours  d'Amirauté  d'An- 
gleterre. 

Union'. 

Par  un  aâe  pour  Tunlon  dés  deux  Royaumes  d'Angleterre  &  dTEcofle; 
palTé  dans  la  5^  année  de  la  Reine  Anpe  art.  4,  il  elt  arrêté  que ,  du  jour 
de  cette  union  .&  par  la  fuite  à  jamais ,  il  y  aura ,  entre  les  Sujets^  du 
Royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  une  pleine  liberté  &  une  entière  coin- 
munauté  de. commerce  &  de  navigation,,  pour  aller  &  revenir  de  tous  les 
ports  ou  lieux  du  fufdit  Royaume ,  ainfi  que  des  domaines  &  plantations 
qui  en  relèvent^  i&  que  tous  les.  droits ^  privilèges  &  avantages  qui  font  ou 
pourront  devenir  propres  à  l'une  des  deux  parties  dé  ce  Royaume  uni ,  de- 
viendront communs  à  toutes  les  deux ,  fi  ce  n'eft  dans  le  cas  où  par  les 
préfens  articles ,  il  efl  expreflement  convenu  d'établir  une  diftinâion. 


ANGLETERRE,  (Nouvelle)  Contrit  de  r Amérique  Septentrionale^ 
entre  HAcadie^  le  Canada^  la  Nouvelle-York  &  P Océan,  {a) 

Fondation  de  cette   Colonie  Angloifeyfes  Révolutions ,  Manufaâures^ 

Commerce,  Navigation. 


L 


A  Nouvelle- Angleterre  s'eft  (ignalée,  comme  l'ancienne ,  par  des  fu* 
reurs  fanglantes.  La  fille  fe  reffentit  de  l'efprit  de  vertige  qui  tourmentoit 
la  mère.  Elle  dut  fa  naiflance  à  des  temps  orageux  ;  &  les  convuldons  les 
plus  horribles  affligèrent  fon  enfance.  Découverte  au  commencement  du 
liecle  dernier  9  fous  le  nom  de  Virgime  Septentrionale^  elle  ne  reçut  des 
Européens  qu'en  1608.  Cène  première  peitplade ,  foible  &  mal  dirigée,  fe 
perdit  dans  les  fondenoens.  On  y  vit  enfuite  arriver  par  intervalles  quelques 
aventuriers  y  qui^  plantant  des  cabanes  durant  l'été,  pour  &ire  un  Com- 
merce d'échange  avec  les  Sauvages  »  diiparoiflbient  comme  ceux-ci  le  refte 
de  l'année.  Lts  Presbytériens  Ai>gIois ,  que  la  perfécution  avoit  rafiem*- 
blés  en  Hollande  ^  ce  port  univerfel  de  la  paix  oc  de  la  liberté ,  taffés  de 
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n^étre  rien  dans  le  monde ,  après  avoir  été  martyrs  dans  leur  patrie ,  ri^ 
fblnrent  d'aller  fonder  une  Eglife  pour  leur  feâe ,  dans  un  noinrel  hémis- 
phère. Ils  achetèrent  donc,  en  162 1 ,  les  droits  de  là  Compagnie  Angloife 
de  la  Virginie  Septentrionale  :  car  ils  n'étoient  pas  ailez  pauvres  pour  u* 
teidre  leur  profpérité  de  leur  patience  &  de  leurs  vertus. 

Quarante  &  une  familles  de  cent  vingt  perfotines  partirent  fous  les  dn^ 
peaux  de  Penthoufiafme  «  qui ,  fondé  fur  la  vérité ,  fait  toujours  de  grandes 
chofes.  Elles  arrivèrent  au  commencement  d'un-hyver  qui  fut  trés-rigou« 
reux.  Le  Pays  entièrement  couvert  de  bois,  n'oi&oit  aucune  reflburce  à.dea 
hommes  épuifés  par  la  fatigue  du  voyage  qu'ils  venoient  de  faire.  Il  en 
périt  prés  de  la  moitié,  de  &oid,  de  fcorbut  &demifere.  Le  refle  fefcux- 
tint  par  cette  vigueur  de  caraâere ,  que  la  perfëcution  religieufe  eycitoit 
dans  les  viâimes'  échappées  au  glaive  fpirituel  de  TEpifcopat.  Mais  ce  cou*- 
rage  commençoit  à  s'aftbiblir ,  lorfque  la  viHte  de  foixante  guerriers  Sau- 
vages qui  vinrent  au  printemps  avec  un  chef  à  leur  tête,  ramma  toutes  les 
efpérances,  La  liberté  s'applaudit  d'avoir  rapproché ,  des  extrémités  du  mona- 
de ,  ces  deux  peuplades  (î  différentes.  Elles  fe  lièrent  par  des  promefles 
fblemnelles  de  fervice  &  d'amitié.  Les  anciens  habiians  cédèrent  aux  nou- 
veaux, à  perpétuité,  toutes  les  terres  voiHnes  de  t'écabliflement  que  ceux- 
ci  venoient  de  former  fous  le  nom  de  Nouvelle  Plymouth.  Un  Sauvage  ^ 
qui  favoit  un  peu  la  langue  Angloife,  refta  chez  les  Européens ,  pour  ^ur 
enfeigner  la  culture  du  maïs,  &  la  manière  de  pécher  fur  la  côte  qu'ils 
habitoient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  Colons  en  état  d'attendre  des  compa- 
gnons ,  des  animaux  domefliques ,  des  graines ,  tous  les  ieCQurs  qui  dé- 
voient leur  venir  d'Europe.  Ces  moyens  d'établiflement  arrivèrent  d^abord 
lentement  ;  mais  la  perlécution  contre  les  Puritains ,  en  Ajigleterre ,  hâta 
leur  accroiffenient  en  Amérique.  Le  fang  des  martyrs  fut,  dans  tous  les 
temps  &  dans  tous  les  lieux,  la  fémence  du  profélytifme.  En  1650, 'la 
nouvelle  feâe  s'étoit  tellement  multipliée ,  qu'il  faHut  la  diftribuer  en  plu* 
(leurs  peuplades.  Celle  de  Bofton  devint  bientôt  la  plus  confidérable.  ^Ce 
n'étoit  pas  uniquement  des  EccléHaHiques  privés  de  leurs  bénéfices  pour  leurs 
opinions,  ni  de  ces  feâaires  que  les  dogmes  nouveaux  s'attachent  en  foule 
parmi  le  peuple.  Des  Seigneurs,  que  l'ambition,  l'humeur,  ou  même  la 
confcience  avoient  entraînés  dans  le  puritanifme ,  fe  ménageoient  d'avance 
ijn  afyle  dans  ces  climats  éloij?nés.  Ils  y  faifoient  bâtir  des  maifons  &  dé- 
fricher des  terres,  dans  le  deflein  de  s'y  retirer,  s'ils  échouoient  dans  le  pro- 
jet d'établir  la  liberté  civile  fous  l'abri  de  la  réforme.  Le  fanarifme,  qui 
répandoit  l'anarchie  dans  la  Métropole,  introduifoit  la  fubordinarion  dans 
la  Colonie  ;  ou  plutôt  des  mœurs  aufteres  tenoient  lieu  de  toix  dans  un 
pays  fauvage. 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-Angleterre  vécurent  long-temps  en  paix , 
fans  aucune  forme  régulière  de  police.  Ce  n'eft  pas  que  leur  charte  ne  les 
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eût  autorifés  à  établir  le  Gouvernement  qui  leur  conviendroit  :  mais  ces 
enchoufiailes  ne  s'accordoient  pas  fur  le  plan  de  leur  République;  &  le 
Miniftere  ne  prenoit  pas  aflez  d^intérêt  à  leur  deilinée ,  pour  les  prefler  d'aA 
furer  leur  tranquillité.  Ils  fencirent  enfin  la  néceffîté  dWe  légiflation.  Cet  . 
ouvrage ,  que  le  génie  &  la  vertu  n'ont  jamais  tenté  fans  défiance  ^  fut  har- 
diment entrepris  par  Paveugle  fànatifme.  Tout  y  porta  l'empreinte  des  bar* 
bares  préjugés  qui  l'avoient  diâé.  La  police  des  Jvàk  en  fut  la  bafe. 

Un  mélange  iin^ulier  de  bien  &  de  mal,  de  fagefTe  &  de  folie,  entra 
dans  ce  code.  Ferfonae  ne  pouvoir  avoir  part  au  Gouvernement ,  fans  être 
Membre  de  l'Eglife  établie.  La  peine  de  mort  écoit  infligée ,  ^it  contre 
le  fortilege ,  le  blafphême  &  le  faux  témoignage  y  foit  contre  l'adultère ,  foi» 
contre  les  enfàns  qui  maudiroient ,  qui  battroient  les  auteurs  de  leur  vie. 
D'un  autre  côté ,  le  mariage  devoit  être  fait  par  le  Magiftrat.  Le  prix  du 
bled  écoit  fixé  à  3  livres  7  fols  6  deniers  le  boidèan.  En  méme-cemps  on 
privoit  de  la  propriété  de  leur  terre ,  les  Sauvages  qui  ne  la  cultiveroienr^ 
p^s;  &  l'on  défendoit,  fous  peine  d'une  forte  amende,  aux  Européens,  de** 
leur  vendre  àts  liqueurs  fortes  ou  des  munitions  de  guerre.  On  condam* 
noit  à  être  fouettés  publiquement,  tous  ceux  qai  feroient  furpris  en  men- 
fonge ,  dans  PivrefTe ,  ou  dans  le  divertiflëment  de  la  danfe.  Le  plaifir  étoit 
interdit  comme  le  vice  ou  le  crihie.  Du  refte,  on  pou  voit  jurer  pour  une 
livre  2  fols  6  deniers  d'amende  ,  &  violer  le  Dimanche  pour  6y  livres 
10  fols.  C'étoit  encore  une  douceur ,  d'expier  avec  de  l'argent  une  omrf* 
iion  de  prière  ou  un  ferment  indifcret.  Mais  ce  qu'on  aura  de  la  peine  à 
croire ,  c'efl  que  le  culte  des  images  fut  défendu ,  lous  peine  de  mort ,  aux 
Puritains ,  comme  Moïfe  avoit  autrefois  défendu  le  culte  des  Dieux  étran- 
gers au  Peuple  Hébreu.  On  décerna  la  méine  peine  aux  Prêtres  Catholi- 
ques qui  reviendroient  dans  la  Colonie^,  après  en  avoir  été  bannis;  &  la 
même  peine  encore  aux  Quakers  qui  reparoitroient ,  après  avoir  été  fouet«> 
tés,  marqués  &  chaffôs.  Telle  étoit  l'horreur  qu'on  avoit  pour  ces  nou- 
veaux feaaires,  ennemis  de  toute  cruauté,  qu'on  ne  pouvoit  en  ramener 
a^ucun  dans  le  Pays ,  ou  l'y  garder  une  heure ,  fans  s'expofer  à  payer  une 
amende  fort  confidérable. 

Toute  l'Europe  fut  étonnée  d'une  intolérance  fi  révoltante.  Quelques  Co- 
lons^ moins  furieux  que  leurs  frères  «  oferent  dire  que  le  Magiflrat  n'avoit 
pas  le  droit  de  contrainte ,  en  matière  de  religion.  Ce  fut  un  blafphême 
devant  des  Théologiens  qui  avoient  mieux  aimé  quitter  leur  patrie ,  que 
de  montrer  quelque  déférence  pour  l'Epifcopat.  Par  cette  pente  du  cœur 
humain  qui  marche  de  l'indépendance  à  la  domination ,  ils  avoient  changé 
de  maxime  en  changeant  de  climat  ;  &  fembloient  ne  s'être  arrogé  la  li- 
berté de  penfer,  que  pour  Tinterdire  aux  autres.  Ce  (yflême  d'intolérance 
fut  appuyé  du  glaive  de  la  loi ,  qui  voulut  trancher  lur  les  opinions ,  en 
fiappant  les  diflidents  de  peines  capitales.  Les  hommes  convaincus  ou  fo'up- 
foonés  de  tolécantifme ,  furent  exp9£é&à.de  (i  crueUes  vexations,  qu'ils  fe 
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virent  obligés  d'abandonner  leur  nouvel  afyle,  pour  ^  en  chercher  un  autres  ^ 
Ils  le  trouvèrent  d^uis  le  même  condnenL  Une  première  perfécatien  avoic  . 
fondé  la  Nouvelle^Angleterre ,  une  féconde  perfécution  fervit  à  la  propage* 
don  de  cette  Colonie. 

Cette  maladie  de  Religion  étendit  fa  févérité  jufqu'aux  objets  les.  plus 
indifFérens  de  leur  nature.  On  en  a  pour  garant  une  délibération  publique^ 
copiée  fur  les  regiftres  même  de  la  Colonie.  ^      * 

s»  C'efl  une  chofe  univerfellefnent  reconnue,  que  Tufage  de  porter  le$ 
»  cheveux  longs,  à  la  manière  dei  perfonnes  fans  mœurs  &  des  barbaret 
•  Indiens,  n'a   pu  s'introduire  en  Angleterre,  qu'au  mépris  facrilege  de 
•I.  Tordre  exprés  de  Dieu,  qui  dit  qu'il  eft  honteux  à  un  homme  qui:  a*' 
f>  (quelque  foin  de  ion  ame,  de  porter  des  cheveux  longs.  Cetfiç- abomina* 
»  tion  excitant  l'ihdignadon  de  tous  les  gens  pieux ,  nous,  ^kigiftcats  ^  zélét 
s>  pour  la  pureté  de  la  foi ,  déclarons  expreffémeht  &  authentiquemént  qu6 
»  nous  condamnons  l'impie  ufage  de  laifler  croître  ùl  chevelure;  ufageque 
i>  nous  regardons  comme  une  chofe  évidemment  indécente  &  mal^hbnnéte, 
sv  qui  défigure  horriblement  les  hommes,  ofFenfe  les  âmes  fobres  &,  modeftes^ 
«>  autant  qu'elle  corrompt  les  bonnes  mœurs.  Juftement  indignés  contre  ce 
t»  fcandaleux  ufage ,  nous  prions ,  exhortons ,  invitons  inftamment  tous  les  ^ 
v>  anciens  de  notre  continent,  de  faire  éclater  leur  zèle  contre  cette  odieufè 
»  coutume,  de  la  profcrire  par  toutes  fortes  de  moyens,  &  fur*tout  d'à* 
v>  voir  foin  que  les  Membres  de  leurs  Eglifes  n'en  foient  point  fouillés  ; 
»  afin  que  ceux  <jui,  malgré  ces  févetes  défenfes  &  les  voies  de  correiSBoa' 
»  qui  feront  pratiquées  à  ce  fujet ,  ne  fe  hâteront  pas  de  s'interdire  cet . 
n  ufage ,  aient  Dieu  &  les  hommes  en  même-temps  contre  eux.  « 

Ce  rieorifme,  oui  rend  l'homme  dur  à  lui-même,  puis  infociable,  d\i<-' 
bord  vioime,  enfuite  tyran,  fê  déchaînât  contre  les  Quakers.  Ils  furent  em« 
prifonnés ,  fouettés  &  bannis.  La  fiere  fimplicité  de  ces  nouveaux  enthmiftafies 
qui  bénilToicnt  le  ciel  &  les  hommes  au  milieu  des  tourmens  &  de  l'igno- 
minie, infpira  de  la  vénération  pour  leurs  perfonnes,  fit  aimer  leurs  fea-»' 
cimens,  &  multiplia  leurs  profélytes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteur»  ^ 
&  les  porta  aux  extrémités  les  plus  fanguinaires.  Ils  firent  pendre  cinq  de 
ces  malheureux ,  qui  étoient  furtivement  revenus  de  leur  exil.  On  eût  die 
que  les  Anglois  n'éroient  allés  en  Amérique,  que  pour  exercer  fîir  leurs- 
compatriotes  toutes  les  cruautés  que  les  Efpagnols  avoient  exercée  contre- 
les  Indiens;  foit  que  le  changement  de  climat  rendit  les  Européens  pluà 
féroces,  foit  que  la  fureur  de  religion  ne  puiffe  trouver  de  terme  que  dana 
l'extinâion  de  fss  Apôtres  ou  de  fes  Martyrs.  La  perfécution  fut  enfin  ar^ 
rêtée  par  la  Métropole  même ,  d'où  elle  avoir  été  portée. 

Cromwel  avoit  difparu.  L'enthoufîafme ,  l'hypocrifie ,  le  fanatifme  con- 
centrés dans  fon  ame  comme  dans  leur  foyer ,  les  faâions ,  les  révoltes  ^ 
les  profcriptions ,  tous  ces  monflres  étoient  defcendus  avec  lui  dans  la  tom*-' 
be.  Vu  jour  plus  ferein  luifoit  fur  l'Angleterre.  Charles  11^  en  recouvrant 

l'Empire, 
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I^mpire ,  avoir  introduit  parmi  fes  fujets  l'efprit  de  fociété ,  le  goût  de  fa 
table ,  de  ia  galanterie ,  de  la  converfation ,  des  fpeâacles ,  de  tous  les 
plaifirs  qu'il  avoit  trouvés  répandus  en  Europe,  quand  il  erroît  d'une  Cour 
a  l'autre ,  pour  recouvrer  une  Couronne  que  fon  père  avoit  perdue  fur 
l'échafaud.  Il  ne  falloit  pas  moins  qu'une  femblable  révolution  dans  les 
mœurs ,  pour  aflurer  la  tranquillité  de  fon  Admîniftration  fur  un  trône  en- 
fanglanté.  Ce  Prince  étoit  un  de  ces  voluptueux  délicats ,  que  l'amour  àt% 
plaifirs  fenfuels  rend  quelquefois  humains  &  fenfîbles  à  la  pitié.  Touché 
des  fupplices  des  Quakers ^  il  en  interrompit  le  cours  en  Amérique,  par 
une  ordonnance  de  i65i  j  mais  il  ne  put  y  étouffer  entièrement  i'efprit 
perfécuteur. 

La  Colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri  Vane ,  fils  de  ce  Vane  qui  s^étoit  fi 
fort  fignalé  dans  les  troubles  de  fa  patrie.  Ce  jeune  homme ,  enthoufiafie  ^ 
entêté ,  digne  en  tout  de  fon  père  ^  ne  pouvant  ni  vivre  en  paix  lui-mê- 
me,  ni  y  laifTer  les  autres  ,  reffufcita  les  difputes  également  ridicules  & 
furannées  de  la  grâce  &  du  libre  arbitre.  On  fe  paflionna  pour  ces  obP* 
cures  &  frivoles  queftions.  Peut-être  auroient- elles  allumé  une  guerre  civi- 
le ,  fi  des  Nations  Sauvages ,  réunies  entr'elles ,  tombant  fur  les  Plantations 
des  Anglôis ,  n'en  euffent  maflacré  grand  nombre.  Grâces  à  leurs  querelles 
théologiques ,  les  Colons  fen tirent  d'abord  foiblement  une  fi  rude  perte. 
Mais  enfin ,  le  danger  univerfel  devint  fi  preflant ,  qu'on  courut  aux  armes. 
L'ennemi  repouffé  ,  la  Colonie  rentra  dans  fon  caraélere  de  diffention.  Cet; 
efprit  de  vertige  éclata  même  en  1692,  par  des  atrocités  dont  l'Hifioire 
offre  peu  d'exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle- Angleterre ,  nommée  Salem ,  vivoient 
deux  filles,  fujettes  à  des  convulfions,  qui  écoient  accompagnées  de  fymp- 
tomes  extraordinaires.  Leur  père,  Pafleur  de  cette  Eglife,  les  crut  enfor- 
celées.  Soupçonnant  une  fervante  Indienne,  qui  étoit  chez  lui,  d'avoir  jené 
quelque  fort  fur  fa  &mille  ,  à  force  de  mauvais  traitemens ,  il  lui  fit  avouer 
qu'elle  étoit  forcîere.  D'autres  femmes ,  féduîtes  par  le  plaifir  dlntéreffer 
le  public ,  crurent  que  des  convulfions  qu'elles  ne  dévoient  qu'à  la  nature 
de  leur  fexe ,  avoient  la  même  origine.  Trois  citoyens  ,  qu'on  nomme  au 
hafard ,  font  auffi-tôt  mis  en  prifon ,  accufés^  de  ibrtilege  ,  condamnés  \ 
être  pendus,  &  leurs  cadavres  font  abandonnés  aux  bêtes  féroces,  aux  oi*' 
féaux  de  proie.  Peu  de  jours  après  ,  feize  perfonncs  fiibifTerit  le  même  fort;, 
avec  un  Jurifconfulte ,  qui ,  rcfufarit  de  plaider  contr'cUek  y  efl ,  dès-lors  ; 
convaincu  d'être  leur  complice.  Ces  Horribles  &  lugubres  fcenei  embrafent 
l'imagination  de  la  multitude.  La  fbibleffe  de  l'âge  ^  les  infirmités  de  fa 
vieilleffe  ,  l'honneur  du  fexe,  la  dignité  des  places,  la  fortune,  la  vertu, 
rien  ne  meta  couvert  d'un  odieux  loupçon,  dans  l'dprit  d'un  peuple  ob- 
fédé  par  les  fantômes  de  la  fuperflition.  On  immole  des  enfàns  ae  dix  ans; 
on  dépouillé  de  jeunes  filles  ;  on  dierche  fiir  tout  leur  corps  ,  avec  une 
imprudente  curiouté  |  des  marques  de  forcelierie  \  on  prend  des  tâches  fcor- 
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butiques  que  l'âge  imprime  à  la  peau  des  vieillards^  pour  des  empreintes 
du  pouvoir  infernal.  Le  fànatiime  y  la  méchanceté  ^  la  vengeance  choiiil^ 
fent,  à  leur  gré,  leurs  viâimes.  Au  défaut  de  témoins,  on  emploie  les 
tortures;  &  les  bourreaux  diâent  eux-mêmes  les  aveux  qu'ils  veulent 
obtenir.  Si  les  Magiflrats  fe  refuTent  à  continuer  ces  horribles  exécutions  ^ 
ils  font  accufés  des  forfaits  imaginaires  qu'îb  celfent  de  punir.  Les  Minif- 
tres  de  la  Religion  leur  fufcitent  des  délateurs ,  qui  leur  font  payer  de  leur 
tête  les  remords  tardi&  que  leur  arrache  l'humanité.  Les  fpeânes^  les  vi* 
(ions,  la  terreur  &  la  conftemation ,  multiplient  ces  prodiges  de  folie  Se 
d'horreur.  Les  prifons  fe  rempliffent,  les  gibets  refient  toujours  dreflës.. 
Tous  les  citoyens  font  plongés  dans  une  morne  épouvante.  Les  plus  fages 
s'éloignent ,  en  gémiffant ,  d'une  terre  maudite  ,  enfanglantée  ;  &  ceux  qui 
y  reftent,  ne  lui  demandent  qu'un  tombeau.  On  s'attendoit  à  la  fubver* 
fion  totale  de  cette  déplorable  colonie ,  lorfqu'au  plus  fort  de  Torage ,  les 
vagues  tombent  &  s'appaifent.  Tous  les  yeux  s'ouvrent  à  la  fois.  L'excès 
du  mal  réveille  les  elprits  qu'il  avoit  engourdis.  A  cette  flupidité  profon- 
de ,  fuccede  un  remords  cuilant  &  douloureux.  Un  jeûne  général ,  des  prier- 
res  publiques ,  demandent  parddn  au  ciel  de  l'avoir  invoqué  pour  de  tels 
facrifices ,  d'avoir  cru  le  fléchir  par  le  fang  qui  l'irrite.  On  baigne  de  lar- 
mes une  terre  qui  fot  innocente  &  pure  ^  avant  d'être  fouillée  par  le  culte 
facrilege  &  parricide  des  Européens. 

La  poflérité  ne  faura  jamais ,  fans  doute ,  quelle  fut  Torij^ne ,  quel  fut 
le  remède  de  cette  épidémie.  Elle  avoit  peut-être  fa  fource  dans  la  mélan- 
colie que  des  enthouuafles  perfécutés  avoient  apportée  de  leur  pays  ;  qui 
s'étoit  nourrie  avec  le  fcorbut  qu'ils  avoient  pris  fur  mer  ;  qui  s'étoit  for- 
tifiée par  des  vapeurs  &  les  exhalaifons  d'une  terre  nouvellem^t  défrichée  ^ 
par  les  incommodités  &  les  peines  inféparables  d'un  changement  de  climat 
ce  de  genre  de  vie.  Cette  contagion  cefla ,  comme  tous  les  maux  épidémi- 


plus  aux  Puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

Mais  en  renonçant  à  Tefprit  de  penHcution  qui  a  marqué  de  fang  toutes 
les  feâes,  les  habitans  de  cette  Colonie  ont  confervé,  fi  ce  n'efl  pas  un 
refle  d'intolérance,  du  moins  une  forte  de  rigorifme  qui  fe  reflent  des 
trifles  jours  de  fa  naiffance.  Des  Loix  trop  féveres  y  foblment  encore.  On 
en  jugera  par  fe  difcours  que  tint ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  devant  les 
Magiflrats ,  une  fille  convaincue  d'avoir  produit ,  pour  la  cmqmeme  fois  , 
un  fîruit  illégitime. 

»  J'ofe  eipérer ,  dit-elle  ^  que  la  Cour  me  permettra  de  dire  un  mot 
9  en  ma  faveur. 

»  Je  fuis  une  fille  pauvre ,  infortunée ,  qui  pouvant  à  peine  ga^er  ma 
m  fubflilance,  n'ai  pas  le  moyen  de  payer  des  Avocats  pour  plaider  ma 
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•  caufe.  Jt  vais  donc  Étire  parler  la  raifon.  Coninie  elle  a  feule  le  droit 
9  de  diâer  des  Loix  »  elle  peut  les  examiner  toutes.  Celle  qui  me  conduit 
»  à  votre  tribunal,  m^a  déjà  jugée.  Je  ne  demande  pas  qu'on  s'en  écarte 
»  pour  me  faire  grâce.    Mais  je  vous  prie ,  Me($eurs ,  d'intercéder  auprès 

•  du  Gouvernement,  pour  qu'il  daigne  me  remettre  l'amende  à  laquelle 
B  vous  m'allez  condamner. 

»  C'eft  la  cinquième  fois  que  je  parois  devant  ;Vqus,  pour  le  même  dé^ 
1  Ul  Deux  fois ,  j'ai  payé  de  fortes  amendes  i  &  deux  fois  trop  indigente 
»  pour  expier  ma  faute  par  une  peine  pécuniaire ,  j'ai  fubi  un  châtiment 
»  douloureux  &  flécriffant.  Ces  peines  font  ordonnées  par  la  Loi  ;  je  le 
9  fais.  Mais  fi  l'on  doit  abroger  les  Loix^  quiiod  elles  font  déraifonnables  j 
»  fi  l'on  doit  les  mitiger ,  quand  elles  font  trop  féveres ,  j'ofe  vous  dire  que 
ji  celle  qui  me  pourfuit,  ell  à  la  ibis  içjùfle  &  cruelle,  à  mon  égard.  Au 
»  crime  près^  dont  ce  tribunal- m'accufe,  &  dont  le  ciel  m'abfout,  j'ai 
»  mené  jufqu'à  préfent  une  vie  irréprochable.  Je  défie  mes  ennemis,  fî 
9  j'ai  le  malheur  d'en  avoir  que  je  n'ai  pas  mérités ,  de  me  charger  de  la 
9  moindre  injuftice.  J'examine  ma  confcience  &  ma  conduite;  l'une  & 
9  l'autre ,  je  le  dis  hardiment ,  me  paroiflent  pures  comme  le  jour  qu| 
m  m'éclaire  :  &  lorfque  je  cherche  mon  crime ,  je  ne  le  trouve  que  dans 
m  la  Loi. 

»  C'efl  au  rifque  de  ma  vie  que  j'ai  donné  le  jour  à  cinq  enfans.  Je 
9  les  ai  nourris  de  mon  lait  &  de  mon  travail ,  fans  être  à  charge  au  pu-- 
9  blic ,  nia  perfonne.  Je  me  fuis  dévouée  avec  tout  le  courage  de  la  ten* 
»  dreffe  maternelle,  aux  pénibles  foins  qu'exigeoient  leur  foiblefTe  &  leur 
s»  âge.  Je  les  ai  formés  à  la  vertu ,  /qui  n^eft  que  la  raifon.  Ils  aiment  déjà 
m  leur  patrie,  comme  moi.  Ils  feront  Citoyens  comme  vous-mêmes;  à 
m  moins  que  vous  ne  leur  ôtiez,  par  de  nouvelles  amendes  ,  le  fonds  de 
m  leur  fubufiance,  &que  vous  ne  les  forciez  à  fuir  une  région  qui  les  re- 
9  poufla  dés  le  berceau* 

9  Efl-ce  donc  un  crime  de  féconder  ou  de  procréer ,  à  l'exemple  de  la 
9  terre ,  notre  mère  commune  ;  d'augmenter  le  nombre  des  Colons  dans 
9  un  pays  nouveau ,  qui  ne  demande  que  des  habitans  >  Je  n'ai  débauché 
9  le  mari  d'aucune  femme  ;  je  n'ai  jamais  attiré  dans  mes  filets  aucun 
9  jeune-homme.  Perfonne  n'a  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  ;  fi  ce  n'efl  peut- 
9  être  le  Minift^e  de  l'Evangile ,  &  le  Juge  de  Paix ,  qui  font  fâchés  d'a- 
»  voir  perdu  les  honoraires  de  leurs  fonétions  ,•  parce  que  j'ai  eu  des  en- 
si  fans  fans  être  mariée  devant  eux.  Mais  eft-ce  ma  faute  à  moi  ?  J'en  ap- 
9  pelle  à  voi|s,  Meflieurs.  Vous  convenez  que  je  ne  manque  point  de  ju- 
9  gement.  Ne  feroit-ce  pas  une  folie,  une  flupidité,  fi  m'étant  livrée  aux 
9  devoirs  les  plus  pénibles  du  mariage ,  je  n'en  avois  pas  recherché  les  hon* 
9  neurs  >  J'ai  toujours  été ,  je  fuis  encore  difpofée  à  me  marier  ;  &  je  me 
9  flatte  que  je  ferois  digne  d'un  état  fi  refpe£bible  ,  avec  la  fécondité  ,  l'in- 
•  dttftrie ,  l'économie  &  la  frugalité  dont  la  namre  m'a  douée  :  car  elle 

Dd  2 
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j»  m*avoIt  deflinée  à  être  une  femme  honnête  &  vertueuie.  JVfpérois  le 
D  devenir;  lorfqu'écant  encore  vierge,  je  n'écoutai  les  premiers  vœux  de 
j>  l'amour  qu'avec  le  ferment  du  mariage.  Mais  la  confiance  indifcrete  que 
9  j'eus  dans  la  {incérité  -du  premier  homme  que  j'aimai ,  m'a  £dt  perdre 
»  mon  honneur ,  en  comptant,  fur  le  fien.  J'^us  un  en&nt  de  lui  ;  puis  il 
90  m'abandonna.  Cet  homme  eft  connu  de  vous  tous  :  il  eft  devenu  Ma- 
^  giflrat  comme  vous.  Je  devois  croire  qu'il  fe  feroit  montré  dans  cette 
2>  Cour  aujourd'hui ,  pour  modérer  la  rigueur  de  votre  fentence.  S'il  eût 
y>  paru.^  je  n'aurois  rien  dit.  Mais  comment  pourroîs-je  ne  pas  accufer 
7>  l'injuflice  de  mon  fort ,  qui  veut  que  celui  qui  m'a  féduite  &  ruinée , 
1»  après  avoir  été  la  -caufe  de  ma  perte ,  jouifTe  des  honneurs  &  du  pou-» 
»  voir ,  fait  aflls  dans  les  tribunaux  oik-  l'on  punit  mon  malheur  par  les 
»  verges  &  par  l'infamie  )  Quel  étoit  le  Légiflateur  barbare  qui ,  pronoti* 
»  cant  entre  les  deux  fexes ,  favorilà  le  ^lus  fort ,  &  févit  fur  le  plus  foi* 
s>  ble  9  fur  ce  fexe  malheureux  qui,  pour  une  jouiffance,  compte  mille 
»  dangers  &  mille  infirmités  ;  fur  ce  (exe  à  qui  la  nature  vend ,  à  un  prix 
»  capable  d'épouvanter  les  paffions  les  plus  effrénées  ^  ces  mêmes  plaifirs 
9  qu^à  vous  ^le  vous  donne  fi  libéralement? 

i>  Je  n'ai  point  craint,  pour  ne  pas  trahir  la  nature)  de  m'expofer  an 
li  déshonneur  injufle ,  aux  châtimens  honteux.  J'ai  mieux  aimé  tout  fbuf- 
9>  frir,  que  d'être  parjure  au  vœu  de  la  propagation ,  que  d'étouffer  mes 
»  enfans  avant  de  les  concevoir,  ou  après  les  avoir  conçus.  Je  n'ai  pu^ 
»  je  l'avoue ,  après  avoir  perdu  ma  virginité ,  garder  le  célibat  dans  une 
n  proftitution  fecrete  &  flérile  ;  &  je  demande  encore  la  peine  qui  m'at- 
Il  tend  ,  plutôt  que  de  <:achier  les  fruits  de  la  fécondité  que  le  Ciel  a  don» 
»  née  à  Thomme  &  %  la  femme ,  comme  fa  première  bénédiâioci. 

»  On  dira ,  faiis  doute ,  qu'indépendamment  des  Loîx  civiles ,  j'ai  violé 
9>  les  préceptes  de  la  Religion  >  Mais  c'efl  à  la  Religion  de  me  punir ,  fi 
»  j'ai  péché  contr'elle.  Eh  !  n'eft-ce  pas  allez  qu'elle  m'ait  exclue  de  la 
I»  Communion  de  mes  frères ,  qui  feroit  une  confolation  pour  moi  ?  J'ai  ^ 
a>  dites-vous ,  offenfé  le  Ciel ,  &  je  dois  m'attendre  à  des  feux  éternels.  Si 
»  vous  le  croyez ,  pourquoi  m^accabler  de  châtimens  en  ce  monde  ?  Non , 
x>  Meffîeurs  ,  le  Ciel  n'efl  pas  impitoyable ,  injuile  comme  vous.  Si  je 
D  croyois  que  ce  que  vous  appeliez  un  péché  fut  réellement  un  crime , 
x>  je  n'aurois  pas  raudace ,  ni  la  méchanceté  de  le  commettre.  Mais  com- 
ment oferois-je  penfer  que  Dieu  foit  irrité  de  me  voir  procréer  des  en- 

fè  plaît  à  douer 
arateur  des  maux  & 
que  j'en  appelle  ici  de  la  fentence  de  mes  Ju- 
»  ges.!  Ne  me  venge  point  ;  ne  les  punis  pas  ;  mais  daigne  les  éclairer  & 
«  les  attendrir  !  Si  tu  as  donné  à  Thomme  la  femme  pour  compagne  fur 
»  cette  terre  hériffée  de  ronces ,  qu'il  n'accable  pas  d'opprobre  un  fexe  qu'il 
M  a  iuwiiême  corrompu  ;  qu'il  ne  feme  pas  la  hoate  &  la  nifece  dans  Im 
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t  plaifir  où  tu  as  attaché  là  confolation  de  Tes  peines!  qu^il  ne  foie  pas 
»  ingrat  &  dénaturé  jufqu'au  fein  du  bonheur ,  en  livurant  aux  fupplices  les 
»  vidimes  de  Tes  voluptés  1  Fais  qu'il  refpeâe  dans  ks  defirs  la  pudeur 
»  qu'il  honore  ;  ou  qu'après  l'avoir  violée  dans  fes  plaifirs ,  il  la  plaigne 
^  du  moins  au-Iieu  de  l'outrager  :  ou  plutôt  fais  qu'il  ne  change  point 
»  en  crimes,  des  aâions  que  toi-même  as  permifes  ou  commandées,  quand 
Il  tu  dis  à  fa  race  de  croître  &  de  fe  multiplier  !  ,, 

Ce  difcours  produifit  une  révolution  touchante  dans  tous  les  efprits.  Le 
Tribunal  difpenfa  Poliy  Baker ,  c'étoit  le  nom  de  l'accufée ,  de  l'amende 
ou  du  châtiment;  &  pour  comble  de  triomphe ,  un  de  ks  juges'l'épouia  : 
tant  la  voix  de  la  ranon  eft  au-deflTus  des  prefliges  d'une  éloquence  étu- 
diée. Mais  le  prdugé  public  a  repris  fon  afcendantj;  foit  que  le  bien  po*- 
litique  &  focial  faife  taire  fouvent  les  cris  de  la  Nature  ifolée^  foit  que 
dans  le  Gouvernement  Anglois ,  où  la  Religion  ne  porte  point  au  céli- 
bat, le  commerce  illicite  des  deux  fexes  trouve  moins  d'excufes  que  dans 
les  Etats  où  le  Clergé ,  la  NoblefTe ,  le  luxe ,  la  mifere ,  l'exemple  fcan-* 
daleux  de  la  Cour  &  de  l'E^life ,  corrompent  ^  furchargent  ^  aviliflent  6c 
déconièitlent  le  mariage. 

La  Nouvelle- Angleterre  a  du  moins  des  refTources  contre  les  mauvaifes 
Loix ,  dans  la  conftitution  même  de  fa  Métropole ,  où  le  Peuple  Légifla- 
teur  peut  corriger  aifément  des  abus  qu'il  reflent  ;  elle  en  a  dans  fa  (imap 
tion  locale ,  qui  laiife  un  vafte  champ  x>uvert  à  l'indufirie ,  à  la  popu- 
lation. 

Cette  Colonie ,  bornée  au  Nord  par  le  Canada ,  à  l'Oued  par  la  Nou>« 
▼elle-Yorck  ,  à  l'Eft  &  au  Sud  par  la  Nouvelle-EcofTe  &  par  l'Océan ,  n'a 
pas  moins  de  trois  cens  milles  fur  les  bords  de  la  mer ,  oc  s'étend  à  plus 
de  cinquante  milles  dans  les  terres. 

Les  défrichemens  ne  s'y  font  pas  au  liafard  ,  comme  dans  les  autres 
Provinces.  Dès  les  premiers  temps ,  ils  furent  afTujettis  à  des  Loix  qui  de«- 
puis  ont  été  immuables.  Un  Citoyen ,  quel  qu'il  foit ,  n'a  pas  la  liberté  de 
^'établir  ,  même  dans  un  terrein  vague.  Le  Gouvernement ,  qui  a  voulu  que 
tous  fes  membres  fuflTent  à  l'abri  des  incurfions  des  fauvages ,  quHls  fuflenc 
à  portée  des  fecours  d'une  fociété  bien  ordonnée^  a  réglé  que  des  villa<- 
ges  entiers  feroiem^  formés  dans  le  même  temps.  Dès  que  foixante  &• 
milles  offrent  de  bâtir  une  Eglife  ,  d'entretenir  un  Pafteur ,  de  folder  ua 
maître  d'école ,  l'affemblée  générale  leur  afligne  un  emplacement ,  &  leur 
donne  le  droit  d'avoii^  deux  repréfentans  dans  le  Corps  légiflatif  de  la  Co* 
lonie.  le  diftriâ  qu'on  leur  ailigne  eft  toujours  limitrophe  des  terres  déjn 
défrichées,  &  contient  le  plus  ordinairement  fix  milles  quarrés  d'Anele- 
terre.  Ce  nouveau  peuple  choifit  un  affîette  convenafble  à  l'habitatioi) ,  dont 
la  ibrme  eft  généralement  quarrée.  Le  temple  eft  au  milieu.  Les  Colons 
partagent  le  terrein  entr'eux ,  &  chacun  enferme  fa  propriété  d'une  haie 
xïwt.  Oa  ri&rve  quelques  bois  ppur  une  coaimune«  Ainft  s'^randit  x.on^ 
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ïiniiellemînr  U  No-ivelle-Anglereire  ,  fans  celTer  de  faire  ua  tout  bien 
organifé. 

Quoique  placée  aa  milieu  de  la  Zone  Tempérée ,  la  Colonie  ne  jouit  pas 
d'un  climat  auffi  doux  que  celui  des  Provinces  de  l'Europe  qui  font  fous 
les  mêmes  parallèles.  Elle  a  des  hivers  plus  longs  &  plus  froids,  des  étés 
plus  courts  Ôt  plus  chauds.  Le  Cîel  y  eft  communément  ferein ,  &  les 
pluies  y  font  plus  abondantes  que  durables.  L'air  y  devient  plus  pur ,  3é 
mefure  qu'on  facilite  fa  circulation  ,  en  abattant  les  bois.  Perfonne  ne  fe 
plaint  plus  de  ces  vapeurs  malignes,  qui,  dans  les  premiers  temps,  em- 
portèrent quelques  habitans. 

Le  Pays  e(i  partagé  en  quatre  Provinces  ,  qui,  dans  l'origine,  n*avoient 
prefque  rien  de  commun.  La  nécelfité  d'être  en  armes  contre  les  /âuva- 
ges,  les  décida  à  former  en  1643  une  confédération,  oii  elles  prirent  le 
nom  de  Colonies-Unies.  En  vertu  de  cette  union,  deux  députés  de  chaque 
établiffement  dévoient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué ,  pour  y  décider 
des  affaires  de  k  Nouvelle- Angleterre  ,  fuivant  les  inrtrudions  de  l'aflemblée 
particulière  qu'ils  repréfentoient.  Cette  alTociation  ne  blefToic  en  rien  le  droit 
qu'avoit  chacun  de  (es  Membres  de  le  conduire  en  tout  à  fa  volonté,  fans 
avoir  befoin,  ni  delà  permilTion ,  ni  de  l'approbation  de  la  Métropole.  Ces 
Provinces  bornoient  toute  leur  fouraifiîon  à  recounoître  vaguement  lc$ 
Rois  d*Angleterre  pour  leurs  Souverains. 

Une  dépendance  li  fbible  déplut  à  Charles  IL  La  baye  de  Madachufèt, 
qui  étoit  la  plus  riche  &  la  plus  peuplée  des  quatre  Provinces ,  quoique  U 
moins  étendue,  fe  rendit  coupable  de  quelque  làute  envers  ie  Gouverne- 
ment. Le  Roi  faîfii  cette  occafîon ,  en  i6S±,  pour  révoquer  les  privilèges 
de  celte  Province.  Elle  fut  fans  charte  jufqu'à  ta  révolution.  On  lui  en 
accorda  une  alors,  mais  qui  ne  répondit,  ni  à  fes  prétentions ,  ni  à  fes  ef- 

fiérances.  La  Cour  s'y  réfervoit  le  droit  de  nommer  le  Gouverneur;  tous 
es  emplois  militaires,  les  principales  places  de  Finance  &  de  Judîcature. 
En  mamtenant  le  Peuple  dans  fon  pouvoir  Légitlatif,  on  attribua  la  voix 
négative  &  le  Commandement  des  armes  au  Chef  de  la  Colonie  «  ce  qui 
lui  alTuroit  une  influence  fufHfante  pour  conferver  dans  fon  entier  la  pré- 
rogative, de  la  Métropole.  Les  Provinces  de  ConneÔicui  &  de  Rhode-If- 
land  ,  ayant  prévenu  le  châtiment  par  leur  foumiflîon ,  lorfqu'on  dépouilloi[ 
MafTachufec ,  refterent  en  pofTeffion  de  leur  Contrat  primitif.  Pour  le  New- 
Hampshire,  il  fût  toujours  conduit  à-peu-près  fur  la  forme  d'admînifiratioa 
qu'on  a  impofée  à  MalTachufet.  Un  même  Gouverneur  régit  toute  la  Co- 
lonie ;  mais  avec  les  maximes  qui  conviennent  à  la  conditution  de  chaque 
Province. 

Les  dénombremens  les  plus  exaâs  portent  la  population  aéhielle  de  U 
Nouvelle-Angleterre  à  quatre  cens  mille  habitans,  plus  multipliés  au  Midi 
qu'au  Nord  de  la  Colonie ,  où  le  fol  eft  moins  fertile.  Parmi  tant  de  Ci- 
coyens,  il  ne  fe  trouve  que  peu  de  propriétaires  afTez  riches,  pour  aban- 
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donner  le  foin  de  leurs  plantations  à  des  économes  ou  à  des  fermiers  :  la 
plupart  font  des  cultivateurs  aifés ,  qui  vivent  fur  leur  héritage ,  occupés 
de  travaux  champêtres.  Cette  égalité  de  fortune ,  jointe  aux  principes  reli* 
gieux  &  à  la  nature  du  Gouvernement ,  donne  à  ce  peuple  un  génie  plus 
républicain  qu'on  ne  le  remarque  dans  les  autres  Colonies. 

Aucun  des  fruits  qui  font  les  délices  de  nos  tables ,  n'a  dégénéré  dans 
la  Nouvelle-Angleterre.  On  prétend  même  que  la  pomme  s'y  efl  perfec- 
tionnée. Du  moins ,  elle  s'y  eft  extrêmement  multipliée  ;  &  le  cidre  y  eft 
devenu  une  boiflbn  plus  commune  qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Toutes  les 
racines ,  tous  les  légumes  d'Europe  ^  y  réuflifTent  admirablement.  Nos  grains 
n'y  ont  point  conftamment  le  même  luccès.  Le  froment  efl  fujet  à  fe  brouir, 
l'orge  à  fe  deflëcher^  &  l'avoine  à  donner  plus  de  paille  que  de  grain» 
Mais  à  leur  dé&ut ,  le  maïs ,  qui  fe  confomme  ordihaîrement  en  bierre  ^ 
devient  la  reffource  du  peuple.  De  vafles  &  abondantes  prairies  nourriffent 
de  nombreux  troupeaux. 

L'induihie,  quoique  beaucoup  plus  avancée  dans  cette  colonie  que  dans 
les  autres ,  n'y  a  pas  fait  à  beaucoup  prés  les  mêmes  progrès  que  la  cul- 
ture. On  n'y  voir  que  quatre  ou  cinq  manu&âures  de  quelque  importance. 
La  première  qui  s'y  forma  y  fut  la  conflruâion  des  vaiueaux.  Elle  eut 
long-temps  de  la  réputation.  Les  bàtimens  qui  fbrtoient  de  ce  chantier, 
étoient  recherchés.  On  en  trouvoit  les  matériaux  moins  poreux ,  moins  fa* 
jets  à  fe  fendre^  que  ceux  des  Provinces  (dus  méridionales.  Leur  nombre 
diminue  (enfiblement  depuis  1730;  parce  que  les  bois  de  conftmâion  ont 
été  peu  ménagés  y  &  employés  à  d'autres  ufaj^es.  On  a  propofé  d'en  dé- 
ikndre  la  coupe  depuis  les  botds  de  la  mer  jufqu'à  dix  milles  dans  tes  ter- 
res. Cette  loi ,  dont  tout  concouroit  à  démontrer  la  néceflité  y  n'a  pas  été 
reçue.  On  ne  fait  pourquoi. 

La  manufàâure  des  eaux-de-vie  de  fucre  s'cft  mieux  foutenue  que  celle 

s  vaiflèaux,  Elle  dut  fon  origine  à  la  facilité   qu'avoient  les  nouveaux 

Anglois ,  de  tirer  des  Antilles  une  grande  abondance  de  mélaife.  On  les 

^employa  d'abord  en  nature  p  à  divers  ufages.  Bientôt  on  apprit  à  les  difti* 

1er.  Réduites  en  mm,    elles  fervirent  à  l'approvifionnement  des  fauvages 

noîùnsy  des  pêcheurs  de  Terre-Neuve^  des  autres  Provinces  feptentr  tonales^ 

des  navigateurs  même  qui  fréquentoient  les  côtes  d'Afrique.  L'imperfeâion 

ou  cet  art  efl  refié  dans  la  colonie  ^    n'en  a  pas  fait  tomber  le  produit  ; 

parce  qu'elle  a  toujours  pu  vendre  ces  eaux-de-vie  à  un  prix  extrêmement 

modique.  , 

La  même  raifon  a  foutenu  ,  a  étendu  la  fabrique  de  chapeaux.  Bornée 
an  commencement  par  les  réglemens  de  la  métropole  à  la  confommation 
intérieure  de  la  colonie,  elle  eft  parvenue  à  franchir  ces  barrières.  On  en 
£ût  paiTer  en  fraude  une  aflez  grande  quantité  ,  dans  les  établiflemens 
voifins. 
La  colonie  ne  vend  pas  de  draps  ^  mais  elle  en  acheté  peu.  La  toifoD 
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de  fes  morutons ,  aulfî  longue ,  quoique  moins  fine  que  celle  d' Angleterre^ 
donne  des  étoffes  dont  le  tifTu  gromer  &  ferré  convient  iinguliérànent  i 
des  hommes  modeftes  qui  habitent  la  campagne. 

Quelques  Prefbytériens ,  chaffës  autrefois  du  Nord  de  l'Irlande  par  l'op^ 
preffîon  du  Gouvernement  ou  du  Clergé ,  allèrent  apprendre  aux  nouveaux 
Anglois  à  cultiver  le  chanvre  &  le  lin,  &  à  les  mettre  en  œuvre.  Ces 
toiles  font  devenues  ^  avec  le  temps ,  une  des  plus  grandes  reflburces  de 
la  colonie. 

La  métropole ,  dont  les  calculs  politiques  n^ont  pas  toujours  foutenu  la 
haute  opinion  qu'on  avoit  de  fes  lumières ,  n'a  rien  oublié  pour  traverfer 
ces  différentes  manufaâures.  Elle  ne  voyoit  pas  que,  par  cette  conduite 
oppreffive  du  Gouvernement ,  ceux  de  fes  fujeis  qui  défrichoient  cette  par- 
tie confidérable  du  nouveau-monde,  étoient  réduits  à  l'alternative  ^aban- 
donner un  (1  bon  pays ,  ou  de  fe  procurer  eux-mêmes  les  chofes  d'un  ufàge 
général  &  de  nécefîité  première.  Lts  Colons  n'auroient  pas  même  réulfi  à 
fe  foutenir  par  ces  feuls  moyens ,  s'ils  n'avoient  eu  l'adreffe  &  le  bonheur 
de  s'ouvrir  un  grand  nombre  de  canaux  de  fubfiftances^  dont  il  faut  fuivre 
le  cours,  &  indiquer  la  fource. 

La  première  reflburce  qu'ils  trouvèrent  au-dehors,  ce  fut  la  pêche.  On 
l'a  encouragée  jufqu'à  régler,  que  toute  famille  qui  dédareroit  fous  fer-* 
ment  avoir  vécu  durant  toute  l'année  deux  jours  par  femaine  de  poillbii 
falé,  feroit  déchargée  d^une  partie  de  fon  impofition.  Ainfi  le  Commerce 
invite  les  Froteflans  à  l'abftinence  de  la  viande,  comme  la  Religion  la 
prefcrir  aux  Catholiques.  Le  maquereau  fe  pêche  uniquement  au  prin- 
temps ,  à  l'embouchure  du  Pentagoet ,  rivière  conûdérable  qui  fe  perd  dans 
la  baye  Françoife,  à  l'extrémité  de  la  colonie.  Au  ceutre  même  de  la  côte^ 
&  près  de  Boflon ,  la  morue  donne  toujours  en  telle  abondance,  que  le 
Cap-Cod ,  malgré  la  flérilité  de  fon  terroir ,  eft  une  des  parties  du  pays 
les  plus  peuplées.  Non  contente  de  la  pêche  qu'elle  fait  dans^fes  propres 

Î tarages,  la  nouvelle- Angleterre  envoyé  au  grand  Banc^  à  Terre-Neuve,  à 
Ifle-Royale ,  environ  deux  cents  bàtimens  de  trente-cinq  à  quarante  ton« 
neaux ,  qui  font  communément  trois  voyages  durant  la  faifbn ,  &  qui  en 
rapportent  au  moins  cent  mille  quintaux  de  morue.  D'autres  navires  plus 
confidérables ,  expédiés  des  mêmes  ports ,  vont  échanger  des  vivres  contre 
la  pêche  àt%  Anglois  ,  qui  font  fixés  dans  ces  contrées  flériles  &  glacta* 
les.  Tous  ces  produits  en  morue  font  diffaîbués  enfuite  au  midi  de  l'Eu- 
rope &  de  l'Amérique. 

Ce  n'efl  pas  le  feul  objet  que  les  Ifles  Britanniques  du  nouveau-monde 
tirent  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Elle  leur  fournit  des  chevaux ,  6ts  bceufir, 
des  porcs ,  des  viandes  falées ,  du  beurre ,  du  fuif ,  du  fromage ,  &t%  fàr 
rines ,  du  bifcuit ,  du  bled  d'inde ,  des  pois ,  des  fruits ,  du  cidre ,  du  Un  , 
du  chanvre ,  des  bois  de  toutes  les  efpeces.  Ces  mêmes  denrées  pafiènt  là 
plupart  dans  les  liles  des  autres  nations  ^  tantôt  ouvertement ,  tantôt  en 

fraude 
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fraudé;  mais  toujours  eti  moiodi^  quantité  ^àufam  la  paix-;  que i dans ^les; 
temps  de  guerre.  Honduras^  Surinam,  d^autres  parties  du  continent'  Améri^' 
cain ,  ouvrent  de  fembtables  débouchés  à  la  hfouvelle- Angleterre. 

Elle  va  cherchera  Madère  &  atix  Açores,  du  viii  &  des  eaux-de*vie, 
qu'elle  paie  avec  du  grain  &  des  morues. 

Les  ports  d'Italie,  d'Efpagne  &  de  Portugal,  reçoivent  annuellement 
foixante  ou  foixante-dix  de  fes  bâtimens.  Ils  ^  y  arrivent  •  charges  de  mo^ 
rue,  de  bois  de  conftruâion,  de  munitions  navolçs,  de  bléd,  d%uile  de 
poiflbn;  &  plufieurs  s'en  retournent  avec  des  ibuilek  d'ofive^  du  fel ,  du 
vin ,  de  l'argent ,  à  la  Nouvelle- Angleterre ,  où  ils  déchargent  -clarideftine-^ 
ment  leurs  cargàifens.  C'eft  ainfi  qu'ils  éludent  lés  droits  qu'ils  payercnent 
dans  la  Grande-Bretagne ,  en  y  faiiant  leur  retour ,  comme  ils  y  font  tenu» 

{>ar  une  loi  formelle.  Les  vaifTeaux  qui  xie^reprennent  pas  la  route  de 
eur  premier  port,  font  achetés  dans  cétixoùcils  ont  fait  leur  vente.  Sou*^ 
vent,  ik  font  frétés indiffëremmem  pour  tous  Jes^n^ocians  &  pour  tous  les 
marchés ,  jufqu'à  ce  qu'on  en  trouve  tm  jprîic  convenable. 

La  Métropole  reçoit  de  fa  Colonie,  des^  vergues  &  des  mâtures  pour  la 
marine  Royale,  des  planches^  de  la  potafTe'^  de  ta  poix,  du  goudron, 
de  la  térébenthine,  quelques  fourrures ,.&  même  à,^  grains  dans  fes  an- 
nées de  difette.  Ces  cargaifons- lui  viennent  fur  des  vaiflèaux  que  i^s  pro«^ 
près  négocians  ont  hxt  conftruire,  bu  qu'ils  ont  achetés  des  armateurs  qui 
conibruilent  par  fpéculation. 

La  Nouvelle-Angleterre ,  outre  le  Commerce  qu'elle  fait  de  fes  produc- 
tions,  s'eft  approprié  une  partie  des  denrées  de  r Amérique,  foit  méridio- 
nale, foit  feptentrionale ,  en  Êiifant  paflèr  par  fes  mains  les  échanges  de 
ces  deux  contrées..  Au(fî  les  nouveaux  Anglois  font-ils  regardés  comme  le» 
courtiers ,  ou.  Ids  .Hollandois  de  l'Amérique. 

-  Malgré  cette  aâivité  fi  vive  &  fi  foutenue  ,  la  Colonie  n'a  jamais  été 
fans  dettes.  Jamais  elle  n*à  pu  payer  exaâement  ce  que  la  Grande-Breta^ 
gne  Lui  fburniflbit ,  ou  de  Ion  induffaie ,  ou  de  l'indufirie  étrangère  ^  ou 
des  Indes  Orientales  :  objets  de  Commerce  qui  s'élèvent  chaque  année  à 
plus  de  9,000,000  de  livres. 

Cependant  fa  navigation  eft  affez  animée,  pour  occuper  habituellement 
£x  mille  matelots,  indépendammetit  des  petits  bâtimens  qui  font  la  pêche 
ou  le  cabotage ,  &  qui  fortent  indifféremment  de  toutes  les  rades  ouvertes 
en  gran4  nombre  furies  côtes,  fa  marine  cohfifie  en  cinq  cens  navires, 
qui  forment  quarante  mille  tonneaux  de  port.  La  plupart  prennent  leur 
chargement  à  Boflon  ;  la  plupart  y  font  leur  décharge. 

Cette  Ville ,  la  Capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre ,  eft  fituée  dans  une 
péninfule  de  quatre  milles  de  long,  au  fond  de  la  belle  baye  de  Maffa- 
chufet ,  qui  s'enfonce  environ  huit  milles  dans  les  terres.  L'ouverture  de 
cette  baye  eft  défendue  contre  Timpémofité  des  vagues,  par  quantité  de 
rochers  qui  s'élèvent  au-deffus  de  l'eau,  &  par  une  douzaine  de  petites 
lomt  V.  E  e 
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Ides ,  la  r  ptuprt  (citiles  &  hfl(bitée&«  Ces  digues.»  ces  remparts  nttuftb  iM? 
Laiflent  une  libre  eqjtréç  ^'à  .tfoU  yaiSèaux  4e.  ffoac.Sur  ce  iéanal  uotqw 
&  très-étroit,  fut  élevée  a  la  fia  4u  fiecle  dernier^  dans  Tlfle  du  Château  y 
une  çitadel^  régulière  (ous. le  iiom  de  Forf^Guiilaume.  Elle  a  cent  canons 
de  quarante-deux  livres  de  balles  ^  tellement  difpofés  ^  qu'ib  peuvent  battre 
un  vaifTeau.çar  gavant  ëi  'par  IWieito ,  avant  qp^l^ fe  ibir  rnis  en  létat  '4e 
lâcher  fa  bordée.  A  une  lijBue  en  avant ^^  eft  un  fanal  fort  élevé,  dont  ieà 
fignaux  peuvent  êt^re  apperçus  de  la  forceceiTe,  <iai  les  répète  poui*  hrcoce^ 
tandis  que  Bofton  à  les  fietis,'^uî  répandent  en  mêine  temps  ratarmedâM 
Tintérieur  des  terres  vbifines.  Hors  les  moinens  d'une  %rup:ie  épaiSè  y  dont 
quelques  vaifTeaux  pourroîent  profiter  pour  fe  -gliffer  dans  les  îfles ,  U  ville 
9  toujours  cinq  ou  (ix  heures  pour  Te  pnéparer  à  recevoir  rennenoi,  en  at^ 
tendant  dix  nulle  hommes  de. milice  ^  qu^elie  peut  railbmbler  en  vingt** 
cjuatre  heures.  Quand  même  une-  flotte  pafleroit  impunément  fous  l'artrlle-* 
rie  du  château^  elle  trgùveroit  au  Nord  &  au  Sud  de  la  place  ^  deux  bac*- 
teries  qui ,  commandant  toute  la  Baye ,  Parréterok  à  coup  fÛr ,  &  donne» 
roient  le  temps  à  tous  les  bâtimens,.à  tous  les  magaflns  du  commerce ^ 
de  fe  mettre  à  couvât  du  canon  danis  la  rivière  de  Giarles. 

La  rade  de  Bofton  èft  aflëz  vafte ,  pour  que  Gx  cens  voiles  y  puiflent 
mouiller  iûrement  &  commodément..  On  y  a  conflruit  un  m^nifîque  môle» 
afTez  avancé ,  pour  que  les.  vaiflèaux ,  (àos  le  fecours  du  moindre  allège  ^ 
déchargent  dans  les  magafins  qu'on  a  bâtis  au  Nord«  A  l'extrémité  dumôiei 
on  voit  la  ville  difpofëë  en  ibrme  de  croiHant  autour  du  port.  La  lifte  des 
naiflànces  &  des  morts ,  qui  eft  devenue ,  avec  raifon ,  la  règle  unique  dea 
Arithméticiens  politiques ,  prouvé  que  la  place  doit  avoir  environ  trente 
mille  habitans ,  Anabaptiftes ,  Quakars ,  ré&igiés  François ,  Anglicans  ou 
Presbytériens.  Le  logement,  les  meubles,  les  vêtemens,  la  nourriture^  k 
converfation ,  les  ufages ,  les  mœurs ,  tout  y  reflèn^le  &  fort  à  la  vie  qu'on 
mené  à  Londres  ,  qu'il  eft  difficile  d'y  trouver  d'autre  différence ,  que  ceUe 
qu'entraîne  toujours  l'exceffîve  population  des  grandes  Capitales.  Hiftoirt 
Philofophiqut  &  Politique  des  Etablijfcmcns  6  du  Commerce  des  Européens 
dans  les  deux  Indes. 


ANGLICAN,    ANGLICANE,    adj. 
ÉGLISE     Anglicane. 

Jjl  l'expérience  eft  le  guide  le  plus  fur  pour  obtenir  la  fageflê,  &  Û 
toutes  les  connoifTances  humaines  ne  s'acquièrent  que  par  l'étude  de  la  Na- 
ture ,  comme  l'on  ne  peut  en  douter  ^  il  eft  certain  qu'on  ne  peut  £dre 
de  progrès  rapides  dans  les  Sciences ,  parce  que  les  facultés  de  l'ame  font 
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trop  bornées  &  que  la  vie  de  l'homme  eft  fujette  à  trop  d'infirmités.  Ce«- 
pendant  les  connoifOmces  de  l'homme  feroient  encore  bien  plus  bornées  ^ 
fans  les  fecours  qu'il  tire  du  commerce  de  la  vie ,  des  découvertes  &  des 
'  obfervations  des  autres.  .    ^    . 

Quelque  avantageux  que  foient  ces  ^moyens  &' quelque  fecours  que  noué 
en  tirions  peur  perfè^onner  nos  connoiflances ,  nous  ne  pourrons  jamais 
dérober  à  la  Nature  tous  Tes  fecrets  :  elle  nous  cachera  toujours  une  partie 
de  fes  tréfors  6c  de  Tes  richelTes. 

Mais  ce  qui  doit,  en  quelque  forte,  confoler  l'homme,  c'eft  qu'il  peut, 
en  faîfant  un  bon  ufage  des  facultés  de  (on  ame ,  en  fuivant ,  par  exem*- 
pie,  la  Nature  dans  fes  opérations,  en  profitait  des  avantages  de  la  Société i 
&  eh  converfànt  avec  les  morts,  acquérir  leilcontloifrances  nécelfaires  pour 
fbn  bien-être  &  pour  fbn  amufemeht. 

La  véritable  étude  de  l'homme,  eft  l'homme,  dit  urt  grand  Poëre  dans 
un  de  fes  Ouvrages  Philofophiques  ;  &  ce  n'eft  pas  fans  raifon.  En  effet, 
la  connoiffance  de  la  Nature  humaine ,  c'eft*à-*dire ,  èds  bonnes  &  des  nlau- 
Vaifes  dualités  de  l'homme,  eft  le  feul  fondement  folide  fur  lequel  on 
puiffe  élever  un  plan  de  Politique^  de  Morale  ou- de  Religion.  Aînfi  l'hom- 
me, ou  la  nature  humaine,  eft  le  premier  &  le  principàfl  objet  de  nos 
ttchferches. 

Nous  avons  dît  que  le  commerce  de  la  vie ,  les  découvertes  &  les  ob- 
fervations que  l'on  fait  tous  les  jours ,  nous  étoient  d'un  grand  fecours  pour 
Î>erfèftionner  nos  connoiiTance^  qui  ont  la  Nature  pour  objet.  Cette  propo- 
îtion  n'a  pas  befbin  de  preuve  :  on  comprend  aifément  qu'il  eft  bien  plus 
facile  de  comparer  les  découvertes  &  les  oMèrvàtions  des  Philofophes  les 
unesr  avec  les  autres,  de  corriger  feurs  erreûi«*&  de  dîffingucr  le  certain 
de  l'incertain,  qu'il  he  l'eft  de  découvrir  feul  &  fans  fecours ,  lés  myfteres 
de  la  Nature.  Nous  avons  encore  un  autre  avantage  dans  l'étude  de  l'homme  ; 
c'eft  la  relation  intime  que  nous  avons  avec  lui  :  cette  relation  nous  met 
à  portée  de  l'étudier  plus  particulièrement  &  de  le  connoltre  plus  à  fonds. 

L'homme  né  dcMt  donc  point  s'en  laiflèr  impbfer  dans 'ces  genres  de  çon- 
noiffances-,  puifqu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'isîxâmîher  la  juftefîe  des  raifonne- 
mens  philofophiques,  dé  réitérer  les  expértêhces  qu'on  hii  donne  pour  cer- 
taines, <8c  de  s'aflbrer  fi  elles  le  font  véritabtemenr.  Mats  il  ne  jouît  pas 
des  mêmes  avantages,  lorfqu'il  s'agit  des  faits  hiftoriques  :  ^expérience  eft 
inutile}  on  ne  peut  rappeller  les  événemens^,  &  la  ratfon  né  peut' difcuter 
que  la  poffîbilité  des  aits  ;  elle  doit  s'en  rapporter  uniquement  au  témoi- 
gnage des  hommes  pour  leur  exîfletice.  Sur' ce  principe,  quel  fond  doit- on 
Jaire  fur  la  plupart  des  faits  hiftoriques  ?     \ 

Lés  hommes  fuivent  prefque  toujours  '  leurs  paftîôns,  &  racontent  les 
chofes ,  félon  que  leur  intérêt  &  leurs  préjugés  les  leur  repréfentent.  Voilà 
Totigine  &  la  loUrce  de  ces  contradiâiôns  manifeftes  qtfoh  trouve  fî  fou- 
rent  dans  Thiftoire.  Les  uns ,  prévenus  en  faveur  d'un  fyftêtne  ^  défigurent 
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tellement  les  fats,  gu'il  e(l  impo(tible  de  diftinguerle  vrai  d'avec  je  &uxf 
les  autres,  moins  Icrupuleipp .  encore ,  racontent  la  chqfé  tout  -  autrement 
qu'elle  ne  s'eft  pafTée.      .  .        .  ,  •  :  i  . 

La  difficulté  de  découvrir  la  vérité  des  faits  hiftoriques ,  dpit  npu«  kirc 
tenir  fur  nos  gardes  iprfq}i?il  Vagit  <ie  débrouiller  ;ce^çahos«  Il  ne  faut  être 
ni  trop  crédule  ,  ni  trop  incrfédple.v  mai;;  il  faut  étudier  le-  caraâere;  des 
diffërens  Hiftonei^s  ;  qu'on  confulte  ^r.  tâcher  de  connoitre  leur  génie  À  de 
découvrir  les  motifs  qui  les  faifoient  agir,  comparer  leurs  relations,  &  ap- 
précier leur  mérite  réciproque.  Cette  îage  méthode  eft  le  fcul  moyen  fur 
de  faire  quelques  progrès  dans  Tétude  de  Fhiftoire,  &,  par  conféquent,  d'eo 
compofèr  une  dont  la  vérité  foit  la  bafe  &  le  fondement.       .. 

L'Angleterre,  a  vu  paroitre  plulieurs  Hiitoires  qui  traitent  des  Aftaii'es  Ec*- 
cléfiàftiques.  Telles  font  les  Antiquités  de  VÉglifi  ^yïngltterre ,  par  Mr.  Stilr 
lingfleet ,  Evêque  de  Worcefter  ^  VHifioirc  de  FEglife  d^ Angleterre  pouilëe 
jufqu'à  la  mort  du  Roi  Jean ,  par  le  Doâeur  Inets,  &  VHifioire  de  la  Ré^ 
formation  de  FEglife  d^ Angleterre  par  l'Evêque^  Burnet;  VHijïoire  générale 
de  PEglife  d^ Angleterre  que  Jér^mie  Collier  a  pouffée  jufquà  la,  mort  de 
Charles  II;  VHiJioirô  Êccféjïafiiquc  et Angùurre j  par  Warner;  ce  font  là  les 
guides  que  nous  fuivrons-  dans  cet  article^  *; 

Nous  n'avons  qu'une  connoifTance  imparfaite  de  l'état  du  Paganifme  ef| 
Angleterre.  Le  peu  que  nous  en  favons ,  nous  vient  des  Auteurs  étrangers. 

On  n^en  doit  point  être  furpris  :  les  Druides  qui  avoient  feuls  le  manie- 
ment des  af&ires,  n'ont  rien  laifTé  par  écrit  fur  la  forme  &  la  conflitu-^ 
tion  de  leur  Gouvernement.  Ils  étoient  non- feulement  chargés  d'inftruire  les 
Peuples ,  de  leur  expliquer  les  myfleres  de  la  Religion ,  d'of&ir  les  facri(î<- 
ces  ;  mais  le  Peuple  aypk  tant  de  refpeél  &  de  vénération  pour  eux ,  qu'il 
les  faifoit  Juges  de  tous  3e$  différends  qui  s'élevoient  entre  les  particuliers. 
Ils  préildoient  non-feulement  au  cidte  public  qu'on  rendoit  à  Dis  &  à  Sa- 
modies ,  &  aux  facrifices.  des  prifonniers  de  guerre  qu'on  immoloit  à  An-. 
date ,  la  Déefle  de  la  viâoire  ;  mais  leur  crédit  étoit  fi  grand  ,  qu'on  ne 
pouvoir  faire  aucun  afte,  ni  punir  de  mort  aucun  malfaiteur  fans  leur 
çonfentement.  Ils  étoient,  comme  nous  venons  de  le  dire,  les  feuls  Juges 
de  tous  les  différecds  qui  s'élevoient  dans  là  Nation,  &  quiconque  refùioit 
de  fe  foumettre  à  leur  décision,  fbit  qu'il  fut  Vaftal  ou  iSeigneur,  étoit 
exclu  de  la  participation  aux  myfterés  de  la  Religion^  &  ne  pouvoir  plus 
fe  trouver  à  aucun  exercice  public.  Cette  excommunication  &ifoit  d'autant 
plus  d'impreflion ,  qu'un  homme  y  qui  avoit  encouru  les  Cenfures  Druidi*» 
cales ,  étoit  exclu  de  la  Société ,  privé  de  la  proteôion  des  Loix  &  déclaré 
incapable  de  pofleder  la  plus  petite  charge. 

Warner  croit  que  les  profcriptions ,  qui  étoient  autrefois  en  ufage  ea 
Angleterre,  tiroient  leyr  origine  de  cette  coutume.  Ses ^conjeâures  font 
fondées  fur  cette  raiifbn-ci  :  ielon  les  anciennes  Loix  de  PAngleterre ,  un 
hopime  profcrit  étoit  regardé  comme  un  monftre  qu'on  devoit  fuir  ^  & 
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avec  lequel  il  étoit  défendu  d'avoir  aucune  relation.  On  pouvoir  même  le 
tuer  impunément  félon  les  Loix. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  cette  coutume  établie  chez  les  Çruides  ; 
je  laiffe  à  on  chacun  la  liberté  de  faire  la  comparaifon  naturelle  &  toute 
fimple  qui  fe  trouve  entre  leur  façon  d*agir  &  celle  de  ceux  ^ui  tfemiei>t 
leur  place  dans  la  plupart  des  Monarchies-Chrétiennes.  On  voit  d'un  coup 
d'œil ,  qu'ils  voudroient-établir  une  autorité  auflî  defpotique  que  Pétoit  celle 
des  Druides.  Mais,  grâces  à  la  fageffe  de  plufieurs  Souverains^  les  efforti 
dé  certains  efprits  inquiets  &  turbulens  font  inutiles,  &  chaque  chofe  fe. 
trouve  rétablie  dans  Tordre.  Ne  pouffons  point  nos  réflexions  plus  loiii  6c 
revenons  à  la  Doârine,  qqi  fe  réduifoit  aux  Dogmes  fuivans. 

1*.  Ils  étoient  perfuadéJ  &  c'étoit  le  premier  i&  le  principal  article  de 
leur  Foi ,  que  le  Ciel  avoit  créé  toutes  chofes;  20.  Les  défobéiffans  ne  dé- 
voient point  participer  aux  facrifices.  3®.  Ils  regardoient  l'ame  comme  im- 
mortelle j  &  ils  admettoient  la  métempfycofe.  4^.  Ils  doutoient  fi  le  monde 
périroit  ou  non  ;  mais  dans  Phypothefe  de  fa  deflruâion  ,  ils  croyoient 
qu'il  périroit  par  le  feu  ou  par  Teau.  5^  C'étoit  une  œuvre  pieufe  &  mé- 
ritoire d'of&ir  des  hommes  en  facrifice  dans  certains  cas  extraordinaires. 
6®.  On  étoit  obligé,  félon  la  Loi,'  d'immoler  fur  les  autels,  les  prifbn- 
niers  de  guerre  6u  de  les  brûler  vifs.  70.  Ils  admettoient  un  autre  monde 
où  ceux  qui  fe  tuoicnt  pour  ne  pas  furvivre  à  la  mort  de  leurs  amis  dé- 
voient vivre  en  fociété  avec  eux.  80.  Les  pères  de  famille  étoient  Rois 
dans  leur  maifon  ;  ils  avoient  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  enfans. 

Il  n'efl  pas  aifé  de  fixer  l'époque,  où  la  lumière  de  l'Evangile  diflïpa 
les  ténèbres  épaiffes  du  Paganifme,  &  de  faire  connoître  ceux  qui  prêchè- 
rent les  premiers  la  Foi  en  Angleterre.  Ce  point  d'hifloire  efl  très-difficile 
à  établir.  Les  Hifloriens  modernes  d'Angleterre  difent  d'une  voix  unanime 
que  l'Evangile  fut  annoncé  aux  anciens  Bretons  fous  le  règne  de  Tibère 
Céfar,  environ  trente-fept  ans  après  la  naiffance  du  Chrifl.  Mais  peut-être 
ne  furent-ils  éclairés  des  lumières  delà  Foi  que  fous  le  règne  deClaudius, 
dans  l'efpace  de  temps  qui  s'écoula  entre  l'arrivée  de  Plautius  en  Angleterre 
&  la  viâoire  que  Suétone  Paulin  remporta  fur  Bbadicée.  Les  Hifloriens 
ne  s'accordent  point  fur  le  nom  des  premiers  Prédicateurs  de  la  Foi  dans  la 
Grande-Bretagne  :  les  uns  attribuent  cet  honneur  à  Jacques ,  fils  de  Zébé- 
dée  ;  les  autres  à  Simon  Zelotès ,  d'autres  à  St.  Pierre  ,  d'autres  à  Jofeph 
d'Arimathie.  Warner  paroît  attribuer  cet  honneur  à  St.  Paul ,  qui ,  félon 
le  témoignage  d'Eufebe  &  de  Théodoret,  a  toujours  été  regardé  comme 
l'Apôtre  des  Bretons. 

Il  efl  certain  que  la  Religion  Chrétienne  s'efl  toujours  foutenue  dans  la 
Grande-Bretagne  depuis  que  la  Foi  y  a  été  annoncée  ;  mais  elle  n'y  a  pas 
toujours  confervé  le  même  éclat  &  la  même  fplendeur.  Dioclétien  &  Maxi- 
mien ,  deux  des  plus  cruels  perfécuteurs  du  Chriflianifme ,  voulant  abolir 
cette  Religion  naiffante ,  uferent  de  toute  leur  autorité  pour  faire  réuffir 
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leurs  noirs  projets.  Quelque  bien  intentionné  que  fut  G>nftance,  Gouver«« 
neuf  de  la  Grande-Bretagne ,  il  écoit  obligé  de  faire  exécuter  les  Edits  de 
ces  Empereurs  contre  les  Chrétiens.  Un  nombre  confidérable  de  Fidèles 
foufFrit  le  marcyre  fous  cette  cruelle  perfécution.  Il  femble  qu'on  auroit  d& 
se  plus,  trouver  aucun  veftige  de  chriftianifme  en  Angleterre  ,  lorfque 
Confiance  fiit  nommé  Empereur  ^  tant  fe;;  prédéceffeors  avoient  r^undu  de 
fang  chrétien ,  mais ,  Sanguis  Martyrum  tft  fcmcn  Chriftianorum ,  dit  Ter« 
tullien. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'on  appelle  l'Eglife  éublie  par  Jefus-Chrift , 
TEglife  militante.  En  effet,  combien  de  combats  nVt*elie  pas  eu  à  fou« 
tenir  dans  tous  les  temps ,  &  fur-tout  dans  les  preipiers  (lecles? 

Elle  avoit  à  fouffrir  non-^feulement  de  la  part  des  Empereurs  Payens  ; 
mais  fon  fein  étoit  encore  déchiré  par  fes  propres  enfkns.  Des  efpms  in» 

3uiets  &  turbulens  inventoient  de  nouveaux  Dogmes  &  fe  faifoient  Cheft 
e  quelque  Seâe  particulière.  L'Eglife  d'Occident  ^  ayant  vu  naître  des  hér 
réHes  qui  ^ifoient  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès,  convoqua,  pour  la 
première  fois,  un  Concile  général  à  Arles,  lequel  fe  tint  en  314^  Les 
Evêques  d'Angleterre  s'y  trouvèrent,  comme  on  en  peut  juger  par  la  lettre 
que  ce  Concile  écrivit  au  Pape ,  dans  laquelle  on  trouve  le  nom  de  troii 
Evêques  de  cette  Ifle  ;  favoir ,  Eborius ,  Evêque  d'York ,  Reftitutus ,  Eve- 
que  de  Londres,  &  Adelphius,  Evéque  de  Lincoln.  Preuve  certaine  que 
l'Eglife  d'Angleterre  écoit  établie  fur  des  fondemens  folides  dés  ce  temps-là. 
Warner  fait  une  remarque  au  fujet  de  ce  Concile  ;  il  prétend  prouver* 
par  la  Lettre  Synodale  dont  nous  venons  de  parler ,  que  l'Evêque  de  Rome 
ne  prétendoit  point  à  cette  fuprématie  qu'il  a  voulu  s'arroger  depuis  ^  ou* 
du  moins,  que  les  Evêques  d'Angleterre  ne  la  reconnoiUbient  point. 

Environ  onze  ans  après  le  Concile  d'Arles,  il  parut  un  nouvel  héréfiar* 
que  qui  infeâa  prefque  toute.  PEiu-ope  de  fes  nouveaux  Dogmes. 

On  comprend  aifément  qu'on  veut  parler  ici  d'Anus  qui  dépouilbnt  Je- 
fus-Chriil  de  fa  divinité  ^  metroit  le  Fils  de  Dieu  au  nombre  des  chofe& 
créées.  Cette  nouvelle  héréfie  fit  de  fi  grands  progrès  dans^  le  monde  chré- 
tien*, que  l'Empereur  convoqua  un  Concile  général  à  Nâcée  en  ^f .  Plu*-^- 
fieurs  Hifloriens  ont  cru  qu'aucun  Evéque  de  la  Grande-Bretagne  n'y  avoir 
aflifté ,  parce  qu'on  ne  trouve  le  nom  d'aucun  de  ces  Evêques  dans  les  co- 
pies les  plus  exactes  &  les  moins  impar&ites  de  ce  Concile.  Warner  eft 
cependant  perfuadé  qu'ils  furent  foramés  de  s'y  trouver^  &  que  quelques-^ 
uns  s'y  rendirent  \  mais  il  auroit  dû  nous  dire  fur  quoi  il  fe  fonde ,  de 
détailler  les  raifons  qui  rengagent  à  s'éloigner  en  ce  point  des  autres  Hif- 
toriens; 

Quoiqu'il  en  foit ,  il  fait ,  à  l'occaHon  de  ce  Concile ,  quelques  réflexions 
qui  ont  un  rapport  effentiel  à  la  dofbine  de  l'Eglife  Anglicane  d'aujoar"-> 
d'hui.  Il  prétend  que  les  Evêques  de  la  Grande-Bretagne  regardoient  dans 
ces  temps-là ,  l'Evêque  de  Rome  comme  leur  égal ,  a  qu'ils  ne  lui  attri-» 
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buoient  aucune  jurifdiâion  fur  leur  Eglife.  SVIevoit-il  quelque  difpi  te  dans 
l'Eglife  Anelicane ,  elle  fe  décidoit  dans  les  Synodes  Provinciaux  qu'on  te-- 
hoit  deux  fois  Tannée  ,  dans  le  Carême  &  dans  l'Automne.  Jamais  on  n'y. 
a  fait  mention  de  quelque  autorité  fupérieure.  »  L'Eglife  de  la  Grande- 
m  Bretagne  étoit  libre  dans  ces  temps-là ,  dit-il ,  la  jurifdiélion  de  l'Evêque 
»  de  Rome  étoit  inconnue  alors.  Il  n'a  jamais  eu  le  droit  de  confacrer  le 
o  Métropolitain  pu  les  Evêques  des  Sièges  particuliers.  Il  ne  les  a  jamais 
»  convoqués  aux  Conciles  qu'il  a  tenus  à  Rome  ^  un  Evêque  condamné 
n  dans  un  Synode  Provincial  n'en  a  jamais  appelle  au  Pape  ;  l'Eglife  de 
»  la  Grande-^Bretagne  a  toujours  joui  de  fes  droits  &  de  (es  privilèges.  « 

Quelques  Auteurs  ont  accufé  l'Eglife  d'Angleterre  d'avoir  embraflé  l'A- 
rianifme ,  parce  que  pluiieurs  Eveques  de  cette  Ifle  (îgnerent ,  au  Concile 
de  Rimini^  une  formule  de  foi  favorable  à  l'Arianifme.  Mais  cela  fuffit-îl 
pour  accufer  ces  Evêques  d'être  tombés  dans  l'erreur?  i*.  Cette  £>rmu1e 
de  foi  étoit  équivoque,  &  renfermoit  un  fens  qui  n'étoit  connu  que  des 
Ariens.  2^  Ils  figne/ent  cette  formule  par  crainte  ^  &  pour  ne  pas  déplaire 
à  l'Empereur  qui  leur  fàifoit  entendre  que  c'étoit  le  leul  moyen  de  réta« 
blir  la  paix.  3°.  Les  Evêques  d'Occident ,  étant  de  retour  à  leurs  fieges  , 
tinrent  des  Synodes  dans  lefquels  ils  renoncèrent  aux  erreurs  d'Arius ,  & 
établirent  la  foi  de  Nicée.  St.  Hilaire ,  de  retour  à  Paris ,  fe  trouva  à  une 
afTemblée  d'Evéques  qui  abjurèrent  la  dofb-ine  d^Arius,  profefTerent  unani- 
mement la  foi  qui  avoit  été  (i  authentiquement  établie  dans  le  Concile  de 
Nicée ,  &  fe  retracèrent  de  tout  ce  qu'ils  avoient  fait  à  Rimini. 

Si  telle  fut  la  conduite  des  Evêques^ des  Gaules,  n^avons-nous  pas  lieu 
de  croire  que  les  Evêques  d'Angleterre  fe  rétrafterent  auflî  ?  Cette  conjec- 
ture eft  appuyée  &r  le  témoignage  de  St.  Athanafe  qui  écrivoit  fous  le 
règne  de  Joymien  ,  que  l'Eglife  d^Angleterre  fe  diilinguoit  par-  fon  atta« 
chement  inviolable  à  la  foi  de  Nicée. 

L'Arianifme  n'eft  pas  la  feule  héréfie  qui  ait  infeôé  l'Eglife  de  la  Grande-- 
Bretagne, fi  l'on  en  croit  quelques  Hiftoriens.  Bede ,  par  exemple,  l'ac- 
cufe  d'avoir  renoncé  à  la  vraie  doébrine  pour  embraffer  les  erreurs  de  Pe- 
lage. D  II  eft  vrai ,  dit  Warner,  que  le  Pélagianifme  fit  des  progrès  bien 
»  rapides  dans  cette  Ifle  ;  mais  Loup  &  Germain ,  Evêques  des  Gaules  ^ 
9  que  les  Bretons  invitèrent  à  pafler  dans  leur  Ifle,  foutinrent  avec  tant 
9  de  zèle  &  de  fermeté ,  la  doârine  de  l'Evangile  dans  une  conférence 
9  qu'ils  tinrent  à  Verulam  avec  les  Pélagiens,  qu'un  grand  nombre  de 
9  ceux-ci,  convaincus  de  leurs  erreurs,  y  renoncèrent.  Mais  à  peine  ces 
3»  deux  zélés  défenfeurs  de  la  foi,  eurent- ils  repaffé  la  mer;  que  le  Pela-» 
»  gianifme  prit  de  nouvelles  forces.  La  rechute  de  plufieurs  perfonnes  dif- 
9  tinguées  par  leur  piété ,  occafionna  le  fécond  meffage  qu'on  envoya  à 
9  Loup ,  pour  le  prier  de  faire  un  fécond  voyage  en  Angleterre.  C^e  faint 
9  Evêque  ,  s'étant  rendu  aux  inftances  de  fes  illuflres  confrères ,  fit  de 
9  nouveaux  efforts  pour  détruire  l'héréfie  ;  & ,  fécondé  par  Sévère ,  il  eut 
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9  la  fatisfaâion  de  voir  les  principales  Eglifes  de  la  Grande-Bretagne ,  pour 
»  ne  pas  dire  toutes,  profèfler  la  même  foi  qu'elles  avoient  reçue  des 
»  Apôtres,  ce 

Tel  fut  rétat  de  l'Eglife  d'Angleterre  dans  ces  premiers  fiecles.  Toujours 
viflorieufe ,  elle  triompha  de  fes  ennemis  j  mais  une  malheureufe  circonlr 
tance  ternit  fon  éclat  &  fa  fplendeur.  Les  Bretons ,  ne  pouvant  plus  réfif- 
ter  aux  forces  des  Piâes  &  des  Ecoflbis ,  qui  pilloient  &  ravagëoient  t6u6 
leur  pays  y  appellerent  les  Saxons  à  leur  fecours.  Ces  Barbares  profiteront 
des  malheurs  de  leurs  amis ,  fur  lefquels  ils  exercèrent  toute  forte  de  cruau^ 
tés.  Non  contens  de  ravager  leur  pays ,  ils  les  chadèrent  de  leurs  maîibiis  i 
&  les  obligèrent  de  fe  retirer  dans  la  Province  de  Galles.  L'Eglife  Tubit  le 
même  fort  que  la  Nation  ;  elle  fut  reîéguée  dans  cette  Province  où  les 
fciences  fleurirent.  Les  écc4es  établies  par  Dubricius  &  Iltutus,  deyinreni 
célèbres  ;  &  plufieurs  perfonnes  fe  diltinguerent  par  leur  fciçnce  &  par 
leur  piété. 

L'Hiftoire  de  l'Eglife  d'Angleterre  ne  contient  rien  d'intéreflant  depuis 
la  defcente  des  Saxons  dans  cette  Ifle ,  jufqu'à  leur  converfion. 

Les  Saxon^  ayant  chaffé  les  Bretons  de  leur  propre  pays ,  partagèrent 
l'Angleterre  entre  eux»  &  la  diviferent  en  fept  Etats  indépendans.  Le  Royaux 
me  de  Kent  embraffa  le  premier  la  foi.  Voici  ce  qui  donna  occafion  à 
cette  beùreufe  révolution.  Le  jeune  Ethelbert,  ayant  fuccédé  à  fon  père 
dans  ce  Royaume,  demanda  en  mariage  Berthe  de  France,  nieçe  du  Roi 
Chilperic.  Ce  Prince  la  lui  accorda,  mais  à  condition  qu'Ethelbert  permec- 
troit  à  fon  époufe  de  profefler  fa  Religion ,  &  lui  laiflèroit  la  liberté  d'em« 
mener  avec  elle  le  nombre  de  Prêtres  qu'elle  jugeroit  à  propos.  £theU>er( 
ayant  foufcrit  à  ces  conditions,  le  mariage  fut  conclu^  oc  Berthe  choific ]| 
pour  rendre  à  l'Etre  Suprême  le  culte  qui  lui  cR  dû,  une  Eglife.liâtie  cim 
temps  des  Bretons  dans  la  partie  Orientale  de  Cantorbery  ,  &  dédiée  ^ 
St.  Maitin*. 

Grégoire  le  Grand ,  qui  occupoit  alors  le  Siège  de  Rome ,  informé  de 
cette  alliance ,  profita  de  cette  circonftance  pour  faire  prêcher  l'Evaagile 
en  Angleterre.  C'eft  pourquoi  il  y  envoya  quarante  Moines. fous  la  .çon*^ 
duite  d'Auguftin.  Cette  troupe  de  Miffîonnaires  ayant  débarqué  daii$  HUe 
de  Thanet,le  Roi  JÇthelbert  qui  en  fiit  informé,. s'y  rendit  avec  l2i  Reintf 
&  toute  fa  Cour.  ' 

Ce  Prince ,  élevé  dans  une  Religion  fuperftitieufe ,  craignoit  quelque 
charme  ou  quelque  fortilege  de  la  part  d'Auguftin.  Mais ,  perfu^dé  que  le^ 
forcileges  ne  pouvoient  fe  faire  en  pleine  campagne ,  il  fut  s'adeoir  au 
milieu  d'un  champ ,  &  fit  dire  à  Auguflin  de  venir  l'y  trouver;  A  -pein^ 
cette  cohorte  eut-elle  reju  cet  ordre ,  dit  Warner ,  qu'elle  fe  mit  en  mar«- 
che  en  forme  de  procemon ,  faifant  porter  à  fa  tête  une  croix  d'argent:^ 
&  chantant  les  Litanies.  Arrivés  devant  le  Roi,  ce  Prince  leur  demanda, 
ce  qu'ils  yo^iloient.  Auguflip ,  ayant  pris  la  parole ,  dit  qu'ils  étpient  venus 

lui 
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M  annoncer  l'£vangile ,  &  commença  fa  miflion  avec  tout  le  zèle  é\m 

Tériuble  Apôtre.   Le  Roî  s'^tant  feit  expliquer  par  un  interprète,   le  dif- 

cours  d^Auguflin ,  lui  fit  la  réponse  fuivante    que  Bede  nous  a  tranfmire 

dans  ces  termes.  »  Vos  offres  font  nobles  &  vos  promefTes  engageantes  ; 

B  mais  je  ne  peux  me  réfoudre  à  quitter  la  Religion  de  mes  Pères ,  pour 

B  en  «mbrafler  une  qui  n'eft  appuyée  que  fur  le  témoignage  <le  quelques 

9  perfbnnes  qui  me  font  inconnues.  Cependant ,  puifque  vous  avez  entrepris 

•  un  fi  long  voyage ,  à  defTein  de  nous  faire  part  d^une  chofe  que  vous 

»  eftimez  tant,  j'aurai  foin  que  vous  foyez  bien  traité  dans  mes  Etats,  & 

M  qu'il  ne  vous  manque  aucune  des  chofes  qui  vous  font  néceflaires.   Je 

9  confens   même  que  ceux  de  mes  Sujets,  que  vous  pourrez  perfuader, 

9  embraffent  votre  Religion.  « 

Cedifcours  fini,  le  Roi  'donna  permiflion  aux  Midionnatres  de  s'établir 
dans  Cantorbery  ;  &  c'eft ,  dit  un  Hiflorien  Anglois ,  Pépoque  de  la  fatale 
liaîfbn  de  r£?iife  d'Angleterre  avec  le  Siège  de  Rome.  Il  eu  vrai  que  Lu* 
dus  avoit  étaoli  une  correfpondance  entre  les  deux  Eglifes ,  mais  elle  céda 
à  (a  mort ,  fuppofô  même  que  cette  ^rorrefpondance  foit  bien  conflatée  : 
car  beaucoup  d'Auteurs  la  révoquent  en  doute. 

A  en  juger  par  la  réponfe  qu'Ëthelbert  fit  à  AugufHn  ^  on  auroit  cru 
qu^  auroit  periiflé  dans  la  Religion  de  fes  Pères.  Ce  Monarque  embrafHt 
cependant  le  Chriflianifme ,  &  engagea  fes  Sujets  à  fuivre  fon  exemple  , 
mais  fans  les  y  forcer ,  parce  que  la  Religion  étoit ,  félon  lui ,  une  chofe 
libre  qu'on  devoit  laiflèr  au  choix  de  chaque  particulier.  Qu'il  feroit  à  fou- 
haiter  que  tous  les  princes  Chrétiens  euffeht  penfé  aufli  fainement! 

La  converfion  d'Ethelbert  fut  un  grand  coup  pour  la  Cour  de  Rome. 
Le  Pape  qui  avoit  nommé   Auguflin,  Archevêque  d'Angleterre,   lui  en^ 


t^remomes  ae  rugHie  romaine,  un  n  enienoïc  pius  paner  que  ae  gue- 
rifons  miraculettfes ,  mais  qui  n'étoient  crues  que  par  le  petit  Peuple  que 
les  Moines  tenoient  dans  l'aveuglement. 

La  mort  d'Ethelbert  ayant  fuivi  de  prés  celle  de  Grégoire  !e  Grand  ,  qui 
aniva  l'an  612,  l'Eglife  d'Angleterre  foufFrit  un  nouvel  échec.  Eadbald  , 
fils  &'*  fucceffeur  d'Ethelbert,  permit  à  fes  Sujets  de  rétablir  les  temples 
confacrés  aux  Idoles ,  &  de  foire  revivre  le  culte  profane  de  leurs  Ancê- 
tres. Peut-êqiie  la  Religion  fe  feroit-elle  foutenue  malgré  le  penchant  que 
ce  Prince  avoit  pour  le  Paganifme  ;  mais  les  trois  fils  de  Sebert  s'étant  réu- 
nis après  la  mort  de  leur  père,  pour  favorifer  l'idolâtrie,  la  vraie  Reli- 
gion fut  prfefque  éteinte  parmi  ces  Peuples.  Ces  Princes  s'étant  trouvés  à 
à  l'Eglife  un  jour  que  Mellitus ,  Evêque  de  Londres,  diftribuoit  le  Pain  fa- 
-cré  aux  Fidèles,  fe  préfenterent  pour  y  participer.  Ce  faint  Evéque  leur 
ayant  repréfènté  «qu'il  ne  pouvoit  leur  donner  le  Pain  de  vie,  qu'ils  n'cuf- 
ient  reçu  le  ^aptême  ^  ils  iufiflerent  pour  recevoir  la  Communion.  Mellitus 
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ayant  refufëconilamment  de  donner  les  chofes  faintes  à  ces  Infidèles,  ilsf 
le  menacèrent  de  le  maltraiter ,  & ,-  furpris  de  fa  confiance  &  de  fa  fer-> 
meté,  ils  lui  ordonnèrent  de  fortir  de  leurs  Etats, 

En  conféquence  de  ces  ordres ,  Meilitus  &  Jufte ,  Evêque  de  Rochefter^ 
fe  retirèrent  en  France ,  &  abandonnèrent;  les  An^lois  à  leur  fens  reprou- 
vé. Laurent,  Archevêque  de  Cantorbery,  fe  diippfoit  à  prendre  la  fiiite 
comme  fos  deux  confrères  ^  mais  St.  Pierre  lui:  apparut ,  dit'  fiede  y  &  lui 
reprocha  fon  peu  de  foi  &  le  peu  de  2ele  qu'il  mCok  paroitre  pour  fon 
troupeau  &  lui  donna  plufieurs  coups  de  fouet  fur  les  épaules.  Laurent ,  tou-> 
ché  de  cette  vifion  &  des  reproches  que  l'Apotre  lui  fit,  fut  trouver  le  Roi 
&  lui  raconta  ce  miracle.  Ce  Prince,  à  qui  l'Archevêque  fit  voir  les  mar- 
ques qui  lui  reftoient  flir  les  épaules,  fut  fi  frappé  do.  cet  événement,  ou'il 
renonça  à  l'idolâtrie ,  embrafla  le  ChrifUanifme,  &  devint  un  ^été  déten-» 
feur  de  la  Fpî. 

Warner  fait  plufieurs  réflexions  fur  ce  miracle.  Il   obferve  i*>.  Que  la 

{>remiere  conveifion  des  Anglois  arriva  dans  un  temps  d'ignorance,  oc  que 
es  Prêtres  &  les  Moines  fe  fervirent  de  la  crédulité  du  Peuple  pour  accré« 
diter  leurs  fables.  2^.  Si  la  fufligation  du  fàint  Prélat  efl  un  fait  véritable , 
il  ne.  doute  nullement  que  ce  ne  foit  un  firatagéme  concerté  entre  l'Evê- 
que  &  un  de  fes  Moines^  nommé  Pierre #  afin  de  voir  quel  effet  un  mira* 
cle  pourroit  faire  fur  la  crédulité  du  Roi.  L'Archevêque  avoir  affez;  de  zèle, 
dit^il ,  pour  fe  punir  lui-même  d'avoir  voulu  qpitter  fon  troupeau ,  &  afTez 
d'efprit  pour  croire  que  le  public  ajouteroit  d'autant  plus  fiicilement  foi  i 
cette  punition ,  qu'il  la  méritoit.  Ces  pieufes  fi-audes  étoient  fort  en  ufàge 
autrefois ,  même  parnii  les  perfonnes  les  plus  diftinguées  par  leur  piété. 
Mais  il  faut  être  bien  aveugle  pour  s'en  laifier  impofer  ainfi,  &  pour  fou* 
tenir  de  tels  miracles. 

L'Eglife  d'Angleterre  fut  confinée  pendant  quelque-temps  dans  le  Royaux 
tne  de  Kent  ;  mais  le  Chriflianifme  s'établit  peu-à-pcu  dans  les  autres  Royau« 
mes,  fur-tout  dans  celui  du  Northumberland.  Edwin  qui  en  étoit  Roi^ 
ayant  demandé  en  mariage  Ethelburge^  fille  d'Eadbald,  Roi  de  Kent, 
ce  mariage  fut  conclu  ,  mais  aux  mêmes  condirions  que  celui  d'£thel-> 
bert  &  de  Berthe.  Peu  de  remps  aprèç  cette  alliance ,  Edwin ,  s'étant  fait 
inflruire  dans  la  Religion  Chrétienne ,  TembrafTa  &  fut  un  zélé  défènfeur 
de  la  Foi.  Sa  converfion  fut  accompagnée  d'un  miracle  que  Bede  décrit 
fort  au  long,  &  que  nous  pafferons  lous  filence  de  peur  dVnnuyer  nos 
Leâeurs. 

Les  autres  Rois  ayant  fuivi  l'exemple  de  celui  du  Northumberland ,  toute 
l'Angleterre  embraffa  le  Chriflianifme ,  &  profeffa  publiquement  la  Reli* 
gion  Chrétienne  dès  l'an  625  ou  é^o  ;  mais  il  s'éleva  quelque  difpute  en- 
tre les  Eglifes.  Les  unes  vouloient  fuivre  les  Rits  &  les  Cérémonies  de  l'E- 
glife  de  Rome ,  les  autres  les  Cérémonies  de  l'Eglife  de  France ,  d'autres  celles 
des  Eglifes  d'EcofTe  &  d'Irlande.  On  tint  plufieurs  Synodçs ,  entre  autres  un 
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^ns  le  Monaftere  de  Whitby  dans. le. Comté  d'Yo^ck.  Les  Éco^ois  eh  appel- 
Icrenc  à  raucoriti  de  St.  Jean  &  de  St.  ColômbaÀ  pour  foutenir  leurs  Rits  éc 
leurs  Cérémonies  ;  &  les  autres  à  l'autorité  de  St.  Pierre ,  à  qui  le  Seigneur 
avoit  donné,  difoient-ils ,  les  clefs  du 'Paradis.  Ofwy,  Roi  du  Northumber- 
land,  qui  étoit  préfent  à  cette  dirpute,  lar  décida  ainfi  :  »  Je  ne  veux  point  ^ 
j»  dit-il  y  contredire  le  Portier  du  Ciel:  Il  nie  femble  autant  que  je  peux 
m  en  juger ,  qu'il  faut  fuivrd  de  point  en  point  toutes  fes  ordonnance^. 
^  Pour  moi  ^i  je  craindroisique  oelui  qui  garde  lés  portes  du  Ciel  &  qui 
»  en  à  les  cleB,  ne  voulut  pas  m'ouvrir  quand  je  me  préfenterai  à  lapor*- 
»  te ,  (i  j'avois  fait  quelque  chofe  qui  put  lui  déplaire.  « 

Deus-Dedit,  Archevêque  de  Cantorbery ,  étant  mort  quelque-temps  après 
ce  Synode ,  Egbert ,  Roi  de  £ent ,  lui  donna  pour  Succefieur  Wighard , 
Anglais^  qui  fut  à  Rome  pour  s'y  faire  confacrerv  C<i  Prélat  étant  niort 
à  Rome ,  le  Pape  nomma  de  fon  chef  un  appelle  iThébdore  de  Tarfe  ert 
Sicile  pour  remplit^  lé  Siège  de  Cantorbery.  CÎe  Théodore  adroit,  infi- 
nuant,  gagna  l'eflime  &  l'afîèâion  des  Princes  de  l'Heptarchie '&  obtint  la 
permiffîon  de  tenir  un  Synode  à  Herefbrd  dans  Hertforshire  en  673,  où 
il  préflda  &  réunit  toutes  les  Eglifes  d'Angleterre  divifées  auparavant 

L'£glife  fbuffire  des  révolutions  comme  leèEtats  :  TeTprit  de  l'homme  j 
feible,  inconfiant,, pour  fuit  tantôt  un  objet,  tantôt  uft^àun^e.  Il  efï  aujour^ 
d'hui  religieux  jufqu'à  la  fuperfKtion  ,^  &  demain  41  fè  feni  gloire  de  fon 
irréli»on  &  de  fon  incrédulité.  L%ifl^irt>&  nottt<propre  expérience  nous 
fouraiflènt  des  preuves  inconteflables  de  cette  vérité. 

C'efl  encore  un  Ëiit  certain  que  l'efprit-de  Religion  domine  plus  ou  moinsr 
à  proportion  que  les  Chefs  de  l'Eglile  &  les  Miniflres  qui  gouvernent  font 
plus  ou  moins  pieux.  Le  peuple  fuit  facilement  t'exempie  de  ceux  qui  font 
chargés  jde  l'initruirê  de  :  les  devoir» ,  &  les  Sujets  conforment  leur  conduite 
fur  celle  de  leurs  Souverains  ;iide  forte  qu^ts  /ont  pieux  jufqu'à  lafuperfti* 
rion  fi -IcTî Princes  paroiffent  irefigieur.^  *    .    ^     •  î    .  .»      ; 

.  E'Hifioire  Eccléfiaflique  d^Angleterre  nous  fournit  des  preuves  de  toutes 
ces  vérités.  Nous  voyons  que  iîefprit  d'enthoufiafme  s'empara  de  l'Angle- 
terre fiir  la  fin  du  feptieme  (iecle,  parce  oue  le  Roi^  la  Reine  &  tous  les 
Grands  da  Royaume  ,  donnèrent  dans  une  dévotion  outrée':  on  vit  des  Rois; 
des  Reines  &  quantité  de  perfbnnes  de  la  première  diftinâion  renoncer  à 
la  Société  pour  aller  s'enfevelir  tbut  vivant  dans ''là  pouffîere  des  Cloîtres^ 
larRèine  Echeldredk  fuivit  la  mode  :  peifuadéequie  les  plaififs  innocens 
de  la  vie  étoiént  contraires  à  l'efprit  du  Chriftianifme ,  elle  refufa  ce  que 
fon  jdevoir  l'obligeait .  d'accorder  au  Roi  fon  époux.  Toutes  fes  prévenant 
ces ,  toutes  fes  attentions ,  toutes  les  marques  d'uMe  amitié  vraie  &  finçe- 
re^iHe  firent  aucune  impreffion  fiir  cette  Vdnoefft. 

Foflëdée  de  refprit  d'enthoufiafme  qui  prévaloit  dans  ce  fièçle ,  elle  fut 
iôfenfible  aux  pleurs  &  aux  larmes  dû  Roi  fon  tendre  épbuk,  &  rien  ne 
fiit  capable  dci  rempécher  de  dêfcendre  de  deffi»  k  Trôrie'fpour  aller  pa£^ 
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fer  le  ttûcif^Jkiicmsdi^fif^mBXoœte^ 

à  la  partie  Ônenule  de  Ji'ilJBgleccrre. ,  abdiqua  anffi  la  Gwapnne  &  piic 

Thabic  rdigieox. 

On  juge  bien  que  les  Prêtres  &  les  Moines  piofiierenr  de  cette  effccm 
de  folie  pour  obtenir  des  privilèges.  Ib  firent  iocoipoici  VEffite  avec  VBr 
fat  »  &  profitèrent  de  la  fi[>ibleflè  di!s  Riris  pour  idôrer  la  digne  de  Rnè* 
tre»  Le  Roi  Ina  fit  ^ufieurs  Loix  en  leor  fivcnr  :  co  ▼oki  oae  par  la» 

audle  il  parait  qu^il  vouloit  qa*an  eftt  fXNr  va  Evéqoe  le  nèine  refpeft 
t  la  même  vénération  que  pour  lui-même.,  &  qnW  loi  tendit  les  mê- 
mes honneurs. 

Elle  eft  conçue  dans  ces  termes  :  »  QmcoDqoe  mwJilfcia  la  paix  dans 
»  une  des  Villes  du  Roi  «  cm  dam  une  de  odles  d^an  Evéqne,  payera  une 
»  amende  de  120  fcheDings ,  &  une  de  fo  £  k  cdme  fi:  rnmmif  dans  une 
m  ViUe  de  Sénateur,  "* 

Comme  les  pcrlbnnes  de  I\ni  &  de  f  aitte  fisse  de  b  première  difiino* 
don  renonçoient  I  la  fodété  pour  fe  confiictcr  à  IXeu  dans  les  Couvens  » 
«10  vit  le  même  enibnufiafine  pour  five  bâtir  ouanutc  de  ces  maifons, 
eu*on  doit  bien  diffingoer  de  ces  Monaflnes  onon  fiifiMt  bâtir  â  oôtédes 
(«athédrales  et  qui  fisvoient  de  icnai»  &  d*aMe  aux  Frênes  qw  FEvêqoe 
b^iTodoit  dans  la  fiinc  MmiftcruL  Ces  UamÊÊat%  émient,  à  praprement 
parler,  des  Séminaires,  où  roo^enlênoit  mutes  les  fiaences ,  &  les  fté* 
ans  ^  V»  babimicK^  émicw^  ^rai  vpAe  a^ounilmi  Chanoinrt, 

11  ne  (è  fit  aucun  Uungrinriu  dus  la  boob  de  pcnfcr  des  An^kusau 
commencement  du  bmtirmt  fiede.  On  vit  tmiionD  iVTpdt  de  Religion  ; 
ttà  jplttiAt,  comme  dit  Wama-  ^  de  &lie  &  Jleiuaw^ance ,  car  la  Rd^jion 
nTeft  ni  indificrete,  ni  cstnv^utt,  doonner  est  ikagleHore.  LaFûaayaiK 
dté  lëtablie  dans  le  Koniwaiberiad ,  les  Se^nems  &  ki  CIk&  de  la  Na» 
rioa  le  firent  un  deroir  dSi— ndct,  cun-mêmes.  Ions  en&as  dam  ka 


Ils  aiHoiciu  cra  éorn  damnés  As  ngstuieut  uas  te  couper  les 


cheveux  I  un  de  leurs  en&ns  maies ,  éc  bit  prcadre  kT  voSe  i  qompAme 
de  leurs  filles.  Cette  coonzme  coi:  teScrsect  en  cfâge ,  que  Bede ,  un  des 


5 lus  zdês  Fatriotes  de  loo  temps,  crzi^oit  qc^  n^en  rdulût  quelque 
éiàvantage  coclxlcrabie  pocr  le  v^ys*  »  Vous  devriez  j  dit-il ,  dans  use 
de  les  Lettres  ï  fgbert ,  Archeréque  cTorck ,  agir  de  concert  avec  le 
Roi ,  &  engager  ce  Fricce  i  frire  des  Loxx  pour  ces  Soàâés  qui  s^agran- 
diâent  tous  les  }Oihs  »  &  vous  pnipoier  tous  de:a[  la  gicire  ce  Dieu  & 
le  bien  de  la  Patrie  pour  obtet  de  votre  coz:czxre.  U  eâ  à  craindre  que 
la  mulriplicatîoD  &  ragraxidîilèxcent  de  ces  Sociétés ,  ne  iôicnt  nuifiUes 
à  rEcat ,  &  qu^eiles  ne  Pa^iblifièct  pdqn  an  point  de  ne  pouvoir  fe  dé- 
fendre contre  Tes  mnrmis  au  cas  qa^  vouhdSicBt  tenter  dV  frire  une 


à  ibuhaiter  qu^  y  CLt  bien  des  Bedes  dans  les  pays  CaxfaoTi- 
qpses  :  00  verrait  moîm  ibuvem  M«»fy^  dlnnocentes  viâiaxs  à  la  paflion 
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des  familles.  Bede ,  à  qui  le  Pape  donna  le  nom  de  vénérable  à  caufe  de  fa 
vertu  ^  de  fa  piété  ,  de  retendue  de  Tes  connoiffances ,  &  particulièrement 
de  fa  grande  capacité  dans  les  Langues  Grecque  &  Litine ,  étoit  un  des 

f)Ius  grands  hommes  de  fon  temps  ,  &  il  auroit  eu  un  rang  diftingué  dans 
a  République  des  Lettres  s'il  avoit  vécu  dans  un  (iecle  éclairé. 

Lt$  Sciences  foufïrirent  un  furieux  échec  par  Tinvafion  des  Danois  z  les 
mufes  furent  alToupies  pendant  quelque  temps ,  mais  Alfred ,  un  des  plus 
grands  Rois  de  l'Angleterre,  tâcha  de  les  £iire  revivre.  Il  fit  venir  des 
pays  étrangers ,  des  Savans  à  qui  il  fît  des  penfîons  confidérables.  Il  éta- 
olit  des  écoles  de  Grammaire ,  de  Philofophie  &  de  Théologie ,  à  Oxford  ^ 
de  forte  qu'on  peut  le  regarder  comme  le  fondateur  de  cette  célèbre  uni- 
veriicé.  Peu  de  héros  ont  égalé  ce  grand  Prince  dans  l'art  de  la  guerre  ^ 
mais  aucun  ne  l'a  furpafle.  Il  s'efl  trouvé  dans  plus  d'aâions  que  Jules- 
Céfar,  &  s'efl  di/tingué  dans  toutes.  Intrépide  dans  le  danger,  &  toujours 
maître  de  lui-même  au  plus  fort  de  Taâion,  il  déconcertoit  fes  ennemis. 
Un  homme  qui  liroit  l'Hiftoire  de  fa  vie ,  &  qui  n'auroit  jamais  entendu 
parler  de  lui,  croiroit  lire  un  Roman ,  tant  fcs  allions  font  héroïques.  Si 
on  le  conHdere  comme  Chrétien^  on  verra  un  homme  d'une  piété  folide^ 
audî-bien  inftruit  de  fa  Religion  que  s'il  avait  paffé  fa  vie  dans  un  Cloi-t 
tre.  Si  l'on  fait  attention  aux  ouvrages  qu'il  a  compofés ,  on  croira  qu'ik 
aura  toujours  été  à  converfer  avec  les  mufes.  Confidéré  comme  Roi  & 
comme  Général ,  on  fè  perfuadera  qu'il  n'aura  jamais  étudié  que  l'art  de 
la  guerre  &  l'art  de  gouverner  fts  peuples  &  de  les  rendre  heureux.  Pour 
tout  dire  en  un  mot  :  Alfred  efi  un  de  ces  chef'd'œuvres  qu'on  ne  voie 
paroitre  qu'après  une  longue  fuite  de  fiecles» 

L'ignorance  faifant  de  nouveaux  progrés  en  Angleterre  après  la  mort 
d'Alfired-le-grand  ,  la  puiflance  des  Prêtres  augmenta  de  jour  en  jour.  Ils 
ne  fe  contentèrent  pas  de  dominer  fur  les  confctences ,  ils  voulurent  s'é* 
riger  en  Souverains.  Ce  fut  dans  ces  fiecles  d'ignorance  ^  fbr  la  fin  da 
neuvième  fiecle  &  pendant  le  dixième ,  que  les  Papes ,  agiflant  de  concert 
avec  les  Evêques  de  la  Grande-Bretagne ,  voulurent  faire  paffer  ce  Royaume 
pour  un  fief  qui  relevoit  de  l'Eglife  de  Rome.  Combien  d'abus  ne  fe  glif^ 
ferent  pas  dans  l'Eglife  pendant  ces  fiecles  d'ignorance  !  Qu'on  life  le  Car-^ 
dinal  Baronius ,  on*  trouvera  des  defcriptions  touchantes  de  ces  temps  mal» 
faeureux.  Je  les  pafle  fous  filence  pour  ne  point  faire  rougir  l'humanité. 
Les  Membres  de  l'Eglife  fuivireat  l'exemple  de  leur  Chef  :  comme  ce** 
lui-ci  vouloir  établir  fon  Empire  fur  toute  l'Europe,  les  autres  tachoient 
de  s'ériger  en  Souverains ,  chacun  dans  leur  Diitriét  Les  Rois ,  gagnés , 
fiiduits  par  tes  Evêques ,  confièrent  leur  autorité  an  Clergé  :  un  Concile 
terni  i  Graetlyé  fous  le  règne  d'Athelflant ,  nous  en  fournit  une  preuve, 
convaincante.  En  effet,  les  Evêques  furent  déclarés  dans  ce  Concile  les 
Juges  fuprêmes  de  l'Angleterre.  On  fit  même  un  canon  qui.  les  obligepit 
î'alfifl^  en  perfonne  aux  Cours  de  Juftice  pour  fervir  de,  guides  aux  Jugiez. 
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Les  f:^aentes  ÎdcuiTioos  Acs  Danois  fur  les  côtes  d'Angleterre,  les  crâ- 
nes ,  les  meurtres  ,  les  ravages  &  les  dëvaflaiions  que  ces  avanturiers  corn- 
mettolent  par-tout  où  ils  palToient  ..reveiUereot  un  peu  l'attention  des  An- 
lois.  Revenus  de  leur  afloupifTement ,  ils  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux, 
.a  j'ainteté  des  Moines  commença  à  leur  devenir  Jufpeâe  :  lî  les  Prêtres 
&  les  Moines  font  de  û  grands  Saints,  difoiem-ils «  pourquoi  ne  font-ils 
pas  des  miracles  en  notre  faveur  !  On  leur  en  voit  faire  prefque  tous  les 
'urs  lorfqu'il  s'agit  de  leur  propre  intérêt.    Pourquoi  le  Ciel  fecoit-il  moins 

'opice  à  leurs  vœux  lorfquM  s'agît  du  falut  de  la  Pauie. 

Ces  raifoonemens  firent  imprellion  fur  toutes  les  perfonnes  fenfces;  maïs 
les  malheurs  dont  la  N'aiion  fiii  accablée  ,  la  jetterent  dans  rabattement. 
Uniquement  occupée  de  Ton  trille  fort ,  elle  ëtoit  infenfible  ^  tout  ce  qui 
(e  patïbit  fur  la  terre  ;  rien  n'étoit  capable  de  la  toucher.  , 

La  ^é^'olution  de  VEtu  en  fit  une  dans  l'Eglife,  qui  devint  âoriHànte  fous 
le  règne  d&  Guillaume  le  Conquérant ,  mais  qui  refla  toujours  dans  les 
bornes  d'une  jude  fubordinadon  ;  bornes  qu^elle  franchit  fous  les  règnes  de 
Guillaume  te  Roux ,  de  Henri  I ,  &  d'Etienne.  Nous  allons  voir  comment 
l'Eglife  dWngleterre  fut  conduite  par  les  Archevêques  Stigand ,   Laofranc, 

nfelme  ,  Ralph  ^  Cotbel  &Théolûld,  fous  le  Pontificat  des  Papes  Alexan- 

e,  Grégoire  VII,  Urbain,  Calixte,  Honorius,  Innocent  &  Eugène. 

Nous  ne  rapporterons  point  de  quelle  manière  Guillaume ,  Duc  de  Nor- 
nandie ,  fit  la  conquête  de  l'Angleterre  :  cette  Hiftoire  efl  étrangère  ^  no- 
but.  Nous  n'examinerons  point  non  plus  s'il  efl  vrai,  comme  le  dit 
mer,  qiM  la  vidoire,  que  le  Duc  de  Normandie  remporta  fur  Harold 
ne  lui  auroîtpas  affuré  la  conquête  de  l'Angleterre,  It  le  Clergé  avoit  jugé 
h  propos  de  foutenîr  les  prétentions  d'Edgard  Atheling  ,  jeune-homme  d*ua 
mérite  diflingué  &  légitirae  héritier  de  la  Couronne.  Ces  difcufllons  criti^ 
ques  feroient  déplacées.  Notre  unique  objet  efl  de  fuivre  le  fil  de  l'Hifloira 
Éccléliaflique. 

Guillaume ,  fumommé  le  Conquérant ,  fit  voir ,  dés  !e  commencement  de 
fon  règne,  quM  n'avoit  point  un  refpeâ  aveugle  pour  le  Gergé,  comme 
les  derniers  Rois  Saxons  avoîent  eu.  Ce  Prince  ne  fit  aucune  diâinâion 
entre  les  Prêtres  Se  fes  autres  Sujets  \  il  les  conduifit  les  uns  &  les  autres 
eo  Monarque  abfolu^  fans  aucune  crainte  des  foudres  du  Vatican. 

Les  Papes  avoient  des  prétentions,  comme  nous  avons  dit,  fur  le  Royau? 
tne  d'Angleterre  qu'ils  vouloient  rendre  tributaire  du  St.  Si^ei  Alexandre, 
qui  occupoit  la  Chaire  de  St.  Pierre  lorfque  le  Duc  de  Normandie  fit  la 
conquête  de  l'Angleterre,  étoit  fur  le  point  de  faire  valoir  fes  prétentiou 
dans  le  temps  que  la  mort  l'enleva.  Ce  Pontife  eut  Hildebrand  pour  Suc-  . 
ceffeur  ,  fous  le  nom  de  Grégoire  VII.  r  Hildebrand ,  dit  Warner  ^ 
étoit  fils  d'un  Charpentier  :  il  prit  le  nom  de  Grégoire  VII ,  lorfqu'il  fiu, 
élu  Pape.  Né  avec  un  génie  vif  &  de  grandes  difpofitiom  pour  les  fcîen-; 
cet,  il  aquit  une  grande  connoiflànce  du  monde  &  des  amires  donc  il  £t 
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une  étude  particulière.  Il  connoiflbit  parfaitement  Tëtat  préfent  de  l'Eglife 
d^Occident  &  celui  des  différentes  cours  de  l'Europe.  Il  avoir  une  (i  grande 
idée  de  lui-même^  qu'il  fecroyoit  autant  au-deffus  dureftedes  hommes  par 
fon  efprit  &  l'étendue  de  fon  génie ,  qu'il  fe  perfuadoit  l'être  par  fa  nouvelle 
dignité.  Jamais  il  ne  prenoit  de  conleils.  Son  orgueil  n'étoit  égalé  que  par 
£bn  ambition  qui  étoit  fans  bornes.  « 

Jamais  perfonne  n'a  eu  de  plus  vaftes  projets  que  Grégoire  VIT.  II  vou- 
loir étendre  fon  Empire  fur  toute  la  terre,  fe  &ire  déclarer  juge  Suprême  de 
toutes  les  affaires  tant  Civiles  qu'Ecclédafliques  ;  difpofer  des  Evêchés  &  Ar-* 
chevêches  ,  de  tous  les  revenus  de  TEglife  &  des  Royaumes,  &  même 
de  ceux  de  chaque  particulier.  Ses  prétentions  étoient  telles,  dit  Dupin, 
qu'il  vouloit  foumettre  à  fon  Empire,  toutes  les  têtes  couronnées,  &  le^ 
^  obliger  à  le  reconnoitre  pour  leur  Souverain. 

Grégoire  VII,  croyant  fon  autorité  folidement  établie  fur  toute  la  terre  ^ 
donna  ordre  à  Hubert  fon  Légat,  de  fignifier  au  Roi  Guillaume  que  le 
Royaume  d'Angleterre  relevoit  du  St.  Siège,  &  qu'il  efpéroit  que  ce  Prince 
feroit  ferment  de  fidélité  à  fa  Sainteté  entre  fes  mains.  Pour  colorer  cette 
démarche  infolente ,  Hubert  demanda  en  premier  lieu  le  denier  de  St.  Pierre 
qui  n'avoir  pas  été  payé  depuis  plufieurs  années,  &  repréfenta  enfuite  au 
Roi  que  fa  Sainteté  exigeoit  de  lui  le  ferment  de  fidélité. 

On  juge  bien  qu'un  Pxince  du  caraâere  de  Guillaume  fut  furpris  d'une 
telle  démarche  qu'il  regarda  comme  téméraire  &  injurieufe  ^  la  Couronne. 
Fiqué  contre  Grégoire  VII ,  il  lui  fit  réponfe  que  les  Rois  d'Angleterre  fcs 
Fredéceffeurs  n'avoient  kmais  fait  ferment  de  fidélité  au  Pape  i  qu'il  ne  re^* 
connoiffoit  en  aucune  raçon  la  Souveraineté  de  l'Evêque  de  Rome,  qu'il 
lie  tenoit  fa  Couronne  que  de  Dieu  feul,  puifqu'il  avoir  conquis  fon  Royau« 
me  par  la  force  de  fes  armes,  &  que  jamais  il  ne  dépendroit  de  per* 
fonne.  Quant  au  denier  de  St.  Pierre ,  -ce  Monarque  promit  de  le  faire  payer. 

Grégoire  VII,  déchu  de  toutes  fes  efpérances  ,  tâcha  d'obtenir  par  la 
douceur  &  la  perfuafion ,  ce  qu'il  comptoit  obtenir  par  autorité.  Souple , 
infmuant,  il  témoignoit  quelquefois  au  Roi  des  fentimens  de  la  plus  ten- 
dre &  de  la  plus  fincere  amitié  pour  fa  perfonne  Sacrée;  d'autrefois  il 
repréfentoit  à  ce  Prince,  avec  beaucoup  de  douceur,  que  fa  qualité  de 
Roi  Chrétien  l'oblîgeoit  de  protéger  l'Eglife ,  &  puis  il  ajoutoit  :  »  Je  fui$ 
9  obligé  par  mon  état  à  vous  faire  ces  repréfentations ,  à  vous  &  à  tous  les 
»  Princes  Chrétiens  qui  font  au  nombre  des  ouailles  dont  Dieu  m'a  con« 
9  fié  le  falut.  Les  plus  grands  Rois  du  monde  Chrétien  font  fous  la  direc^i» 
»  tion  du  St.  Siège  que  j'ai  l'honneur  de  remplir.  «  Ce  Pontife  ajoutoit 
enfuite  que  Dieu  avoit  établi  deux  Puiffances  par  lefquelles  le  monde  de- 
voir être  gouverné  ,  la  Puiffance  Sacerdotale  &  la  Puiffance  Royale,  & 
que  la  première  reffembloit  au  Soleil ,  &  la  féconde  à  la  Lune.  Mais  toute 
c^itte  parade  d'éloquence  fut  inutile  ;  le  Roi  Guillaume  fut  infenfible  à 
toutes  ces  repréfentations. 
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Ce  Prince,  perfuadé  que   les  Loix   qu'il  avoir  faites  pour  !e  Gouverne- 
ment de  (es  Etats  de  Normandie,  ne  contribu oient   pas  peu  à  augmenter 
r-s  revenus,  &  à  afTurer  la  dépendance  du    Clergé,  fit  les  mêmes  régle- 
ens  en  Angleterre.  Il  divifa  le  pays  en  pluficurs  diftrîfls  qu'il  érigea  les 
s  en  Baronies,  &  les  autres  en  Fiefs  fimples  qu'il  donna  à  des  Cheva- 
ts.  Ces  Paronies  &  ces  Fiefs  dévoient  pa>er  une  certaine  taxe  à  la  Cou- 
ne  &  fournir  un  certain  nombre  de  foldats  pour  la  dcfenfe  commune 
l'Etat.  Ces  Loix  déplurent  beaucoup  au  Clergé  ,  parce  que  les  Ewêques 
les  Abbés  qui    pofledoient  des  terres   confidérables  ,  ne  payoient  aucu- 
es  taxes  ci-devant ,  &  fe  rcgardoient  comme  des  pctiti  Souverains  indé- 
ndans,  au-lieu  qu'ils  fe  trouvoieni  réduits  par  ces   Loix  au  même  rang 
e  les  autres  Sujets  du  Royaume.    Ce  Prince  accorda  cependant  de  nou- 
_aux  privilèges  au  Clergé  :  il  fut  défendu  à  coût  Juge  féculier  de  prendre 
nnoiflance  des  affaires  Eccléfiaftiques ,  voulant  que  tous  les  différends ,  qui 
«roient  touchant  la  difcipUne  Eccicfiafiique ,  fufTeni  juges  par  l'Evéque 
les  Archidiacres, 

Tel  fut    l'état  de  l'Eglife    d'Angleterre  fous  le  règne  de  Guitlaunie  le 
inquërant.  Ce  Prince ,  qui  joignoit  les  plus  grands  défauts  aux  plus  bel- 
qualités,  abaiffa  l'orgueil  du  Clergé,  &  rétablit  le  bon  ordre  dans  l'E- 
è.   Mais   comme  ce  corps  eft    naturellement   remuant  &  ambitieux  ,  il 
oue  le  joug  dés  qu'il  trouve  une  occafîon  favorable.  C'eft  ce  qui  arriva 
Angleterre  fous  le  règne  de  Guillaume  le  Roux.  Ce  Roi  étant  foibleflt 
(de.  le  Clergé  reprit  le  defflts  &  réiîfta  plitfieurs  fois  à  fon  Souverain. 
elme ,  Archevêque  de  Cantorbery  Si  Primat  d'Angleterre,  donna  l'exemple 
reHedu  Clergé,  CePréla»  n'étant  encore  qu'Abbé  du  Bec,  avoit reconnu 
rbain  pour  Evêque  de  Rome ,  quoique  d'autres  eurent  reconnu  Clément 
i   lui   difputoit  la  Papauté.  Le   Roi  &  PEglife  d'Angleterre  ne  s'ètoient 
Qt  encore  décidés    fur  cet  article ,  lorfqu'Anfelme  Fut  pourvu  de  l'Ar- 
:vêché  de  Cantorbery.    Mais  à    peine   le  Roi  fiit-il  de  retour  de  Nor- 
mandie que  le  nouveau  Prélat  lui  demanda  la  pcrmîdion  d'aller  à  Rome 
pour  recevoir  le  Pallium  des  mains  d'Urbain.  Le  Roi  lui  repréfenta  avec 
beaucoup  de  douceur  qu'il  ne  pouvoir  lui  accorder  cette  permiffion  parce 
qa*il  n'ayoit  pas  reconnu  Urbain  pour  Evéque  de  Rome ,   qu'il  étoit  dé' 
rendu  par  une  des  Loix  de  fon  Père,  à  tout  Sujet  de  l'Etat  de  quelque 
qualité  &  condition  qu'il   fût,  de  reconnoitre   aucun  prétendant  &  la  Pa- 
pauté pour  Pape,    que  le  Roi  lie  l'eût  reconnu,  &  quM  regarderoit  une 
conduite  oppofée  comme  un  attentat  fait  à  la  Couronne. 

Ce  difcours  fît  peu  d'iniprertion  fur  Anfdme,  il  prétendit  que  ce  n*étok 
ptMnc  au  Roi  ^  reconnoitre  le  Pape ,  que  ce  droit  appartenoit  au  Primsc 
d'Angleterre,  &  par  conféquent  à  lui ,  puifqu'il  avoir  l'honneur  d'être  Ar- 
chevêque de  Cantorbery.  Cette  difpute  eut  des  fuites  dangereufes  pour  l'E- 
tat &  la  tianquillité  du  Roi. 

Henri  I,   qui  avoit  fucccdè  à  Guillaume  II ,  Ht  reveoir  Anfelrae,  qui , 

malgré 
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malgré  les  défenfes  exprefTes  du  feu  Roi,  étoit  forti  de  l'Angleterre  pour 
aller  porter  fcs  plaintes  à  Rome ,  accompagné  de  plufieurs  Evêques  qui 
avoient  réfigné  leurs  Evêchés.  On  fait  les  démarches  que  Henri  I ,  encore 
plus  foible  &  plus  timide  que  Guillaume  le  Roux,  fut  obligé  de  faire  pour 
ic  reconcilier  avec  Anfelme  qui  le  menaça  de  l'excommunier,  s'il  perfif- 
toit  dans  fon  entêtement ,  difoit-iU  Ce  détail,  humiliant  pour  Henri  I,  fait 
Toir  to^t  ce  dont  le  Clergé  eft  capable. 

Le  Pape  Pafchal  ne  rougit  pas  de  dire  dans  la  Lettre  qu'il  écrivit  aci 
Roi,  qu'il  envoyoit  une  Bulle  à  Anfelme  par  laquelle  il  donnoit  plein-pou« 
voir  à  ce  Prélat  &  l'autorifoit  à  permettre  au  Clergé  de  rendre  hommage 
au  Roi.  Ce  Pontife  ajoutoit  dans  fa  Lettre  que  cette  permiflîon  étoit  une 

Î^race  fpéciale  qu'il  accordoic  en  confidération  de  Sa  Majedé ,  &  à  la  fol- 
ici  ration  de  l'Archevêque  de  Cantorbery  qui  la  lui  avoit  demandée  avec 
inftance,  &  qu'il  la  révoqueroit  dès  que  Sa  Majefté  ceflèroit  de  gouver^ 
iier  fon  Royaume  par  les  lumières  d'Anfelme. 

Malgré  les  fèrmens  les  plus  folemnels  que  les  Evêques  avoient  faits  à 
Henri  I,  de  reconnoitre  pour  Souveraine,  après  (a  mort,  l'Impératrice 
Mathilde  fa  fille ,  ils  fe  déclarent  en  faveur  d'Etienne ,  &  le  font  élire  Roi. 
Le  but  qu'ils  fe  propofoient ,  étoit  fans  doute  d'accroître  leur  crédit  fous 
le  règne  d'un  Roi  qui  leur  devroit  la  couronne.  Dans  cette  idée  ils  forti- 
fièrent non-feulement  leurs  Châteaux ,  mais  en  firent  bâtir  de  nouveaux ,  & 
dans  toutes  les  occafions  ils  affeâerent  de  fe  faire  accompagner  d'une  (i 
nombreufe  fuite,  qu'ils  paroiffoient  plutôt  être  des  Généraux  d'armée,  que 
les  conduâeurs  pacifiques  du  troupeau  de  Chrift.  Une  pareille  conduite 
alarma  le  Roi,  &  l'obligea  à  leurôter  plufieursde  leurs  Châteaux.  C'étoic 
afiez  pour  le  rendre  odieux  aux  Prélats.  Us  fe  liguèrent  contre  lui ,  &  d'abord 

3ue  l'Impératrice  Mathilde  fut  arrivée  en  Angleterre ,  elle  fut  déclarée  Reine, 
ans  le  lynode  qu'ils  aiTemblerent  à  Weftminfter ,  &  dans  lequel  ils  ofe-» 
rent  foutenir,  que  le  droit  d'élire  un  Roi  appartenoit  au  Clergé.  L'Evêque 
dé  Winchefter  s'étant  dans,  la  fuite  brouillé  avec  la  Reine ,  il  abandonna 
fss  intérêts  &  engagea  le  Gergé  à  aflembler  de  nouveau  un  fynode ,  qui 
reconnut  Etienne  &  excommunia  Mathilde  &  tous  fes  adhérans.  C'efl  aihfi 
<iue  ce  Roi  obtint,  perdit  &. recouvra  la  couronne  par  les  intrigues  def 
JÊccléfiaftiques. 

.  Tout  avoit  été  en  combuftîon  fous  les  règnes  de  Guillaume  II  &  de 
Henri  I ,  mais  les  troubles  &  les  divifions  ne  firent  qu'augmenter  fous  ce« 
lui  du  Roi  Etienne.  Les  Papes  toujours  attentifs  à  ce  qui  fe  paffoit  en  An« 

fleterre,  profitèrent  de  ces  divifions  pour  y  affermir  leur  autorité.  Le  Roi 
Itienne  qui  prévoyoit  les  fuites  dangereufes  de  l'agrandifiement  de  l'auto- 
rité papale,  tâcha  de  Ëiire  nonmier  l'Evêque  de  Winchefter  Légat  du  Pape^ 
afin  de  ne  point  avoir  de  Prêtre  étranger  dans  fon  Royaume.  Le  Pape  eut 
^gard  à  fes  repréfentations  ;  mais  Innocent  qui  en  vouloit  au  Roi  &  à  l'Evô-  "^ 
que  de  Winchefier  fon  frère,  envoya  l'Evêque  d'Ofiie  Légat  en  Angleterre* 
Tome  y,  G  g 
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Cet  étranger  préfida  avec  une  pompe  extraordinaire  au  Concile  c|aî  fe  tînt 
a  Weftminfter.  Le  Pape  fut  reconnu  dans  ce  Concile  pour  légitime  Sou- 
verain de  PAngleterre. 

Ce  Concile  fut  fuivi  d^une  autre  révolution  allez  furprenante.  L'Evêque 
de  Winchefter ,  frère  du  Roi ,  lequel  dcvoit  être  piqué  contre  la  Cour  de 
Kome,  fe  réunit  avec  cette  Cpur  &  avec  les  autres  ennemis  du  Roi,  qu'il- 
fomma  de  venir  rendre  compte  de  fa  conduite  devant  le  Concile  qu'il  a(^ 
fembla  à  Winchefter.  Etienne ,  iurpris  de  cette  fommation ,  nomma  deux 
Seigneurs  pour  le  repréfenter  à  ce  Concile.  Les  deux  Seigneurs  ayant  de» 
mandé  pourquoi  on  avoit  fommé  le  Roi  de  fe  préfenter  devant  Taflem^ 
blée ,  le  Légat  répondit  avec  chaleur ,  aue  le  Roi  étant  Sujet  de  Jefus« 
Chrift ,  ne  devoir  point  être  furpris  de  le  voir  cité  pour  comparoitre  de^ 
vant  les  Mintftres  de  Jefus-Chrift ,  &  qu'il  étoit  fbn  Iurpris  qu'il  ne  fût  pat 
venu  lui-même  en  perfonne. 

L'Evêque  de  Wmchefter  étoit  fi  animé  contre  le  Roi  fon  frère,  qu'il 
l'excommunia  lui  &  fes  adhérans  ,  &  confentit  à  fa  dépofitiom  FaiUnr 
cependant  réflexion  que  la  chute  de  fon  frère  pourroit  entraîner  la  fienne« 
il  changea  de  (entiment,  &  devint  aulfi  ami  de  fon  frère  qu'il  avoit  été 
ion  ennemi.  Il  excommunia  tous  ceux  qui  fe  liguoient  contre  lui ,  &  leva^ 
pour  donner  plus  de  poids. à  fes  exconmiunications ,  une  forte  armée  qu^ 
commanda  lui-même ,  défit  Maud  âc  fon  fils ,  &  réublit  Etienne  fur  le 
Trône. 

Ce  Prélat,  naturellement  inquiet  &  turbulent,  ne  chercha  qu^  dimi« 
nuer  l'autorité  du  Roi  &  à  agrandir  celle  du  Clergé.  Ce  fut  dans  cette 
vue  qu'il  affembla  un  Concile  à  Londres  &  qu'il  fit  revivre  un  ancien  ca- 
non qui  rendoit  le  Clergé  indépendant. 

Nous  venons  de  voir  l'Angleterre  en  proie  aux  divifions  &  à  la  tyrannie 
des  Prêtres  fous  les  règnes  de  Guillaume  II  ^  de  Heiui  I  &  d'Etienne.  Ces 
Princes,  déchus  de  prefoue  toute  leur  autorité,  recevoient  la  Loi  de  le 
Cour  de  Rome  ;  nous  allons  voir  d'autres  icenes  d'autant  plus  nmmén  ^ 
que  ces  Héros  font  plus  aâifs  &  plus  entreprenans. 

Ces  Héros  font  Becket  &  Henri  II.  Il  fut  prouvé  en  préfence  du  Rcû,^ 
que  depuis  fon  avènement  à  la  couronne ,  les  Eccléfiafliques  avoient  cook* 
mis  dans  le  Royaume  plus  de  cent  meurtres ,  dont  aucun  n'avoit  été  pnni^ 
non  pas  même  par  les  dégradations  qui  étoient  la  peine  ordonnée  en  pa« 
rrîls  cas  par  les  canons. 

Le  Roi ,  touché  de  la  trifle  fituation  de  l'Etat  &  de  FEglife ,  voulut  tr^ 
rêter  le  cours  des  malheurs  qui  accabloient  l'un  &  l'autre.  Ce  fut  daine 
cette  vue  qu'il  choifit  parmi  les  Eccléfiafliques  &  les  Séculiers,  les  per<* 
fonnes  qui  pafibient  pour  avoir  le  plus  de  capacité  &  le  plus  d'intelligence 
dans  les  affaires ,  &  qu'il  leur  donna  fëance  dans  fon  Confeil-Privé.  Fer» 
fuadé  que  plus  les  maux  font  grands ,  plus  les  remèdes  doivent  être  via» 
lens»  il  fe  détermina  à  a^  en  Roi  ano  de,  rétablir  promptemcnt 
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cfiofes  dans  Tordre.  La  puifTance  du  Clergé  le  ÊiKbîc  trembler  ^  mais  H  rér 
folut  de  rhumilier  ou  périr. 

Théobald,  Primat  d^Angleterre,  étoit  un  homme  de  mérite  que  le  Ro} 
confidéroit  beaucoup  :  ce  Prince  le  confultoit  même  fouvent  dans  les  af&i« 
res  épineufes,  &  fuivoit  prefque  toujours  fes  confeiis.  Ce  fut  même  à  fa 
recommandation  qu^il  nomma  Becket ,  qui  n'étoit  que  (impie  Archidiacre^ 
grand  Chancelier  du  Royaume.  Becket ,  Toupie ,  infinuant ,  gagna  les  bon- 
ûes  grâces  du  Roi  &  devint  (on  favori  :  ce  Monarque ,  ayant  une  confiance 
entière  en  lui,  le  nomma  Archevêque  de  Cantorbery  après  la  mort  de 
Théobald.  A  peine  cet  homme  eut-il  pris  pofTeflîon  de  Ion  Archevêché^ 
qu^il  changea  tout-à-coup.  Ce  ne  fut  plus  ce  mêm»  homme  tout  dévoué 
aux  volontés  du  Roi  :  ce  fut,  au  contraire,  un  de  fes  plus  grands  enne* 
mis.  Il  fe  démit  du  grand  fceau  fans  en  demander  la  permiffion  à  Sa  Ma* 
jefté ,  &  fe  retira  de  la  Cour.  Quelques  Auteurs  affurent  qu^il  alla ,  quel-* 
me  temps  après,  en  France,  où  fe  trouvoit  alors  le  Pape,  &  qu'il  remit 
iecretement  fon  Archevêché  entre  les  mains  de  fa  Sainteté,  aimant  mieux 
le  tenir  du  Pape  que  du  Roi. 

Ce  Prélat,  de  retour  en  Angleterre,  eut  quelques  démêlés  avec  Guil-> 
laume  d'Ayiiesfbrd.  Ce  Seigneur ,  piqué  des  procédés  injufles  de  l'Arche- 
vêque, porta  fes  plaintes  au  Roi.  Becket,  informé  de  cette  démarche  ,  ex*» 
communia  le  Lord ,  malgré  les  repréfentations  du  Roi.  Ce  Monarque ,  ou- 
rré  contre  Becket,  prit  une  ferme  réfolution  de  venger  Phoimeur  de  fa 
Couronne  &  de  fe  nire  refpefter  de  fes  Sujets. 

La  puiffance  Eccléfiaftique  s'étoit  rendue  depuis  quelque  temps  redouta** 
ble  en  Angleterre.  Le  Clergé,  qui  s'étoit  fouflrait  à  l'autorité  féculiere^ 
commettoit  impunément  toute  forte  de  crimes  :  nous  venons  de  dire  qu'on 
avoit  prouvé  devant  Henri  II ,  qu'il  y  avoit  eu  plus  de  cent  meunres  com« 
mis  par  des  Eccléfiaftiques  depuis  qu'il  étoit  monté  fur  le  trône.  Le  Roi, 
révolté  du  récit  de  telles  horreurs ,  ordonna  que  tout  Prêtre  de  quelque 

Îpalité  &  condirion  qu'il  fiit ,  foupçonné  de  vol  &  de  tout  autre  crime  , 
eroit  cité  devant  les  Juges  féculiers  &  puni  félon  la  nature  de  fon  crime» 
-Cette  loi  révolta  les  Prêtres  &  les  Moines ,  entre  autres  Becket  qui  préten- 
dit que  tous  les  Membres  du  Clergé  ne  pouvoient  être  jugés  que  par  leurs 
Supérieurs  fpirimels  &  qu'aucun  tribunal  fécuUer  n'étoit  en  droit  d'exami- 
ner leur  conduite.  Cet  orgueilleux  Prélat  foutint  de  plus ,  que  le  Clergé 
n'étoit  point  fpumis  aux  Loix ,  &  qu'un  Evêque  pouvoit  fortir  du  Royau- 
me &  aller  où  il  jugeoit  à  propos  fans  la  permiffîon  du  Roi. 

Henri  II ,  qui  prévoyoit  les  fuites  funeftes  de  ces  prétentions ,  fit  afletn* 
bler  les  principaux  Seigneurs  du  Royaume  &  tous  les  Evêques  à  Weft- 
minfter.  Ce  Prince  qui  préfida  à  cette  aflemblée ,  fit  les  Loix  fuivantes. 
1^.  Il  flit  ordonné  que  les  appels  en  Cour  de  Rome  n'auroient  plus  lieu , 
&  qu'il  ne  s'en  feroit  aucun  lans  le  confenfcment  exprés  du  Roi.  2^  Qu'on 
tie  pourroit  excommunier  aucun  vaf&l  immédiat  de  la  Couronne  «  ni  au^ 

C  g  » 
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CM  Officier  du  R(m,  ni  même  aucun  Sujet  de  l'Etat  fans  une  permi/lioo 
exprelTe  du  Roi.  ^^.  Que  tout  Prêtre ,  Moine ,  &  autre  Membre  du  Oergé*» 
accufô  de  quelque  cnme ,  feroit  cité  devant  les  Juges  féculiers.  4®.  Que 
les  affaires  temporelles  de  TEgUTe  feraient  jugées  par  les  mêmes  Ji^es  qu« 
celtes  des  paruculiers» 

Ces  Loix  furent  approuvées  par  tous  les  Lords  Laïques  du  Royaume  ; 
mab  les  Evêques  &  les  Abbés,  au  nom  defquels  l'Archevêque  de  Can* 
torbery  parla,  refuferent  éonflamment  de  foufcrire  à  moins  qu\)n  n'ajou* 
tât  cette  claufe,  yà/y/  les  droits  &  Us  privilèges  du  Clergé.  Lfe  Roi  piqué 
de  ce  refus  confiant,  dit,  en  fbrtant  de  Taflemblée^  qu'il  prendrott  dei 
moyens  efficaces  pour  ie  faire  obéir.  Le  départ  fubit  de  ce  Prince  &  fet 
menaces  prpduifirent  l'efFet  que  le  Roi  s'étoit  promis  de  cette  aflbablée» 
Le  Clergé  envoya  des  députés  au  Roi  ;  &  Becket  qui  étoit  à  la  tête  de  la  dé» 
putation,  afTura  Sa  Majeflé  que  le  Clergé  obferveroit  exaftement  fes  Loix» 

On  auroit  cru  oue  ces  (âges  précautions  auroient  rétabli  la  paix  en  An« 

Îleterre,  &  que  le  Clergé  fe  leroit  fbumis  aux  articles  dont  nous  venons 
e  parler ,  lerquels  doivent  avoir  force  de  Loix  dans  le  Royaume.  Mais  It 
Primat  »  honune  Incpiiet  &  turbulent ,  n'eût  pas  plutôt  fbuTcrit  aux  décrets 
de  cette  aifemblée,  qu'il  fe  repentit  d'une  telle  démarche.  Il  fe  retira  de 
fat  Cour ,  slmpofa  une  pénitence ,.  &  ne  fit  aucune  des  fbnâioos  de  ion 
miniftere  qu'il  n'eût'  reçu  l'abfohition  du  Pape.  Enorgueilli  de  la  proteâioft 
que  la  Cour  de  Rome  lui  accordoit ,  il  devint  de  jour  en  jour  plus  réfirac^ 
taire.  Le  Roi  qu'une  telle  conduite  devoit  certainement  indifpofer,  cher- 
cha tous  les  moyens  poffibles  d'humilier  ce  Prélat  orgueilleux ,  &  de  lui 
fiûre  fentir  tout  le  poids  de  fbn  reffentiment.  Sa  Majefté  l'accufa  de  deux 
crimes  capitaux;  le  premier  »  de  s'être  approprié  les  revenus  de  l'Arche- 
vêché d'Yorck  &  de  ptufieurs  Evéchés  &  Abbaïes  qui  étoient  venus  à  va- 
Suer  pendant  au'il  étoit  Chancelier  i  le  fécond  d'avoir  dépenfé  trois  miUfr 
vres  flerling  de  la  cafTette  du  Roi. 

Des  accufations  auflî  graves  auroient  déconcerté  uir  homme  moins  hardi 
que  Becket;  mais  ce  Prélat  s'embarraflTa  peu  des  menaces  du  Roi,  Il  pré- 
tendit que  la  Juftice  Séculière  n'avoit  aucun  droit  flirlui,  qu'il  n'étoît  ref- 
ponfable  de  fa  conduite  qu'au  Pape  &  à  Dieu ,  &  qu'il  en  appelleroit  au 
St.  Siège ,  fi  Sa  Majefté  vouloit  le  perfëcuter.  Un  tel  difcours  furprit  le  Roi 
qui  ne  regarda  plus  Becket  que  comme  un  rebelle  qui  méritoît  d'être  puni* 
Il  le  fut  du  dernier  fupplice  en  1170.  Le  Pape  Alexandre  III  condamna 
Henri  II  à  une  pénitence  ignominieufe ,  en  expiation  du  meurtre  de  Bec- 
ket. Telle  étoit  alors  la  domination  Papale  en  Angleterre. 

Pendant  le  règne  tyrannique  du  Roi  Jean ,  les  Eccléfiaftiques  furent  op* 
primés,  &  s'ils  réfifterent  au  Roi,  de  concert  avec  les  Pairs  du  Royau-^ 
me ,  on  prétend  que  leurs  motifs  étoient  fort  difFérens.  Les  Eccléfiaftiques 
ne  s'oppofoient  aux  mefures  du  Roi  que  pour  maintenir  leurs  privilèges  & 
conferver  leurs  biens,  tandis  <iue  les  Barons  le  faifoient  uniquement  pouir 
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Famour  de  lear  Patrie.  Comme  leurs  motifs  avoient  été  difFérens ,  les  con« 
féquences  le  furent  auflî.  Les  menées  du  Clergé  ne  fèrvirent  qu'à  rendre 
t!Angleterre  tributaire  du  Siège  de  Rome ,  au  lieu  que  les  efforts  des  Ba- 
rons procurèrent  la  Grande  Charte,  le  fondement  de  la  liberté  de  l'Angle-*, 
terre.  C'eft  fur-tout  au  Cardinal  Langton^  Archevêque  de  Cantorbery,  qu'on 
iLttribue  les  malheurs  4e  ce  règne. 

Le  Parlement  voulant  fecouer  le  joug  Eccléfîaflique  ,  avoit  de  temps  en 
temps,  fous  Henri  III ^  &  Edouard  I,  pris  des  mefures  pour  mettre,  des 
bornes  au  pouvoir  du  Clergé ,  dont  l'autorité  &  les  richeffes  augmentoient 
de  jour  en  jour.  La  feptieme,  année  du  règne  d'Edouard  j,  il 'avoir  paffé 
l'Aâe  d' Amortiffement ,  pour  empêcher  le  Clergé  de  fe  rendre  trop  riche 
&  trop  puiffant»  Voici  l'aâe  :  Quod  nuUus  Rcligiofus  ^  aut  alhus  quicunrt  ^, 
que ,  terras  aut  tenementa  aliqua  emere  vel  vendere  fuh  colore  donationis  ^ 
aut  termini  ;  aut  ratione  atterius  iituU  terras  aut  tenementa  ab  aliquo  reci^ 
père ,  aut  alio  gravi  modo ,  arte  vel  ingenio  fibi  appropriare  prœfumat  ^ 
fub  forisfaSura  eorum  darem.  Cette  Loi  avoit  répandu  une  joie  univer- 
felle  parmi  le  Peuple  ;  mais  le  Clergé  habile  trouva  toujours  moyen  de 
l'éluder.    ^  .  . 

Les  Evêques ,  perfuadés  de  la  foibleffe  d'Edouard  II ,  &  enivrés  de  leur 
pouvoir ,  commirent  un  attentat  contre  la  Juflice  publique  dont  on  n'a  ja« 
mais  vu  d'exemple.  Adam  Orléton,  Evêque  de  Héreford,  étant  accufé  de 
haute-trahifbn  pour  avoir  affîfté  le  Cqmte  de  la  Marche  dans  fa  rébellion  ^ 
les  Archevêques  de  Cantorbery ,  d'Yorck  &  de  Dublin ,  fe  préfenterent  à 
la  Barre  ,  &  le  fauverent  des  mains  de  la  Juflice*,  menaçan^  d'excommu- 
nier tous  ceux  qui  oferoient  s'oppofer  ^  eux.  C'efl  ainfi  qu'ils  s'iotéreffe^r 
rem  pour  un  homme  deflitué  de  toutes  vertus.  U  fuffit  pour  bien  connol-» 
tre  fon  mauvais  cœur ,  de  favoir  que  c^étoit  lui  qui  avoit  donné  cet  ordre 
équivoque  à  ceux  qui  gardoient  Finfortuné  Edouard: 

Edwardum  occidtre  nolitt  timere  bonum  eft^ 

Edouard  III ^  le  pîus  grand  &  le  meilleur  des  Rois  d'Angleterre,  au  |u«* 
gement  de  quelques  Auteurs  Anglois  ^  entreprit  de  délivrer  la  Nation  de- 
foppreflîon  Papale  dont  on  s'étoit  plaint  fi  long-temps  &  fi  inutillcmentr 
Dans  cette  vue  il  fît  paffer  d'abord  le  Statut  contre  les  Provifeurs  &  en- 
iuite  la  Loi  Prœmunirc  :  le  premier ,  pour  empêcher  la  Cour  de  Rome  dé 
difpofer  des  Bénéfices^  contre  le  droit  du  Roi ,  ou>  ^de  tout  autre  à  qui  rî 
pourroit  appartenir  :  la  féconde ,  pour  empêcher  les  Sujets  d'évoquer  leurs^ 
caufes  devant  d'autres  Tribunaux  que  ceux  du  Roi ,  dans  les  cas  où  il  ap-^ 
partient  à  ceux-ci  d'en  connoitre.  Malgré  toutes  ces  précautions ,  le  Pape 
exigeoit  une  taxe  fur  les  dignités  Ecclenailiques ,  cinq  fois  autant  que  la^ 
taxe  de  tous  les  profits  qui  revenoient  par  an  au  Roi  dans  tout  le  Royâur 
pxt^  Le  Roi  de  le  Parlement  prenoiem  les  plus  fortes  mefures  pour  pré^ 
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vbnîr  un  fi  horrible  abus  ;  mais  la  timidité  &  la  connivence  du  Clergé  ren-^ 
verferent  les  réfolutions  du  Roi  &  du  Parlement. 

Lts  Eccléfiaftiques  profitant  de  la  jeuneffe  de  Richard  II ,  l'engagèrent  à 

Îierfêcuter  ceux  qu'ils  trouvoient  à  propos  de  déclarer  Hérétiques,  &  cela 
ans  le  confentement  du  Parlement;  ce  qui  étoit  un  renveriement  mani-* 
fefle  des  Loix  du  Royaume.  Tout  leur  fembloit  permis  f^our  détruire  une 
fede  auffî  pernicieufe  que  celle  des  Lollards ,  dont  les  principes  tendoient 
à  détruire  le  pouvoir  temporel  de  PEglife  :  Doéfarine  qui  a  été  regardée  do 
tout  temps  comme  fouverainement  hérériqne  par  le  Clergé. 

Henri  IV ,  Prince  ambitieux ,  quoiqu^il  tut  redevable  de  fa  Couronne  aq 
I^arlement ,  afFeâa  cependant  d'établir  fon  drdlt  fur  de  tout  autres  fonde* 
xnens ,  qui  étoient  non-feulement  foibles  ,  mais  même  imaginaires.  Ainfî  il 
crut  qu'il  étoit  de  fon  intérêt  de  favorifer  le  Clergé,  devenu  puiffant ,  riche 
&  iniolent.  Sa  maxime  confiante  étoit ,  de  ne  les  défobliger  en  aucune  ma« 
niere,  mais  de  prendre  leur  parti  dans  toutes  ries  occafions.  Par  cette  con«> 
duite  politique  il  étoit  sûr  que  quelque  mal  qu'il  fît  au  refie  de  fes  Sujets^ 
il  auroit  toujours,  parle  crédit  du  Clergé,  la  réputation  d'un  Prince  renxr* 
pli  .de  piété.  &  de  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu.  C'eft  pour  cette  raifbn^^ 
qu'à  la  requête  des  Eccléfiaftiques ,  il  fit  paifer  dans  le  Parlement  VAGtc 
Sanguinaire  qui  ordonnoit  de  brûler  ceux  qu'ils  déclareroient  Hérétiques; 
Bientôt  les  malheureux  LoUards  furent  livrés  aux  flammes,  &  les  Temples 
retentirent  des  éloees  d'un  Roi  qui  avoir  donné  des  preuves  fi  évidentes 
de  fon  zèle  &  de  fa  piété  ;  mais  le  Parlement  qui  s'affembla  quelque  temps 
après  I  n'eut  pas  la  même  complaifance  pour  le  Roi.  Car  ce  Prince  lui 
ayant  demandé  des  fubfides^  le  Parlement  lui  repréfenta ,  que  fes  autres  Sti«» 
jets  étoient  accablés  de  taxes ,  tandis  que  les  Eccléfiafliques  ne  contribuoienc 
rien  pour  fubvenir  aux  befoins  de  l'Etat,  quoiqu'ils  poffédaffent  la  troifi&« 
me  partie  des  terres  du  Royaume ,  négligeant  d'ailleurs  leurs  devoirs ,  Se 
vivant  dans  le  luxe  &  dans  l'oifiveté ,  qu'ainfi  il  fupplioit  le  Roi ,  de  vou« 
loir  bien  tirer  l'argent  qu'il  lui  falloir  des  revenus  Eccléfiafliques.  On  peut 

{*uger  fi  cette  propofition  fut  goûtée  du  Clergé.  L'Archevêque  de  Cantor* 
>ery,  qui  fe  trouva  au  Parlement,  traita  la  Chambre  des  Communes  avec 


cheroir  plutôt  d'augmenter  que  de  diminuer  fes  revenus.  Ainfi  le  Bill  de 
la  Chambre  des  Communes  fut  rejette  par  la  Chambre  des  Seigneurs,  par 
H  cabale  des  Evêques ,  &  toutes  les  mefures  qu'on  voulut  prendre  pour 
i^baiffer  Iç  Clergé,  furent  inutile^  pendant  le  règne  de  Henri  IV; 

A  peine  ce  Prince  fut-il  mort ,  que  les  Eçcléuafliques  réuffirenc  à  gagner 
les  bonnes  grâces  de  fon  Succeffeur.  Us  lui  repréfenterent  les  LoUards  com- 
me des  gens  qui  ne  cherchoient  pas  feulement  la  deffauétion  de  l'Eglife  & 

de  la  Rdigion ,  mais  encore  celle  4u  Roi  &  de  VEuu  Us  l'aoinoierem  fuc^ 
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tout  éontre  le  Chevalier  Old-Caltte ,  Baron  de  Cobham ,  Thomme  le  plus 
eftimé  du  Royaume  &  particulièrement  par  le  Roi  lui-même.  Cependant, 
malgré  fa  probité  û  reconnue ,  ce  Seigneur  fut  facrifié  à  ta  haine  du  Clergé 
&  condamné  à  être  brûlé. 

Ainfi  le  Clergé  d^Angleterre ,  en  fe  rendant  odieux  par  des  traits  multi- 
pliés de  cette  nature ,  rafTembloit  fur  fa  tête  l'orage  qui  devoit  Pécrafer, 
&  avançoit  la  grande  révolution  qui  devoit  s'opérer  fous  Henri  VIII ,  qui 
après  avoir  écrit  contre  Luther ,  &  mérité  d'être  décoré  du  titre  de  défen- 
fcur  de  la  Foi ,  par  le  Pape  Léon  X ,  fut  la  première  caufe  de  l'établifle- 
ment  de  la  Religion  Réformée  en  Angleterre.  Avant  que  d'en  tracer  l'hif- 
toire  abrégée ,  nous  remarquerons  que  Bouchier ,  frère  du  Comte  d'Eflex , 
&  Cardinal  Archevêque  de  Cantorbery  y  eut  la  gloire  d'introduire  TArt  de 
l'Imprimerie  dans  cette  ifle  en  1466^  fous  le  règne  de  Henri  VIL  Voici 
comment  les  Hiftoriens  rapportent  ce  fait.  Cet  Archevêque  de  Cantorbery 
ayant  été  informé  qu'on  avoit  établi  une  preffe  à  Harlem ,  fît  de  fi  fortes 
înftances'  auprès  de  Henri  VII,  Roi  d'Angleterre,  qu^l  engagea  ce  Monar- 
que à  envoyer  deux  particuliers,  fous  prétexte  d'acheter  des  marchandifes 
en  Hollande,  afin  de  cacher  leur  véritable  deffein,  &  de  dérober  ce  fecret 
à  la  ville  de  Harlem.  Ces  prétendus  Marchands  y  étant  arrivés ,  firent  con- 
noiffance  avec  un  des  Compofiteurs ,  lui  propolerent  de  prendre  fes  carac* 
teres  &  de  jpaffer  en  Angleterre  avec  eux.  Des  promelTes  avantageufes 
jointes  à  une  iomme  confidérable  d'argent,  déterminèrent  cet  homme  à  fui* 
vre  les  confeils  des  deux  Anglois  &  à  s'embarquer  avec  eux  pendant  ta 
nuit  pour  paffer  en  Angleterre*  L'Archevêque  regardant  Oxford  comme 
l'endroit  le  plus  commode  pour  y  établir  une  Imprimerie,  y  envoya  le  Cont* 
pofiteur  Hollandois ,  &  fît  mettre  une  bonne  garde  autour  de  l'Imprimerie 

Eour  l'empêcher  de  fe  fauver.   Ce  fut  de  cette  manière  que  PArchevêque 
iouchier   introduifit  cet  Art  fi  utile  en  Angleterre  :  aékion  louable  ^  s'il  y 
avoit  eu  plus  de  déticateffe  dans  les  moyens. 

Henri  VIII  avoir  conçu  du  dégoût  pour  la  Reine ,  Catherine  d^Arrago»  ^ 
au  bout  de  vingt  ans  dé  mariage ,  &  voulant  ta  répudier ,  parce  qu'il  en 
aimoit  une  autre ,  (  Anne  de  Bouleyn)  il  fit  naître  plufieurs  motifs  pour  par- 
venir à  fes  fins  ;  il  allégua ,  fur-tout ,  que  fa  confcience  ne  lui  permettoic 
Sas  de  cohabiter  plus  long-temps  avec  elle.  G^eft  pourquoi  il  fit  un  cas 
e  confcience  de  l'af{aire  de  fon  mariage  avec  la  femme  de  fon  fi-eré» 
Sour  nous  fervir  de  fés  expreffions,  &  pria  les  Cafiiifles  d^examiner  ce  cas 
c  de  lui  dire  leur  fentiment.  Cette  démarche  fiit  précédée  de  plufieurs 
mauvais  traitemens  p  dont  voici  la  fiibftance; 

Le  Confeil  du  Roi  voulant  rendre  le  mariage  de  ce  Monarque  nul ,  paf!a 
plufieurs  jours  à  examiner  des  témoins  fur  la  confommation  du  mariage  ^ 
du  Prince  Arthur  9  comme  fi  la  répudiation  de  la  Reine  avoit  dépendu  de 
cet  Article.  Les  preuves  de  cette  afBiire  n'étoiem  fondées  que  fiir  Tâge^  la 
faoté  6c  le  tempérament  du  Prince  6c  fiir  cç  qu'il  avoit  dit  à  plufieurs  éf 
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fes  Gentilshommes ,  le  lendemain  des  noces ,  qu*il  avoit  été  pendam;  la  ouk 
(en  Efpagne.  On  infëra  de  cette  raillerie,  que  le  mariage   avoit  été  con« 


intaâe  &  vierge  lorfque  le  Prince  Arthur  étoit  mort. 

Cependant  le  Roi  demanda  avec  inftance  au  Pape  Clément  VII  »  en  1527, 
la  permiflion  de  la  répudier.  Le  Pape  ne  voulant  ni  offenfer  Charly  V^ 
dont  Catherine  étoit  tante  maternelle,  ni  rebuter  un  Roi  qu'il  avoit  des 
raifons  de  ménager,  prit  le  parti  d^amufer  ce  dernier  par  quelques  pro- 
méfies  vagues.\  Mais  Henri  n'en  fut  point  la  dupe.  De  Pavis  de  Thom^ 
Cranmer ,  Théologien  de  Cambridge ,  il  foumit  la  décifion  de  cette  af&ire 
au  jugement  des  Théologiens  des  Univerfités  les  plus  célèbres.  Çr4nmer  de 
(on  coté  écrivit  un  traité  fur  la.  nullité  du  mariage  de  Henri  avec  Cather 
ripe ,  &  entreprit  par  ordre  de  ce  Roi  un  voyage  en  France  y  en .  Italie , 
ien  Allemagne  pour  y  chercher  des  défenfeurs  de  fa  caufe;  ce  qui  ne  fut 
pas  fort  difficile.  Henri,  en  attendant,  s'étoit  féparé  de  fa  femme;  potur 
s'unir  à  Anne  de  Bouleyn.  Cette  démarche  irrita  le  Pape.  Ce  Pontife  âic 
bien  plus  indigné,  lorfqu'il  apprit  que  le  Roi  avoit  pris  le  titre  de  Chef 
.de  PEglife  Anglicane  qui  lui  avoit  été  conféré  dans  une  Afièmblée  gêné* 
ràifi  du  Clergé  d'Angleterre. 

*  Clément  l^xcommunia.  Henri  abolit,  en  1^33,  toute  puiffance  &  auto- 
rité Papale  en  Angleterre  ^  ce  qui  fut  confirmé  par  le  Parlement  Pannéa 
fuivante.  Ce  Roi  excommunié  avoit  de  très-belles  qualités ,  ^toit  le  Pro* 
.teâeur  ides  gens  de  Lettres,  favant  lui-même,  libéral,  brave  &  Courageux , 
avoit  beaucoup  de  difcernement ,  favoit  choifir  {es  Minières ,  &  montroic 
beaucoup  dç  zèle  pour  la  Religion ,  mais  il  étoit  naturellement  impatient 
&:  emporté.  Il  .y  a  eu  peu  de  Princes  fi  favans  que  lui ,;  fur-tout  dans  les 
inatiefes  théologiques.  Le  livre,  qu'il  écrivit  contre  Luther,  lui  fit  une  grande 
réputation.  Ce  livre  reçut  des  *  applaudiffemens  &  en  Angleterre,  &  dans 
toutes  les  Cours  de  l'Europe  &  même  dans  PEglife  de  Rome.  Le  Pape 
trouva  ce  livre  fi  bien  écrit ,  qu'il  donna  à  ce  Monarque  le  titre  de  Défen« 
feur  de  la  Foi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  &  les  Evéques  de  PAd* 
gleterre  le  regardèrent .  comme  étant  tnfpiré  par*  PEfprit-Saiht;  Les  éloges 
«travagans  qu'il  reçm  pour  cet  Ouvrage,  le  rendirent  fi  orgueilleux ,  qu'on 
pc  pouvoir 'l)s  coiitr€4iine,;fan!s  encourir  fa  difgrace.  Ce  caraâiere  impmeuz 
^&  hantain  ne  fe  démçmit  point  ;  00  peut  même  dire  que  fa  féparatioa 
de  PEglife  Romaine  en  fut  une  fuite.  Ce  Prince,  voyant  que  le  Pape  ne 
▼ouloit  pas  donner  les  mains  à  fon  projet  de  div6rce,  conçût  une  fi  grande 

oppola 
PEglife 

j^êffJL^  R^foroke  que  parce  qu'elle  augmentoit  (àrpuiflknce  &rfott  «kitorité» 

Quaot 
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Çuaift  à  fa  fa^on  de  penfer ,  elle  fut  toujours  la  même ,  &  Ton  a  quelque 
raifbti  de  croire  qu'il  étoit  auffi  bon  Papifte  au  dernier  moment  de  fa  vie, 
qu'il  rétoit  lorfqu'il  compofa   fon    livre  contre  Luther,  Les  Réformateurs 
d*un  côté  crurent  qu'ils  ne  pouvoient  mieux  faire  que  de  fe  réunir  avec 
lui  pour  foire  accepter  par  le  Parlement  tes  Loix  quil  vouloit  établir ,  afin 
de  lui  faciliter  les  moyens  de  fe  déclarer  pour  eux.  Les  Auteurs  de  Tan-. 
cienne  Relieioh ,  d'un  autre  côté ,  craignirent  que  leur  oppofirion  ne  l'irri- 
tât ,  &  qu'il  n'en  prît  occafion  d'exécuter  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  fe 
ï^paFer  entièrement  de  l'Eglrfe  Romaine.  Ce  Prince  fut  profite*  de  la  foi- 
bleflè  de  l'un  &  de  l'autre  parti  ,   &  devint  fi  puiflant  que  la  Nation  fe 
'Trouva  dans  un  danger  imminent  de  perdre  fes  libertés  &  fes  privilèges. 
X.es  deux  partis  s'apperçurent ,  mais   trop   tard,  qu'ils  étoient  la  dupe  de 
"leur  comptaifance ,  &  que  Henri  VIII  les  avoit  joués  tous  deux. 

Volfey  nous  fervira  à  apprécier  le  caraâere  des  Eccléfiafliques  de  fon 
Temps,  fi  toutefois  il  eft  permis  de  juger  des  membres  par  le  chef.  Le 
Cardinal  Volfey  avoit  un  efprit  peu  commun.  Tombé  du  faîte  de  la  gran- 
deur -profane,  &  réduit  aux  feules  fondions  de  fon  miniftere  facré ,  il  fen- 
tit  que  le  Clergé  tomberoit  en  peu  dans  un  fouverain  mépris,  à  caufe  de 
la  corruption  de  fes  mœurs  &  de  fon  ignorance  crafle.  Il  forma  1*"  defleiik 
^'arrêter  le  cours  des   abus   qui   fe  gliffoient  dans  l'Eglife  &  de   rétablir 
l'honneur  du  Sacerdoce.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu'il  introduifit  une  Réforme 
parmi  le  fécond  ordre  du  Clergé ,  quoiqu'il  pensât  peu  à  fe  réformer  lui- 
3nême.  Il  forma  le  projet  de  vifiter  les  Couvens  &  les  Abbayes ,  afin  de 
découvrir  tous.les^  abus  qui  s'y  étoient  gliflës,  &  de  s'en   fervir  avanta- 
geuferaent  pour  en  fupprimer  une  partie  &  changer  l'autre  en  Cathédrales, 
en  Collégiales  &  en  Collèges.  Il  cherchoit  fans  doute  à  faire  fa  cour  au 
RoL  S^étant  mis  en  chemin  pour  commencer  fes  vifites ,  il  reçut  un  Coo^ 
rier  dépêché  par  Henri  VIII ,  pour  lui  annoncer  que  S.  M.  lui  rendoit  fe% 
bonnes  grâces ,  &  qu'elle  étoit  fâchée  d'avoir  écouté  fes  ennemis  qui  avoient 
cherché  à  le  perdre  dans  fon  efprit.  Cette  nouvelle  fit  une  fi  forte  imprel^ 
fion  fur  lui ,  qu'il  mit  pied  à  terre ,  fe  mit  à  genoux  au  milieu  de  la  boue , 
&  leva  les  mains  vers  le  Ciel  pour  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  venoit  d'ê- 
tre rétabli  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi  fon  Maître.  Voilà  un  Prince  de 
PEglifo ,  un  Archevêque ,  un  Primat  de  PAngleterre ,  un  habile  Miniftre  qui 
a  été  chargé  de  toutes  les  affaires  de  J' Angleterre  pendant  vingt  ans  &  qui 
s'efl   feit   craindre  dans  toutes  les  Cours  de  l'Europe^  voyez  cet  homme 
difgraôié,  dépouillé  de  toute  fa  grandeur;  voyez-le,  dis-je,  s'abaiffer  juf^ 

3u^  point  de  fe  proflerner  au  milieu  de  la  boue  à  une  lueur  d'efpérance 
e  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  fon  Maître  !  Quelle  idée  peut-on  fe 
former  de  la  façon  de  penfer  d'un  tel  homme  ? 

L'ouvrage  de  la  réformation  d'Angleterre  commencé  par  Henri  VIII  ^ 
mais  foiblement  pourfuivi  par  ce  Prince,  fut  confommé  par  Edouard  VI fon 
fils  &  fon  fucceffeun  Cranmer,  Archevêque  de  Cantorbery ,  avoit  &it  venir 
Tçnu  V.  Hh 
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d'Allemagne  Bucer ,  Pierre  Martyr  &  Paul  Page ,  dignes  de  fervîr  le  zeîe 
ardent  du  Prélat.  On  acheva  de  fupprimer  les  Abbayes  &  les  Monafteres^ 
on  enleva  les  images  des  Eglifes,  on  abolit  la  confeflion  auriculaire,  on 
abrogea  la  loi  du  célibat  du  Clergé;  tout  le  culte  fut  réformé  par  une 
nouvelle  Liturgie  :  Cranmer  &  Ridlei ,  Evêque  de  Londres ,  drefiêrent  une 
confbflîon  de  foi  que  tout  le  Clergé  revit  &  approuva.  Enfin  le  Parlement 
accepta  le  nouveau  plan  de  Religion,  &  dès-lors  PEglife  Anglicane  prie  la 
forme  qu'elle  a  encore  aujourd'hui. 

On  fent  bien  qu'un  (i  grand  changement  ne  s'opéra  pas  (ans  que  Peiprit 
d'enthounafme  ne  fit  faire  bien  des  folies ,  des  extravagances  ^  &  même 
des  crimes.  Que  la  Cour  ait  feit  expédier  des  ordres  pour  jetter  au  fba 
tous  les  livres  refpeâés  jufqu'alors  &  qui  commencèrent  à  pafTer  pour  rem« 
plis  de  fuperftitions ,  tels  que  les  Miâels ,  les  Légendes  &  autres  qui  coO'* 
tenoient  une  Doârinc  contraire  à  celle  qu'on  voulait  établir  fur  des  fbnde- 
mens  fotides  :  c^étoit  brûler  du  papier,  mais  le  fait  fuivant  révolte  l'hu* 
manité. 

Une  femme  ignorante  &  qui  avoir  de  temps  en  temps  des  accès  de  folie  ^ 
laquelle  s'appelloit  Jeanne  de  Kent,  (d'autres  la  nomment  Jeanne  Boucher) 
s'étant  mis  dans  la  tête  que  le  Chrifl  n'étoit  pas  né  de  la  Vierge  Marie ,  eue 
l'imprudence  de  publier  ce  nouveau  fyfléme.  Le  Confeil  du  Roi  en  ayant 
été  informé,  la  condamna  à  être  brûlée  comme  hérétique,  &  voulut  engager 
le  Roi  à  (îgner  cet  Aâe.  Le  jeune  Prince,  plus  prudent  en  cela  que  tout 
(on  Confeil ,  refufa  conftamment  de  ratifier  cette  lentence ,  parce  qu'il  re* 

Eardoit  comme  une  cruauté  indigne  d'ôter  la  vie  à  un  Chrétien  à  cauie  de 
i  façon  de  penfer,  fur-tout,  lorfque  l'erreur  provenoit  de  l'ignorance  & 
d'un  dérangement  d^  cerveau.  L'Archevêque  de  Cantorbery  blâma  haute- 
ment la  conduite  du  Roi ,  &  cita  plufieurs  paffages  de  l'Ecriture  fainte  pour 
})rouver  qu'on  devoir  procéder ,  félon  toute  la  rigueur  de  la  juilice ,  contre 
es  Hérétiques.  Il  allégua  une  des  Loix  de  Moïfe ,  félon  laquelle  on  devoir 
lapider  les  Blafphémateurs ,  &  fit  un  long  difcours  pour  prouver  qu'un  Roi 
Chrétien  étoit  obli^  de  faire  punir  de  mort  une  perfonne  qui  errent  dans 
le  point  le  plus  eflentiel  de  la  Religion.  Il  repréfenta  que  cette  femme  étoit 
aufli  coupable ,  pour  ne  pas  dire  davantage ,  que  fi  elle  eût  attenté  i  la  vie 
de  la  Perfonne  facrée  de  Sa  Majeflé ,  &  qu'on  anireroit  la  malédiâion  de 
Dieu  fur  le  Royaume  fi  on  laifToit  un  tel  crime  impuni 

Ce  difcours  fît  une  fî  vive  impreffîon  fur  l'cfprit  du  Roi ,  qu'il  confir- 
ma ,  quoiqu^ivec  peine ,  la  fentence  rendue  par  fon  Confeil ,  contre  cette 
pauvre  femme.  Ce  Monarque  verfa  quelques  larmes  lorfqu'on  hii  préfema 
l'arrêt ,  &  dit  à  l'Archevêque  qu'il  ne  prenoit  rien  fur  lui ,  que  s'il  cota* 
mettoit  une  injuflice ,  c'étoit  par  déférence  à  fes  lumières ,  &  qu'il  en  répon- 
droit  devant  Dieu.  On  pourroit  joindre  à  ce  trait  l'hifloire  des  perfëcutions 
que  les  Eccléfiafliques  firent  fouftrir  fous  Henri  VII ,  à  un  pauvre  tailleur  ^ 
fioauné  Hunne  \  mais  on  peut  la  lire  dans  l'ouvrage  de  Burnet  y  de  peur 
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qu'on  ne  nous  accufc  de  raflembler  ici  tout  ce  qui  peut  fervîr  à  dévoiler 
l'elprit  du  Clergé  de  ce  temps-là.  C'en  eft  affez  pour  faire  convenir  à  tout 
Leaeur  impartial ,  que  CranHier ,  ce  Prélat  qu'on  a  tant  exalté»  &  que  quelques 
Auteurs  comblent  des  plus  grands  éloges,  étoit  un  génie  perfécuteur,  qui 
avoit  bien  mauvaife  grâce  à  reprocher  aux  Chefs  de  i'Eglife  Romaine  une 
violence  dont  il  fe  rendit  lui-même  tant  de  fois  coupable,  (a) 

Le  reffne  de  Marie  »  où  I'Eglife  Romaine  reprit  le  defTus,  eft  un  exem»- 
ple  feniible  du  malheur  d'un  Etat,  gouverné  par  une  femme  qui  fe  laifle 
maitrifer  par  fes  paflions ,  par  fa  bigoterie  ,  oc  un  faux  zèle  pour  fa  Re- 
ligion. Elle  fut  autant  dévouée  aux  caprices  &  aux  intérêts  des  Eccléfiaf^ 
tiques ,  qu'ils  pouvoient  le  fouhaiter.  Ainfi  les  vrais  intérêts  de  l'Etat  fu- 
rent négligés;  Calais,  qu'on  avoit  confervé  pendant  pluHeurs  (iecles,  qui 
étoit  l'unique  monument  qui  refiât  des  anciennes  viéloires  que  les  Anglois 
avoient  remportées  fur  les  François ,  qu'on  avoit  acquis  au  prix  de  tant  de 
fang  Se  de  tant  de  tréfors  \  Calais  fut  perdu  ;  &  il  eft  malheureux  pour 
un  Hiftorien  Chrétien  d'être  obligé  d'oblerver  que  ce  règne ,  qui  fut  propre- 
ment un  règne  de  prêtres,  fut  un  des  plus  meprifables  qu'il  y  ait  dans  les 
Annales  du  monde  depuis  l'établifiement  du  Chrifiianifme. 

Elizabeth ,  élevée  dés  fbn  enfance  dans  les  principes  de  la  Religion  Ré- 
formée, &  fâchant  d'ailleurs  que  fes  prétentions  à  la  Couronne  étoient 
fondées  fur  un  mariage  contraaé  malgré  le  Pape,  avoit  une  averfion  ex- 
trême pour  l'Evêque  de  Rome.  Cependant  elle  avoit,  malgré  cette  haine ^ 
de  l'inclination  pour  l'ancienne  Religion ,  dont  elle  vouloit  au  moins  con- 
ferver  les  rits  extérieurs.  La  grandeur  &  la  magnificence  dans  fes  prières 
lui  plaifoient  autant  que  dans  fa  Cour.  Elle  auroit  été  charmée  que  l'An* 
gleterre  confervât  les  Images  ,  les  Crucifix  &  les  Croix ,  qu'on  fît  l'OfHce 
divin  au  fon  des  inftrumens,  &  qu'on  admit  la  mufique  vocale  dans  les 
Eglifes,  &  les  habits  Pontificaux  &  Sacerdotaux,  &  autres  ornemens  qui 
font  d'ufage  chez  les  Catholiques  Romains.  Les  Théologiens  Réformés  fe 
donnèrent  tous  les  mouvemens  poffîbles  pour  engager  Sa  Majefié  à  fuppri* 
mer  tous  ces  abus ,  pour  me  fervir  de  leur  expreflion  ;  mais  toutes  leurs  dé- 
marches furent  en  partie  inutiles  ;  la  Chapelle  de  la  Reine  fut  ornée  com- 
me elle  l'étoit  avant  la  Réforme,  &  l'Ofïîce  s'y  fît  avec  la  même  magni- 
ficence. Cet  ufage  eut  lieu  aufli  dans  plufîeurs  Cathédrales  :  on  n'y  remar- 
quoit  aucune  différence  du  rit  Romain  excepté  que  l'Ofïîce  s'y  faifoit  en 
Anglois.  Les  Papifies  trouvoient  une  fî  grande  conformité  entre  la  Religion 
de  la  Reine  &  celle  de  I'Eglife  Romaine ,  qu'ils  aflifterent  pendant  neuf  à 
dix  ans  à  l'OfHce  qui  fe  fàifoit  dans  la  Chapelle  de  cette  PrincefTe ,  qu'ils 
ne  cefferent  de  fréquenter  qu'après  que  le  Pape  l'eût  excommuniée  &  eût 
mis  un  interdit  fur  le  Royaume. 

ia)  Cranmec  fut  brûlé»  à  foa  tour,  fous  le  Règne  de  Marie t  &  perfonne  ne  pleurfi 
fa  mort« 
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En  obfervant  la  Reine  Elizabeth  dans  toute  fa  conduite  par  rapport  & 


pentit  plufîeurs  fois  d'avoir  porté  les  chofes  fi  loin  :  elle  fit  même  publi* 

rment  de  vifs  reproches  au  Doyen  de  St.  Paul  d'avoir  parlé ,  dans  ua 
fts  fermons,  contre  la  coutume  de  faire  le- figne  de  la  Crobc.  Si  tout 
ce  que  dit  Warner  du  caraûere  de  la  Reine ,  &  de  celui  de  la  plupart 
des  Evêques ,  eft  vrai ,  il  eft  probable  que  la  Religion  Romaine  feroit  de- 
venue une  féconde  fois  la  Religion  dominante ,  fi  quelques  zélés  Proteflans 
ëtoient  morts  avant  cette  Princefle. 

La  Reine  Elizabeth  s'étant  rendue ,  pour  ainfi  dire  ,  defpotique ,  fit  paft- 
fer  plufieurs  aftes  au  Parlement ,  en  conféquence  defquels  les  non-confbr- 
mifles  furent  perfécutés.  Plufieurs  fouf&irent  la  mort ,  pour  caufe  de  Reliy* 
gion ,'  de  forte  qu'on  vit  encore  en  Angleterre  la  perfécution  qu'on  repro- 
choit  à  l'Eglife  Romaine. 

Ce  fut  fous  le  règne  d'Elizabeth ,  que  l'on  fixa  les  points  de  la  Conf* 
feflîon  de  foi  de  l'Eglife  Anglicane,  &  cette  Confeffion  approuvée  dans 
un  Synode  de  Londres,  en  1562,  acheva  de  donner  à  cette  Eglife  la 
forme  qu^elle  a  confervée  jufqu'à  ce  jour,  fans  aucun  changement  confidé- 
rable.  CJette  Confeffion  de  foi  efi  contenue  en  39  articles  dont  nous  allons 
rapporter  l'extrait  tel  que  nous  l'a.  donné  Mn  Pluquet  dans  fon  DiâiQQr 
Aaire  des  Héréfies. 

Dans  les  cinq  premiers  articles ,  on  reconnoît  l'exiftence:&  les  attributs 
de  Dieu,  la  Trinité,  l'Incarnation  ,  la  defcente  de  Jefus-Chrifl  aux  enfers  ^ 
fa  Réfurreâion ,  &  la  Divinité  du  Saint-Efprit; 

Dans  les  é ,  7 ,  8 ,  on  dit  que  l'Ecriture-Sainte  ftiffit  potir  régler  la  foi. 
&  le  culte  des  Chrétiens  ;  on  y  détermine  le  nombre  des  Livres  canoni'- 
ques,  on  y  reçoit  le  Sy^nbole  de  Nicée^  celui  de  Se  Athanafe.,  £l  celui 
des  Apôtres. 

Depuis  le>9  jufqu'au  18,  on  traite  dii  péché  originel,  du  libre-arbitre, 
de  la  jufiification  des  bonnes  œuvres,  des  œuvres  de  furérogation ,  du  péché 
commis  après  le  Baptême ,  de  la  prédeftination  &  de  l'impofiîbilité  d'écra 
fans  péché. 

Sur  tous  ces  points ,  l'Eglife  Anglicane  tâche  de  tenir  un  milieu  entre 
les  fentimens  des  Protefians,  &  les  dogmes  de  l'Eglife  Catholique  :  on  y 
condamne  le  Félagianifme  &  le  femi'rFélagîanifme  ;  mais  on  ne  dit.  pas  que 
la  concupifcence  ioit  un  péché  ;  on  ne  nie  point  le  libre-arbitre  ;  on  n'y 
condamne  point  les  bonnes  œuvres  ;  on  ne  dit  pas  que  les  actions  fkites . 
avant  ht  jufiification  foient.  des  péchés^  mais  que  ne  fe  faifant  pas  par  la  foi 
en  Jefus-Chrifi,  elles  ne  peuvent  être  agréables  à  Dieu ,.  ni  mériter  la  grâce, 
çn  aucune  manière;  on  prétend,  au  contraire,  que  ces  aâions  ne  fe  fid« 
fant  pas  comme  Dieu  veut  qu'elles  foient  faites,  elles  participent  de.  la» 
levure  du  péché.. 
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Ob  y  reconnoic  que  Jefus-Chrifl  feul  eft  exempt  de  péché  ,  que  même 
tprès  le  Baptême ,  les  hommes  pèchent ,  &  peuvent  fe  réconcilier  :  on  con- 
damne donc  le  dogme  de  rinamiflîbilité  de  la  grâce  :  on  y  enfeigne  la 
prédeftination  gratuite ,.  &  Ton  ne  parle  pas  de  la  réprobation  de  Luther 
&  de  Calvin. 

Dans  les  19 ,  20  ,  21  ^  22,  23  ,  24,.  on  parle  de  l'EgUfe,.  de  Ton  auto- 
rité ,  de  Tes  Minières ,  des  Conciles ,,  du  Purgatoire  y  de  la  néceflité  de  faire 
POffice  en  langue  vulgaire. 

L'Eglife  eft  définie ,  l'alTemblée  vifible  des  fidèles  dans  laouelte  on  en- 
feigne la  pure  parole  de  Dieu ,  &  dans  laquelle  on  adminiftre  les  Sacre-- 
mens  félon  Pinfiitution  de  Jefus-Chrift.  On  ne  dit  pas  que  PEglife  foit  une 
afTemblée  de  prédeftinés ,  &  une  fociété  invifible  ;  mais  on  déclare  que 
l'Eglife  Romaine  s'eft  trompée  fur  le  culte  &  fur  le  dogme. 

Cette  Eglife  vifible  n'a  pas  le  droit  d'obliger  à  croire  ce  qui  n'eft  pas 
renfermé  dans  la  parole*  de  Dieu  ^  mais  c'eft  chez  elle  qu'il  faut  aller 
chercher  la  parole  de  Dieu ,  dont  elle  eft  dépofitairc  &  confervatrice.. 

L'infaillibilité  des  Conciles  généraux  y  eft  niée  aufil-bien  que  le  Pur- 
gatoire,  les  Indulgences ,  la  vénération  aes  Reliques  &  des  Images,  l'in- 
vocation des  Saints  ;  mais  on  les  rejette  comme  inutiles ,  contraires  à  la 
parole  de  Dieu  ;  on  ne  dit  point  que  ces  pratiques  foient  fuperftitieufes  ou 
idolâtres. 

Pour  les  Miniftres ,  on  croit^  qu'ils  ne  font  véritablement  Miniftres  ^  que 
lorfqu'ils  ont  reçu  la  vocation  de  la  part  des  Miniftres  que  Dieu  a  établis 
pour  choifir  les  Prédicateurs  ,  &  pour  les  enfeigner. 

Par  cet  article  l'Eglife  Anglicane  condamne  les  Apôtres  de  la  Réforme  : 
car  y  certainement  Luther ,  Calvin ,  &c.  n'ont  point  été  chargés  d'enfei- 
gner  par  les  Miniftres  de  l'Eglife  vifible  »  auxquels  cependant  il  appartenoiii 
de  les  appeller.. 

Dans  les  Articles  2Ç,  26-,  27,  23  ,  29,  30,  on  parte  des  Sacrcmens^ 
de  leur  efficacité ,  du  Baptême ,  de  l'Euchariftie ,  du  Sacrifice  de  la  Méfie. 

L'Eglife  Anglicane  reconnoit  que  les  Sacremens  ne  font  point  des  fignes 
deftinés  à  faire  connoitre  extérieurement  que  nous  fommes  Chrétiens ,  mais 
des  fignes  efficaces  de  la  bonté  de  Dieu  ,^  par  le  moyen  defquels  il  opère 
en  nous,  &  confirme  notre  foL 

On  ne  reconnoit  que  deux  Sacremens,.  le  Baptême  &la  Cène ,  dont  Peffi-» 
cacité  eft  indépendante  de  la  foi  ou  de  la  piété  des  Miniftres  v  cependant 
on  veut  que  l'Eglife  veille»  pour  qu'on  ne  confie  l'adminiftration  dts  Sa*- 
cremens,  qu%  ceux  que  leur  piété  &  leur  conduite  rendent  dignes  d'ua 
fi  Saint  Miniftere;. 

L'Eglife  Anglicane  déclare  que  \t  Baptême  n'éft  pas  feulement  le  fignede 
BOtre  affociation  au  Chriftianilme  ;  mais  le  figne  par  lequel  nous  devenons- 
enfans  de  l'Eglife,  &  qui  produit  en  nous  la  foi  oc  la  grâce. 

On  reconnoit  que  la  Cène  eft  un.  vrai  Sacrement  ^^  &  la  Communion  dm 
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Corps  &  du  Sang  de  Jefus-Çhrift.  On  dit  enfuite ,  que  cependant  on  ne 
mange  Jefus-Chrift  que  fpirituellement  ;  &  que  le  moyen  par  lequel  on 
mange  le  Corps  de  Jefus-Chrifl:  dans  la  Cène ,  eft  la  Foi  ;  mais  on  recon- 
noit  qu6  Ton  mange  véritablement  le  Corps  &  le  Sang  de  Jefus-Chrift  ; 
qu'il  ne  faut  cependant  pas  pour  cela  croire  que  la  nature  du  pain  foie 
anéantie,  ni  admettre  la  tranfubftantiation ,  parce  qu^on  ne  peut  la  prouver 
par  TEcriture  ,  parce  qu^elle  efl  contraire  à  la  nature  du  Sacrement ,  &  eft 
une  fource  de  fuperftition. 

On  voit  dans  la  manière  dont  TEglife  d^Angteterre  s'explique ,  combien 
elle  efl  embarraffée  pour  ne  pas  reconnoitre  le  dogme  de  la  préfence  cor- 
porelle ,  &  avec  quel  foin  elle  a  cherché  des  expreffîons ,  qui  ne  fuflenc 
point  contraires  à  ce  dogme. 

L'Eglife  Anglicane  fe  déclare  pour  la  Communion  fous  les  deux  elpe-* 
ces ,  oc  nie  que  PEuchariflie  (bit  un  Sacrifice. 

Dans  les  art.  32 ,  jufqu'au  39 ,  on  condamne  le  Célibat  des  Eccléfiafti- 
*ques  :  on  reconnoit  dans  TEglife  le  pouvoir  d^excommunier  :  on  rejette 
la  néceflité  de  la  tradition,  &  l'autorité  que  les  Catholiques  lui  attribuent; 
mais  on  déclare  qu'aucun  particulier  n'a  le  droit  de  changer  les  cérémo- 
nies &  le  culte  établi  par  la  tradition  ;  les  Eglifes  particulières  ont  feu- 
les ce  droit  ,  encore  faut-il  que  ces  cérémonies  foient  d'inftitution  pure- 
ment humaine,  &,  que  le  retranchement  qu'on  en  fait  contribue  à  l'édifi- 
cation des  Fidèles.  On  approuve  la  confécration  des  Evéques ,  &  l'ordina- 
tion des  Prêtres  &  des  Diacres,  félon  le  Rituel  d'Edouard  VI;  enfin  on 
y  confirme  tout  ce  que  l'on  a  i&it  fur  la  fuprématie  du  Souverain,  & 
contre  le  Pape. 

Les  Réglemens  &  les  Canons  pour  la  difcipline  ne  furent  pas  drelfês 
fitôt;  il  en  parut  quelques-uns  en  1 571  ,  &  bien  davantage  l'an  1597  :  on 
en  publia  un  recueil  beaucoup  plus  ample  en  1603,  au  commencement 
du  règne  de  Jacques   I.  Du  refle  on  fera  peut-être  curieux  de  (avoir  ce 

3ue  penfe  Burnet  de  tous  ces  Réglemens  ;  il  s'exprime  aînfi  :  »  Pour  en 
ire  la  vérité ,  on  n'a  pas  encore  donné  toute  la  force  néceffaire  à  un  def- 
fein  (i  important  :  les  Canons  de  la  Pénitence  n'ont  pas  encore  été  réta- 
blis :  le  Gouvernement  de  l'Eglife  Anglicane  n'efl  pas  encore  entre  le^ 
mains  des  Eccléfiafliques  ,  &  la  Réformation  efl  imparfidte  jufqu^ci,  en 
ce  qui  regarde  la  conduite  de  l'Eglife  &  la  difcipline.  c< 

Cependant  les  Eccléfiafliques  Anglicans,  de  JanifTaires  du  Papifme,  aînfi 
que  les  appelle  un  fameux  Ecrivain,  devinrent  les  fuppôts  du  pouvoir  def^ 
poîique.  C'eft  ce  qui  parut  fous  le  re?ne  de  Jacques  I.  Le  deffein  qu'il 
avoir  conçu  de  fe  rendre  defpotique ,  fut  encouragé  par  les  difcours  &  les 
flatteries  du  Clergé. 

Jacques  n'aimoit  pas  les  Puritains.  Les  Evéques  les  haïffoîent  encore  da- 
vantage, parce  qu'ils  ne  penfoîent  pas  comme  eux  fur  la  Hiérarchie.  lU 
appréhendoient  plus  hs  progrès  de  leurs  opinions  que  ceux  du  Papifme' 
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On  voyoic  donc  les  E'^âqnes  &  le  Parlement  traiter  comme  des  Wérèàr 
ques  les  Réformés  qui  ne  vouloient  pas  fuivre  la  Liturgie  établie  par  Eliza* 
beth  ;  tandis  qu'une  partie  de  la  Nation  Angloife  n'étoit  pas  moins  cho- 
quée de  voir  un  Miniftre  faire  l'Office  en  furplis,  que  d'entendre  prêcher  une 
Héréfie ,  &  traitoit  de  fuperftitions  idolâtres  toutes  les  cérémonies  que  PS- 
glife  Anglicane  avoir  confervées. 

i  Les  Partifans  de  la  Liturgie  furent  nommés  Epifcopaux ,  parce  qu^If 
recevoient  le  Gouvernement  Epifcopal  :  on  les  appella  auffi  Conformiftes^ 
parce  qu'ib  fe  conformoient  au  culte  établi  par  les  Evéques  &  par  le 
Parlement. 

Les  Presbytériens  s'appellerent  ,  au  contraire ,  non  Confermiftes  ou 
Puritains. 

La  Hiérarchie  eft  le  point  principal  fur  lequel  ils  font  divifés. 

Depuis  que  ces  deux  partis  fe  font  fSparés,  chacun  a  travaillé  avec  ar- 
deur a  gagner  l'avantage  fur  l'autre  :  les  différens.  partis  politiques  qui  fe 
font  formes  en  Angleterre,  pour  ou  contre  l'autorité  du  Roi,  ont  tâché 
d'entraîner  dans  leurs  intérêts  ces  deux  partis;  comme  dans  l'origine,  les 
Presbytériens  ou  les  Puritains ,  furent  dans  l'oppreffion ,  parce  que  l'auto-* 
rite  Royale,  &  celle  du  Clergé,  étoient  réunies  contre  eux;  les  Presby- 
tériens fe  font  attachés  aux  ennemis  de  la  Puiffance  Royale ,  comme  les 
Epifcopaux  fe  font  attachés  aux  Royalifles  :  ces  deux  iSeaes  ont  eu  beau- 
coup  oe  parc  aux  mouvemens  qii!  ont  agité  l'Angleterre;  les  Puritains  fu« 
rent  la  caufe  principale  de  la  révolution  qui  arriva  fous  Charles  I,  &  de- 
puis ce  temps ,  ils  tont  le  parti  le  plus  nombreux. 

Les  Sociniens,  les  Anabaptifles,  les  Ariens,  profitèrent  de  la  confufion 
ue   produifoit  la  réforme  en  Angleterre ,  pour  s'y  établir  ^  &  ils  y  firent 
es  Profélytes  ;  enfin  les  Quakisrs  font  fortis  du  fèin  même  de  la  réforma- 
tîon  Anglicane. 

Les  articles  qui  diflinguent  PEglife  Anglicane  des'  autres  Eglifes  Réfor- 
mées ,  ne  font  ni  en  grand  nombre ,  ni  d'une  grande  importance.  Les  Théo- 
logiens de  cette  Communion  femblent  fuppofer  que  l'Ecriture,  quoique 
parfaite  &  fuffifante  en  elle-même ,  ne  fauroit  être  convenablement  inter- 
prétée fans  le  fèconrs  de  quelque  règle  univerfèllement  reçue  &  refpeâée 
comme  ayant  dans  l'Eglife  une  certaine  autorité,  quoique 'toujours  iubor- 
donnée  à  celle  de  l'Ecriture  elle-même ,  aux  décifions  de  laquelle  tout  doit 
être  conflamment  rapporté.  Tel  efl  le  genre  d'autorité  qu'ils  paroiflènt  ac- 
corder i^.  aux  fentiniens  des  Pères  qui  ont  vécu  dans  les  cinq  premiers 
fiecles,  dans  les  cas  du  moins  où  leur  jugement  fe  trouve  unanime  ;a^.  aux 
Canons  des  4  Conciles  (Ecuméniques ;  3^.  aux  3  Symboles,  celui  de  Ni- 
cée  »  celui  d'Athanafe  &  le  Symbole  des  Apôtres,  qui  fuivant  le  .VIII.  art. 
de  leur  Confeflion  de  Foi,  doivent  être  entièrement  reçus  &  crus.  En  gé- 
néral ils  attribuent  à  l'Eglife  le  pouvoir  d'établir  des  cérémonies ,  &  une 
certaine  autorité  dans  les  controverses  en  matière  de  foi ,  pourvu  que  (es 

Canons 
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Canons  niaient  rien  de  contraire  à  la  parole  de  Dieu.  Par  rapport  au  culte, 
îls  prétendent  i®>  qu'il  n'eft  point  eflenciel  que  les  cérémonies  foient  en 
tous  lieux  les  mêmes  ou  tout-à-fàit  femblables  :  2^.  qu'elles  peuvent  être 
changées  félon  la  diverfité  des  pays,  des  temps  &  des  .mœurs  des  honmies: 
3^.  que  quiconque  viole  volontairement  &  publiquement  les  traditions  & 
cérémonies  de  l'Eglife  qui  font  établies  &  approuvées  par  Pau torité  publi- 
que ,  doit  être  aufli  repris  &  puni  publiquement. 

Ils  ont  auffî  retenu  dans  leur  culte  quelques  cérémonies  qui  ne  font  pas 
reçues  chez  les  autres  Réformés.  Tel  eft,  par  exemple,  Tufage  du  fignc 
de  la  Croix  dans  le  Baptême ,  introduit  fuivant  eux  dès  les  premiers  âges 
du  Chriftianifme ,  &  que  leur  Eglife  a  voulu  xonferver  depuis  fa  réforme. 


qu  eue  n'eit  autre  choie  qu' 
cérémonie  utile ,  édifiante ,  qui ,  ramenée  à  fa  vraie  inftitution ,  doit  être 
obfervée  par  égard  pour  l'autorité  publique ,  qui  a  jugé  à  propos  de  la  te* 
tenir.  On  a  confervé  auffi  dans  cette  même  Eglife ,  Pufage  de  la  confirma- 
tiotn^  qui  confifte  en  ce  que  tous  ceux  qui  ont  été  baptilës,  lorfqu'ils  font 
parvenus  à  l'âge  de  difcrétion ,  &  ^u'îU  ont  été  inftruits  fuffifamment  fur 
la  Religion,  reçoivent  publiquement  &  folemnellement ,  l'impofition  des 
mains  de  l'Evêque  qui  eft  cenfé  par  cette  cérémonie,  ratifier  leur  intro- 
duélion  dans  l'Egliiê. 

Mais  ce  qui  diftingue  particulièrement  TEglife  Anglicane  des  autres 
Eglifes  réformées,  c'eft  l'infHtution  de  fa  Hiérarchie. 
'  On  iîippofe  dans  cette  Eglife,  1°.  que  la  diAinâion  des  Evêques  &  des 
Anciens  ,  &  la  fupériorité  des  premiers  eft  d'inftitution  Apoftolîque  ;  2®.  qu'3 
n'y  a  aucune  confécration  d'Archevêque  &  d'Evêque,  fii  aucune  ordina*- 
tion  de  Prêtre  &  de  Diacre ,  qui  puifle  être  regardée  comme  légitime  & 
(èlon  l'ordre,  que  celle  qui  fe  fait  par  les  Evêques^  &  fuivant  les  céré« 
monies  qui  ont  été  établies  par  le  règlement  publié  du  temps  d'Edouard  VI^ 
Se  ratifié  par  le  Parlement  \  3°.  que  la  meilleure  forme  du  GouvernemeM 
de  l'Eglife  étant  celle  qui  a  été  établie  &  reçue  pendant  les  quatre  ou 
cinq  premiers  fiecles ,  il  faut  s'en  tenir  à  celle-là  ,  &  qu'ainfi  on  ne  doit 
point  s'écarter  de  l'inftitution  primitive  ,  félon  laquelle  on  a  admis  dans 
l'Eglife  la  diftinâion  &  la  fubordination  des  Archievêques ,  Evêques,  Prê- 
tres,  Doyens ,  Ai^hidiacres  ,  Préfets  ,  Chanoines ,  Refteurs  ou  Curés  de  '^ 
Paroiffe;  4^  qu'en  conféquence  la  forme  <iu  Gouvernement  de  l'Eglife  Ro- 
maine ,  étant  très-tconforme  à  celle  de  l'ancienne  Eglife ,  fes  ordres  doi- 
vent être  confidérés  comme  légitimes ,  de  même  que  toute  ordination  de  fa 
part;  5°.  que  le  Clergé  fupérieur  ou  la  haute  Eglite,  doit  être  revêtu  d'une 
certaine  autorité  fur  le  Clergé  inférieur,  &  avoir  de  mênie  une  part  au 
Gouvernement  civil  de  la  Nation  ;  6®.  que  le  Roi  eft  le  Chef  de  tous  les 
Etats  du  Royaume  (bit  Ecdéûaftiques  ioit  Séculiers,  qu'il  ne  peut  ni  ne 
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doit  être  fujet  à  aucune  jurifdiâion  étrangère ,  &  qu'il  a  lui-même  la  ju^ 
rifdiâioQ  fur  tous  Tes  lujets>  fans  excepter  les  Ëccléûailiques  qu'il  peu€ 
châtier  &  réformer,  quand  il  le  juge  à  propos. 

Le  pouvoir  du  Roi  dans  l'£glife  Anglicane  a  été  fort  augmfsn^  fv  le 
réforme.  C'efl  le  Roi  qui  eft  Collateur  de  tous  les  Evéch^s  ;.  on  nMlk  aur 
cun  Ëvêque  que  par  fon  cojsgé  d'élire  ^  &  feuleqient  celqi  qu'il  a  npin|i|4 
Il  a  encore  le  pouvoir  de  convoquer  un  Concile  Naôonal  ou  Frcndnçial  i 
&  du  confentemeot  de  ce  Concile,  il  peut  &ire  des  Cancms,  Cooftitu* 
tions ,  &c.  ;  introduire  de  nouvelles  cérémonies  ,  drefler  de$  fi>rinMUlûres,  i 
il  peut  outre  cela  unir  les  Diocefes,  en  étendre  ou  en  reftreindrQ  Iqs  Umb 
tes ,  ériger  de  nouveaux  Evêques ,  Ç^c.  \  accorder  des  (urvivanç«s  ^  é^  anr 
nexes>  des  commendes,  €f€.  ^  pardonner  à  ceux  qui  ont  violii  le$  ItOÎx.  Ec-^ 
cléfiafliques ^  &c.\  enfin  exercer  dans  l'£glife  tous  les  droits  quiun.Ch^  dtf 
l'Eglife  peut  y  exercer  légitimement. 

Ceux  d'emre  les  Eccléfiafliques  qui  tiennent  la  féconde  place  dans  l'E^ 
glife  y  après  le  Roi ,  font  les  deux  Archevêques  de  Cantorbery  &  drîTorckk 
Le  premier  eft  le  Primat  ou  premier  Métropolitain  :  il  eft  auffi  U  premier 
Pair  Eccléfiafiique  d'Angleterre  ;  c'efl  lui  qui  couronne  le:  Roiy  6k  quelqiie 
part  que  la  Cour  fe  trouve ,  le  Roi  &  la  Reine  foniL  téputé^  fes  ParoiP* 
Sens. 

.  Après  ces  deux  Archevêques  »  çejix  qui,  diivent  en  rang  font,  les  Evê*^ 
ques ,  Barons  &  Pairs  du  Royaume.  Ceux  de  Londres ,  Durham ,  Wiochefr 
ter,  font  toujours  les  trois  premiers  dans  le  Collège  des  Evêques.  Les 
autres  prennent  féance  félon  l'ordre  d'ancienneté  de  leur  ordination. 

Après  les  Evêques  viennent  les  Doyens ,  puis  les  Archidiacres ,  1^  Dia-^ 
cres,  les  Préfets,  les  Chanoines,  les  Curés.  Nous  finirons  cet  article  en  ob^ 
fervant  i^.  que  Iq  Clergé  Anglican  a  retenu  Tancienne  forme  de  l'habillemeat 
iacerdotal.  2^.  Que  quoique  l'Eglife  Anglicane  foit  la  dominante ,  dans  le 
Koyaume  d'Angleterre  ^  cependant  on  y  tolère  les  Presbytériens  ^  les  Ana**. 
baptiftes ,  les  Quakers ,  les  Méthodiftes ,  &c. 

ANGLOMANIE»    f.i 

JLi^ANGLOMANIE  a'eft  plus  auffi  à  la  mode  en  France^  qu^elfe 
rétoit  il  y  a  quelques  années.  Cette  maladie  a  beaucoup  diminué  dqniiir 
que  les  François  fe  font  mis  à  voyager  en  Angleterre.  En  voyant  les  At^ 
elois  de  près ,  ils  ont  reconnu  que  Ti  le  zèle  de  cette  Nation  pour  la  iir 
berté ,  doit  la  rendre  refpeâable  aux  yeux  de  tout  homme  qui  a  QueJc|Qqr 
fentiment  de  ta  dignité  de  fon  être  ;  que ,  fi  fon  amour  pour  les  icieoces 
doit  la  faire  eflimer  de  ceux  qui  connoifTent  &  le  mérite  qu'elles  fuppa* 
fçnt  &  l'utilité  qiù  en  réfulte  \  que ,  û. généralement  parlant,,  les  Angjlois  loM 
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Inimains',  braves,  adroits^  laborieux,  ils  n^avoi'enc  pas  ces  qualités  à  Tex- 
clu(ion  des  autres  Nations;  que  ces  qualités  étoient  mêlées  ,  chez  eux 
comme  chez  leurs  voifms  ,  de  beaucoup  de  ridicules  àc  de  vices  ;  que  Ta* 
mour  de  la  liberté  y  dégénéroit  fouvent  en  licence  \  qu'une  démangeaifon 
gratuite  ou  intéreffée  de  contrarier  l'autorité ,  y  étoit  fouvent  prife  pour  une 
envie  fincere  de  marquer  de  l'attachement  è  la  patrie^  que  le  reuentiment 
tdes  Minières  difgraciés,  l'aigreur  &  la  moro(tté  des  efprits  chagrins  qui,  ûé 
prétendant  ni  aux  emplois  ni  aux  penfions,  veulent  jouir  du  plaifir  de  cen- 
lurer  ceux  qui  en  dirpofent ,  &  Timpétuotité  licentieufe  de  ces  ambitieux 
cachés  qui  efperent  qu'un  Patriotifme  amer  &  violent  les  mènera  à  la  for* 
tune ,  y  excitoient  ces  orages  violens  que  les  étrangers  trop  éloignés  povit 
voir  ce  jeu ,  &  être  inftruits  des  motib  qui  agitent  les  joueurs ,  attribuent 
k  un  louable  enthoufiafme  pour  le  bien  public.  Ils  ont  remarqué  que,  & 
la  part  que  donne  au  Peuple  dans  le  Gouvernement  le  droit  de  choiûr 
ceux  qui  le  repréfentent ,  lui  infpiroit  une  forte  de  courage  qu'on  ne  trou* 
voit  point  ailleurs,  ce  qui  dans  un  rang  fupérieur  donnoit  aux  fentimens 
de  la  noblefTe  &  de  l'élévation ,  ne  produifoit  dans  les  claflfes  inférieures 
ue  de  la  hauteur  &  de  l'infolence ,  &  leur  fburnilfoit  plutôt  un  prétexte 
e  troubler  l'ordre  de  la  fociété ,  qu'une  occafion  de  manifefter  leur  amour 
pour  les  Loix  ;  que  leur  raifbn  &  leur  philofophie  étoient  fouvent  obfcur* 
cies  par  les  brouillards  d'une  afFeâion  mélancolique  qui  les  rendoit  violens 
dans  leurs  pallions  ;  que  cette  force  de  penfer  dont  ils  fe  glorifient ,  étoic 
un  préfent  funefte  qui  épuifoit  leurs  efprits,  &  les  rendoit  de  fi  bonne 
heure  infeniibles  aux  plaifirs  de  la  vie,  &  par  ce  dégoût  fatal  les  empê- 
choit  d^être  jamais  contens  de  leur  fort,  les  rendoit  aufli  ennemis  de  la 
tranquillité  qu'amis  de  la  liberté  ,  &  mettoit  ainfi  un  obftacle  invincible 
à  la  perfeâion  de  leur  Gouvernement  dont  l'harmonie  fera  toujours  trou- 
blée par  leur  inquiétude.  Ils  ont  vu  que  les  Anglois  ,  comme  les  autres 
hommes ,  connoiffoient  la  raifon  &  ne  la  fuivoient  pas  toujours  ;  que  leurs 
vertus  même  étoient  ordinairement  couvertes  d'un  extérieur  dur  &  repouf- 
fant  :  enveloppe  vicieufe  qui,  (i  elle  n'en  altère  pas  la  nature,  en  arrête 
certainement  la  bénigne  influence;  ils  ont  été  choqués  avec  raifon  de 
l'étrange  préfomption  des  Anglois  pour  leur  Nation  :  préfomption  qui  n'a 
rien  d'égal  que  leur  fouverain  mépris  pour  les  autres  Nations.  Ainu  quel- 
ques François  Anglomanes  ont  eu  occafion  de  fe  défabufer  de  leurs  roUes 
préventions  pour  un  Peuple  qui  ne  s'eflime  pas  feulement  plus  fage ,  plus 
raifonnable,  plus  libre  que  tous  les  autres  ,  mais  qui  fe  croit  le  feul  fage, 
le  feul  raifonnable ,  le  leul  libre  ;  qui ,  parce  qu'il  efl  guerrier ,  commer- 


âifpenfer  d'être  Citoyens ,  fe  proclament  hautement  Cofmopolites ,  Anglo-^ 
cnanes  ^  s'il  en  eft  qui  portent  le  délire  jufqu'à  trouver  mauvais  tout  ce  qui 
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fe  £dt  dans  leur  pays ,  &  à  exalter  outre  mefure  tout  ce  que  font  dei'ëtraii* 
gers  qui  lès  haïnenc  cordialement  \  ô  détraâeurs  éternels  de  votre  Natioir^ 
peut-être  plus  jaloux  du  mérite  de  vos  compatriotes  ,  qu'admirateurs  fia<^ 


excemve  qu'ils  ont  pour  eux-mêmes  :  examinez  fur  quoi  elle  eft  fondée  x 
appréciez  leur  conmtution,  non  par  fa  bonté  idéale  ou  théorétique,  mais 
par  les  avantages  qu'ils  en  recueillent  :  voyez  s'ils  font  plus  heureux  que  ^ 

vous  ^  car  fièrement  le  but  du  Gouvernement  étant,  le  bonheur  des  Citoyens v  ' 

celui-là  eft  le  meilleur  qui  rend  les  Peuples  plus  heureux.  Sondez  la  pro«*  ^ 

fondeur  de  leur  génie,  voyez  fi  leur  raifon  fiere  &  indocile,  fi  leur  philo« 
ibphie  fi^mbre  y  mélancolique ,  fi  cette  méfiance  continuelle  où  ils  fi>nt  dé 
l'autorité  qui  les  maitrifis  par  les  efforts  même  qu'ils  font  pour  la  répri« 
mer^.fi  la  violence  de  leur  tempérament  dont  ils  fiDnt  les  premières  vic« 
times,  font  des  avantages  préfêrables  à  la  vivacité  enjouée  de  votre  hu« 
meur  \  à  votre  goût  exquis  dans  les  arts  d'agrément  ;  à  votre  philofophie 
douce  &  badine  qui  vous  confole.  dans  vos  malheurs,  &vous4ait  oublier 
dans  un  moment  d^allégrefie,  plufieurs  années  de  calamités  \  à  votre  amour 
inné  pour  vos  Souverains,  &  à  la  confiance  que  cet  amour  vous  infpire 
pour  ceux  qu'il  met  à  la  tête  de  l'Adminiftration  ;  à  vos  pafiîons  douces 
&  eufiuitines  qui  répandent  tant  d'agrément  fur  tous  les  jours  de  votre  vie. 
EiUmez  dans,  les  Anglois  ce  qui  elt  vraiment  eflimable,  l6ur  application 
à^  acquérir  des  connoiffances  utiles  \  leur  confiance  à  tout  approfondir  \ . 
pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  pouflëe  à  l'excès ,  &  qu'elle  n'épuife  pas  les  for« 
#es  du  génie  en  les  excédant  ;  leur  fane-fioid  ,  s'il  ne  dégénère  pas  en 
nidefie  x^  leur  amour  pour  la  patrie ,  s'il  eft  pur ,  fincere  &  éclairé  ;  admirez 
ce  que  leurs  Loix,  leur  Gouvernement ,  leurs  privilèges  ont  de  bon,  c^efl-* 
à-dire,  d'avantageux  à  la  Nation  :  mais  fouvenez-vous  que  la  fupériorité 
des  droits  civils  ne  communique  pas  toujours  la  fupériorité  de  vertu  pour 
les  foutenir ,  ni  la  fiipériorité  de  lumières  pour  en  jouir  convenablement  ; 
que  le  meilleur  régime  à  Londres  h'eft  pas  le  meilleur  à  Paris  ;  de  forte 
que  cette  liberté  tumultueufe  qui  femble  être  la  condition  la  plus  analogue 
au  génie  Anglois  naturellement  violent ,  inquiet ,  méfiant  &  mélancolique  ^ 
ne  conviendroit  en  aucune  manière  à  l'humeur  douce  &  paifible  du  Fran* 
çois  qui  aime  les  jouiffances*  tranquilles,  qui  feplait  à  s'étourdir  fur  le» 
dangers  qu'il  court ,  qui  pone  la  bonhommie  jufqu'à  récompenfèr  par  des 
penfions  confidérables  ^  les  Miniftres  dont  il  efl  mécontent.  C'eft  le  cora<* 
me  de  PAnglomanie,  de  vouloir  tranfporter  furies  bords  de  la  Seine ,  des 
Loix ,  urte  conftitution ,  des  mœurs ,  des  ufages  qui  ne  conviennent  que 
dans  une  Ifk  qu'arrofe  la  Tamife.  II  faudroit  commencer  par  changer  la 
namre  du  climat  &  du  génie  François.  Si  vous  voulez  imiter  les  Anglois^ 
nsLfaites  pas  comme  les  nnges  qui  ne  prennent  jamais  le  bonde  ceux  qu'ils.^ 
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contrefont.  Sr  le  mérite  des  Anglois  confiiftoit  dans  la  forme  de  leur  ha^- 
billement,  je  vous  dirois  ,  habillez-vous  à  PAngloife.  C'eft  ce  que  vou$ 
avez  réellement  &it ,  mais  ce  n'a  été  ou'un  ridicule  de  phis.  Vous  avez  auffî 
un  Vauxhall  ^  un  Ranelàgh ,  des  courles  de  chevaux.  £toit-ce  fur  ces  objets 
que  devoir  fe  porter  votre  émulation?  Si  les  Anglois  font  plus  fobres  & 
plus  tempérans  que  vous,  plus  généreux  &  plus  défintéreffés^- s'ils  mettent 
plus  de  bonne  foi  dans  les  affaires ,  plus  de  probité  dans  le  commerce  ^ 
s'ils  accueillent  &  récompenfent  mieux  le  Vrai  mérite,  s'ils  font  plus  mo<^ 
dérés  dans  leurs  défirs,  plus  économes  dans  leurs  dépenfes,  moins  prodi-^ 
eues  &  moins  failueux,  en  uA  mot,  s'ils  font  meilleurs  pères,  époux  plu$ 
ndeles,.  Magiftrats  plus  intègres.  Citoyens  phis  unis,  voilà  ce  qu'il  faut 
imiter  en  eux ,  parce  que  la  fobriété ,  la  tempérance ,  la  générofité ,  Iq 
défintéreflemerlt^  la  bonne  foi,  la  modération,  l'économie,  la  modefHe^ 
la  piété  filiale,  la  tendreffe  paternelle,  la  fidélité  conjugale,  la  juflice , l'in«- 
tégrité^^  rùnion  &  la  concorde  font  la  première  bafe  d'une  véritable  fupé<- 
riorité.  Vous  croyez  appercevoir  plus  de  fageffe  dans  leur  cônftitution  p»^ 
litique!  D'où  viennent  donc  leurs  alarmes  continuelles?  Voyez  te  tumulte 
de  leurs  affemblées  nationales ,  la  licence  des  Patriotes ,  lès  mveâives  donc^ 
on  accable  les  Miniflres  :  ne  diroit-on  pas  que  leur  conftitution  eft  eflèn-* 
tiellement  vicieufe,  puifqu'ils  ne  peuvent  parvenir  à  concilier  enfemble  la 
raifon,  la  paix  &  la  liberté?  Voulez^vous  juger  fi  leurs  Loix  font  meillet^ 
res  que  lès  vôtres?  voyez  s'il  y  a  plus  de  mœurs  à  Londres  qu'à  Parîs^- 
Vous  dites  qu'ils  entendent  mieux  les  finances  que  vous,  &  cependant  ils 
paient  plus  d'impôts  que  vous.  Vous  fuppofez  encore  qu'ils  connoiffent* 
mieux  les  véritables  intérêts  de  leur  commerce.  Pourquoi  donc  cette  guerre 
affreufe  qu'ils  font  à  leurs  Colonies  Américaines?  Ne  tend-elle  pas  d^eâe^ 
ment  à  ruiner  ce  Commerce  dont  ils  fe  montrent  iQ  jaloux?  On  ne  vous 
contefle  pas  qu'ils  ne  foient,  au  moiùs  en  apparence ,  plus  libres  que  voui^ 
Mais  ils  paient  bien  cher  cet  excès  de  liberté.  Ne  leur  enviez  point  un* 
privilège  dont  ils  ufent  (i  mal. 

Tandis  que  l'Anglomanie  faifoit  des  progrès  en  France ,  on  ne  fait  trop 
pourquoi ,  il    fe  formoit  en   Angleterre    des  cotteries  anti-gallicanes ,  o^ 
l'on  raifoit  profeflion  de  fe  montrer  en  tout  oppofé  aux  François,  de  ne' 
Élire  ufage  d'aucunes  denrées ,  étoffes  on  mode»  originaires  de  France,  de 
décrier  par-tout  les  François,. ce  qu'ils  difent  &  ce  qu'ils  font.Telle  étoitla 
reconnoiffance  qu'ils  témoignoient  aux  Anglomanes  de  cette  Nation.  Je  ne 
dirai  point  avec  un  des  plus  grands  Minières  que  la  France  ait  produits ,  le 
Duc  de  Sulli,  que  l'Ànglors  eft  le  peuple  de  l'Europe  le  plus  hautain,  le 
plus  dédaigneux  ,  le  plus  enivré  de  fon  excellence;  qu'adorateur  de  lui* 
même ,  il  a  un  fbuverain  mépris  pour  toutes  les  autres  Nations.  Je  ne  répé^ 
terai  pas  avec  des  écrivains  célèbres  qui  fe  piquent  d'impartialité,  que  la^ 
haine  des  Anglois  pour  les  François  eft  fi  forte.  Ci  conftante,  fi  naturelle {. 
qu'on  ne  rifque  rien  d'en  faire  un  çaraâere;^  national.  La  diverftté  des  ca^* 
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rafleres,  les  guerre*  fréquentes  entre  les  de'ix  Narionî,  la  rivalité  <ians  les 
Sciences ,  la  jaloiifie  du  Commerce ,  la  Politique  encoi-c  qui  doit  nou» 
peindre  comme  odieufe  une  Nation  qui  nous  alarme,  volU  lans  doute  ce 
qui  a  produit  cette  haine  &  ce  qui  l'entretient.  D*un  autre  côté,  quand 
je  confidere  les  conrradiâions  où  cette  antipathie  invincible  fait  tomber  les 
Anglois  envers  les  François,  je  trouve  ceux-ci  fufliiamment  vengés.  En 
tffcr,  nous  fommcs  témoins  que  les  Anglois  craignent  prefque  autant  les 
François  qu'ils  les  méprifenti  qu'ils  les  accueillent  fans  les  aimer;  qu'ils 
les  imitent  en  les  condamnant;  qu'ils  adoptent  par  goût  leurs  mœurs  qu'ils 
blJment  par  politique  ;  qu'ils  décrient  la  France  Si.  ne  fe  trouvent  jamais 
mieux  qu  en  France  :  aujourd'hui  principalement  que  tout  eft  en  combuftion 
chez  eux,  ils  viennent  chercher  en  France  un  alyle  tranquille  contre  les 
défordres  de  la  guerre  civile. 

O  François  !  recevez  cet  hommage  de  vos  ennemis  :  hommage  d'autant 
plus  flatteur  qu'il  ne  peut  pas  être   foupçonné  de  partialité. 


A  N  G  L  O-S  A  X  O  N,    ad;. 

"  X  T  R  A  I  T    des   Recherches  fur   le    Gouvernement    An^cSaxon ,  tant 
en   Allema^e  qu'en  Angleterre. 

Par  Samuel  S  qit  i  re,  VoSeur  en  Théologie. 

ET  Ouvrage    Anglois  parut  pour   la  première   fois  en  1747,  &  fut 
imé  huit  ans  après,  avec  un  Supplément.    Ces  deux  éditions  furent 
ment  bien  reçues  des  Anglois  qui  y  virent  avec  plaifïr  le  tableau  des 
:urs,  des  ufages- &  de  la  police  de   leurs  Ancêtres,  &  l'origine  de  la 
conflirution    Angloife,    Mr.  Squire  a  répandu   de  grandes    lumières  fur   un 
(rériode  obfcur,  qui  contient  en  quelque  forte  tes  principes  de  la  Monar- 
chie la  plus  tempérée;  n'el^-ce  pas  dire  de  la  plus  parfaire? 

Le  Nord  de  l'Afie  fut  la  patrie  des  Sarmates  &  des  Cimbres.  Des  terres 
fiériles  &  des  époufes  fécondes  les  obligèrent  de  s'expatrier ,  &  de  cher- 
cher dans  des  contrées  plus  fkvortfëes  de  la  nature  (  car  alors  il  n'étoit' 
point  queflion  d'art ,  )  des  proviflons  pour  eux-mêmes ,  &  du  fourrage  pour 
leurs  troupeaux.  Delà  ces  valles  effaims ,  qui  d^abord  fous  la  conduite  de 
Woden,  le  répandirent  dans  les  parties  Septentrionales  de  l'Europe ,  &  qui 
Cnfuite  couvrirent  U  Germanie,  &  envahirent  par  degrés  tout  l'Empire  Oc- 
FÎdeatd. 

Il  feroit  curieux ,  mais  il  n'efl  pas  nécefTaîre  de  fuivre  ces  peuples  dans 
leurs  diverfes  migrations.  Ceux  doiTt  il  efl  principalement  queftion  dans  ces 
Kcchçrcfaes,  ^  qu*0D  désigne  fous  le  nom  de  Saxons,  d'Angles,  &  de 
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ot  2EiiL  ils  ..jninf^  mue  rr^airig  n^-naanif  «:^.xic  .^^^  ^^«^«. 
padK  ^  &  leur  rmanir  aac  sncunnsims  i.  rr' tf  2r  i£  lers  «."elk  s^nfi 
fn  &  pmcMir.  ^airinn-g  ^.iimi  -  luaâjsrosaz  mars  cs&  J^  w.  rxv^  ^  ^s 
paxtîss  pkB  fcâmt^  mfis  ^tubx:  srznz:  -g^gumcr  ^  lu^  xiLes^  jt  ùac  ik 
sTimaçinent  gué  fc  mnc  s  ^  jjl  pnr  fir:*  sirEsicn.  %as  r'ans  nais  m^ 
prend  qae  b  fif,.UMii>  sTascxaeis  jisnc  .2£  Ti!;s.  Jl  ^:is  JS  ^^imr.^5C  œs 


mis  i  ùm  caqm.  Il  srak  .ê-ni  àz  ne  &  ^  smr  ^  ncii  s* 
Têstmem  de  ce  droc.  Les  Ger=;Li3s  ■  ■■■fcâ'  m  3ccr>  &sme$,  2& 
cas  d&  lens  avis  &  jcErôsBÔcs  aa  îeu  îe  ne  £ai  qin  âe  ikr^e.  r>e  Isat 
Gooé  les  fanmrs  apponaies^  aaSsade  dar  aksrs  epocx^  U  fcceriiSciQ  & 
k  venu.  La  pah^gamie  écoc  psisLe,  i=;s2s  psc  ùâtee;  Tikîd^ene  etoic 
nrc^  parce  if^  éaak  pks  tererr^est  pcni  <pe  ot  nxst^  îe  Tf3x  cire 
d'ignominie,  Vm  an  oftoâ  cb^Sixi  à  cor»  ^e  mge  loo  epoose  ixié^ie<* 
le,  iprè%  ravoir  AtwbîîW  âc  ies  cbcrecx  &  de  les  lùhiss. 

L^idéc  àt  rmàépeaàacc  la  p!as  oanvd!e  dau  les  hommes  gracEcn  c^'eft 
cdle  de  rcKmpbaB  dn  tcavaîL  Cetott  auuefcig  être  libre  ^  comme  c^cA  à 
préfenc  ém  ooUe ,  que  a^avoîr  rien  3^  faire.  Les  Gemuins  &  en  gcncral 
tous  les  aocieu  peuples  cooloient  lems  )ouxs  dans  nnadion^  les  dtallès  ^ 
ks  fêtes  &  le  iômmeil.  lis  fc  déchargeoîenr  des  afisires  domeftiq^es  fur  Ici 
membres  de  la  famille  ^  qce  leur  fexe ,  leur  ige ,  ou  leur  condition  dit^ 
penfbit  des  fbn£Bbns  militaires.  Les  flts  nskrhaniques  &  l^mculnirc  étoienc 
le  partage  des  efdaves.  Les  owtres  ne  fe  mcnnoient  aâih  que  dans  Icurt 
guerres.  Ils  combatcoîenrnon  pour  des  trérors  ^  dont  ils  imoroient  l\i(Age9 
mais  pour  llionneur  de  vaoocre  |  pour  procurer  de  nouvcues  terres  à  tour* 
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d'une  grofle  amende  obligé  de  le  faire.  Ce  Tribunal  fupréme  fufpendoic 
toutes  les  diftinâions  d%omme  à  homme.  Tous  y  paroiflbient  dans  l'état 
de  régalité  naturelle.  Chaque  particulier  y  étoit  écouté,  on  comptoit  les 
fuf&ages,  la  pluralité  décidoit.  Lts  Prêtres  engagés  par  état  à  l'étude  de  U 
itgefle  &  à  la  pratique  de  la  modération ,  préfidoient  à  ces  AfTemblées.  Us 
confervoient  l'ordre ,  recueilloient  les  voix ,  &  prononçoient  les  Arrêts.  J'o-- 
mets  ici  le  détail  des  diverfes  aflàires,  qui  fe  traitoient  dans  ces  Aflèmblées,* 
parce  qu'ils  me  conduiroient  au-delà  des  bornes  que  je  me  fuis  prefcrits 
dans  cet  article. 

Ces  Affemblées  ne  pouvoient  qu'être  tumultueufes.  Au(fi  les  queftions 
qui  dévoient  y  être  décidées,  étoient-elles  portées  en  première  innance  à 
des  Confeils  particuliers  formés  par  les  Che&  des  diverfes  Tribus.  Mais  les 
délibérations  de  ces  Confeils  ne  devenoient  des  Arrêts  que  par  l'approba^ 
don  de  tout  le  Peuple  alfemblé. 

La  guerre  â»  les  autres  dangers  preffans  engageoient  la  Nation  entière* 
à  fe  choifir  un  Chef  ou  un  Diaateun  II  jouiflbit ,  pendant  le  temps  de  fon 
Adminiftration ,  de  tout  le  pouvoir  exécutif.  Semblable  aux  Ju^es  des  Hé^ 
bscux,  il  devenoit  le  Proteâeur  de  la  Religion  &  des  Loix«  il  comman- 
doit  les  armées ,  il  puniflbit  la  défobéiflance  &  les  crimes.  Mais  fi  fon  pou« 
voir  étoit  grand,  il  en  devait,  à  l'expiration  du  terme,  le  compte  à  ceux 
qui  le  lui  avoient  confié ,  &  qui  toujours  ea  garde  contre  le  defpotiime  ^ 
ne  lui  demeuroient  fidèles  qu'autant  qu'il  l'étoit  à  l'Etat. 

Il  efl  vrai  que  du  temps  de  Tacite  il  y  avoir  dans  la  Germanie  un  pC'- 
ût  nombre  de  Nations  ,  dont  les  Rois  étoient  héréditaires.  Us  l'étoient 
apparemment  devenus  par  degrés ,  en  profitant  des  circonftances.  Mais  tant 
s^en  faut  que  dans  ces  efpeces  de  Monarchies  l'autorité  fût  abfolue,  qu'au- 
contraire  ces  Souverains  de  naiffance  ne  l'étoient  guère  que  de  nom.  Les 
Généraux  de  ces  Nations ,  comme  les  Maires  du  Palais  chez  les  Francs  ^ 
né  dépendoient  que  du  Peuple.  La  Noblejfe  fait  prendre  Us  Rois ,  le  mc'^ 
rite  fait  élire  les  Chefs. 

Tel  fut  le  pian  général  du  plus  ancien  &  du  plus  vénérable  des  Gou-* 
vernemcns.  Fondé  lur  la  raifon  &  fur  l'équité  il  découle  de  l'état  primi- 
tif des  hommes ,  &  confirme  les  récits  de  Moïfe.  C'efl  ce  que  l'on  peut 
cfTayer  de  prouver,  en  montrant  que  les  fils  d'un  même  père  ne  peu- 
vent s'être  dépouillés  de  leur  égalité  naturelle ,  pour  fe  foumettre  aux  vo- 
lontés arbitraires  &  au  caprice  d'un  feul.  A  mefure  que  les  familles  fe 
multiplièrent,  elles  formèrent  des  afibciations ,  dont  la  félicité  commune 
fit  la  bafe  &  la  mefure ,  &  ce  plan  que  le  bon  fens  &  l'expérience  plu- 
tôt que  des  raifonnemens  abftraits  fuggererent  aux  premiers  hommes ,  parolt 
par  l'Hiftoire  avoir  été  adopté  par  la  plupart  des  Nations.  Les  familles  fu-* 
rent  de  petits  Royaumes  ;  les  Royaumes  de  (impies  familles,  (a) 

(a)  Ceci  doit  s'entendre  avec  ouelqne  limitation;  car  (l  les  Royaumes  avoient  été' 
exaâement  formé»  fur  le  modèle  des  familles  >  la  liberté  n'y  eût  été  qu'un  vain  nom. 

Tome  V.  Kk 
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Le»  Saxons  portèrent  en  Angleterre  les  ufages  de  leur  pays.  Les  terresi. 
conquifes  furent  partagées  en  autant  de  Provinces  qu'il  y  avoit  de  Corpsr' 
ou  de  Tribus  dans  Tarmée  des  vainqueurs.  Les  Princes  particuliers  divîle*-^' 
i«nt  ces  Provinces  entre  les  Chefs  des  familles  »  &  en  devinrent  les  Gou« . 
verneurs.  Chacun  eut  (a  part  proportionnée  à  Ces  titres^  à  fes  fervices  ^  ou. 
à  fes  befoins.  Mais  au-lieu  qu'en  Allemagne  il  fe  £tifoit  tous  les  ans  une 
nouvelle  répartition  «  &  qu'ainfi  la  propriété  réûdoit  dans  la  Nation  entie-. 
re ,  chaque  particulier  devint  en  Angleterre  maître  abfbiu  de  fa  part,  & 
la  transfera  pendant  fa  vie  ou  la  légua  après  fa  mort  à  ceux  qu'it  lui  plut 
d'en  gratifier. 

La  part  originellement  affîgnée  en  vertu  de  la  conqu&e  s'appdloit  le* 
Soc-land  ou  fa  Tcrrt  altôdiaU.  Elle  fe  divifoît  en  deux  parties  (  a  )  Ptine 
appellée  tlntand  environnoit  l'habitation  dn  maître  ;  elle  fervoit  aux  befbins^: 
immédiats  de  fa  famille,  &  étoit  cultivée  par  fes  domeftiques.  C'efl  ce 
que  les  Normands  défignerent  par  les  noms  de  Dtmcfnc  Qp  de  Terre  du 
Seigneur.  L^intre  portion  plus  éloignée,  &  nommée  tOut-^land  ou  VUt^ 
tond  étoit  encore  fubdivifée.  Le  propriétaire  accordoit  Pufage  d'une  par« 
cie ,  ou  pour  un  certain  terme  ou  à  perpétuité  ^  à  fes  Compagnons  en  con«. 
fidération  de  leurs  fervices.  Ceux  qui  en  étoient  ainfi  gratinés ,  portoient  te. 
nom  de  Thanes ,  &  leur  terre  celui  de  Thaneland.  L'autre  partie  appellée 
le  Folkland  étoit  affermée  à  des  perfonnes  d'un  rang  infërieur ,  qui  moyen-*- 
nant  une  certaine  rente  ou  ferme  jouiffoient  dn  produit  de  la  terre ,  tant 

2ue  duroit  le  temps  du  bail.  11  y  a  apparence  que  ces  iocacaires  appelles 
tork  ou  Cheorls  étoient  étrangers  d'origine  ,  oc  prot»ablement  defeendtiir 
de  prifonniers  de  guerre  ou  d'efclaves.  Affranchis  ettfuite  &  devemis  fer*, 
miers  de  leurs  maîtres,  ils  acquirent  peu- à-peu  des  terres  en  propriété,  & 
participèrent  enfin  aux  droits  &  aux  privilèges  àti  Nobles ,  c'eft*à-ddre  ^ 
des  hommes  originairement  libres. 

Les  pofleffeurs  des  terres  allodiales  ou  de  franc-alIeu  pouvoient  %idft 
précendre  aux  offices  publics.  Chacun  d'eux  étoit,  en  quelque  forte,! toi»- 
verain  fur  Çts  terres  ;  ily  décidoit  les  procès,  &  avoit  même  droit  de.  vie 
&  de  mort.  Il  tenoit  pour  cet  ef&t  une  efpece  de  Cour ,  nommée  ^^Udl^ 
mote  par  les  Saxons. 

L'établiifement  du  Chriftianifme  mit  des  bornes  i  cette  autorité.  Ocr  ne 
crut  |ms  que  la  vie  la  plus  vile  dût  être  abandonnée  à  la  difcrétion  d'un 
feul  homme.  Les  Caufes  capitales ,  les  appels ,  &  en  général  les  affaires  de 
la  Province  tant  religieufes  que  civiles  furent  remifes  aux  AfTemblées  Pro- 
vinciales ,  qui  fe  tenoient  deux  fois  par  an ,  &  qu'en  nommoit  Scirc^ge-^ 


mm 


{a)  Comme  les  Saxons  ae  conquirent  l'Angleterre  aue  peu  1  peu  $c  par  parties^  la 
part  de  chacun  des  aflbciis  dut  fe  trouver  diviiee  en  aiverfes  portions  fouvent  fort  i\<A^ 
Snées  Tune  de  l'autre.  / 


A  N  G  L  0-S  A  X  0  N,  ajj 


trouver. 

La  Nation  entière  s'aflembloir  tous  les  ans.  Ces  Confeils  fuprêmes  au* 
tremerit  dits  Folk^mots  &  MyctUgtmats  ^  étaient  en  quelque  forte  kivoAs 
de  l'afTemblage  des  divers  Confeils  provinciaux ,  &  compofës  des  niêmes 
Membres.  Ceft  ce  que  notre  Auteur  prbuve,  &  par  la  nature  des  chofes, 
&  par  révidence  des  &ts.  Il  profite  aufli  en  pluiieurs  endroits  des  auto* 
rites ,  que  lui  fourniffent  TAuteur  des  Mémoires  hifioriquts  dt  là  France  ^ 
&  celui  de  VEfprit  des  Loix.  Ce  qu'ils  difent  des  Conquérâns  des  Gaules 
s'applique  également  à  ceux  des  Bretons. 

Mr.  Squire  ne  croit  pas  qu'avant  les  Normands  il  y  ait  jamais  eu  en 
Angleterre  plus  de  ^ooo  hommes,  qui  fuivant  les  principes  qu'il  a  poféà 
aient  eu  droit  daflifler  aux  AfTemblées  générales.  Ce  nombre  eft  confidé* 
rable  ;  mais  qu'on  fe  rappelle  celui  des  Citoyens ,  qui  décidotent  des  plds 
grands  intérêts  à  Lacédénione ,  à  Athènes  &  à  Rome  :  qu'on  pefe  les  mots 
de  Popuii  copiofa  multitudo^  innumera^  infinita  cleri  &  populi  mubitu^ 
do  y  &c.  par  lefquéls  les  Micel^gtmots  font  désignés;  qu'on  fonge  enfin  cureta 
Angleterre  de  même  qu'en  France,  ces  aflfemblées  de  tout  le  Corps  le  te- 
noienc  en  plein  champ,  &  -le  j^kis  fouvent  aux  bords  d'une  rivière. 
"  Mais  n'y  avoit-il  donc  aucun  Sénat ,  pour  avoir  foin  des  affaires  com<« 
'fnunes,  &  pour  préparer  celles  qui  dévoient  être  portées  aux  allêmbléès 
générales  ?  Mr.  Squire  trouve  un  Sénat  de  ce  genre  dans  le  Wittena-gemoc 
ou  rAlTemblée  des  Sages.  Ce  Confeil ,  ou  cette  Cour  du  Roi  >  étoit  coxct* 
pofée  du  Souverain ,  de  {t^  Compagnons  ou  Thanes ,  des  Gouverneurs  des 
Provinces,  &  après  ï'établiflèment  du ChrHHànifine ,  desEvêques,  &  des 
autres  Eccléfiaftiques  dignifiés.  H  s'a(lembli3it  aux  trois  grandes  Ktei  de  l'an» 
née,  ou  plus  fouvent  lorfque  le  Chef  le  jugeoit  convenable ';  nî^s  quoi- 
que les  avis  de  ce  Confeil  fufTent  (ignés  par  le  Roi  &  par  (es  àffîftans,  ils' 
ne  devenoient  des  Loix  qu'après  avoir  été  ratifiés  par  le  Corps  dé  la  Na* 
tion,  ou  parle  Mycel-eemot. 

Quoique  les  Chefs  des  diverf^s  bandes  Saxbntiés  en  Angleterre  y  euf* 
-fent  prii  le  titre  de  Rois ,  &  qu'ils  euffent  augmenté  leur  autorité  en^  de- 
venant perpétuels  &  héréditaires,  ils  ne  laiflerent  pas  Cependant  de  dépen- 
dre du  Corps  entier  de  TEtat.  Si  le  défir  d'ester  la  confu(ton  &  de  témoi- 
gner leur  reconnoifTance  à  d'anciens  bienfaiteurs  engagea  les  peuples  à 
prendre  leurs  Rois  dans  les  mêmes  familles,  ils  ne  le  crurent  pas  obligés 
de  fuivre  toujours  dans  leurs  choix  l'ordre  de  la  nature.  Nous  trouvons 
dans  les  diveifes  Nations  de  l'Heptarchie  plufieurs  exemples  de  Rois  dé-* 
pofés.  Alfred-Ie-Grand  ne  parle  de  fa  Couronne  dans  (on  te((ament ,  que 
comme  d^uh'hërîtage  qu'il  doit  à  la  grâce  de  Dieu,  à  la  bonne  volonté 
des  grands  ^  &  au  confentement  des  anciens  da  peuple.  Il  paroit  même  que 
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fi  Ton  avoit  ëgard  aux  dernières  volontés  des  Souverains  dans  te  choix  dm 
leurs  r  fuccefleurs ,  leurs  teftamens  n'écoient  valides  que  lorfq^iHlf  ayoienc 
eu  foin  de  les  lire  d'avance  &  de  les  faire  approuver  au  peuple. 

Les  partifans  du  pouvoir  defpotique  envifagent  ces  objets  fous  un  points 
de  vue  bien  diffèrent.  Us   prétendent  qu'à  proprement  parler  il  n\  lavoic 

Jioint  de  terres  qui  n'eulfent  ét^  données  par  les  Chefs  à  leurs  fujets^tious 
es  conditions  qu'U  leur  plut  é'impofer ,  &  du  moins  (bus  cellp;  d'une  6r 
, délité  inviolable.  ^Nôtre  Auteur,  répond  après  le  Comte  de  BouIainvâlUers  , 
Mr.  Locke ,  &  pluiieurs  autres  écrivains  célèbres ,  que  les  terres  cohquiicia 
ne  furent  dîftribuées  aux  particuliers  qu'à  titre  de  dépouilles  ^  auxquelles  i^ 
.^voient  autant  de  droit  que  leur  Chef.  L'unique  obligation ,  q«ii  fût  atta^ 
chée  à  la  propriété  des  terres  non-feulement  des  parcicuUers,  mais  encore 
des  eccléuaftiques.&jdu  Roi,  fut  celle  qui  les  obligeoit  d'aflîfier  en  par- 
fonne  aux  expéditions  avantageufes  à  VEut,  &  de  contribuer  aux  édifices 
publics ,  à  la  réparation,  des  ponts ,  &c.  Les  noms  de  Trinodis  nuejiias 
&  de  Landirc3a  étoient  donnés  à  cette  obligation. 

J'ai  déjà  dit  que  tous  tes  crimes ,  à  la  réferve  de  celui  de  haute  trahiioa 
.&  de  l'adultère  ^  étoient  punis  par  des  amendes.  Le  meurtre  même  étoit 
,iaxé,  &  la  tête  du  Roi  avcHt  fon  prix. 

Quelque  diftinâes  que  fuflent  les  Nations  de  PHeptarchie ,  elles  fe  réu* 
nîflbient  pour  des  befoins  communs ,  Àélifqient  dans  des  afleniblées  gêné- 
.raies  un  Chef  qui  portoit  le  titre  de  Monarque.  La  même  raifon  qui  a  en- 
gagé Mr.  Squire  à  penfer  que  le  Mycel-gemot  confifloit  des  mêmes  men:i- 
bres  que  les  Scire-gemots  particuliers ,  l'autorife  à  croire  de  même  quç 
les  membres  des  divers  My cel-gemots  de  l'Heptarchie  aljdftoient  auffi  à  ce 
.dernier  Confeil  ou  PanangHcum  d^s  fept  nations. 
V     Le  gouvernement  de  l'EgHfe  ir^ilèmbloit  à  celui  dé  PEtat,  &  fe  A; 
vifoit  (bus  k  direâion  de  l'Archevêque  en  Provinces  ^  en  Ëvéchés  ^  en  A^ 
chidiaconats*,  en  Doyennés  &  en  Paroiifes;  r  ■  .  ^;  -^ 

Cet  ordre  fi  uniforme  dans,  les  diverfes  parties  de  l'Etat  fut  troublé  par 
les  Danois  y  &  rétabli  enfuite  par  Alfred.  Notre  Auteur  croit  en  ef&c  que 
la  divifion  que  ce  fage  Roi  fit  de  fon  Royaume  en  comtés,  milliers,  cen- 
taines &  4ixaines  fut  moins  une  iniUtution  nouvelle  que  la  rénovation  ou 
la  fixation,  d'qfages  obfervés  chez  les  divers  peuples  du  Nord.  C^eft  ce.qOie 
diverfes  citations  àvi  iavant  Muratori  (a)  mettent  hors  de  £out  doute.    . 

Le  Commerce  &  les  Arts  furent  long-^temps  négligés  par  les  SaxoQt» 
Mais  Alfired  fut  animer  fes  fujets  à  l'induflrie  &  au  négoce.  Il  invita  des 
étrangers  dans  fes  Etats ,  &  accorda  l'honneur  &  le  titre  de  Thanes  du  Roi 
aux  négocians  qui  avpient  trois  fois  pafië  la  mer  à  leurs  dépens.  Ce  Coix^ 
merce  d'abord  peu  confidérable  s'étendit  dans  la  fuite.  Il  fe  forma  àe%  cam- 
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ptgnîesi  qui  pour  teur  ftrerë  &  leur  avantage  s^établirenc  4ans>  des  boiiigs», 
ibu{B  la  proteâion  de  ceux  ^^i-^en  éxoienc  les  Seigneurs.  Ces  marchands 
devinrent  ainfi  les  tributaires  oc  les^  clien»  des  nobles  ou  des  propHétaârêir. 
Ceux-ci  repondoient  de  leur  conduite,  &  leur  faifoient  obfer^it^Iés  lôit 
&  payer  les  contributions.  Les  marchands  jouiflbîîsnt  fous  leiit^  attfpîcetVde 
certains .  privilèges  /  mais  n'avoi^M^  a^icune  pin'  au  pouvoir  lëgi(kitifl(> 
pouvoir  étoit  attaché  à  la.  propriété  des  terres.  Giiîtlaume-ile-ConâtiiiiisHit  ^h 
dépouilk  les  Saxons, JU  cbaiigear.leurs  pofleffioàs  iei<  fiefr'it  il;  ksi^tr^iâfk 
à  tes  compatriotes.  Les:^  Villes  commerçantes ,  alors  doublemisnt  vex^s ,  & 
par  d'avides  Souverains  &  par  des  Barons  impérieux-,  ^aé^etetent  pèurà^peii 
des  immunités,  &  Edouard  I,  en  invitant  leur$  députés  aux  aflemblée^ -de 
la  Nation,  donna  naiflance  à  la  Chambre  desCommuttéfi  &ikpfbn^<[UCiiMMf. 

AN  GO  L  A;   Rùyauikt'éPAfPt^t.''  ^>  ^• 

NGOLA,  dont  îe  vérîtabte  nom  eft  i>M]^ ,  '& ^ônt  Tes  habitâUls 
fe  nomment  Amhandos.^  «ieik^  un  i^ng  oMÎfiâéraMe  paMfïi  leiRoyauâies 
d'Afric^ue.  Il  ell  borné  au  Nord  par  le  Congo,  an  Stid^pislr  Bengà6lir:,oft 
TEfl  par  le  Royaume<le'Ma%ambà,^/&  'iflX>il€ft  ^fef^fOcéat);  'Sft'lin^ 
efl  entre  fept  de?rés  tfente  minutes,  <'&  dixf  dfegra^ ^ quarante  i^iti^tes'^% 
latitude  du  lud,&  entre  treme-dèux  4c  qnan^ &>  tm  ddgtési vuÂgf JftiiiittNSs 
de  longitude  Eft.  Sa  lôngueilir  d'Oii^m  en  Oêeldtenry>dt  de  Ctiic  dix  ftiiilé» 
de  longueur  4q  l?Oueft  à  4'£ft ,  fur  cent  qiiatrt-'^gt  <^  âQ'krgèiif'^ 
Nord  au  Sud.  Tout  ce 'pays  eft  arrofè  dHm  j^fld^^ï^bre^â^^irlmrej^'^ai 
forment  dans  leur  cours'  àeà  iûes  ri^^r^^^  Afi  MfMe^n  vi^écuis^  &  filf^tMlc 
en  manioc,  en  millet^)  dont  ôn'^>  Id^moiflbfiPl^rois &ir  i:haqne  atîte(^« 
On  y  trouve  aufli  beiCiiçoup  deguaves  &  de*  pîlmiers..''^dtttés^  les  côtcto 
font  fous  robéiifance  de  petite  '  Sniverains  qirii^ne  font  .que  les  premio^ 
efclaves  do*  Monarque  univerfel.  Ce  Royaume  cotitiept  huit  Provinces  prifl^ 
cipa^s;  qui  ibnt  Loando  ,  Sinfb ,  Ilamba^' leolo'^  Enfaca,  Mailingam^^ 
Cambanba  &  Embacc^.  Ce^>  Provinces  iè  dtvKènt'étf'Caàtons  dont'cttMiib 
eft^ouverné  par' nnf  Chef  ou  ImendantifoosMQ  iidfii^{de^«Sova.  oi^  *      -y 

Cm  a  beaucoup  exagép^é  ia'  puiflTance  des  i  P0rtUgi(i9^  q^  iMUt^a  ^^^'^ 
•lentes  comme  Souvei^inf  He  tout  ce  payscâ-  ihi  ij^ont-réénement  poliédé 
que  MalTangano  &  quelques  autres  plaées  ifitérieuret;.  Il  efi  vrai  que  (bds 
le  règne  de  Jean  tiV  Rot  de  Portugai,  Paul  i)ia2  de  Novais^'  dont  le^  a»- 
cétres  avaient  découvert  les  côtes ,  pénétra  JR>pt  avant  dans  le  payr,'  à-!a 
faveur: du  commerce  do^t  il  ouvrit  les  fource^  Les  S^omigak  foupfomt^ 
de  D^être  venus  'que>pour  fe  reiidre  maîtres  d«  pays/fon^t  tei^rihaflàcrés 

Ear.  lV>rdre  du  Monarque  (|ui  vouloir  envahir  leuisiichefles.-  iMz  tifEttU^ 
laides  jfeftes  dei' Portugais  ^ipars  |^  ^  avec  cetc&  poignée;  de  iMiidc^^.^tl 
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,coAÇur.  raud«ç.ttuz  projet  de  tirer  vengeàhce  de  cet  atteottt.  Plufîeiin  pe- 
]iitt  RoM  intimidés  par  fon  artillerie ,  le  déclarèrent  (es  amis  ou  (es  fileta, 
&  jili  fournirent  quinze  mille  hommes  qui  lui  infpiroient  moins  de.con- 
fiàtice: quai  les  trois  cens  Européens^  qui  d'abord  compofoient  toute  féli 
arméSA/  Il  iblUcita  Tafliftance  du  Roi  de  Congo  qui  lui  envoya  foixante 
:millt' rtoomes  i  fous  les  ordres  de  fon  meilleur  Général.  La  fortune  fecondm 
ioq  wdâic^^  &  quotqu  inférieur  en  nombre  ,  il  remporta  une  viâoire  com'- 

Î^ettCv*"!!  4ut  poùflë  plu's  loin  Ces  avantages  fi  fes  alliés ,  par  le  dââiut  de 
ubfiftances,  n'eUflent  été  réduit  à  la  néceflité  de  retourner  dans  le  Congo. 
Dîaa  »•  foutenu^e  fon  ieull  courage ,  n'en  fut  que  plus  ardent  à  pouriiuvre  liss 
.i^'nquétes.  Son  d^fleio  étoit  de  conquérir  les  montagnes  de  C^mbamba  qui 
.Ir^ifbrmQQt' de. lici^a  mines  d'argent.  Il  eft  extraordinaire  que  ce  Héros  à 
la  tète  de  trois  cens  hommes ,  ait  pu  réfîfter  à  un  million  d'Africains.  Un 

4mi  Por>u|gf  à  choyai  v  -^  J^Tlfto^^  ^  ^^  main,  attaquoit  impiinément  ceot 
nègres  qui  fuyoient ,  en  tremblant ,  au  feul  bruit  du  moufquet  &  à  la  vue 
des  piques  &  des  ép^.  Les  P^ortugais  ont  confervé  des  établiflemens  dans 
ce  pays,  mais,  énervés  par  le  vice  du  climat,  on  ne  peut  reconnoitre  en 
:eur  les  defcendaps  des  Hétios  l}ui  en  firent  la  conquête.  Avant  de  parler 
4w.  anciens  halMÎcaAs^  û  c&jB^m  de  £ûre  coanoitre  les.  mcnirs  de  ces  Eu- 
.rooépM^  cranfpkntés^.  .  :  .  (.  :  •  c 

,    ÎLcaiiPpiTugais)  éCaÛ    dai^s  flotte  région  ^  fe  divifent  en  trots  clafles.  Les 

ÉcçiéfialHqu^.  compost  1^  premier  ordre  ^  mais  comme  ils  font  çn  petit 

;>lKH&lb|!e,  ils*  n'ont aucuno  iafluence  daqts  l'adminiffacation  civile.  La  féconde 

?cU0if  eft'  cpmpofée:d,'hoiiunes  flétris  par  la  Loi ,  dont  les  Magiflrats  pur- 

j^n%  l'JguropK  p0ur- aÛ^  wifeâer  de  nouvelles  Contrées.  On  confi^nd  dans 

iqtiteiciàift  eli^Uf^.  les  Fotmgaîs  ^de.race  Juive  qu'on  défigne  par  le  nom  de 

•«nouveaux  Chjréti^  ,  &î  Unk  itrt  coupables  oit  les  charge  du  même  ojp- 

.probre  que  lesf'fcélératsm  Les  :  Officiers  chargés^  de  l'adnûniflration  &  les 

fiégociafis  fbrntent  la  clalK^  la  plus  puiflante  .&  la  plus  nomhreufe..  Les  fèm« 

mes  Portugaifea,  pour,  venger  leur  fexe  rampant  dans  la  vile  dépendance 

en  ces  climats ,  uiurpent  un  empire  abfolu  fur  leurs  maris,  qtii  efclaves 

^umis ,  en  reçorveot  flesi^oiortifications  fans  ipurmurer.   Economes  j<kfqtt!à 

iViilvance,  elles  refttfoitrÀlCttsfiubille  les  àKmens  les  plus  néc&flâires. :  Quand 


-Egliiè.à:  piis^\&'  fans  cortège.  La  i<ace  des  mulâtres  s^y 
fort  multipliée.:  ennemis  irréconciliables  des  Negrks,'>ils  affeâent  d'être  4es 
^aux  des  blancs  àûi  les  chi^rgent  de  leur  mépris.  '  Ctux-ci  ^  pour  confeN 
ver  leur  fupériorite  v  leur  :diifbndent  de  s'affeoir  devant  eux.  Mais  les  Mh-  . 
litres  fè  vengent  de  leur  dégradatioà  fur  les  ;  Nègres ,  dont  ils  font  les  ty- 
rans. Quelques-uns  d'entre  eux  font  le  trafic  d'eiclaves»  Leur  étude  eft  de 
feduire  des  femmes  efclaves  pour  en  avoir  des  eni^s  qu'ils  vendent  quel-> 
quesjannées  après.  C'eft  un  reproche  qu'on  Ëiitmême  aux  Portugais  qui  ne 


ANGOLA;  a^) 

rougiflent  pas  de  vendre  les  eofans  qu^ils  ont  eus  de  leurs  concobUies  ne^*^. 
grès.  On  occupe  les  efdaves  fur  le  bord  des  rivières  oii  leurs  maîtres  onc 
dès  plantations.  Les  uns  font  pêcheurs  ^  &  les  autres  font  maçons.  C'eft  ua 
ufage  éubli  parmi  les  riches  que  chaque  père ,  à  ta  caiiTance  d'un  enfant^ 
jette  les  fondemeos  4e  la  maifon  qu^il  lui  defiine.  L'ouvrage^  s^éleve  à  me^ 
iure  que  Tenfànt  croit  en  âge.  Ceft  avec  VëçâôUe  potvérifée  des  huitres  qu'île 
font  leur  ciment.  La, plupart  des  efclaves  excellent  à  faire  la*  b^^rbo^X  miH 
nier  te  rafoir,  les  ciSeaiix ,  le  fcalpel  &  ta  lancette.  Tous  exercent  qne 
profèdîon.  Et  quand  ils  n^ont  point  d'occupation  chez  leur  maître ,  ils  tra*^. 
vaillent  pour  autrui  ^  mais  ils  font  obligés  de  verfer  dans  le  tréfor  du  joial^ 
tre  le  produit  de  leur  travail^  Aiofi  ^  c'eft  par  le  nombre  de  fe$  efclaves 
qu'on  calcule  fes  richefles.  :    / 

Les  Nègres ,  fans  attachement  pour  Pidolâtrie ,  pafl^nt  fans  e0brt  dâns^ 
les  champs  de  FEvanjnle  dont  ils  adoptent  les  d(^mes.  fans  en  pratiquer; 
les  maximes  féveres.  Tous  les  défordres  de  l'încontineiice  font  la  fuii^.né- 
ceffaire  de  la  défenfe  qu'on  leur  fait  de  fe  marier ,  dans^  t^ir  crainte  qu'ik 
ne  fe  relâchent  dans  leurs  fonâions..  Lorfque  la  jiai^nce  d'un  en^ipt  dé- 
celé leurs  amours  clandeflins  ,  les  Miflionnaires  interpofent  leur  jaiitorité  poulr 
les  faire  punir  on  pour  obtenir  qu'ils  contraâent  un  lëgitiiQe  mariage  ; 
mais  il  en  réfulte  de  nouveaux  abus.  Les  hommes  bientôt  las  de  leurs  fènv- 
meSf  en  font  un  troc  fcandaleux.  Les  femmes  Portusaifès,  fbuveraines  dans. 
leur  domeftique ,  ufurpent  le  même  privilège.  La  plupart  ont  des  maris  de 
louage  pour  alfouvir  leur  lubricité.  Les  Nègres  ^  (ans  frein  dans  leurs  pen- 
chans  ^  n^en  font  pas  moins  fermes  dans  leur  foi.  Après  s'être  bien  raltafïé 
du  péché ,  ils  en  follicitent  l'abfoludon  avec  la  plus  graiide  hnmilîré.  Us 
quittent  leur  concubine  le  premier  jour  de  carême ,  &  quinze^  jours  après 
Pâques,  ils  font  un  bail  d'une  année  avec  une  nouvelle  femme,  &  ilsfe 
feroient  un  fcrupule  de  confcience  de  reprendre  celles  qu'ils  ont  promis 
de  quitter. 

Les  habitans  naturels  d'Angola ,  ont  d'autres  mœurs  &  d'autres  ufâges. 
l^  Nation  fe  divife  en  quatre  ovdres  dont  Iç^  premier  eft  celui  des  Nobles.. 
Les  en&ns  du  Domaine ,  qui  la  plupart ,  font  artifans  ou  laboureurs  ^  com« 

{>ofent  le  fécond  ;  quoiqu'ils  foient  libres  ,  on  les  condamne  à  l'efclavage 
orfqu'ils  commettent  une -faute  un  peu  grave  :  le  troifîeme  efl  compofé 
d'efclaves  ou  de  vaffaux  attachés  au  Domaine  d^un  Noble,  &  le  dernier 
enfin ,  eft  celui  des  efclaves  faits  à  la  guerre ,  ou  achetés  à  prix  d'argent. 
La  chair  de  chien  eft  le  mets  le  plus  délicieux  au  goût  de  ce  peuple  fin- 

fulier.   On  en  fert  fur  les  tables  les  plus  délicates;  tous  les  marchés  pu- 
lics  en  font  fournis,  &  on  a  vu  donner  vingt  efclaves  pour  un  grand 
chien  d'Europe ,  &  deux  efclaves  pour  un  chien  ordinaire. 

L'art  militaire  eft  encore  dans  fon  enfance.  Le  fimple  foldat  n'a  pour 
armes  qu'un  arc  &  des  flèches.  Les  OfHciers  font  armés  de  lances,  de  ha* 
ches  6c  de  poignards  attachés  au  côté  gauche  de  leiur  ceinture.  L^ntrépl- 
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dite  l6ur  eft  naturelle ,  t&  comme  ils  ne  favent  rien  prévoir,  Us  font  ftéti^ 
âe  tout  aif&oncer.  Les  braves,  en  recevant  les  ordres  du  Roi,  ou  du  Gé* 
aérai,  sVngagent,  par  ferment,  ^  ne  reparoitre  devant  lui  qu'après  tés 
avoir  exécutés.  Leur  mufîque  militaire  eft  bruyante  &  déiàgréable  :  Us  a\>iir 
d'-autre  inilrument  qu'une  efpecë  de  umbourin  qui  a  la  forme  d'un  panier, 
Ctt  inftrument  eft  fait  d'un  bloc  de  palmier  où  l'on  peint  diverfes  âeun» 
Ik  le  couvrent  d'une  planche  fur  laquelle  'As  frappent  avec  une  baguette. 

^L'»rchiteâuré  eft  un  art  abfdltiment  ignoré.  Les  maiibns ,  qui  ont  la  forme 
de  nos  ruches,  font  de  bois,  d'argile  &  de   paille.   Il  n'y  a  d'édifices  de 
pierres  que  dans  quelques  villes  bâties  par  les  Portugais.  Les  maifons  «dés 
grands  contiennent  plufieurs  appartemens  avec  un  porche   extérieur  pour 
y  recevoir  les  étrangers  ;  l'intérieur  eft  une  efpecè  de  lanâùàire  impené* 
tcHAe.  Hs  ont  une* 'méthode  particulière  de  cultiver  les  terres  qui,  tous  les 
ûrois  mois,  donnent  une  riche moiflbn; ils  ouvrent  les  filions  pour  y  faire 
entrer  l'eau  qui  defcend  des  montagnes ,  &  après  qu'elle  y  a  féjounié  af» 
fez  de  temps  pour  liumeâer  la  terre ,  on  la  fait  refluer  dans  fon  lit  par 
des  canaux.   Le  dé^méreflenient  eft  moins  une  vertu  qu'un  dédain  ftupide 
dts  moyens  quv  procurent  les  commodités  de  la  vie.  On  ne  défire  point  les 
ncheffes  parce  qu'on  n'en  connoît  point  l'uf^^ge.  Ce  peuple  croit  tout  pof* 
fëder  quand  il  a  du  millet,  de  l'huile ,  quelques  beftiaux  6c  du   vin  de 
palmier.  Là  branche  la  plus  étendue  de  commerce ,  eft  dans  les  efclavet  ^ 
dont  il  fort  annuellement   trente  mille.  La  traite  ia  plus  confîdérable ,  fe 
fait  dans  les  Villes  de  Maftaneano  &  d'Embakka,  oîi  tous  les  Negre$  les 
échangent  pour  des  marchandiles  d'Europe.  lis  font  maigres  &  éciquës  quan4 
en  les  acheté  ;  niais  avant  de   les  embarquer  on  leur  rend  leur  ^emboa* 
point  primitif ,  en  leur  procurant  de  l'huile  de  palmier  pour  fe  frotter  le 
corps  &  pour  fe  défalterer  :  &  par  ce  traitement  on  lès  met  en  état  de 
apporter  les  fatigues  du  voyage.  Un  autre  objet  de  commerce  cohfifle 
dans  les  toiles,  les  éroftès,  les  coutils,  les  velours,  les  galons  d'or  &  d'ar»* 
ffent,  les  épées ,  les  couteaux ,  les  tapis ,  le  fil  &  la  foie  :  rien  n'eft  plus 
beau  aux  yeux  d'un  Nègre  qu'un  collier  de  verre  bleu    ou  noir  dont  il 
fait  fa 'plus  riche  parure.  Les  épingles  &'les  aiguilles  font  aufli  «fort  recher^ 
chées.  ils  s'extafient  également  au  bruit  d'une  (bnnett^  &  'à  '  la  vue  d'une 
queue  de  cheval ,  &  pour  fe  les  procurer ,  ils  donnent  volotitters  déiiX  ef^ 
claves.  L'eau-de-vie,  toutes  les  liqueurs  fortes,  &  le  vin  de  Canarie  j  ont 
beaucoup  d'attraits  pour  tpus  les  peuples  ^^çains ,  &  le  débit  t^a^ft  toa^ 
jours  auuré. 

"  On  fupplée  îé  Pargent  monnoyé ,  par  des  grains  de  verre  qui  tirent  leur 
prix  de  leur  forme  ou  de  leur  couleur.  On  fe  fert  encore  de  coquilles  ^em'> 
mées  Zimbis  qui  font  la  monnoie  courante.  Les  pièces  de  coton ,  de  toiles^ 
&  d'étoffes*,  fervent  aufiî  à  cet  ufage  :  par  un  renverlement  de  l'ordre,  les* 
femmes  rempliftent ,  dans  ce  pays ,  les  fondions  que  la  nature  afligne  aux 
iiopimes  dans  les  autres  climats.  Ce  font  elles  qui  achètent  &  qui  ven« 

dent 
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deat  dans  les  marchés',  &  qui  font  tous  les  ouvrages  de  fatigue ,  tandis  que 
leurs  maris  concentrés  dans  leurs  maifbns,  s'occupent  à  filer  ou  fe  livrent 
à  tous  les  détails  domeftiques. 

Elles  ont  une  averfion  invincible  pour  la  luné,  à  qui  elles  imputent  leurs^ 
infirmités  périodiques.  Leur  jaloufie  eft  portée  jufqu'à  la  fureur,  &  quand 
elles  fe  croient  trahies,  elles  font  capaoles  de  tout  enfreindre.  Dès  que 
réppufe  eft  devenue  mère,  elle  n*a  plus  de  commerce  avec  Ton  mari,  juC»» 
qu'à  ce  que  Ton  enfant  ait  des  dencs^  Lorfqu'un  enfant  vient  à  naître  , 
toute  la  famille  fe  raffemble,  on  le  porte  de  maifon  en  maifoQ  au  bruit 
des  voix  &  des  ipftrumens  ;  &  dans  ces  fortes  de  cérémonies ,  chacun  fe 
fait  un  devoir  d'offrir  un  préfent  au  nouveau  né.  Xa  poligamie  eft  autori^ 
fée  par  la.  Loi,  &  l'on  a  cru  en  prévenir  les.. abus  en  accumulant  fur  la 
tête  de  la  pr^tiiiçre  femme  tous  les  privilèges  domeftiques. 

Ce  climat  içft  malheureufement  fécond  en  fièvres  ardentes,  &  .l'on  eft 
prpmptement  enlevé  fi  Ton  ne  prévient  fes  çavages  par  la  faignée  :  les 
maladies  vénériennes  infèâent  toutes  les  fources  de  la  vie  ;  &. comme  tout 
le  monde  en  eft  attaqué.,  perfonne  n'en  rougit.  Les  fimples ,  &  quelques 
friâions,  font  les  (éiils  remèdes  qu'on  oppofe  à  ce  fléau.  Le  pays  eft  af- 
fligé de  plufieurs  autres  maladies  qui  ne  foat  mortelles  que  par  l'ineptie  de 
ceux  qui  les  traitent.  Quand  un  Nègre  eft  mort,  on  purifie  (on  corps,  on 
lui  peigne  les  cheveux  «on  le  revêt  d'un  riche  habit  &  de  coliers  :  quand 
on  le  met  da.ns  la  tombe,  qui  eft  un  caveau ,  on  dépofe  à  fes  pieds  des 
inftrumens,  afin  qu^il  puifte,  dans  cette  filentieufe  demeure,  diftiper  les 
ennuis  inféparables  de  la  folitude.  La  lumière  de  l'Evangile ,  portée  dans 
ces  climats,  n'a  pu  y  didiper  les  ténébrQs.de  l'idolâtrie.  Tous  ces  peuples 
ont  une  foi  aveugle  dans  la  divination  par  le  vol  des  oifeaux  :  de  quel- 
que côté  quç  l'oiieavi  vole,  ou  quel  .que!  foit  fon  cri,  ils  n'en  tirent  de 
préfages  qu'après  avoir  confulté  leurs  Prêtées.,  qui  leur  annoncent  à  leur 
gré,  des  prolpérités  ou  des  défaftres.  Aucun  champ  n'eft  fermé,  &  pour 
prévenir  l'enlèvement  des  fruits  &  des  moiftbns  ,  on  les  environne  de  pieux 
fur  lefquels  les  Prêtres  jettent  de  la  paille  &  des  herbes  confacrées,  en 
prononçant  des  paroles  myftérieufes.  Cette  pratique  infpire  tant  de  refpeft^ 
qu'il  ne  fe  trouve ,  ni  profanateur ,  ni  fàcrilege.  De  forte  que  le  poflef- 
(eur  n'a  pas  befoin  de  veiller  pour  coqferver  fon  bien.  On  ne  connoit  point 
dans  toutes  ces  régions  l'art  de  l'écriture ,  &  l'on  ne  s'y  occupe  que  des . 
moyens  d!exifter  oc  de  fe  reproduire.  Sans  aniQur  pour:l'£tre-Suprême ,  tout 
tremble  au  nom  des  Génies  malfaifans. 

La  deftinée  d'Angola,  eft  d'avoir  toujours  ié té  dans  la  honteufe  dépen- 
dance des  Rois  de  Congo  ,  dont  les  Li^utenans  armés  du  pouvoir  en  ab\i«- 
férent  pour  i(é  rendre  indépendant*  Ces  ufurpateurs  étendant  leurs  .conque-^ 
tes ,  balancèrent  bientôt  la^fortune  de  leurs  anciens  maîtres ,  auquel  ils  €on« 
tinucrenr  de  payer  tribut.  Ce  fut  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  qu'arriva 
^cette  révolution  I  .dont  lé  fuccés  fut  l'ouvi;agis  des  Pjortug'if*;.  Le  pcemier  de 
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ces  Rois  fut  Angota,  qut  eut  pour  Succeâeur  te  plus  jeune  âe  Iki  êh^ 
oommé  Angolaire ,  c'eft-à-dire ,  haut  &  putfTant  Seigneur,  Après  fa  inort  ^ 
arrivée  en   1 640  ,  l'ainée  de  Tes  filles  monta  fur  le  Trône ,  où  elle  ne  put 
fe  maintenir.  Quoiqu'elle  eût  embrafTé  la  Religion  Chrétienne ,  elle  voulue 
être  proclamée  Souveraine  avec  les  Cérémonies  païennes.   Cette  efpece  de 
profanation  fouleva  contre  elle  les  Portugais  qui  ^  de  fes  plus  zélés  délèn* 
leurs,  devinrent  fes  plus  dangereux  ennemis.   Son  neveu  fut  pUcé  fur  le 
Trône  ;   alors  cette  Reine  dégradée  ,  après  avoir  perdu  trois  batailles ,  (e 
retira  dans  l'intérieur  des  terres ,  où  elle  railembla  une  armée  qui  effuya 
une  nouvelle  défaite.  Quoique  toujours  vaincue  y  elle  fut  toujours  redouta^»' 
ble  :  cette  Princefle  qui  n'avoic  aucune  des  fbibleilès  de  fon  fexe ,  avoit 
tous  les  talens  qui  forment  les  grands  hommes.  L'exercice  des  armes  fài«^ 
foit  fon  unique   amufement  :  elle  ne  paroifibit  eh  public  que  vêtue  ea- 
homme ,  &  même  elle  en  prenott  le  nom ,  comme  (1  elle  eut  rougi  de  iba 
fexe.  Humaine  &  généreufe ,  elle  protégeoit  fes  ennemis  défarmés.  La  re^ 
hgion  avoit  corrompu  fa  douceur  naturelle^  &  avant  de  rien  entreprea** 
dre  elle  confultoit  le  Diable ,  à  qui  elle  immotoit  la  plus  belle  des  filler 
pour  fe  le  rendre  propice  ;  eltefaifoit  elle-même  l'office  de  Sacrificateur^ 
&  après  avoir  coupé  la  tête  de  l'a  viorne,  elte  s'abreuvoit  de  fon  fang. 
Ces  facrifices  of&oient  un  fpeâacle  terrible.  Cette  Reine ^  couverte  de  peaux' 
de  bêtes  fauvages,  fufpendoit  une  épée  i  fon  col ,.  une  hache  à  fa  ceinture^ 
&  un  arc  &  des  flèches  dans  fes  mains  ^  &  après  avoir  bondi  &  fauté  ^ 
elle  refloit  immobile ,  &  fa  bouche  écumanre  annonçoit  que  le  facri^ce  al« 
îoit  fe  confommer.  Cette  Princeffe ,  féroce  dans  fon  culte ,  &  fenfible  dans^ 
te  commerce  de   la  vie,  avoir  un  refpt&  reFigieux  pour  îa  mémoire  de 
fon  père ,  dont  elle  confervoit  les  os  dans  une  caffette  précieufe.    La  con« 
tinence  n'eft  point  mife  au  nombre  des  vertus  dans  ces  climats  brulans*  ' 
Cette  Princefle ,  fubjuguée  par  le  préjugé  National ,  entretenoit  cinquante 
ou  foixante  hommes  jeunes   &  vigoureux  qu'elle  payoit  magnifiquement 
pour  l'intérèj  de  fes  phiifîrs ,  &  par  une  contradiâion  qui  prouve  la  bifar-^ 
rerie  de  fon  caraâere^  elle  avoit  honte  de  porter  les  habits  de  fod  fexe^ 
&  die  vouloit  que  tous  fes  amans  fuflent  vêtus  en  femmes»^  Elle  difbit 
hautement  qu'elle  étoit  homme ,  &  que  {es  amans  étoient  fts  concubines». 
Quiconque  n'aurait  point  ajouté  foi  à  cette  métamorphofe  ^ùroit  été  puni* 
de  jno:  t  ou  condamné  ï  l'efclavage. 

^  '  .         -  .  '^autres 


atro-^ 
punitions  font  fort  légères.  L'affaffîn  &  l'empoifonneur  en  font: 
quitte  pour  l'efclavage.  Les  conquêtes  des  Portugais  ont  rétréc^  les  limites 
de  ce  Royaume ,  dont  le  Monarque  eft  toujours  fbrt  puiffant ,  puifqu'on  dîr 
qu'il  peut  mettre  fur  pied  un  armée  d'un  mUlion  d'hommes.  Il  eft  vrai  que 
Ks  Sujets  nés  foldats  doivent  tous  le  fuivre  à  la  guerre.  Depuis  que  1er 
C^rifmnifme  y  a  jette  de$  racines ,.  on  s'apperçoit  que  la  populatioa  n'cA 
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plus  fi  confidérable.  C'eft  une  obfervation  qu^on  a  fitlte  dans  tous  les  pay$ 
où  la  polygamie  a  été  profcrite ,  &  fi  ce  fait  ëtoit  bien  conftaté  ^  on  auroit 
droit  d^amirer  que  la  pluralité  des  femmes  favorife  les  vues  de  la  nature , 
fur-tout  dans  les  Pays  où  les  femmes  celTent  d'être  fécondes  à  l'àge  de  vingt- 
cinq  ans  :  on  peut  objeâer  que  les  Régions  où  la  polygamie  eft  en  ufage 
ne  (ont  point  les  plus  peuplés ,  mais  peut-être  le  feroieot-elles  moins ,  fi  cet 
abus  n'étoit  autorifé  par  la  eoi. 

La  Religion  Chrétienne  y  a  fait  quelques  conquêtes ,  mais  fes  Profélytes 
confervenc  un  rede  d'attachement  pour  fes  anciennes  fuperfiicions  ^  èi  le 
plus  grand  nombre  des  habitaris  eft  encore  idolâtre.  Leurs  idoles  appellées 
MokifTos  font  de  bois;  leur  tête  d'écaillé  de  tortue  a  la  forme  d'une  che-» 
vre  y  avec  les  jambes  &  les  pieds  de  quelque  animal  \  la  Religion  fur* 
chargée  de  cérémonies ,  propofe  peu  de  dogmes  à  croire.  Les  dévots  dan* 
fent  comme  des  infenfés  autour  de  leurs  idoles ,  perfuadcs  que  c'eft  un  moyen 
de  faire  entrer  dans  leur  corps  le  Dieu  qui  leur  révèle  le  paffé  &  l'avenir. 
Les  plus  crédules  mettent  dans  leurs  champs  des  corbeilles  remplies  de 
aornes  de  chèvres  ou  de  plumes  de  perroquet ,  &  avec  ce  préfervatif,  nul 
n'efl  affez  téméraire  pour  enlever  la  moilTon  &  les  fruits.  Ils  s'abfiiennent 
avec  fcrupule  de  certains  alimens  profcrits  par  leurs  Prêtres  nommés  Jangas, 
&lorrqu'ils  ont  tranfgrefTé  cette  défenfe,  ils  s^attendent  à  être  frappés  d'une 
mort  prochaine.  On  a  vu  des  prévaricateurs  mourir  d'effroi ,  tant  il  efl  vrai 
que  les  fecoufTes  de  l'imagination  font  plus  puiffantes  que  la  raifbn. 

Les  Prêtres  font  fubordonnés  à  un  fouverain  Pontife  qu'on  refpefte  com- 
me le  Dieu  de  la  terre.  C'efl  par  fa  providence  que  les  moifibns  mûril^ 
fent,  que  les  fleurs  éclofent  &  que  l'harmonie  du  monde  efl  entretenue. 
La  reconnoiffance  de  tant  de  bienfaits  ,  lui  fait  offrir  les  prémices  de  tous 
les  fruits.  11  fe  glorifie  d'être  immortel ,  &  le  vulgaire  l'en  croit  fur  fa  pa- 
role. Lorfqu'affbibli  par  Tàge  ou  les  maladies,  il  fent  fa  fin  approcher,  il 
choifit  un  de  fes  Difciples  qu'il  nomme  \  fa  place ,  pour  être  le  difpenfa- 
teur  des  biens  de  la  terre.  Après  cette  cérémonie ,  il  ordonne  à  fon  Suc- 
ceffeur  de  l'étrangler ,  ou  de  lui  donner  un  coup  de  maffue  pour  aller  en«> 
fuite  jouir  de  l'immortalité  dans  le  fecret.  S'il  venoit  à  mourir  fans  avoir 
défigné  fon  SuccefTeur  ,  le  deuil  feroit  public  ;  on  croiroit  que  la  terre  fe- 
roit  bientôt  fiérile,&  que  le  Genre-Humain  approcheroit  de  fa  deflruâion. 
La  plupart  de  ces  Prêtres  fanatiques  fe  procurent  une  mort  violente  &  vo- 
lontaire^ c'efl  un  fafle  d'héroifme  qui  redouble  le  refpeâ  du  vulgaire. 
Quoiqu'ils  s'appliquent  tous  à  la  divination ,  ils  ont  horreur  du  nom  de 
forcier  que  nos  Miffionnaires  leur  donnent.  Le  fortiiege  n'eft  en  ufage  que 
parmi  la  claffe  la  plus  abjeéle  du  peuple.  Quand  un  forcier  débite  fes  ora- 
cles à  la  canaille  affemblée ,  il  couvre  fa  tête  d'une  touffe  de  plumes ,  & 
tient  dans  (hs  mains  deux  poignards  étincelans  :  de  fa  hute  placée  fur  une 
ëminence^  fort  un  tourbillon  de  flammes,  qui  répand  une  odeur  infernale. 
Tous  les  profanes  font  écartés ,  6c  tous  ceux  <^ui  l'environnent ,  l'écoutent 
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1!  ne  pleut  prefque  jamais  en  été  :  la  terre  alors  n'eft  qu'une  pouffiérè 
aride.  Les  vents  d'hy ver  qui  foufflent  du  Nord  à  l'Oueft ,  &  du   Nord  au 
Nord  ou  Nord-Eft ,  font  ceux  que  les  Romains  nommoient  Etéfiéns.    Ces  * 
vents  pouffent  les  nuages  vers  les  montagnes ,  ou  par  la  prefTion  de  l'air  l  *, 
ils  reftent  condenfés  jufqu'à  ce  que  ces  vapeurs  tombent  dans  lès  plaines. 
Ceft  à  ce  Phénomène  que  quelques  naturaliftes  attribuent  les  inôn^iationsi 
du  Nil  &  du  Sénégal.    îians^  le  fecours  de  ces  vents  qui  corrigent  la  ma-» 
lignite  de  l'air ,  &  tempèrent  la  chaleur  brûlante,  cette  terre  dévoreroit  Tes  ' 
habitans.  L'air  y  eft  ii  brûlant,  même  pendant  la  nuit,  qu'on  prend  au--^ 
tant  de  précaution  contra  la  chaleur  que  nous  en  prenons  dans  nos  climats  ' 
contre  le  froid,  c'eft-à-dire,    qu'on  double   &  triple  fes  couvenures  poui* 
dormir.  11  ne  tombe  de  neigea  que  fur  quelques  hautes  montagnes  les  plus 
voifines  du  Cap  de  Bonne-Efpérance. 

11  n'y  a  point  de  terres  plus  fécondes  en  métaux.  On  y  trouve  des  mî-  ' 
nés  de  cuivre,  d'or  &  d'argent,  mais  on  prétend  que  les  habitans  orit  fait| 
myftere  aux  Européens  des  mines  d'ôr,  de  peur  que  l'attrait  de  ce  métal' 
qui  allume  leur  cupidité,  ne  leur  infpirât  l'ambition  de  les  affervir.  Le  cui- ' 
vre,  qui  eft  de  la  première  qualité ,  eft  aufliun  grand  objet  de  Commerce;  • 
on  rencontre  auflî  à  TEft  des  mines  de  fer  &  de  criftal.   Lei  montagner 
renferment  du  porphire ,  du  jafpe  &  du  marbre,  qu'on  traniporte  en  Ita- 
lie, où  il  eft  connu  fous  le  nom  de  marbre  de  Numidie,  d'Arrique  ou  d'E- 
thiopie.   11  eft  une  certaine  pierre  marquetée  dfe  laquelle  on  tire  des  hya- 
cinthes qui  y  font  renfermées  comme  des  pépins.  Un  feul  bloc  de  ces  pier-  " 
rcs  fuffiroit  pour  faire  une  grande  colonne  &  même  un  édifice  entier.   Le  ' 
fol  libéral  y  donne  chaque    année   deux  moifibns ,  fans  le  fecours  de  la 
bêche  &  de  la  charue.  C'eft  avec  les  herbes  &  les  racines  qu'il  produit  & 
qu'on   brûle,  que  la  fécondité  fe  perpétue.  11  eft  aufli  noir  que  les  fem- 
mes qui  le  cultivent  ;  quoique  le  travail  foit  inégal,  l'on  partage  la  moif- 
fon  en  portions  égales.  Le  pain  le  plus  eftimé  fe  fait  avec  le  grain  du  Lugo;  » 
qui  reffemble  au  grain  de  moutarde.  Le  millet  &  le  maïs  y  font  fort  re- 
cherchés; mais  on  y  dédaigne  le  riz,  peut-être  parce  qu'il  e^  fort  com- 
mun &  à  vil  prix.  On  a  encore  une  efpece  de  châtaigne  fort  nôurriflante 
&  affez  agréable  au  goût.  Les  autres  grains  font  l'Ouvanda,  le  Mafla^Mara-  ' 
bala ,  l'Aculi  &  le  Manioc ,  dont  nous  ferons  ailleurs  la  defcription.  La  plu-  . 
part  des  légumes  de  ce  pays  font  inconnus  en  Europe.  11  n'en  eft  pas  ainfî 
des  racines  :  on  y  trouve  des  navets ,  des  carotes ,  des  patates  &  des  chou3^  ; 
pommés.   Les  melons  &  les  concombres  font  d^un  goût  bien  fupérieur  à 
ceux  d'Europe.  Les  ananas ,  les  anones ,  les  bananes ,  le^  courges  font  dés"^  ' 
fruits  fort  communs  &  d'un  goût  exquis.  La  lavande,  lethin,  la  marjolai-" 
ne  &  les  autres  plantes  aromatiques  ont  un  parfiim  délicieux.    Les  arbres  ' 
prodigues  n'ont  pas  befoin  de  culture  pour  donner  des  fruits.  Tout  eft  pro-  ' 
doit  par  la  nature. - 

On  né  voit  dans  aucune  Contrée  d&|a  terre  des  arbres  aufft  hautr. 
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moins  fenfibles  fans  doute»  à  ce  chant  qu^au  miel  dont  il  veut  faire  Ck 
proie.  Il  en  eft  un  autre  qui,  par  Ton  chant,  avertit  les  Nègres  de  l'ap^ 
proche  des  bêtes  fauvages.  Quoique  dans  tous  les  pays  chaude ,  les  oifeaux 
fbient  plus  recherchés  par  la  beauté  de  leur  plumage,  que  par  la  douceur 
de  leurs  chants,  ceux  d'Angola  ont  le  privilège  de  réunir  ces  deux  avan* 
tages.  ^ 

Les  bois  &  les  déferts  font  peuplés  dWphans ,  dé  rhinocéros,  de  lions  ^ 
de  tigres,  de  léopards,  &  généralement  de  tous  ces  animaux  fëroces dont 
l'Afrique  femble  être  la  patrie.  Les  cerfs ,  les  daims ,  lés  tmâes ,  &  toutes 
les  bêtes  fauves  y  muhipiient ,  d^autant  plus  qu'il  n'y  a  pmnt  de  chaffeurt 
qui  leur  déclarent  la  guerre.  La  race  humaine  eft  fi  avilie  dans  ces  cU« 
mats ,  qu'on  donne  julqu'à  trois  efclaves  pour  avoir  un  éléphant.   Il  a  1» 

?ueue  d'un  fi  beau  noir,  que  les  perfonnes  tes  plus  élevées  en  achètent 
M-t  cher  le  poil  pour  en  faire  leur  parure.  La  chafle  que  lui  font  les  Ne- 
Îres ,  eft  fort  tngénteufe  &  fqrt  annifante.  Avant  Tàrrivée  des  Européens 
ans  cette  contrée  barbare,  les  Africains  dédaignoient  les  dents  de  cet  ani-^ 
mal ,  de  forte  qu'ils  en  trouvèrent  une  fi  grande  quantité^ que  leurs  vaifleaux 
en  revinrent  chargés  ^  mais  à  force  d'en  tranfporter ,  la  fburce  en  fut  bien-* 
tôt  épuifée,  &  les  habitans  d'Angola  font  obligés  d'en  aller  chercher  cher 
leurs  voifins  pour  £iire  le  commerce  d'Europe.  Les  déferts  font  rempli* 
d*ânes  fauvages  &  d'une  efpece  de  bufles  fort  dangereux  par  leur  haleine,. 

3ui  eft  un  poifon  pour  les  autres  animaux.  La  vache  ou  le  bœuf  qui  pait 
ans  le  même  pâturage  avec  lui  meurt  fur  le  champ.  Sa  chair ,  glaireufe  & 
infipide ,  eft  l'aliment  ordinaire  des  efclaves  qui  la  font  fécher  au  foleil.  Cet 
animal ,  appelle  empakafte ,  a  la  tére  &  le  poil  roux  d'un  bauf ,  Ces  ^orne» 
nuits  &  luifantes  tirent  fttr  le  noir  ,.&  Ton  en  &it  pfûfieurs  inftruméris  de  mé- 
nage. La  vache  fauvage  a  une  chair .  exquife  ;  la  moelle  de  (es  os ,.  eft^ 
un  remède  contre  les  humeurs  f  oides  &  la  colique.  La  Tebra  a  la  forme 
d'une  mule  dont  elfe  ne  diffère  que  par  la  faculté  de  .produire  (on  fembk* 
ble ,  mats  elle  eft  fi  fauvage  qu'on  ne  peut  l'employer  aux  mêmes  ufages.  Ss 
peau  eft  fi  belle  &  fi  unie  qu'on  la  prendroic  pour  une  étoffe  de  foie  ou 
un  ouvrage  de  Tart.  Les  forêts  font  remplies  de  chiens^  fauvages  qui  mar* 
chent  toujours  en  troupes  pour  faire  la  guerre  aux  lions  &  aux  autres  béa- 
tes farouches.  Les  fangliers  plus  furieux  que  dans  les  autres  Pavs ,  font  Vé^ 
pouventail  des  Nègres.  les  chats  fauvages  caufent  beaucoup  de  dégâts.  La 
race  en  eft  extrêmement  multipHée  :  il  y  a  des  finges  de  toutes  les  efpeces^ 

Îu'on  nourrit  &  qu'on  apprivoife  pour  s'amufer  de  leurs  tours  de  fouplefte» 
butes  les  maifons  font  infeftées  de  fcorpions,  de  mille-pieds  &  de  ferni 
pens.  L'hydre  eft  un  ferpent  monftrueux ,  qui  vit  dans  les  rivières ,  dbii  if 
ne  fort  que  pour  aller  chercher  fa  proie.  Il  s'élance  fur  le  bétail  qu'il  tue 
par  fes  morfures.  Lorfqu'il  a  affouvi  fa  voracité,  il  tombe  dans  un  aflbu-- 
piflement  ftupide ,  pendant  cinq  ou  fix  joqrs  qu'il  fait  fa  digeftion.  On  pré- 
fère fa  chair  à  la  plus  fucculente  volaille*^  On  le  confond  quelquefois  aveo^ 
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Pembaraba,  dpnt  U  gueule  eft  fi  grande ,  qii'it  avale  Çms  effort  un  bouc 
&  même  uii  cerf.  Le  lêrpent  à  fonnette  eft  ain(ï  nommé  d'une  tumeur  qu^il 
a  à  rextrémité  de  la  queue.»  dont  il  fort  un  bruit  jfemblable  à  celui  d'une 
lonnette.  Les  vipères  font  fi  venirneufes*,  que  quiconque  en  eft  mordu,  meurt 
dans  Tefpace  de  vingt-quatre  heures.  Lcç.  Ijegrej  leur,  rendent  un  culte  re;- 
lig:itôù!ik / c'eft  pciui-quoî  lès  (^ands  en  6ht  toujours *chez'  eux,  pour  s'enri-, 
chir  des.  offrandes  :que- leur,  font'r leurs  adorateur?.  .  -.  »  •  .->  .  | 
'  tMs  crotes  foiit  abpnid^ntés  "en  toutes  efpeces  dê/poifTons  &  coquillages. 
Céfttë  fëcîbndité  eft  la  rélTourcè  r  d'un  Peuple  qui  n^a'prefijue  point  d'autres 
fiibfiftances.  Ce  font  les  femmes  qui  font  ^  la  pêche.  La  rivière  de  Zaire 
produit  un  poiltbn  que  rpn'nommetruye  d'eau,  parce  qu'il  fournit  du  lard, 
comme  cet  animal  :  la  nature  lui  a  donné  deux  mains  dont  il  Çb  fert  pour 
cueillir  l'herbe  dont  il  fe' nourrit  ;  iLy 'en . a  q^i' pefent^  jufqu'à. cinq  cens 
Hvrès.  Ceux  qui  en  pêchenf  font  obligés  Touspéihè  de  ,roort  de  ïes  porteur 
air  Roï/'On  y  trouvé  auflî  des  fyfenes»  ou  du  nioîns.îdes  animaux  qui  ont 
la  même'figure,  dôïit'on  peint  ces  poim>n$  fabuleux.  Prefque  toutes  lés  ri- 
vières font  infeftées  de  crocodiles.  Le  plus  dangereux  des  amphibies  eft  le 
cheval  dé  'livîere  qui  eft  de  Ta  grofleur .  de  deux  chevaux  ordinaires.  Il  a 
le  même  hennrflement.  Ses  dents  font  longues  &  recourbées,  &  la  mâ- 
choire inférieure  eft.  munie  ;de  défenfes  comme  Iq  f^nglier.  Sia 'femelle  le 
fuit  dç  près,  &  quand  elle  a  mis  bas',  il  dévient . furieux  pour  conferver* 
le  fruit  de  fon  âmpur.  Les  habitans  des  Ifles  élèvent  leurs  maifons  jufqu'à 
neuf  ou  dix  pieds  dé  terré  pour  fe  fouftraire  à  la  fureur  de  ces  animaux  qui 
viennent  paître  autour  de  leurs  habitations.  T.  '. 


» 


•ANGORA,    ou   ANGOURY,  Ville  ^Afic,  dans  la  Natolie^ 

Angora  eft  fmiéc  fur  une  rivière  à  TEft  de  Burfe,  &  à  l'Oueft  d'A- 
inafte ,  environ  à  foixante  &  dix  lieues  de  la  première ,  &  à  fbixante  de  la 
ieconde.  C'eft  l'ancienne  Ancyrc  de  Galatie  oii  l'Empereur  Augufte  avoit 
un  temple  dont  le  bâtiment  fubfifte  encore  ,  &  dont  .le!  grand  portail 
avoit  en  infcription  gravée  fur  fes  colonnes ,  le  fécond  des  deux  rameiix 
.volumes  remis  par  Augufte  entre  les  mains  des  Veftales,  pour  être  .grav^ 
fur  l'airain  après  fa  mort ,  &  pbfés  fur  le  tombeau  qu'il  avoil  4ans  Rome. 
Ces  deux  volumes  contenoîent  le '^  récit  dés  exploits  de  ce  Prince.  P.o'côck 
en  a  vu  cinquante  à  foixante  lignes  fur  l'une  des  colonnes  de  .ce  portail, 
&  y  a  compté  foix^ante  lettres  par  lignes.  Il  croit  que  l'ouvrage  entier 
écrit  en  Latin  d'un  côté  &en  .Grec  de  rautre,  pouvoir  avoir  été  grayé  fur 
.vingt  Colonnesi 

•  Cette  ville  peut  contenh*  environ  cent  mille  âmes ,  dont  les  Chrétiens 
4bnt  tout  au  plus  la  dixième  partie.  Les  rues  en  font  étroites ,  6c  les  mdir 

fonjs 
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fons  font  bàciei  de  briques  non  cuites ,  entre  lefqqelles  on.  mfere  des  frag* 
mens  de  marbre  de  diverfes  couleurs.  L'air  qu'on  y  refpire  efl  trés-chaud^ 
ce  qui  fait  que  les  Négocians  Européens  qui  font  en  grand  nombre  dans 
cette  Ville ,  vont  pour  l'ordinaire  paflèr  les  étés  aux  bains  frais  de  Scha- 
Hamam ,  qui  en  font  à  douze  lieues  au  Nord.  Il  y  a  à  Angora  un  Bâcha  ^ 
qui  y  commande  pour  le  Grand-Seigneur ,  un  Métropolitain  de  l'Eglife 
Grecque,  qui  fe  qualifie  de  Primat  des  Galates  ,  &  relevé  du  Patriarche 
de  Condantinople ,  &  un  Archevêque  de  TEglife  Latine  avec  fon  Coadju-* 
teur.  Le  pays  aux  environs  eft  fort  renommé  pour  la  quantité  de  ce$ 
chèvres  qui  donnent  ce  poil  fin  dont  on  fait  les.  camelots  ;  elles  ne  difF&« 
rent  des  autres  que  par  la  qualité  de  ce  poil  qui  efl  blanc  «  rouflatre^ 
très-foyeux ,  luflre  &  long  de  plus  de  dix  pouces  :  on.  fin  fait  un  grand . 
commerce  àSmyrne  où  les  François,  les  HoUandois  &  les  Anglois  viennent 
en  chercher.  Long.  50,  25.  Lai.  39,  45. 


L 


ANGOUMOIS,     Province  de  ^France. 


ANGOUMOIS  eft  borné  au  Nord  par  le  Poitou,  à  l'Orient  par  le 
Limoufin  &  la  Marche ,  au  Midi  par  If  Périgord  &  la  Saintonge ,  &  à 
l'Occident  par  la  Saintonge. 

La  Charante  &  laToiivre  font  les  principales  rivières  de  l'Angoumoîs^ 
dont  le  Comté  fut  érigé  en  Duché  l'an  1515  par  François  I/à  fon  avé^ 
nement  au  trône ,  mais  dont  le  refTort  fut  toujours  réfervé  au  Parlement 
de  Paris. 

L'Angoumois  &  le  Limoufin  ne  forment  qu'une  même  Généralité  :  l'An-* 
goumois  donne  des  bleds ,  des  vins  &  des  fruits  ;  le  Limoufin  au  contraire 
cff  froid  &  flérile ,  fans  bled  ni  vin  :  le  feigle ,  l'orge  &  les  châtaignes  p 
font  la  nourriture  &  le  pain.  On  fait  dans  l'une  &  l'autre  contrée  beau- 
coup de  papier  pour  l'impreflfion,  dont  les  Hollandois  font  une  grande 
confommation.  On  fait  à  Limoges ,  des  revêches  \  à  Angouleme ,  des  fer- 
ges  &  des  étamines  ;  à  S.  Jean  d'Angely ,  des  étamines  &  des  draps  \  des. 
draps  &  des  ferges  à  Nerac  ;  des  ferges  à  la  Rochefoucault  ;  des  draps  à  la 
Santereune  ;  à  Cognac ,  des  étamines  &  des  eaux-de-vie  ;  de  gros  draps  à 
S.  Léonard;  à  Brives  &  à  Tulle /des  revêches.  Le  fafran  de  l'Angoumoîs 
ne  vaut  pas  celui  du  Gâtinois  :  il  s'en  débite  cependant  beaucoup  aux  Peu*- 

Êtes  du  Nordi  &  l'on  en  fait  des  envois  confidérables  en  Allemagne,  en 
[ongrie,  en  PruflTe.  Les  Limoufîns,  contraints  par  la  flérilité  de  leur  pays 
de  fe  répandre  dans  les  autres  Provinces,  y  travaillent  pendant  les  belles 
faifons ,  &  reportent  enfuite  pendant  l'hy ver  dans  le  fein  de  leur  famille  ce 
qu'ils  ont  gagné. 
L'Angoumois  tire  encore  un  grand  profit  de  Tes  forges  :  les  meilleures 
lome  y.  Mm 
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font  celtes  dé  iLàtîtogÂé^  de  Ti^ncht^Aenier^  de  Roche-Seaucdurc  êc  de 
Rouflînes.  Le  ftr  qui  en  fore  eft  doux ,  facile  à  la  fonte  &  maniable.  Oc 
remploie  pour  la  plus  grande  partie  en  canons^  en.  bombes  &  boulets  poiu 
les  arfenaux  de  France ,  &  principalement  pour  cdui  de  la  Rochelle. 

Angouleme,  Capitale  de  TAngoumois,  dl  fimée  fur  le  fommet  d'une 
montagne ,  au  pied  de  laquelle .  coule  la  Charante»  Cette  ville  a  le  titre  de 
Duché,  que  nortoit  entr'autres  la  mère  de  François  I;  &  TAbbaye  de  S.  Ci- 
bard ,  qui  eft  dans  (on  enceinte ,  étoit  le  lieu  de  la  fépulture  des  ancieai 
Comte»  d^Angoumois.  Elle  a  un  Evéque  ,  Suf&agant  de  Bordeaux,  Dio« 
céfain  de  200  Paroiffes,  &  rente  de  20  mille  livres.  Elle  eft  le  fiege  d'une 
Eleâion ,  d'une  Prévôté ,  d'un  Bailliage ,  d'un  Préfidbl ,  d'un  bureau  de  cinq 

frofles  fermes ,  6c.  &  elle  a  douze  Eglifes  Paroif&ales  ^  dix  Couvens  &  un 
ôpital  général. 

Réunion  du  Comté  ^Angoutéme  à  la  Couronne^ 

Charles  le  Chauve  mit  Ithier  pour  Gouverneur  ou  Comte  i  An* 
gouléme. 

Dans  le  dixième  fîecle  ^  Guillaume  Taillefèr  fe  rendit  abfolu  dans  (on 
Comté ,  en  reconnoifTant  le  Duc  d'Aquitaine  pour  fon  Seigneur. 

Aymar,  le  quatorzième  de  fes  Comtes  ^  qui  mourut  en  1218,  laidapoiir 
héritière  Ifabelle ,  qui  avoit  époufé  l'année  précédente  Hugues.  X  de  Lu^ 
fignan ,  Comte  de  la  Marche. 

L'an  1303 ,  à  la  mort  de  Hugues  le  Brun  ^  un  des  defcendans  de  ce  Hu« 
gués  de  Lufîgnan ,  ou  du  moins  après  celle  de  fbn  frère  Guy  ou  Guyard , 
accufé  du  crime  de  félonie ,  Philippe  le  Bel  s'appropria  toute  cette  fuccef- 
fion^  en  traniîgeant  avec  les  prétendans.  Les  tranfaâions  font  des  annéc;fl 
1308,  1309,  &  la  dernière  eft  de  1328,  fous  Philippe  de  Valois. 

En  1527,  Philippe  le  Long  mariant  fa  nièce  Jeanne ,  Reine  de  Navar* 
re  ,  d<  fille  de  Louis  Hutin ,  à  Philippe ,  Comte  d'Evreux ,  lui  aflîgna  le 
Comté  d'AngouIéme. 

Leur  fils ,  Charles  le  Mauvais ,  célèbre  par  les  maux  qu'il  caufa  à  fa 
France ,  en  fiit  dépouillé  par  le  Roi  Jean ,  qui  s'en  empara  à  la  mort  de 
cette  Jeanne,  en  1349. 

En  1351  y  ce  même  Comté  fat  donné  au  Connétable  Charles  d^Efpaghe, 
que  Charles  le  Mauvais  fit  aflafliner  deux  ans  après.  Alors  le  Comté  re- 
tourna au  Roi. 

La  malheureufe  journée  de  Poitiers,  ou  le  Roi  Jean  fut  feit  prifonnier 
en  1356,  fit  paflèr  l'Angoumois  entre  les  mains  de  TAnglois,  &  il  lui  fut 
cédé  en  toute  fouveraineté  par  le  traité  ^de  Bretigny,  en  1360.  Mais  la 
guerre  étant  recommencée  entre  les  deux  Nations ,  cette  Province  fe  donna 
au  Roi  Charles  V,  vers  l'an  1372. 

Charles  VI,  en  1394,  en  fit  un  accroiflement  d'apanage  )i  Louis  de 
France,  Duc  d^Orléans ,  fon  frère;  &  celui-ci,  en  1403  ,  fiufant  le  partage 
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de  Tes  biens ,  donna  à  Jean ,  Ton  fécond  fils ,  le  Comté  d'Angouléme.  Jean 
fut  père  de  Charles,  &  grand-pere  de  François  I,  qui,  en  i$i$,  érigea  ce 
Comté  en  Duché,  en  faveur  de  Louife  de  Savoie  fa  mère. 

Depuis,  ce  Duché  fut  donné  en  apanage  à  Diane,  fille  naturelle  de 
Henri  II ,  &  à  Charles  de  Valois ,  fils  naturel  de  Charles  IX ,  tous  deux 
morts  fans  poflérité. 


ANGUILLE,    une  des  IJlcs  Caraïbes  dans  V  Amérique. 

J-j'ANGUILLE  tire  fon  nom  de  fa  figure.  C^eft  une  langue  de  terre 
qui  s^étend  en  ferpentant,  à  la  hauteur  de  18  degrés  20  minutes  vers  le 
Nord.  A  Tendroit  où  elle  a  le  plus  de  largeur ,  il  y  a  un  étang  autour  du* 
quel  s^habituerent  quelques  familles  Angloifes  en  i6$o.  Elles  s'y  (ont  con- 
iervées  &  multipliées  ious  une  efpece  de  Gouvernement  libre  &  féparé. 
Elles  y  cultivent  du  tabac  qui  efl  eftimé  des  connoifieurs.  Elles  y  nour-- 
rifTent  des  befiiaux ,  &  fement  du  bled  pour  leur  confommation  ,  comme 
les  habitans  de  la  Barboude.  On  y  comptoit  en  1740  environ  cent  cin- 
quante familles,  &  nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  pouvoit  y  avoir  environ 
huit  à  neuf  cens  perfonnes.  Du  refie  ces  bonnes  gens ,  comme  les  appelle 
M.  Oldmixon  qui  nous  a  donné  un  état  de  TEmpire  des  Anglois  en  Amé- 
rique ,  vivent  à  la  façon  de  nos  premiers  Feres  ;  ils  n'ont  ni  Ma^iftrats  ^ 
ni  Minifires,  ni  Jurifcon fuites ,  ni  Médecins.  Chaque  Père  de  famille  joule 
d'une  efpece  d'autorité  dans  û  maifon ,  &  ne  dépend  de  perfonne^,  mais 
(on  pouvoir  ne  s^étend  pas  au-delà  de  l'enceinte  de  fon  habitation.  Comme 
ils  n'ont  guère  que  des  befoins  phyfiques ,  ils  ont  ce  qu'il  faut  pour  les  fa- 
tisfaire ,  £  ils  s'en  contentent.  Sont-ils  moins  heureux  que  les  habitans  du 
Mexique  ou  du  Pérou? 
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A.NGUL,  étoit  fils  deHumblus  Roi  de  Zélande,  &  frère  de  Dan  qu^on 
regarde  communément  comme  le  Fondateur  de  la  Monarchie  Danoife.  An- 
gui  eut  en  partage  la  Cherfonefe  Cimbrique  (le  Juthland.)  On  appella  par 
la  fuite  les  habitans  de  cette  Contrée  Angles  du  nom  de  ce  Prince.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  fiecle  ces  Peuples  ayant  fait,  avec  les  Juthes  &  les 
Saxons  leurs  voifins,  une  irruption  dans  la  Grande-Bretagne,  conquirent 
cette  Ifleprefque  toute  entière,  &  lui  impoferent  le  nom  d'Angleterre, 
par  une  efpece  de  vénération  pour  celui  de  lettr  première  patrie.  D.  S. 

Jtf  m  2 
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A  N  H  A  L  T ,    Principauté  tP Allemagne^ 

JLi  A  PriDcipauté  d'Anhak  confine  vers  le  Levant  à  i'Eleâorat  de  Saxe  «  St 
vers  le  Midi  au  Marcgraviac  de  ^ifnie  ;  le  Comté  de  Mansfeld  la  borde 
au  Sud-Oueft ,  &  le  Duché  de  Brunfwick  au  Nord-Oueft  \  elle  confine  enfin 
k  la  Principauté  de  Halberftadt ,  au  Duché  dé  Magdebourg  &  à  la  Marchç 
de  Brandebourg  vers  le  Nord.  Une  chofe ,  qui  efl  digne  de  remarque  » 
efl  que  dans  le  canton  nommé  Haderho[[  prés  du  Heidelberg ,  1é  peu  de 
diflance  de  Guntersberg,  le  pays  de  Brunfwick^  celui  d'Anh^lt  &  celui  de 
Stolberg  s^y  terminent  tellement  en  pointe  Tun  vers  l'autre,  que  chacuo 
àts  Seigneurs  Souverains  peut  être  affîs  k  la  même  table.  Se  fé  trouver 
néanmoins  fur  Ton  territoire.  La  longueur  de  cette  Principauté  efl  de  14 
xnilles  fur  1  à  4  milles ,  &  même  plus ,  de  largeur. 

On  refpire  un  air  vif  &  fain ,  mais  un  peu  froid ,  dans  la  contrée  ap<- 
pellée  Harz  ;  auffî  la  récolte  y  eft-elle  plus  tardive ,  qu'elle  ne  Tefl  autre* 
part.  L^air  efl  plus  doux  dans  la  plaine ,  mais  moins  bon  en  bien  àts  en^ 
droits,  que  fur  la  hauteur.  La  qualité  du  terrein  n'efl  point  par-tout  ta 
xnéme  ;  celui  de  la  partie  de  Kœthen  &  de  Bernbourg  efl  d'une  boi^ne  ef^ 
pece,  forte  &  graffe;  elle  produit  de  l'orge  &  du  froment  en  abondance; 
celui  au  contraire  de  la  partie  de  DefTau  &  de  Zerbfl  efl  la  plupart  mété 
de  fable ,  &  employé  à  la  culture  du  feigle  &  du  tabac.  Les  herbes  pota- 
gères Se  autres  plantes  y  croiffent  en  quantité  fuffifante  pour  la  confbm- 
mation  du  pays.  On  trouve  par-tout  de  bons  arbres  fruitiers ,  mais  les  fruits 
ne  mûriffent  que  tard ,  &  fouvent  point  du  tout  ^  dans  la  contrée  appellée 
Harz.  On  y  cultive  beaucoup  le  houblon  &  la  vigne;  le  produit  du  pre* 
mier  efl  confidérabte.  On  y  tire  plus  ou  moins  d'avantages  de  Péducation 
du  bétail  ^  feldn  que  le  terrein  eil  plus  ou  moins  bon.  Le  Prince  Viâor 
Frédéric  a  ^cilité  la  culture  des  vers  à  foie  dans  le  territoire  de  Bernbourg 
en  175^.  Les  contrées,  qui  compofent  les  parties  de  Kœthen  &  déBem* 
bourg ,  manquent  de  bois ,  qui  en  revanche  croît  en  abondance  dans  les 
parties  de  Zerbfl  &  de  Deflau ,  mais  principalement  dans  les  baillages  de 
Sallenfl«lt  &  de  Harzgerode,  fitués  dans  le  canton  nommé  Harz,  oii  la 
terre  produit  des  chênes,  hêtres,  peupliers,  érables,  tilleuls,  &€.  Ce  mê- 
me canton  de  Harz  efl  extrêmement  fertile  en  gibier  de  toutes  efpeces. 
Xes  fleuves  &  rivières  fournifTent  de  très*bons  poifTons  ;  on  prenoit  ci-de* 


per  ;  la  Selke ,  qui  fe  précipite  dans  la  fiude ,  &  celle-ci  dans  la  Saalê  ; 
la  Fuhne,  qui  groffît  également  la  Saaie;  la  Zitau,  dont  les  eaux  vont 
fe  mêler  avec  celles  de  U  Fuhne }  la  Nuhte  d(  la  RoilUu  dans  la  partie 
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^e  Zerbft ,  qui  fe  dégorgent  dans  l'Elbe.  Le  lac  nçmmë  d'Afcherslebcn  ou 
de  Garersieben ,  long  autrefois  de  deux  milles  fur  prés  d'un  mille  de  lar- 
geur «  a  été  converti  en  prairies  &  en  terres  labourables.  Les  mines ,  qui 
fe  trouvent  dans  le  Harz,  fournilTent  du  plomb,  du  cuivre,  de  l'argent, 
du  fer,  des  charbons ,  du  foufte,  du  vitriol,  de  l'alun,  du  falpétre  &  au- 
tres minéraux. 

La  Principauté  contient  20  Villes  &  deux  Bourgs.  La  plupart  des  Villes 
&  Villages  (itués  dans  la  partie  inférieure  doivent  leur  origine  aux  Vene- 
des.  Quoique  cette  Principauté  foit  pofTédée  par  4  différentes  branches  de 
la  maifon  d'Anhalt,  il  eft  convenu  cependant,  que  tous  ces  divers  Etats 
feroient  régis  uniformément  par  une  feule  &  même  ordonnance,  &  que  la 
tenue  des  Etats  leur  feroit  commune..  Ces  Etats  font  compofés  de  la  No- 
bleffe  &  des  Villes  \  la  première  fournit  un  fous-direâeur  &  trois  Confeil- 
1ers  Provinciaux ,  qu'on  y  choifit ,  qui ,  joints  aux  quatre  plus  anciens  Bourgue«» 
maîtres  des  quatre  villes  de  réfidence,  forment  le  petit  comité;  le  grand  co- 
mité au  contraire  condfte  en  20  perfonnes ,  qui  font  1 2  Gentilshommes  & 
huit  Bourgue-Maîtres  a  raifon  de  deux  de  chaque  Ville  de  réfidence  ;  on  com- 
met en  outre  un  Syndic ,  un  Tréforier  &  un  Greffier  du  Tréfor  Provincial, 
La  tenue  des  Etats  le  fait  au  nom  des  quatre  maifons  princieres  d'Anhalt,  qui 
traitent  toutes  les  affaires  de  concert.  L'affemblee  fe  fait  ordinairement 
dans  la  réfidence  de  l'ainé ,  à  moins  que  les  circonflances  ne  s'y  oppofenr. 
Ces  Etats  n'ont  point  été  convoqués  depuis  i6o8.  La  fixation  des  jours 
pour  audiencer  les  comptes  de  la  Province  eft  plus  fi-équente.  Il  n'exifle 
plus  de  Nobleffe  dans  les  terres  du  Prince  d'Anhalt-Deffau. 

La  Religion  Chrétienne  a  été  introduite  dans  le  pays  d'Anhalt  dès  le 
neuvième  fiecle  ;  la  réformation  prit  naiffance  dans  l'Aobaye  de  Gernrode 
en  1521 ,  &  fe  répandit  fucceffivement  dans  tout  le  pays.  On  employa 
les  revenus  des  couvens  à  augmenter  ceux  des  Hôpitaux ,  maifons  de  Pau^* 
vres  &  Eglifes ,  &  à  faire  des  fondations  pour  l'entretien  de  pauvres  Eco- 
liers &  étudians.  jufqu'en  1596  on  ne  profeffa  dans  le  pays  que  la  Reli- 
gion Luthérienne  ;  mais  cette  année  la  Calvinifle  y  fut  introduite  &  pré- 
chée  dans  toutes  les  Eglifes  des  Villes  &  Villages,  dans  lefquelles  le  Sou- 
verain jouiffoit  du  droit  de  patronage  ;  les  auditeurs  eurent  la  liberté  néan- 
moins de  l'adopter  ou  non ,  &  les  Seigneurs  de  même  que  leurs  fujets  eu- 
rent celle  de  profeffer  la  Luthérienne,  s'ils  le  jugeoient  à-propos  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  vertu  de  la  convention  faite  en  1^79,  que  les  Luthériens 
eurent  la  permiffion  de  pouvoir  conflruire  de  nouvelles  Eglifes.  Tant  la 
branche  d'Anhalt-Zerbft ,  que  la  majeure  partie  de  fes  fujets ,  fuivent  la 
doârine  Luthérienne  ;  la  Calvinifle  au  contraire  efl  celle  que  profeflent 
les  trois  autres  branches,  &  elle  efl  aufli  la  Religion  dominante  dans  tous 
les  Etats  qui  leur  font  foumis.  Le  Prince  Frédéric  Albert  de  Bernboùrg 
nomma  en  176^  le  Prédicateur  ordinaire  de  la  Princoffe,  fon  époufe,  de 
la  Religion  Luthérienne,  Pafteur  de  tous  les  Luthériens,  qui  fc  trouvent 
tant  à  fiernbuurg  qu'à  Ballenflscdt  ^  à  Harzgerode. 
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Les  jeunes  gens  font  inflruits  dans  la  langue  Latine ,  foît  <Uns  les  ^o- 
les  établies  dans  les  Villes ,  foit  dans  le  collège  de  Zerbfl ,  qui  eft  com- 
mun à  toutes  les  quatre  branches  de  la  maifon  d'Anhalt. 

il  fe  trouve  dans  quelques  villes  des  manufa(Eïures  de  chapeaux ,  de  bas 
&  d^autres  marchandifes  compcfées  de  laine,  &  dans  Ccechen  &  Zerbft  il  * 

y  a  des  fabriques  en  or  &  en  argent.  ■^ 

Le  nom  d'Anhalt ,   que  portoit  Pancien  Comté ,  &  que  porte  aâuelle-*  ^ 

ment  cette  Principauté ,  dérive  d'un  vieux  château  ,  donc  les  ruines  font  -^ 

peu  éloignées  de  Harzgerode  ,  &  la  famille  des  Princes  d*Anhalt  tire  fon  :^ 

origine  des  Afcaniens.  Nous  remontons  à  Otton  d'Afcanie  de  Ballenftedt,  -*^ 

qui  époufa  EiUka,  611e  de  Magnus,  Duc  de  Saxe.  Albert  Tours,  fon  fils  ,"  ^ 

obtint  le    Marcgraviat  de  Soltredel  en  1 1  ;)  ^ ,  &  fut  le  premier  Marcgrave  ^ 

de  Brandebourg  &  devint  auffî  Duc  de  Saxe.  II  laifTa  deux  fils  ^  fon  dé*  ^ 

ces,  Otton  &  Bernard ï  le  premier  fuccéda  à  fon  Père  dans  le  Marcgraviat 
de  Brandebourg ,  6c  l*âutre  dans  le  Duché  de  Saxe  &  le  Pays  d'Anhalt. 
Henri,  fils  aine  de  ce  dernier,  préféra  Anhalt  au  Duché  de  Saxe,  qu'il 
abandonna  \  Albert,  fon  frère  cadet  ^  il  prit  toutefois  la  qualité  de  Prince 
d'Anhalc;  mais  ni  lui,  ni  fes  fuccclTeurs  ne  fe  fervîrent  conflammenc  de  ce 
titre,  &  ne  le  placèrent  qu'après  celui  de  Comte  jufques  vers  le  milieu  da 
I4me.  fiecle,  où  ils  commencèrent  à  le  préférera  celui  de  Comte.  Henri  II, 
61s  aine  d'Otton,  fut  la  fouche  de  ta  branche  d'Afchersleben,  qui  Véiei- 
gnic  par  la  mort  de  fon  fécond  fils;  ce  qui  engagea  fa  veuve  Elizabeth 
de  vendre  le  Comté  d'Afchersleben.  Bernard,  fécond  fils  d'Otton,  fonda 
la  branche  ainée  de  Bernbourg,  qui  finit  pareillement  en  1468  par  la  mort 
de  Bernard  VI.  La  branche  de  Zerbft  eut  pour  Auteur  Sigefrot,  troilîeme 
fils  du  même  Otton  ;  fes  petits-fils ,  Albert  le  jeune  &  Waldemar  la  divi- 
ferent  en  celle  de  Zerbft  &  celle  de  DelTau  \  les  petits  fils  de  ce  même 
Albert,  Albert  IV  &  Sigifmond,  la  diviferent  en  celles  de  Ccethen  &  de 
Zerbft  ;  &  les  quatre  arrieres-pettrs-fils  de  Sigifmond  ,  Wollgang ,  Jean  IV  , 
George  III  &  Joachim ,  en  celles  de  Cœthen ,  de  Zerbft ,  de  Harzgerode 
&  de  Deflau.  Joachim  Ernefte ,  fécond  fils  de  Jean  IV,  réunit  toutes  les 
parties  de  cette  Principauté  fous  fon  pouvoir,  &  eft  la  fouche  commune 
des  Princes  d'Anhalt  aâuellement  exiftants.  Il  moumt  en  i  f  86  laiffant  7  fils, 
dont  le  troifieme  &  le  cinquième  décédèrent  fans  enfants.  Augufle,  qui 
fut  le  quatrième ,  renonça  à  la    part  des  Etats   qui  dcvoit  lui  revenir  ,  & 

Î «référa  de  paffer  fes  jours  tranquillement  dans  fa  Ville  de  Plœtzkau ,  en- 
brte  que  les  quatre  autres  frères  partagèrent  entr'eux  la  totalité  de  cette  Princt* 
pauté;  le  Prmce  Jean-George  eut  la  partie  de  Deftau ,  le  Prince  Chriftian 
celle  de  Bernbourg  ,  le  Prince  Rodolphe  celle  de  Zerbfî,  &  le  Prince  Louis 
enfin  celle  de  Cathen;  mais  le  fils  de  ce  dernier  étant  mort  fans  laiflèr 
de  poftérité  en  iâ5^,  il  fut  convenu  entre  les  trois  autres  branches,  que  fa 

S  art  ferait  abandoiuée  à  Leberechc  &  à  £manuel ,  fils  du  Prince  Augufte 
e  PliEtzkau,  à  charge  par  eux  de  céder  cette  dernière  Ville  i  la  branche 
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de  Ecrnbourg.  Le  droit  de   primogéniture  a  lieu  aujourd^ui  dans  toutes 
les  quatre  branches. 

Les  qualités  ordinaires ,  que  prennent  ces  Princes  en  commun  \  (ont  : 
Princes  d'Anhalt  ^  Ducs  de  Saxe ,  d'Engern  &  de  Weftphalie ,  Comtes  d'Af- 
canie ,  Seigneurs  de  Bernbourg  &  de  Zerbft.  La  branche  de  DefTau  ajoute 
à  tous  ces  titres  celui  de  Seigneurs  de  Grœpzigk  ^  &  celle  de  Zerbft  ^  celui 
de  Seigneurs  de  Jever  &  de  Kniphaufen. 

Les  armes  des  Princes  d'Anhalt  font  compofêes  de  neuf  quartiers ,  dont  le 
premier  repréfente  un  ours  de  fable  ayant  un  collier  &  une  couronne  d^or^ 
marchant  (ur  quatre  breteches  fur  un  mur  »  dans  lequel  fe  trouve  une  porte , 
le  tout  au  champ  d'argent.  Ces  armes  font  allufion  aux  anciens  Bacringer^ 
le  fécond  quartier  ^  qui  défigne  ta  Seigneurie  de  Ballenftsdx ,  cinq  fafces  d« 
fable  au  champ  d'or  ;  le  troifieme  un  équipoUe  Si  douze  points  d'argent  &  de 
fable ,  dénotant  le  Comté  d'Afcânie  ;  le  quatrième ,  qui  repréfente  le  Comté 
de  Walderfée ,  quatre  champs  jaunes  &  de  gueule  en  forme  de  dez  ;  le  cin* 
quieme  champ  d'argent  à  l'aigle  moitié  gueule  ayant  les  pieds  &  le  bec 
jaunes,  À  une  aile  papelonnée,  de  même  que  cinq  fafces  au  champ  d'or» 
dans  lequel  eft  une  couronne  de  rue.  Ce  quartier  eft  un  compofé  des  ar- 
mes des  Eleâorats  de  Saxe  &  de  Brandebourg ,  &  repréfente  la  cofnmune 
origine  des  anciennes  Maifons  de  Saxe  &  de  Brandeoourg.  Le  fixieme ,  a 
champ  d'azur  à  deux  deml-fafces  tirant  de  la  gauche  à  la  droite ,  qui  dé- 
note le  Comté  de  Warmsdorf  ^  le  (eptieme ,  champ  d'azur  à  l'aigle  d'argent  y 
qui  repréfente  le  Comté  de  Miîlingen.  Le  huitième ,  entièrement  de  gueule  ; 
il  eft  nommé  la  bannière  rouge  &  l'écu  des  régaliens  ;  le  neuvième  porte 
un  ours  de  fable  fans  couronne ,  avant  un  collier  blanc ,  fe  tenant  fur  ua 
mur  de  gueule ,  ayant  une  porte  de  fable  &  trois  breteches  de  gueule.  Ce 
quartier  eft  relatit  à  la  Seigneurie  de  Bernbourg.  La  Maifbn  d'Anhalt  a 
ajouté  trois  autres  quartiers  à  k^  armes  depuis  1689»  époque  à  laquelle,  le 
Duché  de  Saxe-Lauenbourg  eft  devenu  vacant,  auquel  elle  avoit  formé  des 
prétentions ,  favoir  i  )  les  arnles  de  Saxe  aux  cinq  nifces  &  à  la  couronne  de 
rue ,  qui  indiquent  te  Duché  de  Saxe  ;  2  )  champ  d'azur  à  l'aigle  d'or  & 
couronné  d'or,  ayant  les  ailes  déployées ,  qui  dénote  te  Palatinat  de  SaxC.t 
'1  )  champ  d'argent  aux  trois  cornes  d'efcarbot  de  gueule  par  rapport  à 
l'ancien  Comté  de  Brene.  La  branche  princiere  de  Zerbft  charge  enoore  fes 
armes  de  trois  autres  quartiers  ,  outre  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé ,  fa- 
voir un  lion  d'or  à  caufe  de  la  Seigneurie  de  Jever;  champ  d'or  au^  lioo 
de  fable  par  rapport  à  la  Seigneurie  de  Kniphaufen,  &  champ  d^azu^â 
tête  de  chien ,  ayant  un  collier  d'or  placé  entre  deux  ailes  d'îargent ,  qui 
font  les  armes  du  bailliage  de  Walter-Nienbourg. 

Toutes  les  différentes  branches  régnantes  n'ont  qu\ine  feule  voix  dail$ 
le  Collège  des  Princes ,  foit  aux  Diètes  y  foit  aux  A  Semblées  circulaires  de 
la  Haute  Saxe.  Elles  en  ont  une  particulière  dans  l'une  &  l'autre  de  ces 
deux  Aflembl^es ,  par  rapport  à  l'ancienne  Abbaye  de  Gernrode.  Leur  taxe 
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matricalaîre  efl  de  neuf  hommes  à  cheval  &  de  vingt  à  pied  ^  ou  de  1 88  flo«- 
rins  en  argent }  elles  paient  pour  l'entretien  de  la  Chambre  243  rizda«» 
les  47  kr. 

L'alné  des  Princes  d'Anhalt  donne  fon  fuf&age  au  nom  de  tous  les  au« 
tre^  Princes,  tant  aux  Diètes  qu'aux  Âffemblées  circulaires  ;  il  reçoit  de 
FËmpereur ,  le  cas  échéant  ^  Pinvefiiture  des  fiefs  de  l'Empire  ;  convoque 
les  Etats,  &  efl  chargé  de  la  geftion  déroutes  les  affaires,  qui  (ont  corn* 
munes;  il  eft  aflîfté  en  cela  de  Confeillers  communs,  dont  le  nombre  efl 
ordinairement  de  deux  ^  favoir  un  noble  &  un  roturier. 

Il  fut  convenu  par  un  traité  conclu  en  1 68 1  entre  tous  les  Princes  d^n-* 
hait  d'une  part,  oc  Frédéric  Guillaume,  Eleâeur  de  Brandebourg  d'autre^ 
quç  ce  dernier  renonceroit  à  perpétuité  en  fa  qualité  de  Duc  de  Magde- 
bourg ,  tant  pour  lui  que  fes  héritiers ,  alliés ,  confeudataires  &  fucce&u» 
au  même  Duché ,  à  tous  les  droits  fëodaux  appartenant  à  l'ancien  Arche* 
véché  de  Magdebourg  fur  le  château ,  la  vieille  &  nouvelle  ville  de  Co 
then  &  le  pays  en  dépendant  ',  le  château  de  Lippene ,  enfemble  fes  droits 
&  appartenances,  Jefnitz  &  Ragun  exceptés,  le  château  &  feigneurie  de 
Bernbourg,  la  vieille  &  nouvelle  ville,  de  même  que  la  montagne  deBern-» 
bourg  ;  la  feigneurie ,  le  château  &  la  ville  de  Sanderfleben ,  &'  celle  de 
Freckleben  ;  le  château  &  le  bourg  de  Grœbzig ,  &  la  dixme  dans  cet  en^ 
droit  \  le  château  de  Warmsdorf  ;  la  maifon  de  Mœnchen-Nimbourg  &  la 
prévôté  du  couvent  y  établie  ;  les  cenfes  d'Opperoda  &  de  Ffœrten  ;  les 
nefs  des  châteaux  d'Eixleben  &  de  Gsnfefurt,  &  le  château  de  Cofswig 
avec  les  droits,  appartenances  &  dépendances,  fans  en  rien  réferver.  Les 
Princes  d'Anhalt  renoncèrent  par  contre  à  la  mouvance  fur  l'office  de  BaillÈf 
du  Duché  de  Magdebourg  ;  la  Maifon  de  Brandebourg  fe  réfervant  au  iiir<>- 
plus ,  pour  raifon  du  Duché  de  Magdebourg ,  la  réverfibiEté  à  l'Eleâorac 
de  tous  les  biens  fëodaux ,  qui  viennent  d'être  détaillés  ^  arrivant  le  cas, 

2ue  tous  les  Princes*  d'Anhalt  duifent  décéder  fans  laiffer  d'enfans  mâles, 
a  Maifoà  de  Brandebourg  accorda  par  le  même  traité  aux  Princes  d*An« 
hait  l'expeâative  fur  l'ancien  Comté  d'Afcanie ,  arrivant  l'entière  extinâion 
des  Eleôeurs  &  Marcgraves  dé  Brandebourg. 

Chaque  branche  régnante  a  une  régence  provinciale,  un   coUegeMde  la 
chambre  &  lin  confiftoire  particulier. 

Le  recès  de  l'Adfemblée  des  Etats,  tenue  en  i^$2,  confirmé  par  HEra« 

f^ereur  &  l'Empire ,  fert  de  loi  fondamentale  pour  régler  les  fubudes ,  que 
es  Princes  d'Anhalt  font  en  droit  de  percevoir.  En  conféquence  aucun 
Prince  d'Anhalt  ne  peut  ordonner  une  levée  de  cette  nature ,  fans  le  con^ 
fentement  des  Etats  ;  la.  (impie  propofition  lui  en  efl  même  défendue  hors 
les  cas  réfervés.  La  nobleffe  du  pays  efl  exempte  de  tout  impôt ,  &  n'efl 
tenue  qu'à  un  don  gratuit  dans  les  cas  réfervés,  dont  elle  fait  elle-même 
la  répartition.  Elle  eft  en  droit  de  faire  une  arricre-coUeûe  fur  fes  vaflaux^ 
mais  en  revanche  elle  efl  obligée  de  garantir  la  perception  des  fubfides  en« 

vers 
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^ers  le  Prince,   L'on  prétend  que  toute   la  Principauté  rapporte  aux  quatre 
Princes  régnants  une  fomme  de  5  à  ^00,000  rixdales. 


A  N  H  O  L  T ,     Ville  &  Seigneurie  'd'Allemagne. 

jrXNHOLT  eft  une  Ville  &  Seigneurie,  dans  le  cercle  de  Weftpfcilie, 
fur  l'ancien  Yflèl ,  entre  le  Comté  de  Zutphen  ,  TEvêché  de  Munfter ,  & 
le  Duché  de  Cleves.  On  plaçoit  autrefois  Anholt  dans  les  Pays-Bas ,  parce 
que  les  Ducs  de  Gueldres  en  étoient  Suzerains  \  mais  dès  le  règne  de  Char- 
les-Quint cette  fuzeraineté  a  ceffé,  &  Anholt  fait  partie  des  Etats  de  Weû- 
phalie,  qui  lui  donnent  voix  &  féance  dans  le  collège  de  leurs  Comtes, 
&  qui  le  font  contribuer  de  il  florins,  aux  dépenfes  de  leurs  Cercles.  Le 
Prince  de  Salm ,  defcendant  par  les  femmes  de  la  Maifon  de  Bronkhorft 
qui  n'eft  plus,  eft  aujourd'hui  pofTefleur  d'Anholt  :  cette  Maifon  de  Bronk- 
horft avoir  auflî  fuccédé  par  les  fenimes  aux  anciens  Seigneurs  d'Anholt, 
qui  prirent  déjà  fin  dans  le  XlIIe  fiecle.  (D.  G.) 


A  N  I  M  A  L ,    f.    m. 

Du  Droit  des  Hommes  fur  les  Animaux. 

X  AR  une  fuite  de  la  loi  générale  de  la  confèrvation  de  foi-méme ,  l'hommd 
a  droit  fur  tous  les  biens  de  la  terre;  &  Pexercc  en  effet  fur  les  végétaux 
&  fur  les  animaux.  Mais  quant  aux  animaux  qui  font  des  êtres  doués  de 
fentiment,  .&  auxquels  on  caufe  de  la  douleur  quand  on  les  tue,  il  fem- 


roit  d'abord  que  ;c'eft  le  fort  auquel  les  bêtes  font  foumifes.  par  la  volonté 
même  du  '^  ' 
tort  en  ufant 
aucune  fociété 

commune ,  ni  un  langage  commun.  S'il  n'y  a  entir'eux  nulle  fociété ,  il  ne 
peut  y  avoir  naturellement  aucun  droit,  ni  aucune  obligation;  &  ce  défaut 
de  droit  commun  fait  qu'il  ne  fauroit  non  plus  y.  avoir  entr'eux  aucune  in«* 
juftice.  Car  l'injuftice  confifte  dans  la  violation  du  droit. 

(Cependant  cet  argument  eft-il  cxaift?  Il  fuppofe  qu'on  peut  empêcher 
les  créatures  de  jouir  de  leurs  droits ,  par  cela  feul  que  cts  droits  ne  fonp 
pas  communs  ;  Ne  fufîit-il  pas  d'avoir  un  droit ,  comme  fiiremcnc  les  bê- 
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tes  l'ont  de  vivre  ^  t)oqr  que  tout  être  foît  tenu  de  le  refpeâter?  D'ailfears 
(i  fàMtc  de  droit  commun  >  nous  pouvons  tuer  les  bétes ,  par  la  même 
raifon,  ne  pourront-elles  pas  nous  tuer  à  leur  tour?  En  effet,  s'il  eft  vrai 
ice  que  fvmnàùff^  qui  feirun  grand  cas  de  cefi  argunumt^  ajoute^  Eib,'IV, 
.  Chap.  III.  §.  V.  que  o  ce  défaut  de  droit  commun  produit  une  efpece  d'état 
s>  de  guerre,  en  vertu  duquel,  lorfqu'on  peu;c  fe  bire  du  mal  réciproque-* 
»  ment ,  &  que  Tun  des  ennemis  craint  avec  quelque  apparence  que  raa« 
i>  tre  n'en  ait  la^  volonté ,  il  peut  le  traiter  comme  il  le  juge  à  propos  \  .a 
il  femble  que  le  droit  de  fe  tuer  eft  réciproque  entre  les  hommes  &  les 
bétes.  »  Cet  état  de  guerre ,  continue-t-il ,  paroit  manifêftement  dans  les 
'}>  bétes  féroces ,  qui  fe  jettent  fur  les  hommes  êc  les  déchirent  toutes  les 
>  fois  que  l'occafion  s'en  préfente.  «  Mais  pour  quelques  bétes  féroces  ^ 
qui  n'étant  pas  accoummées  à  voir  tes  hommes ,  lorfqu'elles  les  rencontrent , 
les  regardant  comme  des  ennemis  ,  fe  jettent  fur  eux ,  dirons-nous  que 
c'eft  là  le  penchant  univerfel  de  toutes  les  efpeces  d'animaux  ;  ce  qui  de^ 
vroit  être  en  effet,  fi  ce  prétendu  état  de  guerre  avoit  lieu?  Combieii  de 
Nations  Barbares  »  qui  fe  jettent  fur  les  étrangers  qui  voyagent  fans  escorte 
chez  elles,  fans  cependant  être  avec  elles  dans  un  état  de  guerre?  Je  crois 
donc  que  tout  ce  que  l'on  peut  dire  pour  prouver  le  droit  des  hommes 
fiiir  les  animaux,  eft  fondé  fur  la  volonté  dii  Créateur  qui  les  a  deftinés  à 
l'ufage  des  hommes.  Nous  tâcherons  de  développer  l'œconomie  divine  à  cet 
égard  tout  à  l'heure. 

3®.  Enfin ,  on  peut  affure'r  qu'il  eft  abfolument  nécef&ire  que  l'on  tue 
les  animaux  ;  cat  il  eft  certain  que  fi  l'on  ne  tuoit  point  de  bétes,  elles 
fe  multiplier  oient  à  tel  point  que  leur  nombre  deviendroit  funefte  aux  honî* 
mes  ;  foit  par  rapport  a  leurs  peribnnes ,  foit  par  rapport  aux  fruits  de  la 
terre ,  comme  l'on  peut  s'en  aflurer  par  l'expérience.  Voyez  Exode  C.  XXIIL 
f.  ^9.  Dcut.  VII.  22.  GafTendî  Synt.  Ph.  Epie.  Part.  III.  Cap.  17. 

Il  faut  cependant  avouer,  que  ce  droit  des  hommes  fur  la^  vie  àt$  anî- 


aux  hommes  la  permiflion  de  manger  de  ce  qui  a  vie  &  \qui  fe  meut. 
Au  chap.  I.  V.  29  de  la  Genefe,  Dieu  parle  feulement  des  .herbages  & 
des  fruits  lorfqu'il  aflîgne  la  nourriture  de  l'homme.  Qzx  en  donnant  au 
premier  homme  l'empire  ou  la  domination  fur  les  bétes,   iVne  s'enfiitt 

Î>as  néceflàirement  ^  qu'il  lui  ait  accordé  fur  elles  un  pouvoir  illimité  & 
e  droit  de  les  tuer.  L^omme  domine  auffî  quelquefois  fur  Ces  fèmUables  : 
il  ne  peut  pourtant  jamais  exercer  fur  eux  un  pouvoir  fi  abfblu.  'D'ailleurs 
n'eft-ce  pas  affez  dominer  fur  elles  que  d'en  retirer  tant  de  fervices  pour 
nos  befoins  &  pour  nos  aifances  ;  tant  de  revenus ,  cohime  du  lait ,  Se 
des  œufs,  qui  au  refte  luffiroient  très-bien  pour  nous  faire  fubfifter?  II  eft 
cependant  probable  que  les  habitans  du  premier  monde  ne  s'en  tinrent 
pas  aux  légumes  &  aux  végétaux  lorfqu'ils  fe  fiu'ent  corrompus.  Mais  aprét 
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le  déluge  Dieu  accorda  à  Noé  &  à  fa  poftérité  la  permUIion  formelle  de 
fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux  ^  auxquels  il  donna  uo  nouveau  degré 
de  vertu  multiplicative  i  n  que  toutes  les  bêtes  de  la  terre ,  dit  Moïie  ^ 
m  Gen.  IX.  2.  3.  4.,  tous  les  oifeaux  des  cieux  avec  tout  ce  qui  fe  meut 
»  fur  la  terre  &  tous  les  poiflbns  de  la  mer  vous  craignent  &  vous  redou-* 
m  tent ,  ils  font  mis  entre  vos  mains.  Tout  ce  qui  fe  meut  &  qui  a  vie 
0  vous  fera  pour  viande,  je  vous  ai  donné  toutes  ces  chofes  comme  Pherbé 
n  verte.  Toutefois  vous  ne  mangerez  point  de  chair  avec  fba  ame ,  c'eft* 
»  à-dire,  fon  fang.  <c 

Quoiqu'il  en  foit,  il  eft  très-injufte  de  cherchera  fe  procurer  à  foi-même 
un  plaiur  entièrement  fuperflu^  en  ôtant  à  une  pauvre  bête,  qui  ne  nous 
fait  aucun  mal,  la  vie  qu^elle  tient  du  Créateur  commun.  Dire,  comme 
fait  PufFendorf,  que  nous  pouvons  leur  ôter  la  vie,  parce  qu'elles  n'ont 
point  de  droit  commun  avec  nous  ^  c'eft  fe  contenter  de  mots  ;  car  il  eft 
toujours  vrai  que  les  bêtes,  par  des  loix  naturelles  qui  leur  font  propres, 
font  obligées  à  celle  de  la  confervatron ,  &  peuvent  très-bien  repouner  la 
(orCQ  d'un  injufte  aggrefleur  par  la  force  :  or  l'homme  en  attaquant  leur  vie  , 
eft-il  un  injufte  aggrefleur ,  ou  non  >  C'eft  précifément  la  queftion  dont  il 
s^agit  ;  car  s'il  n'a  pas  le  droit  fur  leur  vie  ,  il  eft  un  aggrefteur  injufte. 

Enfin ,  nous  ne  fommes  pas  portés  par  a  nature  à  nous  nourrir  de  chair 
d'animaux  \  on  voit  que  les  enfans  qui  fuivent  uniquement  les  impreflions 
naturelles  y  aiment  mieux  les  fruits  que  la  chair  ;  &  d'ailleurs  quelle  néceft 
fité  en  avons-nous,  pendant  que  la  terre  nous  fournit  une  nourriture  vé- 
gétale fuf^ faute  &  bien  plus  faine?  11  femble  donc  que  le  prétendu  droit 
fur  la  vie  des  animaux ,  n'eft  qu'une  corruption  de  la  nature  humaine  qui 
a  porté  les  hommes  à  cet  appétit  dépravé  qui  tend  à  la  deflruâion  des 
ouvtages  de  Dieu ,  &  accoutume  les  hommes  infenfiblement  à  la  cmauté^ 

Pour  faire  tomber  toutes  ces  difficultés  &  d'autres  encore  que  l'on  &xc 
contre  la  deftruâion  des  animaux ,  il  nous  fuffira  de  faire  voir  que  Dieu 
a  voulu  que  les  hommes  ufafTent  de  leur  chair  ;  &  pour  découvrir  cette 
volonté  divine ,  nous  n'avons  qu'à  examiner  la  chofe  de  près,  &  nous  ver« 
rons  que  ce  qui  paroit  une  deirruâion  des  ouvrages  de  Dieu ,  eft  au  con--.^ 
traire  une  induftrie  admirable  pour  les  conferver  &  pour  les  perpétuer, 
tant  il  eft  vrai  que  les  idées  divines  font  plus  élevées  au-de(fus  des  idées 
humaines,  que  le  ciel  ne  l'eft  au-deffus  de  la  terre!  Dieu  a  voulu  que  fe^ 
ouvrages  bien  plus  accomplis  que  les  nôtres ,  euffent  la  faculté  de  le  per-r 
pétuer  à  jamais  par  de  nouveaux  individus ,  qui  fe  fuccédant  les  uns  aux 
autres ,  en  conrervaffent  fans  fin  les  efpeces.  Dans  ce  but ,  il  leur  a  donné 
la    faculté  de  fe  reproduire  de  plus  en   plus  &  à  l'infini  :  enforte  que  fi  ^ 

3ue1qu'une  vient  à  manquer  dans  quelque  coin  de  la  terre ,  ou  fi  les  in- 
ividus  y  deviennent  rares  ,  par  quelque  caufe  externe ,  cette  faculté  remet 
bientôt  les  chofes  dans  leur  premier  état.  Mais  fi  une  4e  ces  efpeces  fe 
Oultipltoit  en  çfFet  de  plus  en  plus  à  l'infini ,  il  eft  évident  que  la  nour- 
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riture  èc  Phabitation  manqueroient  peu-à-peu  à  toutes  lés  autres,. &*  &  li 
fin  même  à  celle-ci,  la  nourriture  &  Phabitation  n'étant  pas  infinies!  Si 
les  lapins,  par  exemple,  multiplioient  à  Pinfini,  il  efl  certain  que  la  nour-f 
riture  nianqueroit  peu-à-peu  à  toutes  les  autres  efpeces,  &  à  la  fin  à  cel-^ 
le-ci  même.  Tout  le  monde  fait  Phiftoire  des  habitans  des  Ifles  Baléares^ 
qui  demandèrent  main-force  à  l'Empereur  Augufte  contre  ces  animaux,  dont 
le  nombre  s'étoit  (î  prodigieufement  augmenté ,  qu'ils  âvoient  coupé  le$ 
vivres  aux  autres  efpeces ,  &  fur-tout  à  l'homme,  La  même  choie  fe  paile 
encore  de  tous  côtés  fous  nos  yeux  :  &  ceux  qui  font  voifins  des  fb^ 
rets  où  l'on  ne  chafle  pas  allez  les  bêtes  fauves  «  n'auront  pas  de  peine  à 
comprendre  ce  que  nous  difons  ici ,  que  là  trop  grande  multiplication  d'une 
efpece  nuit  néceflairement  aux  autres. 

Il  a  donc  fkllti  que  la  Providence  donnât  fes  ordres  pour- contenir  toutet 
lés  efpeces  dans  un  nombre  proportionnel  d'individus ,  afin  que  par  cette 
proportion  chaque  efpece  eût  la  fubfiftance.  Or  Dieu  a  établi  l'homme 
pour  être  fon  Lieutenant  de  police  à  cet  égard  fur  la  terre,  &  il  lui  a 
donné  les  autres  animaux  pour  fes  fubftituts.  Lts  uns  ôc  les  autres ,  fans 
le  favdir,  fans  le  vouloir,  &  en  ne  cherchant  qu'à  contenter  leur  appétit 
ou  leur  haine,  &  à  farisfaire  leurs  beforns,  exécutent  les  ordres  de  la 
Providence ,  &  tendent  à  fa  fin  toute  différente  de  la  leur.  On  vient  de  voir 
en  général  la  néceflîté  de  cette  police  à  Pégard  des  lapins  &  des  bêtes  feu- 
Vcs  :  mais  il  faut  entrer  dans  lé  dérail ,  &  faire  von-  qu'il  en  efl  de  toutes 
les  efpeces ,  &  de  l'homme  même  comme  de  celles-ci. 

Si  l'homme  &  les  animaux  carnaffîers  ne  contenoient  pas  Pefpece  det 
;fnoutons  à  un  nombre  d'individus  fuffifant  pour  notre  ufage,  &  qu'ils  n'en 
dérruififfent  pas  le  nombre  excédent,  enforte  que  ces  animaux  ne  mouruP 
fent  que  de  vieilteffe  ou  de  maladie ,  tous  les  bergers  aflurent  que  ces  anî- 
maux  multiplîeroient  de  plus  en  plus  jufqu'à  Pinfuii.  Il  arriveroit  alors  de 
deux  chofes  Pune ,  ou  que  les  pâturages  n  étant  pas  multipliés  à  proportion 
de  la  multiplication  des  moutons ,  tout  ce  qui  viendroit  au-delà  du  nom- 
bre proportionnel  aux  pâturages  périroit  :  ou  fi  les  pâturages  étoient  mul-^ 
trpliés  de  plus  en  plus  proportionnellement  à  l'augmentation  des  moutons» 
&  multipliés  feulement  pour  eux ,  toutes  les  autres  efpeces ,  y  compris  les 
Jîommes,  mourroient  de    faim.  Le  fage  Auteur  de  là  nature  a  pourvu  à 
ces  inconvéniens  :  il  a  donné  à  Phomme  &  aux  autres  animaux  carnaffiers, 
un  eftomac  qui  appete  la  chair  des  moutons ,  &  qui  efl  propre  à  la  digé- 
rer. L'homme  donc  &  les  animaux,    en   même  temps  qu'ils  cherchent  à 
fatisfaire  aveuglément  leurs  befoins,  rempliflent  les  deffeins  éclairés  de  la 
Divine  Providence  :  ils  détniifent  l'excédent  des  moutons,  &  en  contien- 
nent ainfi,  fans  le  favoir,  Pefrece  dans  la  quantité  d'individus  qu'il    faut. 
ppur  que  les  autres  efpeces  aient  leur  nourriture. 

Ce  que  je  dis  des  moutons ,  je  le  dis  auffî  des  bœufs ,  des  lapins  dbme& 
ûques,  des  porcs ,  des  chevaux,  &c.  Le  Peuple  de  Rome  fe  plaignant  u]»« 
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jour  de  la  cherté  des  vivres,  TEmpereur  Alexandre  Severc  fit  demander , 
quelle  forte  des  chofes  on  trouvoit  les  plus  chères  ?  La  chair  de  bœuf,  &• 
la  chair  de  pourceau ,  s'écricrent-ils  tous  aulli-tôt.  Severe  n'en  rabaifla  pas 
pourtant  le  prix;  mais  il  défendit  de  tuer  ni  truie,  ni  cochons  de  lait, 
ni  vaches ,  ni  géniffes.  Au  bout<  feulement  de  deux  ans ,  ou  environ ,  il  y 
eut  une  fi  grande  abondance  de  ces  fortes  de  viande,  que  la  livre  pefant 
s'en  vendoit  trois  fois  moins  qu'auparavant.  Lamprid.  in  Sever.  Cap.  22. 
Or  qu'arriveroit-il  fi  une  pareille  dëfènfe  fubfifioit  plufieurs  fiecles  ?  Quant 
aux  chevaux ,  là  guerre  &  le  travail  exceflîf  font  pour  cette  efpece  ce  quef- 
le  couteau  du  boucher  eft  pour  les  autres. 

Difons  des  poules,  des  canards,  des  dindons,  des  oies  &  des  autres  ani« 
maux  domefiiques ,  bons  à  la  nourriture  des  hommes ,  ce  que  nous  avons 
dit  des  moutons.  Il  en  efi  des  animaux  domeftiques  que  l'homme  ne  peut 
manger,  comme  de  ceux  que  Ton  efiomac  appete.  Si  l'homlxie  &  les  au* 
très  animaux  ne  contenoient  ces  efpeces  dans  leur  nombre  proportionnel- 
d'individus ,  bientôt  elles  couperoienY  hei  vivres  aux  autres ,  &  enfin  elles  • 
s'afFameroient  elles-mêmes.  Si  l'homme,  aidé  par  les  chats  n'empêchoit  les^ 
rats  &  les  fouris  de  fe  multiplier  de  plus  en  plus ,  d'abord  ils  ne  laiffe-' 
roient  rien  à  manger  aux  chiens  &  aux  chats,  &  à  la  fin  aux  hommes- 
mêmes  :  ils  rongeroient  leurs  meubles ,  &  leurs  habits  :  certaines  efpeces  ^ 
qu'*on  nous  a  apportées  d'Amérique,  trouveroient  moyen  de  miner  &  d'a- 
bartre  nos  maiions.   Il  fiiut  donc  convenir   qu'ilnous  e(l  permis  de  nous 
défendre  de  ces  ennemis,  &  de  les  tenir  au  plus  petit  nombre  poITible- 
d'individus. 

Si  l'homme  n'empêchoit  la  trop  grande  multiplication  des  chiens,   fbit' 
en  détruifant  leur  nombre  fuperflu ,  foit  en  ôtant  à  plufieurs  la  faculté  de  • 
multiplier,    bientôt   il   ne  refteroit  plus   rien  pour  les  chats,  ni  pour  les' 
hommes  mêmes,  ni  à  la  fin  pour  leur  nombre  qui  excéderoit  la  nourri- 
ture exiftante.  C'eft  donc  un  effet  de  la  fagè  Providence  que  l'homme  (ans 
deffein    formel  ,    contienne  cette    efpece  dans    fon  nombre   proportionnel 
d'individus.  Il  eft  inutile  de  parler  des  loups,  des  ours,  des  tigres,    des 
lions ,  &c.  Tour  le  monde  voit  aflez  la  néceflîté  qu'il  y  a  de  contenir  ces- 
efpeces  dans  la  plus  petite  quantité  pofiible  d'individus. 

Il  paroît  clairement  par  ce  détail ,  trop  long  peut-être  pour  la  nature  de-' 
l'ouvrage,  que  ce  n'elt  pas  une  cruauté,  ni  une  injuftice  de  tuer  les  ani-' 
maux  pour  manger  leur  chair  ;  que  c'eft  au  contraire  une  difpofitioh  très- 
fage  de  la  providence,  par  laquelle  l'homme  en  fuivant  fon  appétit ,  eft 
un  inftrument  aveugle  dans  la  main  de  Dieu,   pour  perpétuer  fon  efpece-' 
propre,  &  toutes  les  autres,  même  celles  dont  il  détruit  les  individus.  Et* 
c?eft  affez  pour  connoitre  que   la  volonté  de  Dieu  eft,   que  les  hommes  ' 
aient  droit  fur  la  vie  des  animaux,  &  qu'ils  s'en  fervent  pour  leur  ufage,) 
&  pour  leur  nourriture. 
Mais  quoique  l'homme  pMilTe  innocemment^  &  confi^rmément  auxvues-^ 
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de  Dieu  y  tuer  les  animaux  &  s^en  fervir  ^  il  doit  pourtant  garder  ea  celtf 
quelques  ménagetnens  néceflaires.  Premiéremenc  nous  ne  devons  ufer  de 
ce  droit  que  nous  avons  fur  les  animaux ,  qu'avec  une  fage  modération  ^ 
dans  les  termes  de  nos  befoins  &  d^un  agrément  raifonnable ,  évitant  d'ail« 
leurs  toute  efpece  de  cruauté.  Car  on  ne  fauroit  douter  que  l'abus  du  pou- 
voir qu'on  a  fur  les  bêtes ,  &  principalement  s'il  fe  trouve  accompagné 
d'une  cruauté  infenfée ,  ne  foît  très-^condamnable. 

Les  Athéniens  punifToient  ceux  qui  avoient  écorché  tout  vif  un  bélier. 
Plutarch.  Orat.  I  de  ufu  carnium.  C'eft  apparemment  ce  que  vouloit  dir^ 
Marc  Antonin ,  dans  ce  beau  pafTage  de  Tes  réflexions  :  »  Sers-toi  de  tous 
»  les  animaux ,  &  en  général  de  toutes  les  autres  chofes  :  (ers-t-en  ^  dis- 
•  je,  noblement  &  librement ,  comme  un  homme  qui  a  de  la  raifon,  doic 
»  fe  fervir  de  ce  qui  n'en  a  point.  Mais  pour  les  hommes ,  fers-t-en  félon 
9  les  Loix  de  la  fociété ,  comme  on  doit  fe  fervir  des  êtres  raifonnables.  « 
tib.  VI ,  Cap.  XXIII. 

Cette  modération  eft  d'autant  plus  néceflaire ,  que  l'on  a  remarqué  dans 
tous  les  temps  que  le  plaifir  cruel  de  maltraiter  &  de  faire  foulFrir  les 
animaux  fans  nécedité,  accoutumoit  infenfiblement  les  hommes  à  la  cruauté 
envers  leurs  femblables. 

Les  difciples  de  Pyrhagore  en  traitant  doucement  les  bêtes ,  s'accoutu- 
moient  à  avoir  pour  eux  des  fentimens  de  compadion.  Porphyrius  de  abf- 
iinentia  Lib.  III,  Cap.  XX.  Moïfe  défend,  Deur.  XX.  v.  4.  d'emmufeler  le 
bœuf  oui  foule  le  grain,  &  Salomon ,  Prov.  XII.  10,  dit,  que  le  jufte. 
H  égard  à  la.  vie  dç  fa  bête;  mais  que  les  compaflions  des  mechans  font 
cruelles. 

Enfin ,  il  faut  fur-tout  prendre  garde  de  ne  pas  exercer  lé  droit  que 
l'on  a  fur  les  animaux  d'une  manière  qui  tourne  au  préjudice  des  autres 
hommes.  Il  y  a  ,  par  exemple ,  une  louveraine  injiiflice  à  ravager  fans 
fcrupule  les  campagnes  &  les  fruits  de  la  terre ,  pour  chaffer  plus  agréa-* 
blement.  ^oy^Z  Chasse.  Car  il  eft  de  l'intérêt  des  fociétés  civiles  que  les 
citoyens  ne  fanent  pas  un  mauvais  ufage  de  leur  bien  ;  de  même  lorfqu'on 
tue  les  bé!^s  fans  la  moindre  néceflité  Se  par  pur  caprice  ,  on  ^aule  en 
quelque  façon  du  dommage  à  toute  la  fociété  humaine,  &  l'on  outrage 
cri  même-temps  le  créateur ,  à  la  libéralité  de  qui  on  eft  redevable  d'une 
faveur  aufli  confidérable ,  que  le  droit  que  l'on  a  fur  les  autres  créatures. 
Un  Philofbphe  Chinois  donnoit  pour  maxime  »  qu'un  Roi  ne  doit  permet- 
»  tre  de  pécher  qu'avec  des  filets  à  grande  maille,  afin  qu'en  ne  prenant 
p  ainfi  que  de  gros  poiffons ,  &  laiuant  échapper  les  petits ,  il  y  en  ait 
ï>  toujours  affez  pour  les  befoins  de  tout  le  monde. ...  ^  ce  qm  a  fait  in- 
»  troduire  parmi  les  Chinois  la  coutume  de  ne  mer  aucune  bête ,  qu'elle  ne 
»  foit  venue  auflî  grofle  que  le  doivent  être  naturellement  celles  de  fon  efpe-  ^ 
i>  ce.  Œ  M tntius  apudMurnnum  Hijf.  Sinicœ  Lib.  V.  Et  un  ancien  Poëcc  dit,^ 
qi)e  i>  quwd  on  prend  les  oifeaux  d'un  nid ,  il  faut  lâcher  la  mère ,  afix^ 
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r>  quMIc  couve  d^autrcs  petits,  a  Pocylid.  v.  80,  8r,  C'eft  auffi  le  précepte 
de,Moïfe,  DcuL  XXII.  6.  7.  »  Quand  tu  rencontreras  dans  un  chemin, 
»  fur  quelque  arbre  ou  fur  la  terre  ua  nid  d'oifeau ,  ayant  des  petits  ou 
»  des  œufs ,  &  la  mère  couvant  les  petits  ou  les  œufs ,  tu  ne  prendras  point 
»  la  mère  avec  les  petits.  Mais  tu  ne  manqueras  pas  de  lailTer  aller  la 
»  mère  &  tu  prendras  les  petits  pour  toi ,  afin  que  tu  vives  &  que  tu  pro« 
»  longes  tes  jours.  «  (D.  F.  ) 
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A  N  J   O   U  ,     Province  de  France ,  avec  tare  de  Duché. 


A  Province  d^Anjou  eft  bornée  au  Septentrion ,  par  le  Maine ,  à  Toc- 
cidenc  par  la  Bretagne  ,  au  midi  par  le  Poitou  , .  &  à  l'orient  par  la 
Touraine. 

On  donne  communément  à  TAnjou  26  lieues  de  l'occident  à  l'orient, 
&  24  du  feptentrion  au  midi.  C'eft  une  des  plus  riantes  contrées  du  Royau- 
me :  les  collines  &  les  plaines  y  vont  en  alternant  fous  le  coup  d'œil  le 
plus  agréable  ,  &  Ton  n'y  compte  pas  moins  de  49  rivières  grandes  & 
petites,  dont  cinq  font  navigables,  fa  voir  la  Loire,  la  Toue ,  la  Mayenne, 
le  Loir  &  la  Sarte. 

Ce  pays,  dont  les  anciens  habitans  font  nommés  Andegavi  par  les  Au- 
teurs latins ,  eut  fes  Comtes  particuliers  jufques  à  l'an  1 202  que  Philippe 
Augufle  le  réunit  à  la  Couronne.  Nous  parlerons  ci-aprcs  de  cette  réunion, 
Monfieur  ,  frère  de  Louis  XIV  porta  avec  pluiieurs  autres  titres  ,  celui 
de  Duc  dWnjou,  qui  paroit  être  enfin  devenu  celui  des  troifiemes  fils  de 
France.  L'Anjou  vit  fous  les  Loix  d'une  jurifprudence  particulière ,  &  ref- 
fortic  du  Parlement  de  Paris.  Il  efl  fous  les  ordres  d'un  Gouverneur,  d'ua 
Lieutenant-Général  &  de  deux  Commandans. 

Le  commerce  de  cette  Province  confifte  en  vins ,  lins ,  chanvres ,  ar- 
doifes ,   mines  de  fer  &  de  charbon ,    blanchifleries  de  cire  &  de  toile  ^ 
affineries  de  fucre  &  de  falpetre ,  forges ,  verreries ,  étamines  &  droguets. 
Lts  vins  vont  à  Nantes  par  la  Loire  ,   ou  fe  brûlent  en  eaux-de-vie  qui 
paflent  à  Paris  par  le  canal  de  Briare.    Les  ardoifieres  font  principalement 
aux  environs  d'Angers ,  Capitale  de  la  Province.  Les  mines  de  rer  &  de 
charbon  font  fur  les  paroifles   de  Courfbn  ,   de  S.  George ,  &c.   Les  for* 
gts^  fourneaux,  fonderies,   &c.  font  à  Chàteau-la-Caillere  &  à  Paonnée  : 
les   verreries  à  Chenu  :  les  raffineries  de  fucre  à  Angers  &  Saumur  :  le 
falpetre  dans  cette  dernière  ville,  de  même  que  les  bunchifleries  ;  il  y  en 
a  encore  ailleurs.  Les  étamines  fe  font  à  Angers  ;  elles  font  de  laine  fur 
foie.  On  y  fabrique  des  raz ,  des  camelots ,  oc  autres  ferges  ;  des  droguets 
&  des  étamines  à  Lude  ;  des  croifés  à  Château-Gontier  ;  des  ferges  trémie- 
Tts  &  des  droguets  à  la  Flèche ,  Etauge ,  Doue ,  &c,  les  toiles  particulier 
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remeot  k  Chiteiu-Goorier ,  Beaufort ,  &  Cholet  :  les  iioes  viennenr  S 
Suni-Malo  &  paflênt  chez  l'étranger ,  les  auD-es  1  la  Rochelle  &  ï  Bor- 
deaur,  ou  refteat  dans'le  Foicou.  Les  toiles  appellées  platilles  fe  font 
à   Cholec 

Angers,  Capiule  du  Duché  d'Anjou,  eft  un  peu  au-defTus  de  l'endroti 
tfîl  U  Loire  &  la  Sane  entrent  dans  la  Mayenne.  Long.  17*.  6'  8".  lar. 
47**.  a8'.  8".  C'^toit  le  JuUo-Magus  &  l'Andegavum  des  anciens.  La 
/la  yen  ne  la  coope  en  deux  parties,  dont  Tune  s'étend  en  plaine,  &  l'au- 
tre s'élève  fur  le  penchant  d'une  coltine.  C'eft  une  ville  de  trente  mille 
habitans  :  elle  eft  épîfccoale,  &  le  ficge  en  même-temps  d'une  Eleâion, 
d'un  Bailliage ,  d'un  Préudial ,  d'une  Cour  de  monnoies ,  d'un  bureau  des 
fels,  d'uû  autre  de  maréchaufTce  frc  Son  Univerfiié  trés-connue,  efl  une 
.des  plus  anciennes  du  Royaume  ■■,  (on  Académie  des  Bellei-Leitres  eft  du 
fiecle  dernier^  Son  Evéqtie,  Suffi-agant  de  Toun  ,  a  un  diftritfï  de  66% 
paroifTes,  &  un  revenu  de  25  mille  livres  par  an.  Elle  a  27  Eglifes,  fans 
compter  fa  Cathédrale,  fes  Abbayes  &  fes  Couvens.  Et  elle  wbrique  des 
fcrges,  des  étamioes,  &  des  camelots  fort  recherchés  ,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire.  Un  vieux  château ,  bâti  fur  un  roc  elbarpé ,  commande 
la  ville. 

Réunion  de  V Anjou  €f  àa  Maine  à  la  Couronna  àc  France» 

,'I,vQrsOPB  Charles  le  Chauve  donna  en  861  ,  les  terres  entre  U  Sdnc  - 
&  la  Loire,  ï  Robert  le  Fort,  tout  TAnjou  ne  s*y  trouva  pas  comiffis; 
car  il  donna  atlflî  en  même-temps  à  T«rtulle ,  Seigneur  Bieton ,  la  partie 
^de  r.^njou  qui  eft  le  long  de  .la  Mayenne,  &  la  plus  voifîne  delà  Bre- 
tagne. Ce  Tertulle  elï  la  tige  des  Comtes  d* Anjou ,  qui  ovt  hàitë  de  la 
.touronne  d'Angleterre. 

Hugues  Capet  donna  Angers,  &  tout  IMnjou  à  Geof&oi  Grifègotmélla 

Le  Maitie  eut  auffi  vers  ce  temps-lk  fes  Comtes.  Hugues  .efl  le  premier 
fljue  l'on  nomme;  &  on  le  fut  vivre  vers  l'an  1020. 

Gcofroi  Martel,  un  des  defcendans  de  Grifegonnelle ,  conquit  la  Tou» 
.raine  en  1044,  fur  Thibaut,  Comte  de  Blois  &  de  Champagne. 

Ce  Gëofroi  étant  mort  en  1060,  fes  neveux,  fils  de  (â  fœur  &  de  Gio- 
froi  Férole ,  Comte  de  Gaiîinois  ,  lui  Aiccéderenr. 

Foulques  V  fut  Roi  de  /érufalem ,  Si  réunit  le  Comté  du  Maine ,  en 
ëpoulânt  Sibile  ,  fille  &  héritière  du  Comte  Elie,    qui  mourut  l'an   11 10. 

Géofroi  V,  dit  Phn:cgenet,  Ion  fils,  époufa  Mathilde,  fille  de  Henri  I, 
IRoi  d'Angleterre  Si.  Duc  de  Normandie.  De  ce  mariage  vint  Hctifi  H  ,  qui 
ayant  époufé  Eléonore ,  héritière  de  Guyenne ,  réunit  à  l'Anjou ,  ou  plutôt 
ît  l'Angleterre,  plus  du  tiers  du  Royaume  de  France. 

Rich.ird ,  caur  de  Lion,  &  Jean  fans-terre  fon  frère,  fuccéderent  ï 
^enri  H  -leur  perc. 

Philippe 
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^PhiIippe-Aug:uAe«  Roi  de  France  ^-poarfuivant  bt:  geHgWiMR^fep  mqigc»^ 
^a  jeune  Artus,  afTaffiné  par  fon  oncle,  le  Roi  Jean,  fie  rendre,  en  1202, 
un  arrêt  |>ar  la  Cour  des  Pairs ,  par  jiequcl  cous  les  biens  que.  âe  .Koi  pof« 
fédoit  en  Francç»  furent  Qonfi(qués.. 

En  vertu  de  cet  arrêt,  Phiïippe-Augufle  conquit  TAnjou ,  le  Maine^  Ifk- 
Touraine,  &c.  <^  i      .  .»  • 

En  .1246  ,  S.  Louis  donn^  TAnjou  &.  le ,  l/ldine  en  apanage  à.^Çharies, 
Ion  frère ,  qui  devint  Roi  de  Nàplies ,  &  -fut  la  t;ige  de  la  preipiere  ^  Mai- 
fon  d^ Anjou  de  france.  ij^.  : 

Charles  II  eut  de  Maria îde  Hongôe ,  iœur  &  héritière  &  Ladiflas,,ua; 
fils  nommé  Charles  Martel ,  qui  j^rni^'ia. branche  des  Rois  de  Hongrie, 
iffus  dç  la  Malton  d'Anjou.^       _  .0:;  ,  .   ^  /  I 

Ses  autres  ms  furent,  entr^aUtres,  Robert, 'qui  continua  la  branche  des^ 
Bpis.de  Naples»  &  Marguerite  qui.portar;  VAi^Jou  .^  le  M^ne,.  çn  1^90  ^ 
à  Charles  de  France  ,  Comte  de  Valois  :&  4'Al^^.t  ^^^^  de  Phflippe-le- 
Bel,  Se  peré  de  Philippe  de  Valois,  qui  parvint  à  la  Couronne ,  &  réunie ^ 
ainii  rAnjou  &  le  Marne.       ■    .,  •.  1    : 

Le  Roi  Je^n,  B\s  dÇ;  JPhiUppe  de  ^^19^  ^x^4^nna  TAnjou,  à  titre  de  Du* 
ché ,  en  apanage ,  avec  le  Comté  dur.^^ine,  à  fon  fécond  fils ^  Louis 
de   Fraqce,  en  13(^0.      .    -  ,  -    ^\^,  \ 

Ce  Louis^,  .qui  foroR ,1a, féconde. branche  d^Ànjoin,  Maifon  de  France^ 
fur  adopté  en  1381  par,  Jeanne  ^ Reine  de  Naples  &  de  Sicile,  &  Com^ 
tefTe  de  Provence. 

Louis  II ,  fon  fils ,  Roi  de  Naples ,  de  Sicile ,  Duc  d'Anjou  &  Comte 
du  Maine  &  de  Provence ,  donna  le  Comté  du  Maine  à  Charles  d'Anjou , 
Ion  troiiieme  nls.  . 

.Charles  Iv,  fifs  de  ce  .Charles,  aprjès  la  mort  de  René  fon  oncle.  Duc 
d'Anjou ,  raflembla  toute  la  fucpedlon  d'Anjou  ,  &  laiila  les  Etats  qu'il  poJf- 
fédoit  en  France,  à  Louis  XL  11  mourut  en  148 1. 

L'Anjou  a. été  quelquefois  donné  en  apanage,  comme  à  Henri  III  »  du 
vivant  de  Charles  IX  ,  &  à  Philippe  de  France,  petit-fils  de  Louis  XIV ^ 
av^nt  qu'il  fût  Roi  d'Efjugne. 

Henri  III  donna  l'Anjou,, en  accroiflement  d'apanage  à  fon  frère  Fran- 
çois, déjà  Duc  d'Alençon,  le  môme  que  la  Reine  Elizabeth  d'Angleterre 
feignit  de  vouloir  époufer.  » 

Le  Maine  fut  donné  à  Louis-Augufte  de  Bourbon  ,  légitimé  de  France  ^ 
fUs  de  Louis  XIV,  pour  être  l'apanage  de  fa  Maifon. 


Tome  V.  '  Oo 


ANNATE,  f.    f.  Taxe  qu'on  paie  fur  le  revenu    de  la  première   annié 
d'un  Bénéfice  ^  lorfqu'on  en  efi  pourvu,  (a) 


Me 


LORERI   &    d'aurres  difent  que,  dès   le  XII*  fiecle ,  il  y   eut  des 

Evêques  &  des  Abbés  qui,  par  un  privilège  ou  une  couiume,  exigeoîect 
les  Annates  des  bénéfices  doni  ils  étoîcDc  collateurs  ,  6c  que  les  Papes 
avoient  accordé  à  plulieurs  le  droic  de  les  exiger  avant  que  de  fc  les  attri- 
buer à  eux-mêmes.  Ils  en  donnent  pour  exemple  l'Archevêque  de  Cantor- 
bery  qui,  en  vertu  d'une  pareille  conceffion ,  jouilToit  des  Annaies  de  roui 
les  bénéfices  de  Ton  Diocefe,  comme  le  rappone  Matthieu  Paris  dans  (oa 
Sijloire   d'Angleterre. 

Far  rapport  aux  Annates  donc  les  Fapet  (e  font  attribués  le  droit  &  la 
jouifTance ,  les  fcmimens  font  extrêmement  partagés  fur  leur  origine.  Les 
uns  la  rapportent  au  Pape  Alexandre  IV  \  j'ignore  fur"  quel  fondement.  D*au- 
tres  à  Clément  V  qui  l'an  130^  fe  fit  payer  les  Annates  de  tous  les  béné- 
fices vacans  en  Angleterre,  pendant  deux  ou  trois  ans  \  ce  qu'il  exigea  au 
refte  non  comme  un  droîr,  mais  comme  un  fecours  "k  temps.  D'autres  at- 
tribuent le  premier  exercice  du  droit  d'Annate  1  Jean  XXII,  qui  ordonna 
en  131^  que  pendant  refpace  de  trois  ans ,  dans  loure  l'Eglife  Catholique, 
quiconque  obtiendroît  un  bénéfice  de  phis  de  24  ducats  de  rente ,  paye> 
roit  le  revenu  d'une  année  pour  l'expédition  de  fes  bulles;  taxe  qu^il  con- 
dntta  d'exiger  pendant  fon  Pontificat. 

D'autres  enfin  font  honneur  de  cette  infîitutîon  J  Boniface  IX ,  fatu 
(toute  parce  qu'il  travailla  pendant  le  fchiftne  d'Avignon ,  à  la  ftire  paffer 
en  coutume  6t  en  droit,  quoiqu'il  n*imposât  cependant  pour  Annaie  que  la 
moitié  de  la  première  année  du  revenu,  fuivant  le  rapport  de  Platine. 

L'introdu^on  de  ce  droit  fouffi-it,  comme  on  peut  le  penfer,  bien  des 
oppofirions  en  divers  lieux.  Quelques-uns  convinrent  de  payer  feulement 
la  moitié  de  l'Annate.  D'autres  de  ne  la  payer  que  pour  certains  bénéfices, 
fans  être  tenus  \  rien  pour  tous  les  autres.  Tous  en  général  trouvoient 
cette  taxe  rrès-onëreufe  aux  familles,  attendu  que  la  charge  du  paiement 
retomboit  fur  elles ,  dans  les  cas  6ù  le  Bénéficier  venoit  à  mourir  avant  Iï 
fin    de  l'année. 

Les  Princes  l'envifageoient  aufli  comme  très-préjudiciable  1  leurs  Etats, 
parce  que  foit  par  elle-même,  foit  par  les  dépeufes  acceffoires  qu'elle  oc- 


(aj  Ces  taies  ne  font  pas  proportionnées  à  la  valeur  préCente  des  revenus  d'une  année 
des  bénéfices  :  il  y  en  a  plufieurs  dont  TAnn^ie  a  plus  de  deux  années  des  fruits.  Cet» 
vient  de  plufieurs  caufes ,  entre  antres ,  de  ce  que  dans  la  fixation  de  l'Annate  on  a'a  poini 
eu  égard  aux  chargea  des  bénéfices. 
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canonnoic,  elle  enJâifoit  fortlr  des  fommes  immenfe$  4Vgent  qui  n'y  revç-* 
noient  par  aucune  voie  de  circulation.  Les  Papes  eux-mêmes  l'a  voient  déjà 
condamnée  avant  que  d'y  être  intérefles,  en  cenfurant  la  conduite  des  Em- 
pereurs &  des  Rois,  qui^  dans  la  collation  des  bénéfices  recevoient  des 
Bénéficier^ ,  des  préfens ,  ou  le  tribut  d'une  partie  des  fruits  &  des  revenus 
Attachés  à  leur  emploi;  ils  avoient  appelle  une  telle  convention  une  vente 
de  chofes  fpiritueiles  ^  &  un  contrat  (imoniaque* 

Mais  tout  cela  n'a  point  empêché  que  i'Annate  n'ait  trouvé  Tes  apolo* 
gifles.  Les  uns  ont  dit  que  le  Pape  avoit  le  droit  de  demander  non*feu*- 
lement  une  Annate ,  mais  encore  fort  au-delà ,  comme  étant  maître  abfolu 
de  tous  les  fruits  fans  exception.  D'autres  ont  ajouté  que  quelque  contrat 
aue  le  Pape  fafTe  dans  la  collation  des  bénéfices ,  comme  il  ne  Bât  que 
difpofer  du  fien  ,  il  ne  fauroit  commettre  de  (imonies.  D'autres  encore^ 
comme  Gerfon  &  le  Cardinal  d'AUty  i  ont  prétendu  prouver  la  It^timité 
des  Annates,  par  l'exemple  des  réferves,  des  penfions,  des  décimes,  oq 
autres  importions  fur  les  fruits  des  bénéfices ,  comme  fi  un  abus  pouvoit 
)uflifier  un. autre  abus.  D'autres  enfin,  ont  cru  trancher  la  queflion,  en  di** 
fant  qu'on  ne  paie  point  les  Annates  pour  les  provifions,  qui  s'expédient 
toujours  gratis  ;  mais  à  titre  de  fubvention,  ou  comme  parlent  les  Cano- 
nises, de  fubfidium  chantativum^  pour  l'entretien  du  Pape  &  des  Car- 
dinaux. 

C'eft  ce  que  Fagnan  veut  prouver ,  par  la  raifon  que ,  quand  il  arrive 
plufieurs  vacances  du  même  bénéfice  dans  la  même  année  ,  on  ne  paie 
qu'une  feule  Annate.  Je  n'examinerai  pas  ici  fi  la  raifon  efl  bien  forte; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  qu'on  nous  parle  ici  d'une  biea 
plaifante  charité ,  qui  efl  impofée  comme  une  taxe ,  &  qui  n'aboutit  qu'à 
accumuler  des  tréfors  immenfes  dans  un  feul  endroit.  Ce  charitable  impôt 
valut  beaucoup  à  Jean  XXII;  puifque  quoiqu'il  n'eût  pas  été  plus  ména- 
ger que  fes  prédéceffeurs ,  il  laiffa  vingt-cinq  millions  à  '  fa  mort. 

Aullî  fes  fucceffeurs  encouragés  par  cette  expérience^  penferent  bien  plus 
à  affermir  &  à  étendre  l'abus  qu^  le  réformer. 

L'Annate  au  temps  de  fon  inftitution  ne  fe  payoit  que  pour  l'expédi- 
tion des  bulles  des  bénéfices  qui  fe  confëroient;  mais  depuis,  tous  les 
bénéfices  qui  pour  être  unis  aux  monafleres  &  aux  hôpitaux,  ne  vaquent 
jamais^  furent  obligés  à  le  payer  tous  les  i{  ans;  d'oU;Vi^nt  que  cette 
impofition  fut  appeilée  le  Quinzaine 

Paul  II  fit  une  bulle  en  1469  à  ce  fujet,  mais  qui  limitoit  ce  Quinzain 
aux  bénéfices  unis  par  les  Papes  depuis  l'an  1417,  Paul  IV  l'étendit  à  tous 
les  bénéfices  unis  avant  ce  temps-là ,  &  Sixte  V  y  comprit  non-feulement 
ceux  qui  avoient  été  unis  par  le  Siège  apoflolique ,  mais  encore  ceux  qui 
le  feroient  par  les  Légats ,  les  Nonces ,  les  Evêques  &  tous  autres, 

11  faut  avouer  cependant  que  les  François  ont  toujours  réfiflé  à  cet  im-* 
pot.  Le  Roi  Charles  VI ,  par  fon  Edit  de    1 406 ,  défendit  de  payer  les 

Qo  % 
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Axinates»  &  les  txxts  qu^oii  appettolc  Minuta /ervitU.  Dans  lé  mâiTe 
temps  il  fit  condamner  par  arrêt  dti  Parlement,  les  exaâions  de  Tantt- 
Pape  Benoit  de  Lune ,  fur-tout  par  rapport  aux  Annates. 

L'article  des  Annares  fut  agité  avec  beaucoup  de  chaleur  par  les  Car« 
dinaux  &  les  Nations  dans  le  Concile  de  Confiance  tenu  en  14(4,  SefT.  XL» 
Les  Nations ,  &  fur-tout  les  François ,  demandèrent  qu'on  les  abolit  pour 
le  paffé  ^  le  préfent  &  l'aveinir,  alléguant  qu'elles'  ne  pouvoient  fe  défen*- 
"dre  par  aucun  privilège,  ni  auéune  prefcriptioh ,  qu'elles  ne  s'étoient  in- 
troduites que  par  l'ob!ation  volontaire  ik  gratuite  que  faifoient  ati  S^- Siège 
•quelques-uns  de  ceux  dont  l'éleéHôn  étoit  confirmée,  &  qu'enfuite  on  e» 
avoit  fait  une  obligation  fous  prétexte  '  de  coutumre ,  laquelle  donnoit  lieu 
à  des  fcandales  &  à  des  plaintes  comiriùetles.  Jean  de  Scribahi ,  Procureur 
flfcat.  de  la  Chambre  apoflolique,  appella  au  Pape  futur  de  tout  ce  qui 
pourroît  être  décidé  dans  cette  afleifiblée  ;  les  Cardinaux  fe  joignirent  à 
lui,  &  l'affaire  demeura  îfadécife;  ^ar'  Martin  V,  qui  fut  élu  Pape,  ne  fta?- 
tua  rien  fur  cet  article.  Cependant  en  1417,  Charles  VI  renouvella  foa 
Edit  contre  les  Annates  :  mais  les  Anglois  s'étant  rendus  maîtres  de  là 
France ,  le  Duc  de  Bedfbrt  ,  Régent  du  Royaume  pour  eux ,  les  fît  ré- 
tablir. 

En  1433  ,  ^^  Concile  de  Bâte  condamna  parle  Décret  de  la  SefHon  XIT^ 
les  élevions  fimoniaques    &  en   particulier  les    Annates.    Mais  Tan  14^ 
dans  la  SefT  XXI  ^  il  s'expliqua  encore  plUs  pofîtivement  par  un  Décret  - 
qui  porte  ^  qu'en  ce  qui  concerne  la  confirmation  des  éleftions,  provifîon-,^^ 
collation  ,  préfentation  ,  invefliture ,  &c.  des  bénéfices ,  &c.  on  n'exigera  ei^ 
Cour  Romaine  aucune  rétribution ,  à  raifon  des  Bulles ,  du  Sceau  des  An^^ 
nates  communes  ,  &c.  fous  prétexte  de  quelque  coutume  ou  privilège  que^ 
ce  foit,  avec  menaces,  pour  celui  qui  exigera  des  peines  portées  contre  les 
Itmoniaques ,  &  pour  celui  qui  donnera  ou  promettra ,  de  forclufion  de  fbo 
bénéfice. 

Le  Pape  Eugène  fît  faire  à  ce  fujetdes  remontrances  au  Concile,  ajou- 
tant cependant  qu'il  confentiroit  à  l'abolition  des  Annates,  fi  le  Concile 
pouvoir  pourvoir  aux  néceffités  du  St.  Siège,  Le  Cardinal  Julien  répondit 
aux  Légats ,  que  les  anciens  Papes  avoient  fait  de  grandes  œuvres  de  cha- 
rité ,  fans  recevoir  dMnnates,  &  que  le  Concile  pourvoiroit  aux  befoins  dfp 
St.  Siège:,  fi  le  Pape  de  fon  côté  vouloit  obferver  fes  Décrets  ;  que  celui  qui 
condaninoit  les  Annates  n'^voit  d'autre  but  que  de  bantlir  la  nmonie. 

Dans  la  grande  aflèmblée  de  Bourges,   convoquée  Tan    1438  par  le  Ro^ 
Charles  VII ,  qui  y  aflîfla  en  perlbnne ,  &  où  Ton  dreffa  les  articles  de  la. 
célèbre    Pragmatique-Sanétion ,  le  Décret  du  Concile  de  Baie  contre  le» 
Annates,  fiit   reçu  &  Confirmé  pour  le  Royaume  de  France;    article  qui 
étoit  d'ailleurs  déjà  en  règle  depuis  les  édits  de  Charles  VI ,  confirmés  de 
nouveau  par  Charles  VII  Ton  fucceffeiir,  dés  l'an  1422.  Louis  XI  y  ajouta 
encore  fa  confirmation  en  1463  &  1464.  Charles  VIII  en  fît  de  méoikeà     j 
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la  requête  des  Euts  affemblés  \  Tours  en   1493  #  8c  on  ne  paya  aucune 
Annate  en  France ,  pendant  que  la  Pragmatique-Sanâion  y  fut  en  vigueur. 
Voye^  Pragmatique-Sanction. 

Mais  par  le  Concordat  fait  entre  le  Roi  François  I  &  le  Pape  Léon  X , 
par  lequel  la  Pragmatique-Sanâion  fut  abolie ,  les  Annates  furent  rétablies 
pour  tous  les  Evêchés  &  les  Abbayes,  les  autres  bénéfices  étant  cenfés 
au-deflbus  des  23  ducats,  &  ne  pouvant  par  Pinflitution  être  aflujettis  à 
PAnnate  Malgré  cette  dernière  dîfpofition ,  qui  a  toujours  force  de  loi  dans 
le  Royaume,  François  I  fit  remontrer  au  Pape  Pinjuflice  de  fes  exaâions, 
par  les  Cardinaux  ^e  Tournon  &  de  Grammont  en  1532.  Henri  II  fit  en- 
core demander  par  fes  Ambafladeurs  au  Concile  de  Trente  en  1^47,  quW 
fupprimàt  ces  impofitions.  Les  Etats  d'Orléans  Pan  1561 ,  fous  Charles  IX^ 
firent  aufli  une  Ordonnance  pour  l'abolition  des  Annates  ;  mais  le  Cardinal 
de  Ferrare,  Légat  du  Pape ,  en  obtint  la  fufpenfion ,  fous  promeffe  que  le 
Pape  remédieroit  aux  abus.  La  chofe  ne  fut  point  exécutée ,  &  Particle 
même  de  l'Ordonnance  d'Orléans ,  qui  abrogeoit  les  Annates  en  France , 
fut  révoqué  par  Pédit  de  Chartres  en  1562. 

Le  Concile  de  Baie  n'ayant  pas  été  reçu  par-tom  en  Allemagne ,  pour 
obvier  aux  diffenfions,  Nicolas  V  &  l'Empereur  Frédéric  III,  firent  en 
144.8  un  Concordat  oà  l'on  mit  l'article  des  Annates  en  règle*  Mais  com- 
me ce  Concordat  ne  fut  pas  non  plus  admis  univerfèllement  dans  tous  les 
15iocefes ,  il  perdit  peu  à  peu  fa  force  par  le  non-ufage.  Les  Bulles  de  Clé- 
ment VII  en  1534,  de  Grégoire  XIII  en  1576,  les  plaintes  du  Pape  Clé- 
ment VIII  à  la  Diète  de  Ratisbonne  en  l'an  1594,  n'ont  pu  dés-lors  ap« 
porter  un  remède  efficace  à  ce  mal. 
Voye[  Concordat. 

On  n'a  plus  parlé  d'Annates  en  Angleterre  depuis  Henri  VIII. 
Plufieurs  Auteurs  ont  écrit  fur  cette  matière.  Fagnan,  Fevret,  le  Père 
Alexandre  de  Marca ,  libr.  V.  c    io  &  VI  c.  1 2  ^  dt  Concord.  Thomaflin , 
DÎfapI.  dt  TEgl.  p.  7K,   L.  IV.   55,  36.  Fleury^  Infu.  du  Droit  Eccl. 
I.  i7y  %4.  F.  Paolo-Sarpi ,  De  Bencfi.  (  C.  C.  ) 


ANNE,  Reine  d^ Angleterre. 

JL^  E  bonheur  des  Peuples  fait  la  gloire  des  Rois.  La  grandeur  &  la  proP- 

Eérité  des  Nations  rejailliflent  fuftifceux  qui  les  gouvernent.  Le  règne  de 
ï  Reine  Annô  efl  un  des  plus  glorieux  que  préfentent  les  fades  de  l'An- 
gleterre. Ce'fie  fut  point  par  une  vaine  ambition ,  ou  par  le  défir  d'une 
vaine  gloire,  à  laquelle  tant  de  Monarques  ont  facrifié  le  repos  &  le  fàng 
de  leurs  Sujets  ;  mais  par  amour  de  l'humanité ,  par  tendrefle  pour  fes  Peu» 
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pies  qu^Anne  fut  leur  procurer  cette  (Itu^tion  brillante,  dont  lu  Angioi^ 
ne  celTeni  point  encore  de  nos  jours  ,  de  célébrer  les  douceurs  &  Içt 
avantages. 

Fille  de  Jacques  II  &  d'Anne  Hyde ,  Tun  Se  l'autre  Catholiques  zélés, 
Anne  naquit  en  166^^  &,  par  les  foins  de  Charles  II,  &  la  négligence 
de  Jacques ,  elle  fiit  élevée  dans  la  Religion  Proteftance.  La  foiblefle  de 
fes  yeux  qui  lui  lailToit  à  peine  la  liberré  de  voir ,  détermina  Ton  père  ^ 
l'envoyer  en  France ,  &  ce  voyage  qui  n'avoil  d'autre  but  que  celui  de 
chercher  fous  un  climat  plus  doux  une  g'jértlbn  qu'on  avoit  inutilement  ten- 
tée en  Angleterre,  excita  la  méfiance  des  Anglois,  qui  fe  perfuaderent  que 
c'étoit  pour  marier  Anne  avec  un  Prince  Catholique,  qu'on  l'avoic  raie 
pafTer  en  France.  Ces  craintes  n'étoieni  peut-être  pas  fans  fondement.  Jac- 
ques fe  hâta  de  rappeller  Anne  à  fa  Cour ,  où  elle  continua  d'être  élevée 
comme  elle  l'avoit  été  auparavant,  malgré  les  foUîcit^dons  prenantes  de 
Louis  XIV  qui  invitoit  le  Monarque  Anglois  à  marier  fa  fille  i  un  Prince 
Catholique,  &  à  veiller  lui-même  à  fon  éducation.  11  e(t  bien  vrai  que 
Jacques  ayant  fait  efpérer  à  Louis  XIV  que  fes  vues  pourroicot  être  rem- 
plies ,  il  exhorta  fa  .fille  à  abjurer  le  Protellantifme.  Il  palTa  même  des  priè- 
res &  des  exhortations  aux  meiuces  ;  mais  fa  tendretfe  paternelle,  &  la 
rigueur  de  fes  menaces  échouèrent  également.  Anne  periîRa  dans  fes  opi- 
nions. Son  ame  fenûble,  effrayée  du  fàoatifme  dévorant  de  la  Reine  Ma- 
rie ,  dont  on  avoit  eu  foin  de  lui  raconter  &  de  grolTIr  peut-être  les  nom» 
breufes  profcriptions ,  refta  inébranlable  :  Ion  CŒur  ulcéré  à  la  vue  du  fpec- 
lacle  de  l'Europe  agitée,  dévaftée,  boulevcrfée  à  la  voix  de  Tintolérance, 
confondant  la  pureté  des  dogmes  du  catholicifme  avec  les  erreurs  &  les 
égaremcns  des  palfions  humaines ,  refiifa  d'cmbrafTer  une  Religion  qu'elle 
De  connoiffoit  pas,  ou  dont  elle  ne  connoifTbit  que  l'abus  qu'on  en  avoit  fait. 

Le  Prince  George  de  Danemarck  Bi  demander  fa  main  i  fa  demande 
appuyée  par  la  Cour  de  France,  qui  croyoii  que  cette  union  traverferoit 
les  defleins  du  Prince  d'Orange,  fut  acceptée,  &  le  mariage  fot  célébré  à 
Londres  en  1683,  Cepenjant  Jacques  II,  irrité  de  l'invincible  réfiftance  de 
fa  fille,  ceflà  de  l'exhoner,  mais  aulTi  de  lui  donner  des  marques  de  ten- 
dreffe  &  de  confiance.  Anne  ifolée,  négligée  au  milieu  de  la  Cour,  vît 
avec  douleilr  le  défaftre  que  s'attiroit  fon  père  par  fon  zélé  édifiant* 
généreux ,  refpeâable ,  mais  incooûdéré  :  il  mécontenu  la  Nation  ,  &  tomba 
du  Trône ,  ou  les  Anglois  firent  monter  fon  gendre ,  tandis  que  Jacques 
sVloIgnoit  de  fes  Etats  foulevés  contre  lui. 

Anse  ne  prie  d'autre  part  à  cette  révolution  que  celle  de  donner  des  lar- 
mes à  la  trifie  cataftrophe  qui  avoit  teiMiiné  le  règne  de  fon  père  ;  elle 
quitta  la  Cour,  6c  n'y  revint  qu'après  le  couronnement  du  Roi  Guillaume 
&  de  Marie ,  qui  remplis  d'eftime  pour  elle  ,  l'engagèrent  à  Ce  rendre  au- 
près d'eux.  Elle  confentit  à  rentrer  avec  fon  époux  dans  le  palais  de  fes 
pères  i  mais  elle  n'y  rentra  que  pour  y  vivre   paifiblement ,  &  fans  fe 
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mêler  en  aucune  manière  des  affaires  du  gouvernement ,  ni  acheter  par  des 
complaifances  ferviles,  ou  par  le  fecours  de  Tintrigue  &  de  l'adulation, 
la  confidération  dont  elle  y  jouifToit,  Trop  peu  di(fimulée  au  contraire , 
pour  pouvoir  fe  contraindre ,  elle  voyoit  fans  fe  gêner ,  &  protégeoit  hau« 
tement  le  Comte  de  Nottingham,  &  piufieurs  autres  des  principaux  Toris 
le  plus  décidément  oppofés  aux  vues  de  la  Cour.  Ces  liaifons  qui  ^  dans 
tout  autre  tems ,  eulTent  pu  nuire  à  Anne ,  &  peut-être  lui  devenir  funeftes , 
n'affoiblirent  point  Teftime  qu'elle  avoit  infpirée  au  Roi  Guillaume ,  qui ,  ' 
mourant  fans  poflérité  vers  le  commencement  de  1702,  la  nomma  fbn  hé- 
ritière, la  regardant  comme  la  feule  perfonne  dij^ne  de  tenir  après  lui  les^ 
rênes  de  PEtat,  La  nation  applaudit  aux  difpomions  de  Guillaume ,  & 
Anne  fut  proclaipée  Reine  le  8  Mars  de  la  même  année. 

Far  politique   autant   que  par  reconnoiflance ,  Anne  adopta  dans  toute 
fes  parties  le  plan  de    fon  Prédécefleur  ;  &  c'étoit  là  le  vrai  moyen  de 

Slaire  à  la  Nation,  éblouie  depuis  Quelques  années  de  fa  propre  grandeur, 
i  remplie  de  projets  de  guerres  oc  de  conquêtes.  Anne  d'ailleurs ,  fe 
croyoit  infultée  par  le  Roi  Très-Chrétien ,  qui  avoit  reconnu  le  Prince  de 
Galles  ,  dis  du  malheureux  Jacques  II,  pour  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 
Peu  de  temps  avant  fa  mort ,  Guillaume  s'étoit  ligué  avec  piufieurs  PuifTan- 
ces  de  l'Europe  contre  la  France  ^  Anne  entrant  avec  chaleur  dans  toutes 
ces  alliances ,  déclara  la  guerre  à  la  France ,  trois  mois  après  fon  couron- 
nemcnt.  Tous  les  préparatifs  étoient  faits ,  &  il  ne  refloit  plus  qu'à  nom- 
mer le  Général  qui  feroit  chargé  du  Commandement  fuprême  de  Tarmée 
confédérée.  Anne ,  attachée  à  fon  époux ,  &  croyant  qu'elle  n'auroit  qu'à 
le  défigner ,  pour  le  faire  accepter  ,  le  propofa  aux  Etats-Généraux  de  Hol- 
lande ,  &  fut  très-étonnée  de  leur  refus*  Les  Etats-Généraux  lui  repréfen- 
terent  que  dans  une  guerre  d'une  telle  importance,  il  falloir  un  Général 
qui  eût  également  la  confiance  des  deux  Nations ,  &  que  fes  travaux  mi- 
litaires ,  ion  nom ,  &  fes  viâoires  enflent  déjà  rendu  célèbre  ;  avantage 
qui  manquoit  au  Prince  George  ,  &  oui  diflinguoit  éminemment  le  Duc 
de  Marlborough ,  aufli  puiffant  en  Angleterre  par  (on  crédit  au  Parlement, 
&  à  la  Cour  par  l'autorité  que  fa  femme  avoit  fur  l'efprit  de  la  Reine , 
qu'il  étoit  illuflre  en  Europe  par  l'éclat  de  fes  triomphes.  Anne ,  toujours 
prudente  &  toujours  prête  à  facrifier  fes  plus  chers  intérêts  à  ceux  de  la 
Nation ,  n'infida  point ,  confentit  au  choix  de  Marlborough ,  &  crut  dédom* 
mager  fon  époux  en  le  créant  grand  Amiral  v  dignité  la  plus  honorable 
&  la  plus  lucrative  de  la  Grande-Bretagne.  Le  Duc  de  Marlborough  rem- 
lit  &  pafla  même  les  efpérances  de  fes  Concitoyens  &  des  Confédérés, 
a  haiKte  idée  qu'on  avoit  de  fes  talens  militaires,  ks  fuccès  ,  le  befoiif 
qu'on  avoit  de  lui ,  I  influence  qu'il  avoit  fur  les  réfolutions  du  Parlemepc 
dont  il  difpofoit  à  fon  gré  par  lui-même,  &  par  le  crédit  de  Godolphin^ 
grand  Trélorier ,  dont  le  fils  avoit  époufé  fa  fîUe ,  les  triomphes  qu'il  pro-^ 
niettoir  ^  &  le  pouvoir  qu'on  lui  croyoit  ^  &  qu'il  avoit  réellement  de  rem*^ 
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plir  fes  engagemens ,  le  rendoienc  maître  de  la  Cour ,  du  Parlement ,  ât 
Farmëe  Se  des  Finances.  Plus  Roi  que  Guillaume  lui-même  ne  l'avoh  été  ' 
fur  le  Trône  ,  peut-être  aufli  grand  politique  que  lui ,  du  'moins  plus  adroic  - 
négociateui'  &  fur-tout  plus  grand  Capitaine  ,  il  donna  aux  Conredërés ,  les  ' 
plus  flatteufes  efpérances.  L'intérêt  que  la  Cour  d'Angleterre  prit  à  cette 
longue  guerre  fait  l'éloge  des  fentimens  généreux  de  la  Reine  Anne.    On 
fait' quel  fut  le   fujet  de  diffention  qui  embrafa  l'Europe  prefqu'entiere. 
Charles  II ,  Roi  d'Efpagne ,  dernier  mâle  de  la  branche  Efpagnole  de  la 
Maifbn  d'Autriche ,  étant  mort  fam  enfans   en   1700,  Louis  XIV ,  beau-' 
frère  de  ce  Prince ,  renonça  aux  traités  de  partage  au'il  avoit  faits  préeé* 
demment  avec  l'Atij^leterre  &  la  Hollande,  pour  s'en  tenir  au  teftametiC' 
du  feu  Roi ,  qui  défignoit  pour  Succefleur  à  la  Monarchie  Efpagnole ,  Phi« 
lippe  d'Anjou ,  petit-fils  de  Louis  XIV.  Philippe  avoit  un  redoutable  coch» 
current  en  la  perfonne  de  Charles  d'Autriche,  fils  puifné  de  l'Empereur 
Léopold ,  qui  par  l'extinâion  de  la  branche  Efpagnole  de  fa  Maifon ,  pa-« 
roiffoit  feul  capable  de  lui  fttccéder ,  conformément  aux  anciens  paâes  de 
cette  Maifon;    paâes   qui  fembloient  reconnus   par    la  renonciation   fb- 
lemnelle  de  Marie-Thérefe ,  fœur  de  Charles  II,  lors  defon  mariage  avec*^ 
Louis  XIV  ,  qui  avoit  ratifié  cette  renonciation  par  le  traité  des  Pyrén 
de  i6^i). 

La  plupart  des  Puiffances  Européennes  embrafTerent  la  caufe  de  la 
fon  d'Autriche ,   moins  par  attachement  pour  cette  Augufle  Maifon 
par  la  crainte   qu'infpiroit  la  puiffance  aâuelle  de  Louis  XIV.   Ces  mofi 
ne  furent  point  ceux  qui   déterminèrent  Anne  :  une  étroite  alliance  co 
tra£lée  4ans  le  dernier  règne  uniffoit  l'Autriche  &  l'Angleterre,  &  la  ReLi^ji^ 
refpeâa  Touvrage  de  fon  Prédécefleur.   D'ailleurs  ,  à  la  perfuafion  où  e/J^ 
étoit  de   la  juflice  de  la  caufe  de  Charles  d'Autriche  ,    fe  joignoient  àeg 
vues   politiques ,   fondées  fur  le  caraâere  inquiet  de  fon  peuple  ^  toujotoy 
prêt  à  murmurer ,  lorfqu'il .  n'efl  point  diflrait  par  des  occupations  étran* 
gères.  Àinfi  Anne,  excitée  par  fon  reffentiment  particulier  contre  Louis XlV^ 
&   beaucoup  plus   encore  par  les  inftigations   du  Duc  de  Marlborough» 
commença  par  gagner  le  cœur  de  fes  uijets  par   le  généreux  facrifice  de 
cent  mille  livres  flerling  de  fes  propres  revenus ,  qu'elle  emploia  aux  be- 
f oins  publics.  Les  Wighs ,  qui  fbrmoient  alors  le  plus  grand  nombre  ^  Sc, 
étoient  les  plus  forts  dans  le  Parlement ,  firent  valoir  avec  tant  d'avantagé 
cet  aâe  de  générofité ,  que  les  deux  Chambres ,  animées  d'un  même  ap- 
prit de  reconnoiffance  &  de  dédntéreffement ,  accordèrent  les  fubfides  les 
plus  forts  ,  &  reflfeignant  leur  dépenfe  ,  fournirent  par  eux-mêmes  des  font* 
mes  trés^confidérables  ;  enforte  que  jamais  la  Nation  Angloife  n'avoit  6x^ 
mé  d'entreprife  avec  tant  de  refîburces  ,  ni  d'auffi  belles  efpérances. 

Les  fuccès  les  plus  éclatans  couronnèrent  la  valeur  de  Marlborough ,  & 
fes  opérations  furent  auflî  brillantes  que  glorieufes  jufqu'à  la  fin  de  i7i<>« 
Dès  la  première  campagne  les  Anglois ,  irrités  d'avoir  manqué  leur  entre* 
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r*fè  fur  Cadix ,  enlevèrent  la  flotHle  Efpagnolè  du  Fort  de  Vlgos ,  avec 
plus  grande  partie  de  fa  riche  cargaifon.  Deux  ans  après,  ils  condui- 
firent ,  moins  en  guerriers  qu'en  triomphateurs  »  Charles  d'Autriche  en  Por- 
tugal ;  envoyèrent  en  Bohême  une  armie  formidable ,  moins  par  le  nom- 
l>re  que  par  l'habileté  du  Général ,  auquel  les  Confédérés  attribuèrent  le 
gain  de  la  célèbre  bataille  d'Hocilett,  chafTerent  l'ennemi  des  terres  de 
l'Empire ,  &  firent  fur  les  Efpagnols  la  conquête  de  Gibraltar.  Les  Fran* 
cois  contraints  d'évacuer  les  terres  de  l'Empire ,  les  Anglois  paflèrent  en 
Efpagne ,  s'emparèrent  de  Barcelone.,  &  firent  proclamer  en  Çaulogne  ,  le 
Prince  Charles ,  Roi  d'Efpagne.  Les  frais  énormes  qu'exiceoient  ces  bril- 
lantes expéditions.,  n'empêchèrent  point  la  Nation  Angloife  de  faire  pafler 
«n  même  temps  des  fommes  immenfes  d'argent  en  Portugal  &  en  Efpa- 
gne; &  ces  fommes  provenoient  du  produit  iencore  plus  immenfeiiu  com- 
merce Britannique ,  floriffant  par  les  (oins ,  les  grandes  vues  &  les  fages 
établiffemens  formés  &  protégés  par  la  Reine  Anne.  La  campagne  de  1706 
couvrit  le  Duc  de  Marlborough  d'une  gloire  immortelle  par  la  viâoire  qu'il 
fixa  fous  les  drapeaux  Anglois  dans  la  plaine  de  Ramillies  :;  viâoire  en- 
core plus  importante  par  les  fuites,  qu'dle  ne  fut  brillante  en  elle-même: 
car  on  fait  que  le  gain  de  cette  bataille  rendit  les  alliés  maîtres  d'une 
grande  partie  des  Pays-Bas.  La  levée  du  fiége  de  Barcelone^,  en  xlonnant 
aux  Confédérés  l'entrée  de  l'Arragon ,  fembloit  encore  affurer  au  concur-^ 
rent  <le  Philippe  d'Anjou  la  Couronne  d'Efpagne. 

.  Tandis  que  la  rapidité  de  ces  fuccès  étendoit  en  Europe  l'honneur  des 
Armes  Britanniques ,  Anne  s'immortalifoit  par  le  nouveau  degré  de  PuiC- 
fance  qu'elle  donnoit  à  fa  Couronne ,  en  achevant  d'unir  l'Ecofle  à  l'An- 
gleterre ,  pour  ne  faire  qu'une  même  domination  ^  fous  le  nom  de  Grande- 
JBretagne ,  &  qu'un  feul  Parlement ,  augmenté  de  feize  Pairs  Ecoffois  & 
de  quarante-cinq  Députés  à  la  Chambre  des  Communes..  Guillaume  III 
avoit  dreflë  le  plan  de  cette  union  ;  mais  c'étoit  à  fa  belle-fœur  qu'étoit 
réfervé  l'avantage  de  l'exécuter.  Suivant  les  conditions  propofées  par  Anne 
&  acceptées  par  les  Ecoflbis^  l'Angleterre  s'obligea  de  donner  à  l'Ecoffe 
trois  cens  quatre-vingt-dix-huit  mille  livres  fierling  qui  feroient  employées 
a  mettre  la  monnoie  EcofToife  au  coin  &  à  la  valeur  de  celle  d'Angleterre , 
à  payer  les  dettes  du  Royaume ,  à  dédommager  &  éteindre  la  Compagnie 
^'i^frique  ,  &  à  encourager  l'induftrie  &  les  manufaâures.  Anne  accorda 
encore  à  l'Ecofle  la  liberté  du  commerce  avec  l'Angleterre  &  avec  fes  Co- 
lonies ;  mais  l'Ecofle  conferva  {es  Loix  &  fa  Jurif  prudence  ;  il  fut  feule- 
ment ftipulé  qu'aucune  Loi  -nouvelle  ne  pourroit  y  être  reçue  qu'aupaiar 
jrant  elle  n'eût  été  vérifiée  au  Parleniexit  de  la  Grande-Bretagne. 

Voyci  EcossK  &  Union. 

La  viâoire  parut  abandonner  en  1707,  la  caufe  de  Charles  d'Autriche 
&  renverfer  les  efpérances  des  Anglois.  Battus  à  Almanza ,  les  alliés  ne 
furent  cooferver  qu'un  très-petit  nombre  de  places  dans  la  Catalogne ,  & 
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ils  échouèrent  de^rant  Toulon  donc  ils  avoîent  formé  le  fîéee.  Le  génie  àt 
Marlborough  répara  ces  défaftres  dès  l'année  fuivante ,  par  Tes  obftacles  in-* 
vincibles  qu'il  mit  à  la  defcente  que  les    alliés  tentèrent  en  Ecofle  ,  & 
beaucoup  plus  encore  par  le  gain  de  la  bataille  d'Oudenarde  &  par  la  prift 
de  Lille.  Ces  avantages  »  ces  fuccès  ne  balancèrent  point  dans  le  cœur  fen^ 
fible  d'Anne  la  douleur  que  lui  caufala  perte  qu'elle  fît  du  Prince  George 
de  Danemarck,  Ton  époux,  qui  mourut  fans  enfans  &  &ns  laifTer  à  d'au^ 
très ,  qu'à   fa   veuve  y   des  larmes  à  répandre  :  les  Anglois  qu'il   eftimok 
peu ,  ne  le  regrettèrent  poiirt  ;  &  il  ell  vrai  que ,  quoique  mari  tendre  , 
complaifant  &  rempli  d'attention  pour  Anne,  George  de  Danémarck  étoic 
un  roible  Prince ,  lans  vices  à  la  vérité ,  mais  aum  fans  talens.    Satisfait 
d'être  le  premier  dans  la  Cour  d^Anne ,  fon  époufe ,  il  n'eût  pas   même 
afTez  d'ambition  pour  défirer  de  fe  placer  à  côté  d'elle  fur  le  Trône.  Comme 
grand  Amiral ,  il  pouvoir  fe  donner  la  plus  forte  prépondérance  au    Con<^ 
leil  &  dans  le  Parlement  :  mais ,  foit  défaut  d'ambition ,  foit  qu'il  fe  ren- 
dit jqftice ,  il  ne  fongea  dans  aucun  temps  à  prendre  part  aux  affaires  du 
Gouvernement.  LesTorys,  qui  dès-lors  commençoient  à  balancer  les  Wighc,^ 
dans  le  Parlement,   fe  liguèrent  avec  les  ennemis  de  la  Maifon  d'Hanno-*.*^ 
vre ,  &  prenant  occafion  de  la  mort  du  Prince  de  Danémarck  ,  fu)>pliereni^^ 
la  Reine  de  contraâer  un  nouveau  mariage.    Leurs  follicitations  preflan) 
furent  inutiles  ;  Anne  n'étoit  plus  en  âge  d'avoir  des  enfans  :  elle  décl 
qu'elle  ne  confentiroit  jamais  à  contraâer  de  nouveaux  engagemens.  Qii^^ 
ques  efprits  foupçonneux  prétendirent  pénétrer  le  motif  de  ce  refus.  Qu(^,^; 
qu'elle  eut  défigné  George  de  Brunfwick,  Eleâeur  d'Hanovre^  pour  f^^ 
Succeffeur,  on  affura  que  cette  Princeffe  avoir  conçu  l'efpérance   de  hkji^ 
pafTer ,  après  fa  mort ,  fa  Couronne  fur  la  tète  du  Prince  de  Galles ,  /ot 
frère ,  plus  connu  fous  le  nom  de  Chevalier  de  Saint  George  ou  de  Sr^ 
tendant. 

Cependant  les  Puiffances  Confédérées  enorgueillies  des  fuccès  des  dei^  .j 
nieres  campagnes  ,  continuoient  la  guerre  avec  la  plus  grande  chaleur  : 
l'année  1709,  fi  cruelle  &  fi  mémorable  par  la  rigueur  extrême  de  l'hi- 
ver y  ne  fut  point  heureufe  pour  eux  ;  ils  n'eurent  aucun  avantage  en  Ica« 
talie ,  encore  moins  en  Efpagne ,  &  furent  obligés  dans  les  Pays-Bas  de 
s^éloigner  de  leurs  retranchemens  auprès  de  Mons ,  d'où  ils  furent  chaflifs. 
Us  fe  dédommagèrent,  en  17 10,  par  la  rapidité  de  leurs  triomphes  en  EP 
pagne ,  où  après  avoir  eu  la  plus  grande  part  à  la  viéloire  du  Prince  Charia 
fur  les  Efpagnols  près  de  Sarragoffe ,  ils  le  conduifirent  en  Monarque  vic^ 
torieux  julqu'à  Madrid  dans  le  Palais  des  Rois.  Charles  d'Autriche  rooM 
fur  le  Tronc  où  vraifemblablement  il  fe  feroit  maintenu ,  fi  trop  eoo^ 
gueillis  de  leurs  triomphes ,  les  alliés  ne  fe  fuffent  point  endormis  au  fdo 
jde  la  viâoire.  Bientôt  la  méfintelligence  des  Che^ ,  &  les  mauvais  cônfeils» 
que  Charles  eût  la  fbiblefiè  de  fuivre ,  firent  perdre  aux  alliés  les  fruits  de 
leurs  travaux ,  6c  au  concurrent  de  Philippe  l'efpoir  que  lui  donnoient  ftt 
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tarniers  avantages.   Philippe  &  les  François  reprirent  la  Caftille^  TArra- 
gon  &   rétablirent  l'honneur  de  leurs   drapeaux.    Toutefois  leur  (ituatioa 
A^étoit  pas  comparahle  à  celle  des  Confëdérés  ,  ils  n'avoient  pu  fe  foute- 
nir  en  Italie ,  leur  armée  languiflbit  forcément  dans  Pinaâion  fur  le  Rhin , 
cdle  des  Pays-Bas  n'avoir  pu  faire  aucun  progrès ,  & ,   quoique  maîtres 
d'une  partie  de  la  Caftille  &  de  PArragon  ,  il  n^  avoit  point  d'apparence 
^%  puflènt  placer  &  maintenir  Philippe  fur  le  Trône  :  mais  une   révo- 
lution inattendue   arrivée    la  même  année»   changea  la  £tce  des  affaires: 
mm  attribue  en  partie  ce  changement  à  l'adroite  politique  du  Maréchal  de 
Tallard  ^  qui ,  refté  prifonnier  en   Angleterre  depuis  la  bataille  d'Hochflett 
-fit  plus  pour  fa  patrie  &  pour  Philippe ,  par  {es  intrigues  fecretes ,  qu'il  n'eût 
mi&ire  à  la  tête  des  armées.  Il  excita  les  Torys  à  humilier  les  Wighs  & 
t  profiter  de  l'afcendant  qu'ils  commençoient  de  prendre  à  la  Cour  &  dans 
fe  Paiement.  L'infultante  fierté  des  Wighs  hâta  leur  chute  &  la  difgrace 
do  Duc  de  Marlborough.  Les  Torvs  eurent  peu  de  peine  à  perfuader  à  la 
Kdne,  fatiguée  déjà  des  hauteurs  oc  des  importunes  demandes  des  Wighs, 
qœ  ceux-ci   s'érigeant  en  maîtres,  ne  tendoient  qu'à  borner  la    Puiffance 
Royale.  Anne  alla  au  Parlement,  écouta  les  difcours  fiers  &  hautains  des 
\(^ghs,   s'irrita  de  leur  audace  &   réfolut  dés  cet  infiant  de  favorifer  les 
Torys,  Voilà  les  bruits  qui  coururent  alors ,  &  que  bien  des  Auteurs  croient 
•Qcore  d'autant  plus  fondés,  que  d^ns  ce  même  temps,  on  accufoit  hau- 
tement le  Duc  de  Marlborough  &  Godolphin  de  laiffer  échapper ,  pour  fe 
Kndre  utiles ,  les  occafions  les  plus  déciuves ,  &  fur-^tout  d'avoir  l'un   & 
l^autre  de  concert ,  employé  dans  les  Pays-Bas ,  les  troupes  &  les  fommes 
defiinées  à  l'Efpagne.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai  que  ces  conjeâures  &  ces 
^tccufations ,  efl  l'épuifement  des  bontés  de  la  Reine  pour  la  ÛuchelTe  de 
Marlborough,  qui,  abufant  de  l'empire  qu'elle  avoit  fur  l'efprit  de  fa  Sou- 
veraine ,  lui  manquoit  avec  une  infolence  que  toute  autre  qu'Anne  eût  puni 
ie  la  plus  honreufe  difgrace.  Peu  farisfaite  de  gouverner  la  Reine ,  la  Du- 
dicfle  encore  plus  avare  qu'elle  n'étoit  impérieufe,  difpofoit  de  toutes  les 
phces  &  de  toutes  les  charges ,  qu'elle  vendoit  avec  la  dernière  indécence. 
Vnc  aventure  minutieufe  en  elle-même ,  acheva  d'ulcérer  Anne   fatiguée 
iéja  des  hauteurs  &  de  l'avidité  de  fa  favorite.  Anne  avoit  chargé  la  Du- 
chdTe  de  Marlbourough  de  lui  acheter  un  manchon  d'une  façon  nouvelle  ; 
fe  marchand  demanda  trois  guinées^,  &  la  DucheflTe  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  les  donner.  Ce  manchon  fut  vendu  à  un  Lord  qui  en  fit  préfent  à 
fimaîtrefïe,  &  celle-ci  qui  ignoroit  le  prix  que  ce  manchon   avoit  aux 
yeux  de  la  Reine,  le  porta  publiquement  &  parut  même  à  la  Cour.  Anne 
fe  vir,  &  fut  (i  vivement  piquée  contre  la  Ducheffe  de  Marlborough ,  qu'elle 
k*  fit  défendre  l'entrée  de  Ion  Palais ,  difgracia  le  Duc ,  changea  le  minif- 
^e  qui  fut  confié  à  des  Torys.  Dès  ce  moment  la  face  des  affaires  chan- 
|Ct  entièrement;  le  Parlement  où  les  Torys  dominoient,  prit  de  nouvelles 
^ores  ,  fe  ralentit  fenfiblement  fur  les  intérêts  de  Charles  d^ Autriche  ôc 
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de  Tes  Alliés^  &  la  Cour  écouta  tes  jn'emleres  proportions  de  pahc  qui  luf 
furent  faites  de  la  part  de  la  France  ;    le  Comte  d'Oxford ,   le  Vicomte 
de  Broliogbrocke ,  Secrétaires  d'Etat ,  firent  pafler  fecrétement  &  du  con- 
fencement  de  fa  Reine  M.  Prior  en  France ,  tandis  que  M.  Ménager  alla 
en  Angleterre  dreflèr  les  préliminaires  de  la  paix.  Ce  fut  alors  que  le  Congre» 
dlJtrecht  s'ouvrit ,  &  toutes  les  Puiflances  alliées  y  envoyèrent  leurs  Amr 
baflàdeurs.  Le  Duc  de  Marlborough  qui  fe  flattoit  encore,  mais  inutile^ 
ment,  de  reprendre  fon  ancienne  autorité,  toujours  infatiable  de  gloire  6c 
de  grandeur ,  fit  ce  qu'il  put  par  lui-même  &  par  fes  créature^  pour  éloi** 
gner  la  paix  ;  mais  le  temps  de  fon  crédit  n'étoit  plus  :  on  négligea  même 
de  le  confulter ,  on  fit  plus ,    fa  conduite  fut  éclairée ,  &  on  l'accufa  4c 
cabales  avec  le  Comte  de  Gallas ,.  contre  le  Gouvernement,  Anne  indignée 
de  fon  ingratitude  ^  qu'on  ne  manqua  point  de  lui  peindre  des  plus  noires 
couleurs ,   le  priva  de  tous   fes  emplois ,  &  lui  retira  tout-à-&it  la  haute* 
prote6Hon  dont  elle  l'avoic  honoré  julqu'alors.  Cependant  les  Puiffances  côlh- 
fédérées ,  ignorant  peut-être  l'union  qui  régnoit  entre  les  deux  Couronnes^ 
de  France  &  d'Angleterre  ,  oferent  demander  que  Louis  XIV  contraignit^ 
par  la  force  des  armes,  Philippe  d'Anjou  fon  petit  fils,  à  fortir  de  TEP-  , 
pagne.  Louis  XIV  rejetta  cette  propbfition  révoltante ,  Se  Anne,  partageant^ 
Ion  refTentiment ,  donna  ordre  au  Duc  d'Ormond  qui  avoit  fitccéde  au  Du^ 
de  Marlborough,  de  féparer  l'armée  Angloife  de  l'armée  alliée,  &^fit  pu^ 
blier  auflî-tôt  une  fufpenfion  d'armes  entre  ht  France  &  l*Anglererre, 
cette  démarche  inattendtie,    les  confédérés  ne  voyant  plus  d'autre  parti 
prendre  que  celui  de  faire  les  meilleures  conditions  qu'ils  pourroient,  fe       _ 
liftèrent  de  la  hauteur  de  leur  première  demande  ^  fe  contentèrent  d'i^J 
fimple  renonciation  de  Philippe  d'Anjou  à  la  Couronne  de  France^  &  ^^ 
célérerent  la  paix  autant  qu'il  fut  en  eux.  L'Angleterre  obtint  la  dém^>^ 
tion  des  fortifications  du  port  &  de  la  citadelle  de  Dunkerque ,  la  liberté 
du  Commerce  dans  les  Indes  Efpagnoles ,  la  retraite  du  Prétendant  de  deA 
fus  les  terres  de  France ,  la  reconnoillànce  des  droits  de  la  Maifon  d'Hao- 
novre  à  la  fuccefHon  de  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne ,  la  Baye  & 
le  détroit  d'Hudfon ,  llfle  de  S.  Chriftophe,  FAcadie  félon  fes  ancieimes 
limites  avec  la  Ville  d'Anapolis ,  Tlfle  de  Terre=-Neuve  avec  les  Mes  adja*' 
centes  à  perpétuité.  De  leur  côté ,   les  Princes  confédérés  ne   négligèrent 
point  leurs  intérêts ,  &  chacun  d'eux  obtint ,.  it  peu  de  chofe  près ,.  le& 
conditions  qu'il  avoit  propofëes. 

Ainfi  ce  fut  dans  ce  Congrès,  l'un  des  plus  célèbres  dont  THiftoirc  faflè 
mention,  &qui  depuis  fervit  de  bafe  au  traité  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748, 
ce  fut,  dis-je,  dans  le  traité  rédigé.^ans  ce  Congrès,  que  la  Reine  Aofift 
fit  la  paix  non-feulement  en  Souveraine,  mais  en  arbitre  fuprême  de  PE»? 
rope  entière  :  cette  époque  fut  &  reftera  toujours ,  au  jugement  des  plot 
habiles  politiques,  le  plus  bel  endroit  de  fon  règne,  moins  pour  avoir e» 
la  gloire  de  pacifier  les  Fuiflfances  ennemies  ^  que  pour  avoir  feule ,  &  faB& 
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btérét  particulier,  ftiputé  pour  rhumanitë  ;  car  Anne  demanda  exprefTément 
li  Louis  XIV,  &  comme  une  des  claufes  les  plus  importantes  de  ce  traité 
it  paix  y  la  liberté  des  réformés  François  profcrits  &  condamnés  aux 
galeres.^ 

.le. Duc  de Harlborough  &  fes  partifans  fe  déclarèrent  par  dies  difcours 
Xcentieux  &  des  écrits  plus  licencieux  encore  contre  cet  heureux  événe-* 
ment,  qu'ils  allèrent  même  jufqu'à  qualifier  de  paiic  honteufe  &  préjudicia- 
ble :  mais  leurs  clameurs  ne  firent  aucune  forte  d'impreflion,  &  prouve* 
rent  beaucoup  plus  le  chagrin  du  Général  difgracié ,  que  fon  Fatriotifme. 
Que  pouvoit-il  y  avoir  de  plus  glorieux  pour  Anne  que  d'avoir  fu  fe  renr- 
ve  Pârbitre  de  FEurope,  &  d'avoir  afTure  le  progrès  dtes  branches  lés  plus 
floriflantes  du  commerce  Britannique.  Feu-  àt  temps  après  ce  grand  évé<- 
aement,  au  mois  d-Août  171 3,  le  Fartement  fut  diffout,  &  il  s'en  aflem* 
Ua  uo  nouveau  le  16  Février  1714  :  mais  celui^d  oubliant  tes  bienfaits 
^^Anoe  avoir  répandus  fur  là  Nation ,  ne  hiv  témoigna  fa  fenfibilité  que 
Mr  des  traits  d'ingratitude  qui  ulcérèrent  le  cœur  de  la  Reine.  £n  général 
ks  Angibis  étoient   mécontens   de    la  difgrace   de  ^Marlborough.  ir  avoir 
rendu  des  fervices  effentiels  à  TEtat.  Anne  paroiflbit  les  avoir  oubliés.  Le 
Parlement  chercha  les  oecafions  de  la  mortifier.  La  Chambre  des  Fairs  fe 
iKftingua  fur-tout  par  la  hauteur  avec  laquelle  elle  prefTâ  la  Reine  d'ap- 
^ller  le  Frince  Eleéloral  d'Hanovre  ,  pour  contenir,  difoient-ik,  les  mal« 
iBtentionnés  quiremuoient  en  faveur  du Frétendant.  On  foupçonnoit  Anne, 
d'avoir  pris  des  mefures  pour  faire  rentrer  h  Couronne  dans-  la  Maifbn  de 
Sxuart,  &  l'on  affure  que  les  moyens  qu'elle  avoit  employés,  n'échoue*» 
lent  que*  par  l'indîfcrétion  &  l'imprudence  des  Miniftres.  Quoiqu'i^  en  foit, 
Anne  irritée  des  Loix  qu'oir  prétendoit  hii  imoofer ,   répondit  que  quet- 
'iltt'aflreâion  qu'elle  eût  pour  le  Frince  Eleâoral  d'Hanovre,  elle  ne  pour- 
4Mt  point  fupporter  la  préfence  d'un  hérétique ,  qui  d'ailleurs ,  loin   d'ap^» 
-Àifer  les  troubles,  ne  feroit  au  contraire  que  les  accroître  &  les  multiplier*. 
Du  refie,  afin  défaire  ceffer  le  murmure  que  les  bruits   répandus   avoienr 
eccafionné ,  &   pour  prouver   à  fes   fujets  qu'elle  n^ivoit  jamais  fbngé  à 
tiranfinettre  fon  fceptre  au  Frétendant,  Anne,  le  cœur  déchiré  de  douleur 
publia  une   proclamation  par  laquelle  elle  -  promettoit  une  récompenfe  de 
<ooo  livres  iterling  à  quiconque  lui  livreroit ,  mort  ou  vif,  le  Chevalier  àt 
-or.  George.  Cette  proclamation  défavouée  par  fon  ame  &  par  les  tendres 
itptimens  qu'elle  avoit  pour  fon  frère ,  la  remplit  d'amertume  &  abrégea 
^  jours.  Dés  ce  moment,  on  la  vit  dépérir,  &  une  goutte  dégénérés  en 
-ky^opifie,  accompagnée  de  fréquens  aflbupiffemens ,  termina  fa  vie  le  13 
Août  1714^  dans  k-  cinquantième  année  de   fon  âge,  &  la  treizième  de 
ihn  règne. 

Les  qualités  brillantes  d'Elizabeth  s'éclipfent  devant  les  vertus  d'Anney 
^v  fit  plus  par  la  bonté  de  fon  caraâere ,  par  fon  Fatriotifme  &  fon  hl^- 
ananicé.  qu'Elizabeth  y  toujours  entourée  &  fbuvent  éblouie  dvL  Efie  de  Uu 
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ée  s^acquîttânr<  point '>âe  ce  devdif  ,*  Ikiflcrent  tb\it  retomber  dans  la'plu^ 
grande  cbnfufion/ Telle  fut  P^hée  Romaine  jufqu'au  temps  de  la  réfor- 
fhacion  de  Jules-Céfar.  •  t  .     .  ;  .. 

Année  Julienne^ 

L-  ^     .        :  "'...-..:■'■  .  ;■ .  ■     •       . 

['Année  Julienne  eftiiuhe  année  Solaire  ^  contenant  communément 
365  jours,  mais  qâj  de  x^uacreansien  quatre- ans , c'eft^à*dire ,  dans  lesaoi 
nées  biflextiles,  eft  de  ^édljour^. 

Les  mois  de  l'année  Julienne  étoîent  difpofés  ainfî  :  i®.  Janvier  31  jours  ^ 
2.^  Février  28,  3^  Mars  31,  4®.  Avril  30,  5°,  Mai  31,  6»^  Juin  30,  7° 
Juillet  31,  8^  Août  31,  9^  Septembre  30 ,  lo^OÔobrejr,  ii^  Novem- 
bre 30,  12®.  Décembre  31  v  ào  dans  toutes  les  ahtvées  BifTextiles  le  mois 
de  Février  avoit  comme  à  préfent  ^9  jours.:  Suivant  <et  établifiement  la 
grandeur '4flronomiqUé  de- Tannée  Julienne  étoit  41^^  36^  jours  6  heures; 
&  elle  furpaflbit  par  conféquent  la  vraie  année  5plaire  d'environ  11  minu- 
tes ,  ce  qui  en  131  ans  ^^roduifoit  un  jour  d'erreur.  L'année  Romaine  étoit 
encore  dans-  cet  état  d'împerfeâion  ,  lorfque  le  ftipe  Grégoire  XIII ,  y  fit 
une  réfbrmation,  dom^nbus  parleron^^un  peu  plus  bas.         ^ 

Jules  Céfar,  à  qui  fort  cft  redevable  de  la  forme  de  Tannée  Julienne, 
avoit  fait  venir  d'Egypte  Sofigenes,,  fameux  Mathématicien,  tant  pour  fixer 
!a  longueur  de  l'année,  que  "pour  en  rétablir  le  commencement ,  qui  avoit 
été  entièrement  dérangé  de  67  jours ,  par  là  négligence  des  Pontifes.         ' 

Afin  donc  de  le  remettre  au  folftice  dTiyver,  Sofigenes  fut  obligé  de 
prolonger  la  première  année  jufqu'à  quinze  mois  ou  445  jours;  &  cette 
année  s'appellâ  en  conféquence  l'année  de  coiifufion ,  annàs  confufianis. 

L'année  établie  par  Jules  Céiâr  a.  été  fuiviepar  toutes  Ie$  Nations 'Cfaré^ 
tienne^  jiifqu'au  milieu  du  feizieme  fiecle;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1700  x\xxt 
les  Proteftans  d^ Allemagne  adoptèrent  l'année  Grégorienne.  £lle  a  été'€nfti 
adoptée  de  nos  jours  ^c'efl^à^dire,  leoi4  Septembre  1^52,  par  la  Graudtr^ 
Bretagne. 

Annie  Grégorienne. 

A-i'AnnéB  Grégorienne  n'eft  autre  que  Tannée  Julienne  corrigée  par 
cette  règle ,  qu'au  lieu  que  la  dernière  de  chaque  fiecle  étoit  toujours  bif- 
fextile,  les  dernières  années  de  trois  fiecles  confécutifs  doivent  être  com* 
munes  ;  &  la  dernière  du  quatrième  fiecle  feulement  eft  comptée  pour 
tiffextile. 

'La  raifon  de  cette  correâion ,  fut  que  Tannée  Julienne  avoit  été  fuppo* 
fée  de  365  jours  6  heures,  au-lieu  que  la  véritable  année  Solaire  eft  de 
365  jours  5  heures  49  minutes,  ce  qui  fait  11  minutes  de  différence, 
comme  nous  Tavons  déjà  remarqué. 

Or  quoique  cette  erreur  de  1 1  minutes  ,  qui  fe  trouve  dans  l'année  Ju- 
lienne 9  foit  fort  petite ,  cependant  elle  étoit  devenue  fi  confidérable  ea 
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ftVcw&Atfc  èciuu  tr  v^  ^  /uFes-CéQir ,  qu'elle  avoît  mont^  â  t« 
»x*  ce  «â  MM  ca^Ûc^*'^''*^"^  dérangé  l'équtnoxe.  Car  du  temps  da 
i;^^^,-j(-  ^^j^icQip  ivIôâV 'ô'  quellion  de  fixer  les  tenues  du  temps  au* 
a^  4^  tÎQME  Ctlebrtr  U  Pique,  Téq  linoxe  du  Printemps  ,  fe  trouvoit  au 
&(  ée  Slv)k  Jt^  £er  êquinoxe  ayant  conrinuellemeni  anticipe  ,  on  s'eA 
«MM*  iW  ,fts,  lorfqu'wi  propofa  de  réformer  le  calendrier  de  JuIe^ 
ZMkl  •  r  le  foïen  enitoit  déjà  dans  l'équare  tr  dés  le  ii  Mars;  c'cft-J- 
^^  »a  jtyjry  pljtôt  que  du  temps  du  Coacile  de  Nicée.  Pour  remédier 
^«j(t^»a«o»ent ,  qui  po'ivoit  aller  encore  plus  loin ,  le  Pape  Grégoire  XIII, 
fg  -g^r  la  plus  babites  Atlronomes  de  Ton  remps,  &  concerta  avec  eux 
Il  emtcéboa  qu'il  fatloît  faire ,  afin  que  l'équinoxe  tombât  au  même  jour 
me  dam  le  temps  du  Concile  de  Nicée;  &  comme  il  s'étoit  glifle  une  et" 
teur  de  dix  jours  depuis  ce  temps-li ,  on  retrancha  ces  dix  jours  de  l*an- 
pée  1582,  dans  laquelle  on  fît  cette  correâion;-&  au-tieu  du  ^  d'Oâobfe 
de  cecce  année,  on  compta  tout  de  fuite  le  t^. 

La  France,  l'ECpagnc,  les  pays  Catholiques  d'Allemagne,  &  l'Italie,  en 
un  mot,  tous  les  pays  qui  font  fous  l'obciflànce,  du  Pape,  reçurent  ceue 
reforme  dès  fon  origine  :  mais  les  ProteHans  U  rejetterent  d'abord. 

En  l'an  1700,  l'erreur  des  dix  jours  avoir  augraeoié  encore  &  étoit  de- 
venue de  on7.e;  c'eft  ce  qui  déteniiina  les  Proteftans  d'Allemagne  à  ac^ 
cepter  la  réformation  Grégorienne ,  aullî  bien  que  les  Danois  &  les  Hol- 
landois.  Mais  les  peuples  de  la  Grande-Bretagne  ont  confervé  l'ancienne 
forme  du  calendrier  Julien  jufqu'ca  17^1,  comme  nous  venons  de  le  dire 
plus  haut. 

Au  refie  ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'année  Grcgotienne  foïr  par&îte; 
car  dans  quatre  (îecles  l'année  Julienne  avance  de  trois  jours  ,  une  heure 
je  2Z  minutes.  Or  comme  dans  le  calendrier  Grégoiien  on  ne  compte  que 
les  trois  jours,  &  qu'on  néglige  la  fraftion  d'une  heure  &  22  minutes, 
cette  erreur  au  bout  de  72  Gecles  produira  un  jour  de  mécomptç. 


Lv 


Année  EgyptUnnt. 


j'AnnéE  Egyptienne  appeîlée  auffi  l'année  de  Natonaffar,  eft  l'année 

fotaire  de  36^  jours,  divifée  en  douze  mois  de  trente  jours,  auxquels  font 
ajoutés  cinq  jours  intercalaires  à  la  fin  :les  noms  de  ces  mois  font  ceux-ci. 
i".  Thot,  2°.  Paophi,  5*.  Athyr^  4".  Chojac,  <,".  Tybi,  6".  Mécheir, 
7".  Platmenoih  ,  8°.  Pharmuthi  ,  9°.  Pachon ,  10".  Pauni ,  11".  Epiphi, 
12*.  Mefori  ;  &  de  plus  «Vi^i»  ùr'v^»»' ,  ou  les  cinq  jours  intercalaires. 

La  connoiffance  oe  l'année  Egyptienne ,  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  eft  de  toute  nécclTité  en  Aftronomie,  à  caufe  que  c'eft  celle  Jùi- 
vanc  laquelle  font  dreflees  les  obfervaiions  de  Ptolomée  dans  fon  Al- 
magefte. 

X.e5  ancieBE  Egyptiens ,  fuiroot  Dîodoie  de  Sicile  ,  tib.  1.  Plutarque  dans 

la 
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la  vie  deNama,  Plîne ,  liv.  VIL  c.  48.  mefuroîent  les  années  par  le  cours 
de  la  lune.  Dans  le  commencement  une  lunaifon ,  c'eft-à-dire  unmoislunai- 


trente-deuxîeme  Roi  des  Egyptiens ,  ajouta  à  la  fin  de  l'année  lès  «}  jours 
intercalaires.  Cette  brièveté  des  premières  années  Egyptiennes^  cft  ce  qui 
feit  ;  fuivant  les  mêmes  Auteurs ,  que  les  Egyptiens  fuppofoient  le  monde 
fi  ancien,  &  que  dans  l'Hiftoire  de  letn-s  Roïs,  On  en  trouve  qui  ont 
vécu  jufqu'à  mille  &  douze  cens  ans.  Quant  à  Hérodote ,  il  garde  un  pro- 
fond filence  fur  ce  point;,  il  dir  feulement  que  les  années  Egyptiennes 
ëroienc  de  douze  mois,  ainfi  que  npus  l'avons  déjà  remarqué.  D'aiUeujrs 
l'Ecriture  nous  apprend  que' dés  fè.  tfemp^du'idétugeTàpnée  étoit  rompô- 
fée  de  douze  mois.  Par  cohfequènt ,  ChanV,  &  Ton  fils  Mlfraim  ,  fôndareùr 
de  la  Monarchie  Egyptienne ,  ont  dû  avoir  garde  d?t  ufagè,  &  il  n'eÛ  pas 
-probable  que  leurs  delcendans  y  aient  dérogé. 'ÂjoUÎez  à  cela ,  que  Plu- 
tarque  ne  parle  fur  cette  matière ^ qu'avec  lirie  fprre  d'incertitude,  ôc  qu'il 
n'avance  le  fait  dont  il  s'agit;- que  fur  lé  rapport  d*kutrni.  Pbuf  Diodore 
de  Sicile,  il  n'en  parle  que  comme  d'une  conjeâurede  i^eîquéi'stùteufs, 
dont  il  fie  dit  pas  le^nom,^  qui  probablement  avoieht  cru  paf-li  conci- 
lier la  chronôîogîë*l5gyptienne  avec  celle  des  autres  Nations:  " 

Çuoi  qu'il  en  foit,  le  PereKircher  prétend  qu'outre .  TaiûiécTolaîre  ï 
quelques  Provinces  d'Egypte  avoîent  des  années  lunaires,  &  que,  dans  les 
temps  les  plus  reculés  quelques-uns  des  peuples  de  cts  Provinces  prénoîerit 
une  feule  révolution  de  la  lune,  pour  une  année;  que  â'aiio-ej  trouvant 
cet  intervalle  trop  coùrr,  faifoiem.  ^'aniiéc  de  deux' 'Xfiois  ,  d^autréi  '^c 
trois,  &c.  Aidip.  Egypt.  tom.  IL  p:z^x.  ^      ^    *       >   ^  '       ^ 

Un  Auteur  de  ces  derniers  temps  afllire  que  Varron  a  attribué  à  toutes 
les  Nations  ce  que  nous  venons  d'attribuer  aux  Egyptiens ,'  &  il  ajoute  que 
Laâance  le  relevé  à  ce  fujet. 

Nous  ne  favons  pas  fur  quels  endroits  de  Varron  &  de  Laftance  cet  Au- 
teur fe  fonde  ;  tout  ce  que  nous  pouvons  aflurét  c'eft  que  Laftancé ,  2//- 
vin.  inflit.  Lib.  IL  c.  xiij.  en  parlant  de  i'opinioni  de  Varron  fuppofe  qu'il 
parl^  feulement  des  Egyptiens. 

Au  rçfte,  S.  Auguftin  ,  de  Civif.  Deiy  l.  XV.  c.  xiv.Jdh  voir  que  les 
années  des  Patriarches  rapportées  dans  l'Ecriture ,  font  les  mêmes  que  les 
nôtres  ;  &  qu'il  n'eu  pas  vrai ,  comme  Beaucoup  de  gens  fe  lé  foi^t  ima- 
ginés ,  que  dix  de  ces  années  n*en  valoient  qu'une  d'à  préfijnt,     . 

Quoiqu'il  en  fort,  il  eft  certain  que  l'Ànhéç  Egyptienne  de  gjîç  jours 


période  folaire)  d(  que,  par  cooféquent,  ea  quatre  fois  ^S$  ans  |  t'efl-à- 
Tome  V.  Qq 
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àïrc  ^  en  14^0  ans ,  fon  commencement  dévoie  répondre  fuccefCvement  auX 
différentes  faifons  de  l'Année. 

Lorfque  les  Egyptiens  furent  fubjugués  par  les  Romains ,  ils  reçurent 
l'Année  Julienne,  mais  avec  quelqu'alcération ,  car  ils  retinrent  leurs  an- 
ciens, noms  avec  les  cinq  «>f>«i  t«-«yHJf «i ,  &  ils  placèrent  le  jour  intercalé 
tous  les  quatre  ans ,  entre  le  28  &  le  29  d'Août*  - 

Le  conunencement  de  leur  Année  répondoit  ai^  29  Août  de.  PAnnëe  Ja« 
lienne.  Leur  année  réformée  de  cette  manière  ^  s'appetloit  annus  ASi^^ 
eus  ^  à  caufe  qu'elle  avoit  été  iailituée  après  la  bataille  d'aâium» 

Ancienne  année  Grec^uc^  s 

Xj^Ai7CicmiBanxi^.Çrf(pqne  étoit  lunaire,  &l  compofëe  de  douze moi»^ 

3:ui  étoient  d'abor4  tous  ^  ^ô  joqr:5  y  &  qui  furent  enfuite  alternativemenr 
e  30  &  de  X9  jours  \  les  mois  commençoient  avec  ta  première  appar« 
rence  de  la  nouvelle  lune;  &  à  chaque  3,^,8,11^  14,  16&  17^ 
année  .du  cycle  de  19  ans^  on  ajoutoit  un  mois  embolifmique  de  trente 
jours  y  afin  que  les  nouvelles  &  pleines  lunes  revinflent  aux  mêmes  termcn 
ou  faifàn.  4e  Tapnée. 

Leyr  cannée   commençoît  à  ta  première  pleine  tune   dVpi^f  le  fotfticc 
Pété/  Pordyc  de  leurs  mois  étoît  celui-ci ,    i«.  i?««7«mC«^  de  29  jourj^ 


foursc^ 
a®.  Mff«7f7tfi4irr'^   ^p  jours  ;  3^  Bé»J>«V^  29  :  4.0.  Utufi^^hfi^'  io ,  5®    n«« 

ipQ.  Mf»»jciA,   30;    11°.  emfynXiif9^  29,   12^*  X^iffif^fim  ^   30» 

;  Xes  Aiacé4oniens  jivoient  donné  d'autres  noms  à  leurs  mois  ,  ainfi  ^^^.^ 
tes  Syro-AIacédonuieûs  ^  le<:  Smyrnten<c  y-  les  Tyriens  «  les  peuples  de  Caj^^.^ 
pre,  les  fapîûens'^  les  Bithyniens^  &c. 

Année  Macédonienne  ^  ancienne  &  nouvelle^ 

[  année  Macédonienne  étoit  une  année  lunaire  «  ouï  ne  diilS^ 


L 


Macédonien  répondoit  au  mois  M«ma£terion  ^  ou  4*  mois  Attique  :  voici 
Pordre,  la  durée,  &  les  nonîis  de  ces  mois  :  i^  AJ««^  -^o  jours: 2®.  a'wiaWh-^ 

^9  jours;  30.  à^vhnmi*%^  ^o  ;  40.  Hif«f7«H  29;  ^°.  ^v^f9iy  30;  6^  «Wiai^, 
'30;  7^  AVtt/»/rH«,  30;  go^  A»i'rf«f  y  29;  90.  n-fti^fii  30;  lO*.  A4Î«f^  29  f 
11«>.   r«^ir«M«s,    30;    120.  rwtfCtpttmiêi  ^    29. 

La  nouvelle  année  Macédonienne  efl  une  année  folaire ,  dont  le  coni'» 
mencement  eft  fixé  au  premier  Janvier  de  Tannée  Juliefine ,  avec  laquelle 
cite  s'accorde  parfaitement. 

Cette  année  étoit  particulièrement  sommée  Tannée  Attique  ;  &  le  moil^ 
intermédiaire  d'après  Pofidcon^  ou  le  6k  mois  ^  étoii  appelle  wenimm^^ 
0u  dernier  Fofideoiu 
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ti^ancienne  année  Juive  étoîc  une  année  hinaire,  compofSe  ordînairemene 
de  12  mois  alternativement  de  30  &  20  jours.  On  la  £dfbî|t  répondre  à 
Tannée  fblaire  ,  en  ajoutant  à  U  fin  11  &  quelquefois  12  jour»  ,  ou  ea 
infërant  un  mois  émbolifmique. 

Voici  les  noms  &  la  durée  de  ces  mois  :  i^.  Nifan  ou  Abib^  30  jours; 
1^  Jiar  ou  Zius^  29;  3^  Siban  ou  Siivûn ,  30;  4^  Thzmai  ou  Tamu2^ 
19;  5®.  Ab.  30;  6:  ÉÎuI,  19  î  7*.  Tifit  ou  Ethaùim^,  30;  8^  Marchéf* 
ram  ou  Bul ,  29  ;  9^  Cifleu  ,  30  ;  lô^.  iThebdth^  29  j  II^  Sabàt  ou 
Sehebeth,  30;  12^  Adar  danii  les  années  etbbolifini^ûes ,  304  Adar^dànt 
les  années  communes  étoit  de  29. 

uinnéc  juive  ptoderne. 

JLi^ANNiË  juive  moderne  ef!  pareillement  une  année  lunwe  de  12  moit 
dans  les  années  conrimunes,  de  dé  1}  dans  les  années  embolifniiques  « 
lefquelles  font  la  3«.  la^*.  ii^  14*.  i^*.  Se  i'9f.  du  cycle  de  19  ans.  Le 
commencement  de  cette  année  efi  fixé  à  la  nouvelle  lune  diaprés  Téquî^ 
noxe  d^automne. 

;  Les  noms  des  mois  &  leur  durée  ,  font  i^  TifH  ,  de  30  Jours  ;  2*, 
Marchefvan ,  29  ;  3®!  Cifleu ,  30  ;  4^.  Tebeth  ,  29  ;  Ç.  Scheoeth  »  30  ; 
6^.  Adar  ,  29  ;  y^.Veadar;^  à^txs  ïcs  aimées  embolifmiques  ^  30  j  8°.  Ni* 
/an ,  30  ;  9^  Jiar ^  29  ;  lo^  Silvan  i  30  ;  ti\  Thamuz ,  2^)  I2^  Ab  ,  30  ; 

I3^  Elub;  29. 

jinnic  Syrienne. 

JLi^ANKés  Syrienne  eft  une  année  folaire ,  dont  le  commencement  efl 
fixé  au  commencement  d^Oâobre  de  PAnnée  Julienne,  &  qvii  ne  di&rè 
d'ailleurs  de  PAnnée  Julienne  ^  que  par  le  nom  des  mois ,  la  durée  étanc 
la  même.  Les  noms  de  fes^  mois  font ,  i^.  Tishrin ,  répondant  au  mois 
d'Oâobre  &  contenant  3 1  jours  ;  2^  le  fécond  Tishrin  contenant  ainfi  que 
Novembre ,  30  jours  ^  3^.  Canun  ,  31  ;  4^  le  fécond  Canun  ,  31  ;  5^.  Sha« 
bar,  28  i  6\  Adar,  31  ;  y^.  Nifan ,  30  ;  8^  Acyar ,  31  ;  9^  Hariram ,  30^ 
ao^  Tamuzp  31  \  ii^  Ab,  31  i  i%\  Elul,  30. 

'Année  Pcrfienne. 

% ^^Anni^e  Ferfienne  eft  une  année  folaire  de  3^;  jours,  &  compofée 
de  douze  mois  de  30  jours  chacun  »  avec  cinq  jours  intercalaires  ajourés  à 
la  fin.  Voici  le  nom  des  mois  de  cette  année.  i^«  Atrudîameh;  2<>.  Ardi- 
hafehlmeh  ;  3**.  Cardimeh  ;  4^.  Thirmeh  ;  5^  Merdedmed  ;  6^  Schabarir-» 
mehi  7^  Meharmeh}  8^  Abenmeh  ;  9^  Adarmeh;  lo^  Dimeh  ;  ii^Be-- 
benmeh}  12^  A£Srermeh«  Cette  .année  eft  appellée  Année;  Jezdegerdique  ^ 
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pour  la  diftîng'ier  de  l'année  foUîre  fixe,  appellce  l'Année  Gelalcefie.  que 
les  Perfans  fuivcnt  depuis  l'année  1089, 

Goliiis,  dan'!  Tes  nota  fur  Alfergan  ^  pag.  nj  &  firiv.  efl  entré  dans  un 
granl  détail  fwr  la  fjrme  ancienne  &  nouvelle  de  l'année  PerCennc,  la- 
quelle a  été  fuivie  de  la  plupart  des  A-rteurs  Orienu'ix.  Il  nous  apprend 
particulitTemcnt,  que  fous  le  Sultan  Gelaluddanlé  .Melicxj  ,  vers  le  mtiiea 
eu  onzième  (îecle ,  on  entreprit  de  corriger  la  ytandeir  de  l'année  èc  d'é- 
tablir une  nouvelle  époque  ;  il  fui  donc  léglé  qiie  de  qua:re  ans  en  quatre 
aux,  on  ajoute  oit  un  jour  à  Tannée  commune,  laquelle  feioir,  par  coa- 
ftq-'ent ,  de  {66  jours.  Mai";  parce  qu'on  avuii  reconnu  q'ie  l'dnnec  Polaire 
nVtoit  pas  exadement  de  ^6^  jours  fix  heures  ,  il  fut  ordonné  qn'ahcina- 
lîvenienr ,  âpre*;  fêpt  on  h"it  in:ercalations ,  on  intercaleroit  la  cinquième, 
&  non  pas  la  quartieme  année  ;  d'où  il  pa  oir  que  ces  peuples  connoif- 
foîent  déjà  Fott  exadenient  la  g  andeur  de  l'année,  putlque  felun  cette 
forme,  1' .Année  Perfienne  feroii  de  -^ô^  jours  cinq  heures  ^9  minutes  ji 
fécondes,  ce  qui  diffère  à  peine  de  l'Année  Grégorienne,  que  les  Enro- 

fiéens  ou  Occidentaux  fe  font  aviiés  de  recheicher  plus  de  ^00  ans  après 
es  Afiaiiq'ies  ou  Orientaux.  Or  depuis  la  moit  de  Je/dagirde ,    le  dernier 
des  Rois  de  Perfe ,  lequel  fut  tué  par  les  .Sariafins-,  l'Ai  née  Pe  fienne  étoit 
'      36^  jours,  fans  qu'on  fe  foudàt  d'y  admettre  aucune  intercarnion  ;  & 
.roit  que  plus    anciennement,  après    t^o  années  écoulées,  te  piemier 
r  de  l'an,  qui  avoit  rétrogradé  tiès-fenfiblenient ,  étoit  remis  au  même 
I  qu'auparavant',  en  ajoutant  un  mois  de  plus  i  l'année ,  qtii  devenoît 
jju'ir  lors  de  i^  Tnois,  Mais  l'année  dont  tous  les  auteurs  qm  ont  écrit  en 
Arabe  ou  en  Perfan,  ont  fait  ufage  dans  Teurs  tables  AHionomiques  ,  eft 
femblable  aux  années  Egyptiennes  ,  lefquelles  font  toutes  égales»  étant  d& 
36^  jour*   fans  încercataiioir.     ïnjf.   AjJr.  de  M.  le  Monnier. 

Au  refle  l'Année  le/degerdiqtie ,  comme  on  peut  le  remarquer ,  çft  la 
même  chore  que  l'Année  de  Nabonaffar.  Quanta  l'Année  Galaleene,  c*eft 
peut-C-Cre  la  plu*;  p.iifiire  &  la  plus  commode  de  toutts  les  années  civiles, 
aitili  que  nous  venons  de  le  dire;  car  ,  comme  on  trouve  par  fë  calcul, 
les  foiftices  &  les  équinoxes  répondent  conftammenr  aux  mêmes  jours 
de  cette  année,  qui  s'accorde  en  tout  point  avec  les  mouvein,ens  folât- 
res ;  &  c'eft  un  avantage  qu'elle  a  mémtt ,  félon  plufîeurs  Chronologifle* », 
fur  l'Année  Grégorienne,  parce  que  celle-ci,  félon  eux ,  n'a  pas  une  io.- 
tetcalation  aufli  commode. 

^nnce  Arabe  ,  ou   Turaar. 

Annbiî  Arabe  ou  Turque  eft  une  année  lunaire ,  compofée  de  limoîs^ 
qui  font  alternativement  de  30  &  de  29  jours  ;.  quelquefois  aulfi  elle  con- 
lient  1 3  mois.  Voici  le  nom  ,  &c.  de  ces  mois.  i".  Muharram  ,  de  30  jours;: 
40.  Saphar ,  251;  3°.  Rabia^  30;.^°,  fécond  Rahia^a^j  5°.  Jornada,,  jqj, 
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fo^ 


6^.  fécond  Jornada ,  29  ;  7^  Rajab ,  30  ;  8^  Shaaban  ;  29  ;  9*.  Sama- 
dan,  30  i  10^.  Shawal,  29;  iio,  Dulkaadah,  30;  12^  Dulheggîa,  29,. 
&  de  30  dans  les  années  embolifmiques.  On  ajoute  un  jour  intercalaire  à 
chaqup  2%  $%  7%  loS  13%  ijS  18%  21%  24%  26%  29^  année 
d'un  cycle  de  vingt-neuf  am. 


L 


Année  Ethiopiquc. 


f'ANN^E  Ethiopique  eft  une  année  fol  aire  qui  s'accorde  parfeîtemenr 
avec  TAftiaqne ,  excepté  dans  les  noms  des  mois.  Son  commencement 
répond  à  celui  de  l'Année  Egyptienne ,  c'eft-à-dire ,  au  29*,  d'Avril  de 
l'Année  riilienne. 

Les  mois  de  cette  année  font,  i^  Mafcaram  ;  20.  Tykympl;  3^  Hy-^ 
dar;  4°  Ty5;has ,  5^  Tyr;  6^  JacatiU  7^.  Magabit  ;  8^  Mijaria;  9^,  Gi- 
ribal;  lo^  Syne  ;  ii^  Hamle  ;  I2^  Hahafe ,  &  il  y  a  de  plu^  cinq[ 
jours  intercalaires. 

Année  Sabbatique. 


L 


f'ANNÉIB  Sabbatique,  chez  les  anciens  Juifs,  fe  difoît  de  chaque  fep-- 
tieme  année.  Durant  cette  année ,  les  Juifs  laiflbîent  toujours  repofer  leurs^ 
terres. 

Chaque  feptieme  année  Sabbatique  ,  c'eft-à-dire  ,  chaque  49*.  année 
étoit  appellée  l'année  de  Jubilé,  oc  étoit  célébrée  avec  une  grande  fo<«^ 
Icmnité.  yoyci  JVBihé. 


L 


Jour  de  Pan ,  ou  commencement  de  Pan  née. 


lE  jour  de  Pan,  ou  le  jour  auquel  l'année  commence  «  a  toujours  été 
très-différent  chez  les  différentes  Nations. 

Chez  les  Romains ,  le  premier  &  le  dernier  jour  de  l'année  étoîent  con- 
facrés  à  Janus  ;  &  c'efl  par  cette  raifon  qu'on  le  repréfentoit  avec  deuXi 
vifages, 

C'eft  de  ce  peuple  que  vient  la  cérémonie  de  fouhairer  la  bonne  année  ^ 
cérémonie  qui  paroît  très-ancienne.  Non-feulement  les  Romains  fe  ren- 
doient  des  vifïtes,  &  fe  faifoient  réciproquement  des  complimens*  avant  Is* 
fin  du  premier  jour  :  mais  ils  fe  préfehtoient  auflî  des  étrennes ,  firenœ^ 
&  offroient  aux  Dieux  des  vœux  pour  la  confervation  les  uns  des  autres*- 
Lucien  en  parle  comme  d'iine  coutume  très-ancienne,  même  de  fon  temps^ 
&  il  en  rapporte  l'origine  à  Numa. 

Ovide  fait  allufion  à  la  même  cérémonie  au  commencement  de  iw 
Mes. 

Poflcrs  lux  oritur ,  linguifque  animifque  favett^;': 
Hune  dianda  bono  Junt  bona  verhs^dii* 


t 
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Et  Pline  dit  plus  exprefTémenc  »  Lib.  XXVIII ,  C.  V.  prîmtim  anni  inA 
cipientis  dicm  ùetis  prccationibus  inviccm  faujium  ominantur. 

Les  Jui&  commençaient  leur  année  civile  ^  comme  les  Egyptiens  ,  au 
mois  Tifri  ou  Septembre  ;  parce  qu'une  ancienne  tradition  portoit  que  le 
monde  avoit  été  créé  dans  ce  temps-là.  Ils  fe  fenroient  de  cette  anttée 
pour  marquer  la  date  des  concraéb ,  compter  les  années  des  règnes  &  les 
Jubilés.  Le  commencement  de  leur  année  facrée  ou  Eccléfiaftique ,  fut  fixé 
au  mois  Nifan  »  ou  Mars ,  Voy^^i  NiSAN  ,  parce  que  ce  fut  dans  cette  fai* 
fon-là  que  les  Ifraélites  fortirent  du  pays  d^Egypte.  C'eft  félon  cette  année 
ue  l'on  fupputoit  le  temps  des  fêtes.  Exod.  XIL  t .  z,  Jofeph ,  antiq.  L.  /• 
\  IV.  Les  Doâeurs  Jui&  ajoutèrent  encore  deux  autres  commencemens 
d'années.  L'un  relatif  à  la  dixme  du  bétail ,  duquel  il  falloit  conipter  fon 
âge ,  pour  déterminer  quand  il  devoit  être  décimé  ;  l'autre  relatif  aux  ar* 
bres  OL  aux  fruits ,  &  qui  devoir  décider  du  temps  oii  l'on  pouvoit  man- 
ger ceux-ci.  Le  premier  répondait  au  mois  Elul  ou  Août,  le  fécond  an 
mois  Schebeth  ou  Janvier.  Voyci^  Elul  ,  ScHEBETH.  Confultez  Thalmud. 
libr.  Rofch  hafchana.  Godwin.  Mof.  &  Aar.  Buxtorf.  Syn.  Jud.  C.  XVIL 

L'année  civile  ou  légale ,    en  Angleterre  ,  commence  le  jour  de  TAn-^^ 
nonciation  ,  c'e(l-à-dire  ,  le  2{  Mars;  quoique  l'année  chronologique conH«i^ 
mence  le  jour  de  la  Circoncifion  ,  c'e{l*!l-dire  »  le  premier  jour  de  Janvier . 
ainfi  que  l'année  des  autres  Nations  de  l'Europe.  Guillaume  le  Conquératij^ 
ayant  été  couronné  le  premier  de  Janvier ,  donna  occafîon  aux  An^ots  ' 
commencer  à  compter  l'année  de  ce   jour-là  pour  l'hiftoire  ;  mais 
toutes  les  affaires  civiles ,  ils  ont  retenu  leur  ancienne  manière ,  qui 
de  commencer  l'année  le  25  Mars. 

Dans  la  partie  de  Tannée  qui  eft  entre  ces  deux  termes ,  on  met  oi^lf^ 
nairement  les  deux  dates  à  la  fois ,  les  deux  derniers  chiffres  étant  écncv' 
Pun  fur  l'autre  à  la  manière  des  fi-aâions;  par  exemple,  172}  eft  la 
pour  tout  le  temps  encre  le  premier  Janvier  172^  &  le  25  Mars  de  f 
même  année.  Depuis  Guillaume  le  Conquérant ,  les  patentes  des  Rois ,  [ 
Chartres ,  &c.  font  ordinairement  datées  de  l'année  du  règne  du  RoL 

L'Eglife   d'Angleterre   commence    l'année    au   premier   Dimanche  Ac 
FAvent. 

Les  Francis,  fous  les  Rois  de  la  race^  Mérovingienne,  commencoîent 
Fannée  du  jour  de  fa  revue  des  Troupes,  qui  étoit  le  premier  de  Mars; 
fous  les  Rois  Carlovingiens  ,  ils  commencèrent  Tannée  le  jour  de  Noël  ; 
&  fous  les  Capétiens  ,  le  jour  de  Pâques  ;  de  forte  que  le  commencémeiir 
de  l'année  varioit  alors  depuis  le  22  Mars,  jufqu'au  2^  Avril.  L'année  Ec* 
cl^fiaftique  en  France  commence  au  premier  Dimanche  de  TAvent. 

■Quant  à  l'année  civile,  Charles  IX,  ordonna  en  1^6/^,  qu'on  la  feroic; 
commencer  à  l'avenir  au  premier  de  Janvier. 

Les  Mahométans  commencent  Pannée  au  momem  où  le  Soleil  entre  4atf 
le»éUçr.    ' 
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Les  Perfaas ,  dans  le  mois  qui  répond  à  notre  mois  de  Juin. 

Les  Chinois^  &  la  plupart  des  Indiens  commencent  leur  année  avec  la 
première  lune  de  Mars,  h^s  Brachmanes  avec  la  nouvelle  lune  d'Avril, 
auquel  jour  Hs  célèbrent  une  fèce  appeUée  Samwatfarmdi  paudupi^  c^e({- 
à-dire ,  la  fête  du  nouvel  an. 

Les  Mexicains,  fuivant  d'Acofta,  commencoîent  Tannée  le  23  de  Fé- 
«vrier ,  temps  où  la  verdure  commençoit  à  paroitre.  Leur  année  écoit  conih- 
pofée  de  dix-huit  mois,,  de  vingt  jours  chacun,  &ils  employoient  les  cinq 
jours  qui  reftoient  après  ces  dix-huit  mois,  aux  plaKirs,  fans  qu'il  fôtper* 
mis  de  vaquer  à  aucune  affaire ,  pas  même  au  lervice  des  temples.  Alv4- 
<rez  rapporte  la  même  chofe  des  AbyfTins,  qui  commencoîent  Tannée  le 
a6  d'Août ,  &  ayoient  cinq  jours  oififs  à  la  fin  de  l'année ,  qui  étoient  nom- 
més pagomerf. 

A  Rome ,  il  y  a  deux  manières  de  compter  les  années  ;  l'une  corn* 
mence  à  la  Nativité  de  Notre-Seigneur ,  &  c'eft  celle  que  les  Notaires  fuï- 
vent,  datant  à  nativitate;  Pautre  commence  au  25  Mars,  jour  de  l'Incar- 
nation ,  &  c'eft  de  cette  façon  que  font  datées  les  bulles ,  anno  incarna'» 
tionis.  Les  Grecs  commencent  l'année  le  premier  Septembre ,  &  datent  du 
commencement  du  m^onde.  ^ 


ANNONE,f.  f.     Provifeon  de  vivres  pour  un  an, 

XJj'ANNONE,  chez  les  Romains,  étoît  la  provifîon  de  vivres  ,  & 
particulièrement  de  bleds,  pour  une  année.  Ils  diftinguoient  l'Annone  ci- 
vile &  l'Annone  militaire.  La  première  écoit  la  provision  de  bleds  que  l'on 
mettoit  tous  les  ans  en  réferve  dans  les  maga(ius  publics  pour  la  fubfiftance 
des  citoyens.  L'Annone  militaire  étoit  le  bled  deftiné  à  la  fubfiftance  d'une 
armée  pendant  une  campagne.  Ce  mot  fe  prend  au({i  pour  le  prix  que  les 
Ediles  mettoient  aux  denrées  ;  car  il  n'étoit  pas  permis  à  chaque  particu- 
lier de  vendre  la  marchandife  autant  qu'il  le  vouloit;  mais  il  étoic  obligé 
de  s'en  tenir  à  l'eflimation  faite  par  les  Magiftrats  :  Annonam  macelli ,  dit 
Tacite,  Senatus  arbitratu^  quotannis  tcmperari  voluiK 

Le  Préfet  de  PAnnone  étoit  un  Magiftrat  Romain,  chargé  de  pourvoir 
la  Ville  de  vivres  &  de  provifions  ,  &  d'avoir  foin  que  le  peuple  n'en 
manquât  point ,  que  le  pain  fût  de  poids  ^  &  qu'on  le  vendit  à  un  prix 
jaifonnable  :  &  il  connoiflbit  de  tout  ce  qui  regardoit  ces  matières.  Cette 
charge  rendoit  celui  qui  la  poffédoit  fort  agréable  au  peuple,  &  les  plut 
grands  hommes  de  la  République  ne  dédaignèrent  pas  de  l'exercer.  Pompée 
oans  le  plus  haut  point  de  fa  fortune ,  fut  Préfet  de  l'Annone.  Nous  voyons 
fouvent  fur  les  médailles  des  Empereurs ,  Annona  Augufti ,  au  revers ,  avec 
nn  boifTeau,  duquel  fortent  des  épis  de  bled  &  un  pavot,  pu  avec  une 
femnic  qui  tient  à  la  main  des  épis.  Le  Préfet  de  l'Annone  avoit  foin  de  Êûre 
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venir  du  bled  de  Sicile ,  d*AfHque  éc  d'Egypte  :  on  le  mettoit  dans  lesgre-^ 
■niers  publics ,  &  tous  les  mois  le  jour  des  ^  unes ,  on  le  diftribuoit  au  peuple. 
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ANNUITÉ,    f.  f. 

v^N  entend  par  Annuité  une  rente  qui  n'eft  payée  que  pendant -un  cer- 
«in  tiombre  d'années;  de  forte  qu'au  bout  de  ce  temps  le  débiteur  fo 
trouve  avoir  acquitté  Ton  emprunt  avec  les  intérêts ,  en  donnant  cous  les 
ans  une  même  lomnie. 

Les  Annuités  font  extrêmement  avantageufes  au  commerce  dans  le  Pays 
bîi  elles  font  en  ufage  ^  le  débiteur  trouve  dans  cette  manière  d'emprun- 
ter, la  facilité  de  s'acquitter  infenfiblemcnt  &  lans  fe  gêner  :  fi  le  créan* 
cîer  a  des  dettes  à  payer  avant  Tcchéance  des  Annuités,  il  s'en  fert  com- 
me de  Pargcnt,  en  déduifant  les  intérêts  à  proportion  du  temps  qu^l  y 
à  attendre  jufqu'à  l'échéance. 

Les  Annuités  font  fort  en  ufage  en  Angleterre,  &  l'Etat  s'en  fert  très- 
avantrgeufement ,  lorfqu'il  a  des  emprunts  confidérables  à  faire  ^  peut-êt 
un  jour  l'ufage  en  deviendra  général.  Les  coupons  de  la  Loterie  royale 
Paris  de  X744,  étoient  des  Annuités^  doni:  chaque  coupon  perdant  après     ^ 
tirage  de  la   Loterie,  pfoduifoit    65  livres  par  an,  pendant   dix  ans; 
bout  defquels  le  billet  devoit  être  rembourfé. 

Les  Annuités  en  Angleterre  font  d'une  nature  différente  de  celles  de  Fn. 
ce ,  quoique  fous  la  même  dénomination.  Celles  de  France  fe  trouvermt 
éteintes  au  bout  de  quelques  années  par  le  rembourfement  d'une  partie  d  "« 
capital  qu'on  fait  tous  les  ans  en  payant  les  intérêts  :  au  lieu  que  poiK-f 
celles  d'Angleterre,  il  n'eft  queftion  que  du  paiement  de  l'intérêt.  Leren»^— 
bourfement  dépend  de  la  volonté  du  Gouvernement.  Le  capital  n'eft  ja*-* 
mais  exigible ,  mais  aufti  les  intérêts  ne  peuvent  jamais  être  réduits  qu'^  ^ 
^réfcntant  le  rembourfement  du  capital.  C'eft  pourquoi  dans  les  demie  «î 
emprunts,  les  prêteurs  ont  exigé  du  Gouvernement,  au  commencement <3€ 
la  guerre ,  d'abord  l'intérêt  de  5  i  pour  cent  pour  un  certain  nombre  d'année 
C'eft-à-dire,  que  le  Gouvernement  ne  pourra  pas  propofer  de  rembourfe- 
ment dans  un  temps  ftipulé ,  au  bout  duquel  lefdites  Annuités  feront  dV 
bord  réJuite«  à  3  pour  cent  d'intérêt ,  &  pour  lors  le  Gouvernement  eft  fc 
maître  de  les  rembourfer.  Il  eft  bon  d'avertir,  que  toutes  les  Annuité! 
créées  avant  la  guerre  dernière  ont  été  réduites  en  17^0  à  3  pour  cent, 
en  préfentant  le  rembourfement  à  ceux  qui  s'y  font  refufés ,  &  il  n*y  1 
d'Annuités  de  3I  &  de  4,  que  les  emprunts  faits  depuis  175^1  &  celi 
pour  un  certain  nombre  d'année?.  Admirons  l'effet  du  crédit  :  les  prê^ 
ieurs  mettent  dans  leur  marché  de  ne  pas  être  rembourfés  de  long-temps; 
fis  veulent  avoir  de  la  marge  pour  jouir  d'un  intérêt  de  3  i-  &  de  4  pour 

ç^nt ,  qu'ils  conftderent  pouvoi^  être  rembourié ,  &  par  confdquent  réduit 
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en  temps  de  paix.  Il  faut  encore  obferver  que ,  quoique  les  Annuités  ne 
foient  point  des  aâions ,  on  appelle  génériquement  tout  le  commerce  qu'on 
fait  dans  les  fonds,  jeu  d'Aoions. 

Voye;^^  f  article  ACTION  DE  COMPAGNIE,  du  Commerce  ou  jeu  dPASions. 

Mr.  de  Parcieux,  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  Paris  &  de 
Berlin ,  a  inféré  à  la  fin  de  fon  Effai  fur  des  probabilités  de  la  durée  de  la 
vie  humaine ,  imprimé  à  Paris  en  i  y/^6 ,  une  table  fort  utile  par  laquelle 
on  voie  la  fomme  que. l'on  doit  prêter  pour  recevoir  loo  livres,  à  la  fin 
de  chaque  année,  de  manière  qu'on  (bit  rembourfô  entièrement  au  bout 
de  tel  nombre  d'années  qu'on  voudra  jufqu'à  cent  ans;  c'eft-à-dire ,  la  va« 
leur  des  Annuités  qui  rapporteroient  loo  livres,  pendant  un  certain  nom* 
bre  d'années  Voici  une  partie  de  cette  table ,  qui  peut  être  très^commode 
dans  le  calcul  des  Annuités. 

Table  des  fommes  qu^on  doit  prêter  pour  recevoir  zoo  L  à  la  fin  de 
chaque  année,  de  manière  qu^on  foit  remhourfé  entièrement  au  bout  de 
tel  nombre  d^ années  qu^on  voudra  jufqu'à  loo  ans. 

Les  Intérêts  comptés  sur  le  pied  du  denier  ao. 
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denier  20 ,  il  faut  777000  livres  par  an  ;  ainfi  comme  les  intérêts  de  tfoooooo 
livres  au  bout  d'un  an ,  font  300000  livres ,  il  s'enfuit  qu'il  refte  477000 
livres  qui  fervent  à  rembourfer  954  billets.  Le  débiteur  ne  doit  donc  plus 
que  11046  billets  dont  les  intérêts  dus  à  la  fin  de  la  féconde  année,  font 
276150  livres,  qui  étant  ôtées  des  777000  livres  que  le  débiteur  paie  à 
la  fin  de  chaque  année,  refte  500850  livres  qui  fourniflent  prefque  de  quoi 
rembourfer  1002  billets ,  &c.  Pour  les  rembourfer  exadcmcnt  il  faut  7771  $0 
livres,  au  lieu  de  777000, 

Par  ce  moyen  on  peut  faire  l'emprunt  par  clafles.  La  première  (cra  de 
954  billets  rembouriables   à  la  fin   de  la   première    année  ,   le  débiteur 

Î rayant  777000  livres  ;  1002  à  la  fin  de  la  féconde,  le  débiteur  payant  777 1 50 
ivres;  1052  pour  être  rembourfés  à  la  fin  de  la  troifieme  année,  le  débi- 
teur payant  777100  livres,  &c.  ainfi  de  fuite. 

Cette  forte  d'emprunt  pourroit  être  commode  &  avantageufe  en  certai- 
nes occafions ,  tant  pour  le  débiteur  que  pour  le  créancier.  Encyclopédie» 

'Avantages  pour  la  France  de  la  création  dP Annuités  ou  Rentes  Tournantes. 


L 


''Économique  reconnoit  deux  principes  fondamentaux,  pour  rendre 
un  Etat  florilfant ,  fa  voir ,  qu'il  y  ait  dans  cet  Etat  une  quantité  fuffifante 
d'efpeces ,  ou  de  valeurs  repréfentatives  de  l'efpece ,  &  que  l'intérêt  ou 
loyer  de  ces  efpeces  ou  valeurs  repréfentatives  n'excède  pas  le  taux  propor- 
tionné aux  bénéfices  du  commerce ,  &  aux  produits  des  fi>nds  de  terre  & 
de  rinduflrie. 

A  mefure  que  le  prix  des  denrées  &  des  autres  chofes  néceflaires  à  la 
vie  augmente ,  le  Souverain  doit  pourvoir  à  une  augmentation  du  gage 
des  échanges ,  de  façon  que  les  peuples  puiiTent  facilement  vivre  &  payer 
leurs  impofitions. 

La  force  &  la  richefle  des  Etats  policés  ne  confifte  effentiellement  qae 
dans  le  nombre  des  fujets ,  &  le  nombre  des  fujets  eft  néceifairement  pro- 
portionné à  la  quantité  d'efpeces  circulantes  dans  ces  empires.  Cent  livres 
ne  (auroient  employer  qu'un  certain  nombre  d'hommes.  Si  l'argent  man- 
que pour  mettre  en  mouvement  le  furplus  de  ces  hommes ,  chaflës  par 
l'inaâion  &  par  la  mifere ,  ils  vont  à  notre  détriment  enrichir  l'étranger 
de  leurs  talens ,  6c  du  bénéfice  de  leur  confommation  &  de  leur  poftérité» 

Du  temps  de  Louis  IX ,  la  paie  d'un  foldat  François  étoit  de  cinq  de- 
niers; cette  paie  a  dû  fuivre  exaâement  le  progrés  des  valeurs  numéraires, 
parce  qu'elle  efl  Tunique  reflburce  du  foldat ,  &  l'on  voit  en  effet  que  cinq 
deniers  de  ce  temps  font  fix  (bus  de  la  monnoie  aâuelle  de  ce  pays ,  & 
que  fix  fous  y  font  précifément  la  paie  d'un  foldat;  foit  que  cette  pro* 
portion  ait  été  maintenue  en  vigueur  par  des  combinaifons  réfléchies ,  ce 
qui  o'eft  guère  à  préfumer ,  foie  qu^elle  ait  été  produite  par  les  feuls  ef^ 
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RiBUTîON  iPun  emprunt  de  Soooooo  livres^  divifé  en  tzooo  ac^ 

•zs  ou  billets  de  $00  liv.  chacun^  pour  acquitter  intérêts  &  capital  en 

ans ,    en  payant  tous  les  ans  la  mime  Jbmme  du  à-peu-prés ,   tant 

zxr  les  intérêts  que  pour  le  rembourfement  et  une  partie  des  actions   ou 

l£€tS. 


ACTlOiNS 

ANS.{    cxiftantes 
pendant  cha- 
que année. 


I  INTERETS  1  ACTIONS 

I  dus  à  la  fin  de  !  qu'on  rem- 
chaque  an. 


qu 

bourfe  tous 
les  ans. 


PRIX 

des  avions 

qu'on   rem- 

bourfe  tous 

les  ans. 


TOTAL 

de  chaque 
année. 


y« 


On  compte  les  intérêts  fur  le  pied  dj  denier  20. 


}    Livres. 


Livres, 


I 
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12000 
1 1046 
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8992 
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300000 
276150 
251 100 
224800 
197200 

954 

1002 

1052 
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477000 
50ICOO 
526000 
552000 
580000 
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777000 
777150 
777100 
776800 
777200 
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2889 

»479 

«37750  : 
105775 

72225 

3^97  S 

1279 
1342 
1410 

H79 

i^4 


609000 
639500 
671000 
705000 
7^9500 


777000 
777250 

77^77% 
777225 

776475 


"k 


Voici  Tcxplication  &  l'ufage  de  cette  Table. 

Suppofons  qu'une  compagnie  de  négocians,  ou  fi  Ton  veut,  TEtat  veuille 
^^prunter  6000000  livres  en  12000  aâions  de  500  livres  chacune  ,  dont 
^^  paie  rintérêt  au  denier  20  ;  cette  compagnie  rendra  300000  livres  cha- 
^*ïc  année;  favoir,  25  livres  pour  chaque  billet.  Suppofons  outre  cela  que 
^ctte  compagnie  fe  propofe  de  rembourfer  chaque  année  une  partie  des 
Jî^Uets  y  il  eft  évident  qu'elle  devra  donner  chaque  année  plus  de  300000 
**^^çs.  Suppofons  enfin  qu'elle  veuille  donner  chaque  année  à-peu- près  la 
^^tne  fomme,  tant  pour  les  intérêts  que  pour  le  rembourfement  d'une 
P^^tie  des  billets,  enforte  que  tout  foit  rembourfé  au  bout  de  dix  aqs;  on 
"^"ïYiande  combien  il  £iudra  rembourfer  de  billets  par  an. 
-^On  trouve  d'abord ,  par  la  première  Table  ci*deflus ,  que  fi  oh  veut  rem- 
^xarfer  6000000  livres  en  dii  ans ,  en  dix  paiemeos  égaux  fur  le  pied  du 

Rr  a 
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cui  n'ont  point  cet  argent,  négligent  les  arts  &:  ragriculture ,  pafoe  qi^r 
font  intimement  convaincus  que  leur  travail  fuâîroit  à  peine  au  paiement 
des  intérêts. 

Les  diverfes  parties  d'un  corps  quelconque  doivent  avoir  entr'elles  un  tel 
aflbrtiment  &  une  telle  convenance ,  qu'il  en  réfulte  un  tout  raifbnnable* 
ment  proportionné  :  en  France  cependant  les  efpeces  produifent  un  intéréc 
de  cinq  pour  cent ,  lorfque  les  terres  ne  rendent  guère  plus  de  trois ,  dé«-^ 
falcatiofiyfaice  des  charges  &  des  réparations ,  &  lorlque  les  rentes  de  la^ 
ville  font  à  deux  &  demi. 

Il  eft  impodible  que  la  différence  qvTil  y  a  entre  ces  parties ,  ne  caufe 
quelque  défordre  dans  fon  AdminiflratioÀ ,  s'il  ne  fe  trouve  pas  un  Minidre 
àlTez  intelligent  pour  entreprendre  de  les  rapprocher ,  &  de  les  £ûre  maiH 
cher  plus  parallèlement,  afin  qu'elles  s'étayent  &  fe  prêtent  un  fècours 
mutuel  ;  &  pour  cela  il  parôitroit  néceffaire  d'augmenter  en  France  la  va« 
leur  numéraire  des  erpeçesu.iul4u7|  54  livres  Je  marc,  de  réduire  le  divi- 
dende de  l'aâion  h  trois  pour  cent,  oti.de  faire  monter  le  capital  à  500a 
liv.  &  de  Hxer  par  une  Loi  l'intérêt  de  l'argent  à  deux  &  demi^  ou  tout 
au  plus  à  trois  pour  cent. 

Cette  propofition  peut  être  fufceptible  d'objeâions  :  mais  il  s'agit  d'exa-' 
miner  fi  le  fond  en  eft  vrai ,  fi  les  François  font  alTez  à  leur  aife  pour 
n'avoir  befoin  d'aucun  expédient ,  fi  le  bon  de  celui-ci  l'emporte  fur  le 
mauvais  ;  &  lorfqu'il  ne  fera  plus  qiieftion  que  de  la  forme ,  il  ne  fera  pas* 
difficile  d'en  trouver  une  favorable  aux  circonfiances. 

Si  l'abus  énorme  que  l'on  a  &it  de  la  banque  générale  de  Lav ,  n'en 
avoir  pas  jufiement  rebuté  la  Nation,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  utile  au 
Roi  &  à  fes  fujets ,  que  de  la  rétablir  fiir  le  pied  du  privilège  qui  en  fiit 
accordé  par  Lettres  Patentes  des  :^  &  zo  Mai  17 16.  C'eft  à  cette  efpece 
de  crédit  que  l'Angleterre,  la  Hollande,  Hambourg,  Venife  &  Gènes  doi- 
vent leurs  richefies  &  leur  puifiànce. 

Les  pays  où  le  pouvoir  abfolu  e(l  dans  la  maîn  d'un  feol,  quoique 
bien  des  gens  regardent  ce  Gouvernement  comme  le  plus  par&it ,  paroif^' 
fent  moins  propres  que  les  Etats  Républicains  à  infpirer  la  confiance.  Il  y. 
a  dans  ceux-ci  plus  de  confiance  dans  les  entrepriles,  parce  qu'un  chan- 

fement,  pour  avoir  lieu,  exige  le  concours  &  l'union  de  pluilieurs  avis;* 
c  cette  termeté  infpire  la  confiance  :  mais  comme  les  François  ne  peu* 
vent  pas  fidre ,  ni  même  fouhaiter  que  la  forme  d'adminifiration  fous  hn 
quelle  ils  vivent  foit  aiijtre  qu'elle  eft ,  ils  doivent  ne  rien  épargner  ponr- 
approprier  leurs  établifiemens  à  la  forme  de  leur  Gouvernement;  cette  pru" 
dence  les  rendra  compatibles  &  durables,  &  ils  en  tireront  les  mones- 
avantages  qu'en  obtiennent  leurs  voifins. 

Si  ces  voifins  s'en  tènoient  aux  fimples  produ6Hons  de  la  nature  &  amc 
travaux  ordinaires  de  l'indufirie,  les  habttans  de  la  France  pourroient  fe 
palTer  ipieux  qu'eux ,  de  tous;, moyens  auxiliaires, ^parcHi que  la  nature  ai 
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plu«  favoràbtcnient  traité  le  tefrein  de  et  Royaume,  que  cetuî  des  autres: 
mais  comme  on  n'eft  fort  ou  foible ,  pauvre  ou  riche  que  par  comparai* 
fon,  tout  bien  que  les  voifîns  de  la  France  en  reçoivent  eft  un  mal  peur 
elle ,  &  leurs  richefTes  entraînent  une  diminution  de  la  fienne. 

Si  les  Allemands  ou  les  François  étoient  reftés  exclufîvement  poflefleurs 
de  la  poudre  à  canon  ,  '  ils  auroient  fubjugué  TEurope  avec  la  même  &ci-» 
lité  que  les  Efpagnols  ont  fournis  l'Amérique  :  mais  ce  fecret  étant  devenu 
commun  à  toutes  les  Nations,  elles  fe  le  font  refpeâivement  oppofé;  Se 
les  forces  à  cet  égard  font  demeurées  dans  Téquilibre.  11  en  eft  de  même 
du  crédit  public  ;  fi  une  Nation  en  fait  ufage  à  l'exclufion  de  l'autre ,  elle 
acquiert  une  fupériorité  proportionnée  à  ce  crédit,  dans  toutes  les  parties 
cil  il  a  influence ,  &  il  l'a  fur  toutes. 

La  France  eft  un  Etat  puilEint  par  fon  étendue ,  par  t'unîbn  &  ta  conti- 
guité  de  fes  parties ,  par  fa  pofition ,  &  par  l'indufhîe ,  le  nombre  de  fes 
lujets  :  elle  affemble  en  elle  tous  les  avantages  des  autres  pays  ;  &  cepen-» 
dant  ces  autres  pays  paroiffent  pkis  riches ,  leur  peuple  vit  plus  commo- 
dément, paie  plus  de  fubfides,  oc  leur  Etat  hit  fans  effort  des  dépenfes 
qui  excédent  de  beaucoup  la  proportion  de  fes  fujets  6c  de  fon  territoire 
comparé  avec  celui  qu'occupent  les  François.  Les  trois  Royaumes  de  la 
'Xjrande-Bretagne ,  par  exemple ,  ne  (ont  à  l'égard  de  la  France  que  comme 
deux  font  à  cinq  ;  cependant  fuivant  les  biUs  du  Parlement ,  les  dépenfes 
de  la  préfente  année  (  177Z  )  montent  à  environ  huit  millions  de  livres  fter- 
ling,  qui  font  autour  dé  cent  foixante  quatorze  millions  tournois  ,  dans  lef- 
quels  l'Angleterre  proprement  dite ,  qui  n'eft  que  le  quart  de  la  France  ^ 
contribue  feule  pour  plus  de  cent  foixante  ^millions  ;  en  forte  qu'en  fuivant 
cette  proportion ,  &  toutes  chofes  égales  d'ailleurs ,  la  France  devroit  four- 
nir dans  cette  même  année ^  fans  s'incommoder,  la  fomme  de  fix^  cens 
quarante  millions. 

Cette  différence  qu'on  ne  peut  manquer  de  reconnoitre-  entre  cette  jufte 
eftimation  &  le  produit  réel  de  la  France ,  procède  certainement  de  quel- 
que vice  qui  eft  en  elle ,  qu'elle  pourroit  d'autant  mieux  corriger ,  qu'ea 
général  fon  fol  vaut  mieux  que  celui  de  l'Angleterre; 

Elle  ne  doit  pas  fe  flatter  dfe  fe  mettre  en  peu  de  temps  de  niveau  ;  la 
diftance  à  franchir  eft  trop  grande,  mais  elle  doit  du  moins  eftayer  d'en 
approcher.  L'heureufe  température  de  fon  climat  a  tourné  le  génie  de  fes 
haoitans  à  la  confiance,  mais  il  eft  dangereux  de  la  pouffer  trop  loin. 
L'art  économique  de  fes  voifins  ajoute  infiniment  chez  eux  aux  dons  de 
la  nature  ;  ils  acquièrent  fans  ceflè  de  nouvelles  forces ,  pendant  que  les 
tiennes  reftent  conftamment  lés  mêmes,  &  fi  elle  ne  fort  point  de  cet 
état ,  elle  devra ,  par  conféquent  tôt  ou  tard  plier  &  céder  à  la  fupériorité 
de  leurs  reffources. 

Les  mouvemens  violens  que  le  fyftéme  a  fait"  reifentir  au  corps  politique^ 
tant  d'événemens  dans  lefquels  i  depuis  ccttte  époque  ^  la  bonne  fol  i'eft  vue 
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viâime  de  TAutoricë  Souveraine^^  doivent  enrager  à  beaucoup  de  mena-' 
gemens  &  de  circonfpeétion ,  dans  les  entrepriles  qu'on  voudroit  tenter.  La 
confiance  eft ,  pour  ainfi  dire ,  perdue  j  les  feuls  noms  de  banque  &  d'A-* 
gio  (i  chéris  xles  autres  Nations^  quMIes  les  fouciennent  &  les  protègent  de 
toute  l'Autorité  Souveraine ,  font  odieux  aux  François.  Il  (èroit  dangereux 
de  leur  préfenter  des  objets  capables  de  réveiller  leurs  inquiétudes  &  leurs 
fbupçons.  Les  rentes  perpétuelles  fur  la  ville  &  fur  les  tailles  paroiflbiJt 
exemptes  de  ces  dangers ,  &  une  matière  très-propre  à  répondre  aux  cir- 
conftances  avec .  fuccés. 

Selon  pluHeurs  Politiques  ^  les  créations  de  rentes ,  redburce  ordinaire 
de  la  France  dans  fès  befoins,  font  dangereufes  &  pemicieufes.  Si  le  fond 
de  la  conftitution  refloit,  difent-ils,  dans  la  main  des  particuUers ,  il  ani* 
meroit  le  crédit ,  il  (eroit  employé  dans  le  commerce  oc  en  achats  dliéri« 
tages  que  les  acquéreurs  s'occuperoient  à  £aire  valoir;  lorfque  devenus 
rentiers ,  ils  mangent  le  pain  qu'ils  ne  gagnent  pas ,  ils  font  inutiles  à  la 
Société  I  ils  ceflent  de  concourir  à  la  rich^e  publique  :  &  fi  la  néceflitë 
des  guerres  ou  d'autries  malheurs  forcent  à  fulpendre  le  paiement  de  ces 
rentes ,  ou  ii  les  abolir  en  tout  ou  en  partie ,  il  en  arrive  qu'une  infinité 
de  familles I  inévitablement  ruinées,  deviennent  à  charge  à  l'Etat,  parce 
qu'il  ne  leur  refle  ni  moyens  ni  induftrie  pour  gagner  leur  vie  &  pour 
fubfifter. 

Les  contrats  fur  la  ville,  ne  pouvant  circuler  comme  la  momioie,  fiir-« 
chargent  inutilement  l'£tat  :  mais  la  forme  des  Annuités  d'Angleterre  lu 
eft  au  contraire  avantageufe.  Le  miniftere  de  ce  dernier  Royaume  leur  a., 
pour  ainfi  dire ,  imprimé  la  forme  du  Gouvernement  politique ,  en  les  fat- 
faut  dériver  de  trois  fources,  dont  le  mélange  les  foutient  &  les  fortifie 
mumellement.  En  effet  elles  participent  également  du  contrat,  de  l'aâioii 
&  de  la  rente  tournante;  elles  ont,  comme  le  contrat ,  un  revenu  fixe 
fur  des  droits  aliénés  ;  comme  l'aâion ,  la  faculté  d'être  négociées  de  la 
main  à  la  main ,  parce  qu'elles  font  au  porteur  ;  &  comme  h  rente  tour- 
nante,  un  rembourfement  annuel  fur  le  capital  jufqu'à  extinâion.  Si  les 
contrats  que  la  France  donne  fur  la  ville  &  fur  les  tailles  étoient  au  pot- 
teur  avec  des  coupons^  pour  le  paiement  de  la  rente  annuel  »  ils-auroienc 
l'effet  àcs  Annuités. 

C'eft  de  la  partie  de  ces  contrats  qui  ne  font  point  chargés  de  douai- 
res 9  de  fubftitutions ,  de  privilèges  ou  d'hypothèques ,  dont  il  conviendrotc 
de  faire  ufage  pour  multiplier  les  effets  circulans  ;  c'eft  cette  richeffo  morte 
que  l'on  pourroit  vivifier ,  &  rendre  udle  au  corps  de  l'Etat  &  aux  partih 
culiers  propriétaires. 

Pour  imprimer  ^aâement  à  ces  effets  le  caraâere  d'Annukés ,  il  feroit 
néceffaire  d'établir  un  fond  d'amorriffement ,  capable  de  fubvenir  jufqul^ 
extin^on  à  des  rembourfemens  annuels  :  mais  on  pourroit  renvoyer  à  des 
temps  plus  fiivorablesi  la  perfeâion  de  cette  partie  du  projet,  (ans  pr^ 
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dicter  à  l\iti1ftë  des  autres.  Les  Anglots  fufpendenr  ces  fembourfemeas  à 
leur  gré,  fuivanc  que  les  circonftanceis  Pexigent,  fans  qu^il  en  céfulte  au- 
cun inconvénient.  - 

Je  fuppofe  que  te  capital  des  rentes  perpétuelles  fur  la  Ville  ell  d'un 
milliard,  6i  qu'il  He  s'en  trouvera  de  libre  que  la  dixième  panie,  c^eiltà^ 
dire,  cent  millions,  léfquéls,  fuivanc  le  cours  de  iaplace^  font  à.  environ 

auarante  pour  cent,  ce  feroit  donc  un  aliment  de  quaraotQ  millions  que  Ton 
onneroic  de  plus  au  commerce.  :  .  j     ■  '  .  ;. ..  . .    ? 

Mais  à  la  faveur  de  leuç  faculté  circulante,  ils  parviendroient  tnceflam*^ 
ment  à  cinquante  pour  cent ,  quand  mênie  les  chofes  refteroient  dans,  Té'* 
tat  où  elles  font  afbellement ,  c'eft-à-dire ,  le  marc  d'argent  à  48'  livres 
dixfous^,  êi  le  taux  ^e  Tintériét  à  cinq  pour  cent.  Cette  augmentation  enri- 
chiroit  trés-réetlement  l'Etat  de  diii  millions^  &.inQuorbit  de  trois  à  qua* 
tre  pour  cent  au  moins  fur  les  {xirties  non  libres;  ce  qui,; fur  neuf  cens 
millions,  formeroit  un  nouvel  oèjet- de. ricUeilè  liéelle  de  trente  à  trente 
cinq  millions. 

Suivant  des  états  qrn  ont  paru  dans  le  Public  »  il  y  a.  quatre  cens  mil^ 
lions  de  rentes  fur  les  tailles ,  réduites  à  un  pour  cent ,  dont  le  capital  ne 
vaut<,  au  cours  de  là  place ,  ^què  treize  à  quatorze  pour  cent.  Je  veux  n'en 
fuppofer  qu^un  qtiart  de  libre,  quoique  > certainement  il  y  en  ait  davanta* 
ge ,  parce  que  cos  fends  étant  tombés  danr  le  difcrédit  prefqu'en  naiffant , 
on  Jes  a  rebutés  comme  des  garants  infufHfans  :  ce  fera  néanmoins ,  même 
dans  ma  fuppofîcion,  treize  a  quatorze. millions  d'effets  repréfentatifs  qui 
viendront  encore  au  fecours  du  commerce  ;  &  parce  que  le  taux  de  l'inté- 
rêt efl  à  cinq  pour  cent,  &  qu'il  n'y  a'  jamais  eu  que  l'impoffîbilité  defe 
fervir  de  cei^  contrats  ou  de  teux^de- la  Ville, ^qui  les  ait  retenus  au-defibus 
des  valeurs  relatives  à  leurs  {^rodmtls ,  il  convient  d'ajouter  fêpt  millions  aux 
treize  ci-deffus  dits  ,  ce  qui  fera  vingt. 

La  conv'érâbn  des  rentes  fur  la  ville  &  fur  les  tailles ,  en  effets  circu« 
lans,  que  l'on  appellera.  Annuités ^  Contrats-libres^  Rentes-courantes^  ou 
de  tel  autre  nom  que  l'on  voudra  choifîr ,  fburniroit  donc  au  commerce 
&  donneroit  en  augmentation  de  richeflès  réelles  i 

Capitaux  de  cent  millionj  fur  la  ville  à  40  p.  C  -  40^000,000  IL 

Augmentation  fur  cette  partie  à  50  p.  C.  -  •  10,00^,000. 

Augmentation  fur  les  parties  non  libres  »  de  3p.  C.     -  27,000,000. 

77,000,000. 
Capitaux   de   cent   millions    fbr  les   tailles  à   13.  p.  C.    1 

^"•-.  ".---- 13,000,000.     \    a«,ooo,ooo. 

Augmentation  jufqu'à  20.  p.  C.    -    -    -    -       7,000,000.     y  ' 

Augment.  de  2  p.  C.  fur  les  parties  non  fibres.  é,ooo,ooo.    j 

Total.      -«..«.b.    ..•.•....   io3,ooo,ooo< 
Tùm  K  S£ 
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&  pour  une  opération  Çi  profitable,  il  a'çn  coûteroli  tu  Rm  que  U  |m-* 

blication  de  l'édit  dont  le  projet  fuit. 

LOUIS,  &c.  Rien  n'étant  plus  capable  d'animer  le  coramerce  iniérietir 
ic  extérieur  du  Royaume,  &  de  maintenir  l'intérêt  de  Targent  à  un  taux 
proportionné  aux  bénéfices  de  ce  ménit  commerce,  &  aux  produits  des 
fonds  de  terre  &  de  l'indufttie,  que  de  rendre  circulans  &  comnierçables , 
autant  qu'il  fera  poilible,  les  différents  effets  l'ublics,  afin  que  chaque  pro- 
priétaire puifle  les  employer,  en  tout  temps ,  à  fa  plus  grande  utilité,  com- 
me efpeces  ou  valeurs  repréfentatives  de  l'efpece ,  nous  avons  cru  que  le 
moyen  le  plus  capable  de  produire  ces  deux  effets ,  étoii  de  donner  une 
nouvelle  forme,  fous  le  nom  de  rentes  courantes ,  à  ceux  des  contrats  de 
Tentes  perpétuelles  fur  notre  bonne  Ville  de  Paris  &  fur  les  tailles ,  qui 
en  feront  fufceptibles,  en  faifant  continuer  avec  la  même  attention  &  U 
même  exa£Htiide,  que  nous  avons  eues  jufqu'à  préfeut ,  le  paiement  dei 
iatéréfsides  capitaux  Jtir  le  pied  aéluel,  en  attendant  que  l*État  de  nos  finan- 
ces nous  permette  de  le  rétablir,  comme  il  étoit  avant  les  dernières  ré- 
duâions,  ou  que  nous  puillions  eu  ordonner  le  rerabourfement,  &  encore 
en  maintenant  ceux  de  nos  fujets  auxquels  lefdits  capitaux  ont  été  affec- 
tés &  hypoilitiqués  h  tel  titre  que  ce  fbit,  dans  t<>us  leurs  noms,  raiforu  & 
adions,  fans  aucunement  prégudicier,  ni  donner  atteinte  aux  fliputations 
confeniies  à  leur  proBt  :  Â  CLS  CAUSES,  &c.  voulons  &  nous  plait. 

article  premier. 

»  Que  les  différentes  parties  de  nos. revenus,  affedées  &  hypothéquées, 
par  les  ëdits  Si  autres  titres  de  création  ,  à  là  garantie  des  capitaux  &  au 
paiement  des  rentes,  conftituëes  tant  par  nous  que  par  nos  prédéceffeùrs 
iur  notre  bonne  Ville  de  Paris  &  fur  les  tailles,  continuent  à  y  être  & 
demeurer  affectées  âc  hypothéquées  fans  Aucune  innovation  ni  changement 
à  cet  égard;  &  en  conféquencc  que  les  rentes,  procédantes  defdits  ca- 
pitaux, continuent  i  être  payées  aux  propnéraires  d'iceiix ,  fur  le  pied  ac- 
tuel, favoir,  celles  fur  la  Ville  Si  deux  &  demi  pour  cent,  &  celles  fur 
les  tailles  à  un  pour  cent,  jufqu'i  ce  que  l'Ftat  de  nos  finances  nous  puiffe 
permettre  de  les  rétablir  fur  le  pied  où  elles  étoient  avant  la  dernière  ré- 
duâion,  ou  que  nous  puiflions  en  ordonner  le  rembourfemenc.  « 

II.  »  Tous  propriétaires  dont  les  contrats,  tant  fur  la  ville  qoe  fur  les 
tailles,  feront  libres  de  douaires,  fi'bftiturions,  privilèges,  hypothequçs, 
&  de  toutes  autres  charges  &  affeâations  ,  pourront  ,  s'ils  le  jugeiu 
à  propos,  les  faire  couper,  favoir  ceux  de  Ville  en  parties  de  2000 
liv.  chacune ,  &  ceux  fur  les  tailles  en  parties  de  ^000  liv.  &  non 
au-deffous ,  pour  lefquels  il  leur  fera  fourni  autant  de  nouveaux  contrats , 
fous  le  nom  de  rentes  courantes,  dont  ils  pourront  difpofer  fans  aucune 
içroialité.  « 


in.  »  Les  noms  des  Propriétaires  defdics  contrats,  defdites  rentes  cou- 
rantes feront  en  blanc '^  afin  qu^ils  puiflent  paiT^  indifFéremment  dans  tou- 
tes fortes  de  mains ,  fans  qu'il  (bit  befbin  de  juftifier  d'auciin  tître  de  pro-  • 
priété,  &  ils  conferveront  les  nunierôs  &  autres^  réenfèi^nemens,  qui  feront 
jugés  néceïfaires,  &  quVvoient  les  contrats  gënéi'âtix  '&  primordiaux ,  poiflf 
en  recotmbître  Porigine  &  la  fduché  cJuatUi  befoin  fera  ;  fans  que ,  poUc^ 
quelque  raîfon  &  caufe  que  ce  fbîifi  îl^  ^uHtent  jainais  être  faifis  &  arrê^ 
Vk  en  nos  mains,  lefquelles  faifies nom  déclarôris  dès-à-^préfent  nulles  ëù 
de  nul  effet,  avec.dérenfes  à  tous  huifliersd*en  faire,  à  peine  de  priv^tioit 
d'office ^  &  de  looo  liv,  d'amende ,  &'à  toiur  juge^  d'y  avoir  égard.  « 

IV.  »  U  fera  délivré  dds  coupons- pTayablés  au  porteur  i  pour  les- iirt^ra-^' 
ge$  de  là; -rente  defdits  cptïtrats ',  lèlîjfûeîs  ptrtéit)nt '  aiifli  4e  même  huMé-o 
que  les'tbntrats  généraux   5è  frimbrdiauxv''&   feront  léTdîts  coupons  de^ 


50  liv.  pour  les  parties  de  2000  liv,  provenantes  dfes  contrats  flirfa  vîlîe, 
oc  de  pareille  fonime  de  50  liv,  pour  ceux  de  5000  liv,  fur  les  tailles,  « 

V.  »  i.^fdi^ contrats  coupés  tftl^Tur4a'  ville 'cp»  fiir  lés.  talUes ^?p6ulrc>ot 
entrer  de  gré  à  gré  dans  toutes  fortes  de  paiemens,  de  particulier  à  par- 
ticulier ,  6c.pour . telles  .^ateur^  qu'its  jugeront  ï  ptopo^  de  (lipuier  ;  &  nous 
autorifons ,  en  tant  que  befoin  feroit ,  toutes  &  telles  (lipulations  j  &  à  l'é- 
gard des  coupon j[.4'arl^râg9s 9  voulons  qu'aujÛS-tot  leur  échéance,  ils  ibieni 
payés  à  Paris  p^r  les  paye^Ufs  des  rentejs^  qui  ep  auront  les  numéros  dans' 
leur  diilribution  *,  &  dand  |es  P/ovinces  par  tous  Receveurs  de  nos  impofî- 
tions,  droits,  fermes,  <&  revenus,  foit  en  paiement  &  compenfation  def- 
dites  impoûtions  &  droits,  foit  autrement,». 

.VI,  »   Les  Receveurs  particuÏÏèri  oûf  àufbrît  ^'fait  lefdit^  compenfiitîbflBi 
ou  palfemens.  remettront  îefditi  coiiptinV,*  cottîttiè^  denîeh?  éon^  aux 

Receveurs  péii^éràux  dé  leurs  exercices::  idéfiarterriètis ,  (râ  direoîohs,  les- 
quels feront  ténus  de  les  recevoir  tS  de,  Ittrt-^érf  fbufhîr  tbiis  récépiffés  & 
décharges  valables,  dont  lefdits  Recemirs*' Généraux  ft  feront  rembour- 
fer,  à  la. fin  de  chaque  mois,  par  les' payeûrtr ' des  rentes,  auxquels  ordon- 
nons le  faire  ainfi ,  rans  retard  ni  difficulté,  te 


les  ^trafaces^^ùlfétlr  étoiépt  fournies 'par 'les'  ^attiès  prenantes,  « 

VIÏI.  »  Avant  que  les  contrats  prétejidus  libres  par  les  Propriétaires ,  puif^ 
fent  être  admis  à  la  converfîon  en  reqtes  courantes ,  ils  feront  obligés  de 
rapporter  certificats,  tant  des. payeurs  de  leurs  parties ,  que  du  çrefherdes 
hypothèques,  conimiè  ïl;i*y  a  ^aucunes  faifiëj,*  aiirêts  où  bppofitions  entre 
leurs  mains;  &  au  éks  que'leuf's  créanciers  6c  atitrps prétendant  droite,' coif- 
fent négligé  de  faire  lur  cela  leurs  dïïigenfcès ,  nous^  leur  accordons^  lé 
tems  &  e/pace  de  trois  mois,  à  compter  de  la  publication  du  piréfeM 
^dit;  £c  ne  pourront,  en  aucun  cas ,  lefdites  coùverfions  être  fidtes',  fans 
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la  reprëfentadon  defdits  certiâcats,  qui  demeureront  annexés  abt  jninnte 

des  contrats  convertis  ^  dans  lefquels  il  en  fera  fait  mention.  «    . 

•     IX.  j>  A  regard  des  contrats  qui  feront  afFeâés  à  quelque  privil^e ,  hy«^ 


dans  le  cas  où  ils  voudroient  les  convertir  en  rentes  courantes  ^  feront  obÙr 
gés  d'en  juftifîer  p.ir  main-levée,  délliftemens^  ou  autres  aâes  en  bonne  foi> 
ine,&  de-s  cenificats  énoncés  ci-defliis. « 

X.  »  Les  nouveaux  contrats  de  rentes  courantes  &  les  groflès  en  par- 
chemin, qui  font  délivrées  aux  propriétaires^  feront  à  nos  frais  «  &  feront 
leftlks  contrats ,  ,de  qnéme  que  les  coupons  d'arrérages  faits  Se  libçjlés  copr* 
fcrménoent  aux  .modèles  atEjaçchés  fqus  le  contre*fcel  du  préfent  éàiL 

Si  DONKQNS  q^N  MANDEMENT,  &C. 
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Anoblissement, -f  m.  ^Se  par  Uquet  h  Souverain  atcorde  à  un 
Rorûritr  la  qualité  de  Noble  \'  afin  qu^à  ce  titré  il  jouij/i'  des  Frêroga^ 
tives  que  tes  Loix  de  VEtàt  attachent  à  la  NohleJJi^ 


I 


rL  n'y  a  que  le  Souverain  qui  ait.  le  pouvoir  de  faire  its  Nobles.  L^m- 

pereur  neUt  en  faire  dans  toute  Ti^Hemagne.  En  Fr^tiice ,  le  Roi  donne  la 
Noblefle,  ou  en  conférant  le  titre  de  Chevalier  ^  ou  par  des  lettres  d'Ano- 
bUffement ,  ou  par.  des  provifion^  d'offices  qui  donnent  la  Nphlefle  ^  cbm^ 
me  de  Secrétaire  du  Roi ,  &  de  plufieui^  Charges  municipales» 

Uufage  de  lettres  d'A'nobliflèment  eft  fort  ancien  en  France  i  H  nemonte 
îufqn'a\i  treizième  (iecle.  On  trouve  en  1271  ^  un  Orfèvre  nommé  Raoul  ^ 
ennobli  par  Philippe  le  Hardi  ^  fils  de  Saint-Louis.  . 

■    Les  Croifades  ment  péiir  une  ïi  ^ande  quantité  de  Noblefle  Fraoçoifb  ^ 

ue  pour  en  réparer  la  perte  ^  Philippe-le-Bel  fit  pluiieurs  Anobliflemens. 

.e  même  motif  fit  accorder  aux  Roturiers  la  permi(Gon  de  poUëder  des 
fiefs,  en  payant  finance.  Par  cette  polfedion,  les  Roturiers  âffujettis  au  fer- 
vice  militaire ,  ufiirperent  aifëment  la  Noblefle  :  par  une  fuite  de  cette 
ufurpation ,  paffée  en  coutume  j  les  fiefs  ennobliffoient  les  polTefleurs  qui  y 
faifoient  leur  réfidence  :  abus  auquel  remédia  l'ordonnance  de  Blois  de  1 579. 
.  La  Nobleilè  devenue  vénale  tous  Philippe  de  Valois  &  fes  Succe^Iëurs^ 
fe  multiplia  infiniment  dans  les  jquinzieme  &  feizieme  fiecles.  Charles  IX  ^ 
Henri  III ,  Louis  XIII ,  créèrent  ûes  Nobles  par  édit  &  moyennant  finance. 
A  Pavénement  de  Louis  XIV  à  la  Couronne  en  1643  ^  &  à  la  paix  do 
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i5^9  ,  on  créa  deux  Nobles  dans  chaque  généralité  du  Royaume  de  Fran- 
ce ^  moyennant  finance.  Le  même  Prince ,  par  édit  du  mois  de  Mars  i6g6  ^ 
créa  cinq  cens  Nobles  dans  le  Royaume ,  à  charge  de  payer  chacun  deux 
mille  écus  de  finance.  Il  en  créa  pareilletnent  deux  cens  en  1702,  &cent 
autres  en  1711.  Le  Tarif  de  la  NoblefTe  fembloit  fixé;  mais  une  chofe 
plus  extraordinaire ,  c'eft  qu^il  y  avoir  une  formule  de  lettres  d^AnoblifTe-» 
ment  qui  énonçoit  des  fer  vices  rendus  par  Timpétrant,  dont  le  nom  reftoit 
en  blanc  «  de  forte  que  c'étoit  réellement  une  Nobleflè  au  porteur.  Il  fiiU 
loit  que  les  befoins  de  l'£tat  fuffent  bien  preffans ,  &  les  reffources  bien 
fbibles,  pour  forcer  le  Miniftere  à  avilir  ainfi  la  Nobleflè,  en  mettant  1 
contribution  l'avidité  des  François  pour  un  honneur  frivole  dés  qu^il  n^a 
pas  un  fondement  folide. 

Mais  que  penfer  des  édits  qui  obligeoient  les  gens  riches  &  aifés  d'ar 
cheter  fort  cher  des  lettres  de  Noble(re>On  fe  fouviendra  éternellement 
de  Richard  Graindorge ,  Normand  de  nation ,  &  marchand  de  bœufs  de 
profeflion ,  qui  fiit  contraint  en  i  {77 ,  d'accepter  des  lettres  d'Anobliffe^ 
ment  qu'on  lui  fît  payer  trente  mille  livres  {a). 

Ce  qui  prouve  du  refte  le  peu  de  cas  que  l'on  faifbit  &  que  l'on  doit 
faire  de  la  Nobleffe  vénale ,  c'eft  la  révocation  faite  en  divers  temps  &  par 
divers  Princes ,  en  1 598  par  Henri  IV ,  en  1634,  1640  ôc  1643  P^^  Louis  XIII, 
en  1664  par  Louis  XIV,  &  en  1715  par  Louis  XV,  des  Anobliffemens 
faits  moyennant  finance ,  &  même  autrement.  Nous  remarquerons  encore 
que  la  vanité  des  hommes  étant  juftement  regardée  comme  un  fonds  iné- 
puifable ,  les  Anoblis  ont  été  obligés ,  en  diverfes  circonflances ,  de  pren- 
dre des  lettres  de  confirmation  moyennant  finance.  C'eft  ainfi  que  tous 
les  Anoblis  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  c'efl-à-dire ,  depuis  1643  J^ 
qu'en  17159  durent  prendre  &  payer  des  lettres  de  conjfîrmation  de  No*: 
blefTe,  lorlque  Louis  XV  monta  fur  le  trône.  Ainfi  l'édit  de*  1771;  impofè 
aux  Anoblis  depuis  1 7 1 5 ,  l'obligation  de  prendre  des  lettres  de  confirma- 
tion, en  payant  la  finance  fixée  par  cet  Edit. 

Ce  n'eft  pas  feulement  en  France  ^u'on  acheté  la  Nobleffe.  Combien 
de  Barons  Allemands  ne  doivent  ce  titre  qu'à  leur  argent?  En  1750,  la 
Cour  de  Vienne  fit  publier  à  Milan ,  une  eipece  de  tarif  qui  fixoit  le  prix 
auquel  on  pourroit  acquérir  les  titres,  de  Prince ,  de  Duc ,  de  Marquis , 
de  Comte,  &  les  fimples  lettres  de  nobleffe. 

Les  petits  Princes  d'Allemagne  &  d'Italie  font  aufli  des  Nobles  moyen* 
nant  finance  ;  mais  ces  Anoblis  ne  font  guère  reconnus  pour  tels,  hors  des 
limites  de  la  Principauté ,  d'où  leur  Nobleflè  tire  fon  origine. 
.   Ne  confondons  point  la  Nobleffe  vénale,  avec  la  Nobleflè  acquife  par 


«. 

(a)  Laroque  dît  avoir  tu  les  contraintes  entre  les  mains  de  Charles  Graindorge ,  Sienr 
Durocber ,  petit  fils  de  Richard.  Troué  dt  U  NobUJftn 
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des  férvices  réels  rendus  à  TEtar.  Celle-ci  eft  refpeâable,  parce  qu'elle  eft 
fondée  fur  le  mérite  de  celui  qui  Tobtienc.  Elle  eft  une  récompenfe  ho- 
norable, un  encouragement  à  bien  faire.  Mais  cette  Nobleflè  ne  devroic*- 
elle  pas  être  perfonnelle  comme  le  mérite  auquel  on  Faccorde  ? 

En  général ,  les  diftinâions  &  les  honneurs  s'aviliflènt  en  fe  multipUanr«- 
Tout  ce  qui  devient  commun  &  facile  à  obtenir,  perd  beaucoup  de  (a  va-- 
leur.  La  NoblefTe  ne  devroit  être  accordée  qu'à  un  mérite  tare ,  &  à  des 
fervices  (ignalés ,  à  des  vertus  éminentes  ,  à  des  connoiflances  fupérieures  Se 
finguliérement  utiles  à  la  Société.  L^article  IV.  de  Tédir  de  Louis  XIII  du 
mois  de  Janvier  1634,  porte  qu^à  Tavenir  il  ne  fera  fait  aucun  Anoblifle* 
ment  que  pour  grandes  &  importantes  conjidérations.  On  y  doit  mettre  une 
folemnité  qui,  en  relevant  le  prix  d^une  telle  grâce,  mie  mieux  fentir 
combien  il  eft  beau  de  l'obtenir.  Le  même  édit  veut  que  les  Anoblifle- 
mens  foient  enregiftrés  dans  les  Cours  fouveraines^  aprcs  que  les  Procu- 
reurs-Généraux auront  été  ouis.  Je  voudrois  encore  que  les  Magiftrats  de  la 
ville  &  les  habitans  les  plus  notables  du  lieu  oà  demeure  celui  que  Toa 
veut  ennoblir ,  fufTent  confultés  fur  les  mœurs  &  le  mérite  du  Candidat  p 
afin  que  cette  grâce ,  revêtue  par  cette  formalité  du  fufFrage  public ,  ne  pût 
jamais  être  foupçonnée  d'avoir  été  mendiée  ni  achetée. 

Dans  un  Etat  bien  conftitué ,  on  ne  devroit  jamais  detnander  la  Nobler- 
fe  j  ni  aucune  efpece  de  récompenfe.  Ce  n'eft  point  au  miérite  à  aller  cher- 
cher les  honneurs.  Ils  doivent  fuivre  U  vertu ,  comme  l'ombre  fuit  le  corps. 
C'eft  un  grand  vice  dans  nos  Gouvernemens  modernes ,  que  les  grâces  leg 
plus  méritées  ne  s'obtiennent  quelquefois  qu'à  force  de  follicitations ,  d^im- 
portunités ,  ou  même  de  moyens  qu'un  galant  homme  rougit  d'employer, 
fur-tout  lorfqa'il  ne  demandé  que  ce  qu'il  croit  lui  être  dû.  Le  vrai  mé* 
rite  eflt  naturellement  iifk>defte;  la  vertu  ne  craint  pas  le  grand  jour  y  elle 
Ile  cherche  point  auffi  à'  fe  produire  ^  elle  n^ambitionne  pas  Péclat.  Et  àèi 
qu'il  faut  demander  une  grâce  pour  l'obtenir,  il  eft  à  croire  que  ceux  qui 
la  méritent  davantage  feront  les  derniers  à  l'avoir ,  parce  qu'ils  feront  les 
derniers  à  la  demander,  foit  qu'ils  aient 'aftez  bonne  opinion  du  iGouver* 
nement  pour  croire  quVUe  fera  donnée  au  plus  digne  ^  foit  qu'ils  dédai- 
gnent de  fe  confondre  avec  ces  inrrigans  qui  n'ont  d'autre  droit  aux  gra«^ 
ces  dont  le  Miniftre  eft  le  diilributeur,  que  l'art  d'intéreffer  pour  eux  de» 
Proteâeurs  puiffans,  le  talent  de  j&ire  aftiduement  leur  cour  &  l'adrefle 
d'ufurper  à  titre  de  faveur  ce  que  d'autres  réclament  en  vain  fous  le  nom 
de  récompenfe.  Qu'il  eft  beau ,  qu'il  eft  glorieux ,  qu'il  eft  doux  pour  un 
Miniftre ,  ami  de  la  vertu ,  d'écarter  la  foule  des  demandeurs  auffi  impor- 
tuns qu'avides  &  injuftès ,  pour  aller  chercher  au  fein  de  (on  humble  fk* 
mille  l'homme  de  mérite  qui,  content  de  faire  parler  fes  aâions  pour  lui, 
attend  dans  une  paifible  obfcurité  des  honneurs  que  brigue  avec .  chaleur 
celui  qui  ne  fait  pas  s'en  rendre  digne  !  Qu'on  ne  dife  pas  que  les  Mi« 
niftrçs ,  occupés  d'autres  foins  ^  n'ont  pas  toujours  Iç  Içifn  ^  ta  Içs  oioyeiit 
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de  connoîtrc  les  gens  vertueux,  s'ils  ne  fe  produifent  pas  eux-mêmes. Hé- 
las !  on  fait  fi  bien  déterrer  le  mérite  lorfqu'on  eft  aflez  méchant  pour 
vouloir  le  perfécuter.  Par  quelle  fatalité  les  hommes  en  place  manoue- 
roient-ils  de  temps  &  de  moyens  pour  le  trouver ,  s'ils  avoient  une  envie 
fincere  de  l'employer  &  de  le  récohipenfer? 

Voyei^  GRACE,  PENSION,  RfeCOMPBNSE, 

.  L'Anobliflement  n'eft  pas  une  refTource  de  finance  auffî  avantageufe  qu'on 
le  croît' communément ,  &  il  devient  nécefTairement  une  furchaige  pour  le 
refte  des  fujets  roturiers.  Qu'on  faffe  attention  aux  privilèges,  exemption 
de  taille  &  autres,  dont  jouit  la  poftérité  des  Anoblis  de  171 5  ;  que  l'on 
mette  dans  la  balance  le  prix  de  cette  Noblefle  achetée ,  &  encore  celui  de 
la  confirmation  de  1771 ,  avec  le  produit  de  60  années  détailles^  de  franc- 
fief,  peut-être ,  &  d'autres  importions  qu'auroient  payé  toutes  ces  familles 
anoblies ,  &  ce  qu'elles  devroiént  payer  par  la  fuite ,  &  que  l'on  voie 
Combien  l'Etat  y  a  perdu. 

Si  l'on  dit  que ,  malgré  ces  Anobliffemens ,  &  la  poftérité  des  Anoblis 
toujours  croiffante ,  la  taille  des^  villages  a  été  portée  au  même  taux ,  de 
forte  que  la  cottifation  des  exempts  a  été  reportée  fur  les  taillables.  Ces 
Anoblis  ont  donc  acheté  le  droit  de  chal-ger  leurs  voifins  d'un  furcroit  de 
taille ,  &  c'eft  le  Gouvernement  qui  les  y  a  invités.  Ce  ne  font  donc  pas 
ces  Anoblis  qui  ont  payé  leurs  lettres  de  noblefle,  ce  font  leurs  voifins, 
c'eft  tout  un  village  qui  s'eft  cottifé  &  fe  cottifera  chaque  année  pour  les 
faire  jouir  des  privilèges  de  la  Nobleffe,  Eft-ce  là  un^  aôe  de  Gpuvjsro^ 
ment?  L'article  4  de  PEdit  de  Louis  XIIF  de^i"534,  porte  expreflëmenc 
que  les  habitans  des  paroiftes  de  la  demeure  des  Anoblis  feront  indemni- 
tés. Mais  fi  l'Etat  les  mdemnife,  il  tire  peu  d'avantage  de  la  finance  de 
l'Anobliflement.  ,  •  .    ^..  .       ..     ^         -  ^-. 

*  Ces  âlTôdrtes  lîhM<5Sé!=ft  i>lS'1^  été*  mifes  en  ufage  dans 

des  temps  de  diftipation  &  de  gafpillage  ;  nouveau,  motif  pour  les  prof- 
crire.  On  ne  doit  point  multiplier -les  moyens  de  fournir  de  l'argent  à  une 
Adminiftration  qui  en  fait  un  mauvais  ulage.  _,. 

.  Je  ne.  prétends  pas  néanmoins^  puifque  la  difKnâion  de  roturiers  &  de 
Nobles  a  prévalu  non-feulement  dans  les  Monarchies ,  mais  auflî  dans  les 
moindres  Républiques,  que  l'on  ote  aux  citoyens  du  dernier  rang,  l'ém\>- 
lation  &  refpoir  de  s'élever  à  la  Noblefle ,  par  leurs  vertus ,  leurs  taleneif, 
&  leurs  fervices.  Ce  que  je  veux  infinuer,  c'eft  que  jamais  l'argent  lie 
fafle  la  Noblefle  ;  qu'on  ne  fafle  aucun  Anobliffement  que  pour  de  grandes 
&  importantes  confidérations  ^  comme  s'exprime  l'Edit  cité  ci-defliis;  que 
le  privilège  de  donner  la  Noblefle  ne  foit  attaché  qu'à  un  petit  nombre  de 
charges,  ou  de  commiflions  plus  honorables  que  lucratives,  lefquetles  ne 
s'achètent  point ,  mais  fe  donnent  nu  mérite  :  car  il  y  a  peu  de  diflerence 
entre  acheter  des  lettres  de  Noblefle,  &  acheter  un  office  qui  donne  la 
Nobleffe.  Je  voudrois  encore  que  la  Noblefle  acquife  par  charge  fut  per* 
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Tonnelle  au  titulaire ,  &  ne  pût  paiTer  à  (on  héritier  qu'autant  que  celiii-d 
mëriteroit  lui-même  d^étre  pourvu  de  la  même  charge  ^  &  qu'il  le  feroic 
La  Noblefle  même ,  qui  eft  le  prix  du  mérite  &  des  fervices  dans  Perdre 
civil ,  ne  devroit  point  être  héréditaire.  Ce  feroit  le  moyen  d'empêcher  cjue 
les  AnoblifTemens  n'augmentaflent  le  nombre  des  gens  oififs,  qui  par  leur 
inutilité,  &  fou  vent  par  leur  dureté  &  leurs  mceurs  déréglées ,  pefent  fur  ht 
Société  dont  ils  panagent  les  avantages ,  fans  partager  les  charges  pubU<- 
ques.  Les  Chinois  font  plus  fages  que  nous.  Le  fils  du  premier  Màndariik 
rentre  dans  la  clafle  du  Peuple,  (I  fon  mérite  ne  le  rend  pas  digne. da 
rang  de  fon  père.  Eft-il  raifbnnable,  que  parce  qu'un  de  vos  ancêtres  fut 
ai^e2  riche  pour  acheter  une  charge ,  ou  parce  qu'il  eut  afièz  de  talens  & 
de  vertus  pour  la  remplir  honorablement,  ou  enfin  parce  que  quelque 
grande  &  importante  confidération  le  fit  élever  au-defTus  de  fes  égaux  ^  iee 
enfans  qui  ne  pofTedent  pas  la  même  dignité ,  qui  n'ont  ni  fes  talens ,  ni 
fes  vertus,  qui  n'ont  rendu  &  ne  rendent  aucun  fervice  à  l'Etat,  jouiflènt 
des  mêmes  difiin£tions?  Qu'on  inobliflè  des  Négocians,  des  Artiftes  qui 
excellent  dans  leur  profeillon  ;  mais  s'ils  veulent  faire  pafTer  leur  Noblefie 
4  leurs  enfans ,  qu'ils  élèvent  leurs  enfans  dans  le  même  commerce  &  le 
même  art,  afin  que  parvenus  à  la  même  perfefBon,  ils  méritent  le  même 
honneur.  Les  récompenfes  doivent  être  perfonnelles  comme  la  verm  dont 
elles  font  le  prix.  Leur  but  eft  perverti ,  fi  jamais  elles  peuvent  fervir  de 
titre  pour  dégénérer  du  mérite  de  fes  ancêtres.  ' 
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j'Ami&al  Anfon ,  un  des  plus  grands  hommes  de  mer  de  ce  fiecle,  ntqmt 
à  Stafibrd  en  Angleterre.  A  la  première  courfe  qu'il  fit  fur  mer ,  cet  élément 
terrible  lui  rnontra  tous  les  dangers  répnis ,  comme  pour  éprouver  la  force  de 
fon  ame.  Le  jeune  Anfbn  montoit  une  frégate  armée  par  la  famille  de  fa  itiere. 
Il  fut  pourfuivi  par  deux  Corfaires  &  aflailli  pre(que  en  même  temps  par 
une  horrible  tempêtç.  Quoique  fort  inférieur  en  forces  aux  deuxCmuitref, 
il  fut  leur  écha])peri  &  l'habileté  de  fa  manœuvre  triompha  de  la  fureur 
des  élémens  conjurés.  En  1713 ,  il  fut  £ût  Capitaine  d'un  vaiifeau  de  guene 

ae 
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de  4c  canons ,  6c  Je  montra  bientôt  digM;  d^ia  tel  licbnmanBement  ;  tant* 
par  Ton  courage  que  par  fa  ^prqdence.  JLorjfque : PAnglècerre ;,  occupée^ du 
projet  ambitieux  d'envahir  ' TEinpire  :des  mers,  décorai  la. guerre  à  TËf^ 
pagne   en    1739,  ^.î>i94(JitA  4^s-Jprs  ^a  conque  te/ de.  lîAmériquej-Ajifoa 

Sartiç  f^yeç  une  peûffî  .ftoçte,^e/fi)t:viuiFe4ux.,pour  jd1er>  porter  k  fer v&  la 
amme  dans  les  poffeflions  Efpagnoles.  Il<>nvoMot4[)lis  CerniiKonqurc^  de«^ 
venu  depuis  fi  £imeijX  daas  l^^toire;de  W  If  ^vigariçn.'Xajfaîron  étoit  fort 
avancée  :  il  eut  dé  la  pemç^.à  doupler  le.  Qàp  Horn , .&  lorfqu'il  parvint  à. 
!a  latitude 'de  ce  Cap,  vers  la  fin  de  Téquinoxe;  du  .printemps  de  1740^ 
faifon  la  plus  incommode  dans  ces  contrées  ^  foa.efcadre  avoit  taiit  fouf* 
fert  qu^il  ne  lui  redoit  plus  .que  deux  vajflGeavx  &  <knSe  ochaloupe^  encore- 
étoiem-ils  en  fort  mauvais  état.  Deqvl^tprze  cena  hommes  1  d'équipage  quM 
avoit  en  quitta^nt  les  cotes  d'Angïeterce,  il  lui  ;ea. teftoit  éDriron  cinq  cens, 
le  refte  avoit  péri  par  le  (cor but,  pui^yoîif  fyiyii^U;  fort  de  fes  navires  dif-*- 
perfés  ou  fubmerges.  Avec  <e,  peu  dç  forces, lAtifonfe  crut  en  état  d*at« 
taquer  la  ville  de  Payta,  1^  plus  riche  que. les  Efpagnols  eqirent  dans;  l'A-* 
merique  méridionale.  11  la   prit  en  Novembre   174.1  »  &  loriqu^il  en  eut 
afllirë  la  conquête  à  fa  Patrie ,  il  ep  partit  aveC'  un  bi^ift  conudérable.  Il 
fit  voile  vers  les  Ifles  Mariantes,  fur  le  Centurion ,  le >iepl  de  ' lèp  vaîP- 
feaux  qui  fut  encore  en  état  de  tenir  la  mer;  après  s'écré  rafiraâchrdufant* 
luelques  mois  dans  Tlfle  de^  Jeaçi  }?ern^ndez:,  il  fit. les  pliis 'grandes  cho-»^ 
es  avec  (i  peu  de  moyens.  S^  eût  eu  quelques  vaif&âux  de  plus ,  il  fe  fe«-  ' 
roit  indubitablement  rendu  mjiitre  4^  Fajiama .}  y^^;  comme  dans  le  même 
temps  TAmiral  Vernon  s'étoit  emoaré  de  foa.  coté,  de Porto-bello  dahs*  le- 
Golfe  du  Mexique,  il  avoit  l'cûl  furie  Mexique  &  fur  le  Pérou,  &itenottV^ 

Ç>ur  ainû  dire,  le  Nouveau«*Monde  en  échpç»  U  prk.cerce  dans  PIfle  ^ 
inian,  du  petit  nombre  de  celles  qu?qn  ^trouve  dans  l'OcéaitpacUîquerir 
ne  fongeoit  qu*à  s^y  raffralchir  avec  ,  fon  équipage  :  qui  fouf^oit  beaucôii^  ' 
du  fcorbut.  Un  coup  de  vent  détache  fbn  vaifTeau,  l'éloigné  dû  bord,  &' 
le  pouffe  en  pleine  mer.  Bientôt,  on  le  perd  de  vue  &  l'on  efl  dix-huit 
jours  fans  le  voir  reparoitre*  Anfon  le- crut  perdu, •&  fe  figura  qu'il  étoic 
condamné  à  paffer  le  fefle  de  fes  jours  di^i^  un  pays  atitipode  à  celui  de 
fa  naiffance,  au  milieu  d'une  mer  impienfe  qui  occupe  prés  d'un  hemif-* 
phere  entier^  &  qui  ne  voit  d'aqtres  vaiffeaux  q.u'uA  feul  bâtiment  Efpaf» 
gnol  qui  y  vient  une  fois  par  an.  Enfin  dans  le^fumps  qu'Anfbn  :&  k>fli 
équipage  avoient  pçrdu  toute  efpérance,  &  qu'ils  s'étaient  mis  à  conftrufre 
dans  rifle  des  cabanes  qui  formoîent  une  efpece  d^  village,  ou  de  petit ' 
bourg ,  ils  fiirent  agréab)exaent  furpri^   du  retour  dt:  l^ur  vaiffeau  que  Vc^^ 
conduifoient  le  peu  dé  gens  qui  Ss'y ,  étoient  irQUYés  de  garde.  Ainfî  la  fbii«7 
tune  fauve  Içs  héros  «  .quand  tout^  antre  ref{biai;c4nIeUrTmanq\ie..I^ 
cette  av.enture,  Anfon  prit  pour  deyiff^.çqs  finots  éVwv^t  Hil'4i/peraA^' 
âum.  JEn  quittajpt  l'If^ç  de,(Tiriian,  il  pnt -là  n>tite^de  Macaabùi}  arriva- 
sers  la  fio  de;  1741,  U  j^n. partit ,  déi  q9'tl:PDL|adpubé,ibn  viaiffi^àw}  mais* 
lomc  V;  Tt 


?. 


à :pctne  imm^B  quitté  ta  meidU  pottV  qu^il  teocôntra  levaiâeaa <PAeàplrfc<^* 
qui  fait  dtreâc;^enc  le-conùiiierçe  de  l'Amérique  &  de  PAfie.  Il  étoit  chargé 
dé  quinze  cens  mille  piaffares  en  argent ,  de  cochenille  &  d'autres  mircbati- 
dUes  précieu(es.  AnTon  l'attaqua ,  le  prit  À  le  rentra  dans  \e  port  de  Ma^ 
cao  y  o^Ja célérité  de  cette  expédition  le  £t  i^cevoâr  wet,  une  dîAiliéBoii 
particulière  du  VkcrJlotdê  MMfto.  ^^-  •;  '•  ^  '    ' 

A  foa  retour  ea [Angleterre ^^ en  1^44/afprds  uft  voyage îfctrtfis  àni  Si- 
demi»  auHi  glorierxx  &, profitable  à  (a  Nation ^qti%  luHmême,  il  reçut* le 
titre  de  Contré-Amiral  du  Bleu ,  &  l'année  fuivante  celui  de  <36fitre- Amiral 
du  BUnc.  La  viâatre. navale  qu'il  remporta,  en  1747^  fur  Mr.  de  la  Ion-» 
qiiiere^  accrut  fa:. cdébricé,  quoique  la  fupériorité  de  fës  forces  eût  été 
c^jble  d'en  dimiouer teniérité,  s'itih'eut  pas  euHi  dombàttre  uit  Gûei^ 
rier  auiîi' formidable  que  cet-illiftre  Français.  Mr.  de  la  ïonqulâre  raMê* 
noit  en  Europe  une  Efcadiie-de  ûx  yaifleaux  de  guerre  &  de  qtetre  ■  navî-^- 
res  marchands  revenans  des  Indes  Orientées.  A'nfon  command6tt*uhe  ptiif^ 
faqte.  flotte  de  quatorze  vaifTeaux  de  guerre ,  quand  il  rencontra  cette  efca- 
dre  à  la  hauteur  du  Cap  Fintftere.  le  Héros  François  ne  fiir  point  décou* 
ragé  à  ta  vue  des:  .forces  redoutables  de  ï'Anglois;  I¥  fe  défendit  ârec  (2 
valeur  06dinairét;:&:ne  fe  rendit  qu^à  la  d^hieré  extrémité.  Son  vainqueur 

raincu 
deux 
vaifleaux/de  fon  ffcadre.  A6rès  cette  viâcûre  Anfon  fut  feit  Vice- Amiral 


j<>l2rs^  cette  dignité  Tuprévne  cpAéiÀt  Véritabterdent  faîte- pour  lui ,  deforte- 
qM'il  mourut' avec  le  Trident  de -Nêjptuhe ,  je  iàiroîs  ^Jrefque  i^^ec  le  fcep- 
tre  de  l'univers.  Dans  la  dernière  guerre  il  couvrit  h  defcente  peu  avan- 
tageufe  que  les  Angloit-firetità  Saint-Malo,  iSc  reçut  furfes  vàHlèaux  les 
foldats' échappés  au  courage  des  François,  &  les  ramena  heureufement  ea 
Angletferré*.Ce  fut  la-derAier^'^de  fé^  tmii^fes  maHtîmtfs  :  il  mourut  en' 1762^ 
après  quarante  années^  de  t^4^aux  aà(fi  glorieux  que- pénibles ,  tsifTant  un 
nom  illuftre,  &  cher  à  &  patrie,  rion-f éiilement ' par  les  fervices  fignalés 
qu'il  lui  rendit,  mais  ei^cbre  par  tes^exeitiples  dé  gén^ofiré  &  dfhumanité 
qu'il  donna  en  pltlHeurs'  îtncontres  o&  fon  bras  étoit  armé  pour  la  defbuc- 
tion  de  Tes  femblàbles. 


paâ  ie  courage  d'aller  jiifqu'à  York.  Mais  il  é^i 

qdi  .reg^doit  la  Marine*  U  étaWt  dans  lea  flottes  AngloUes  '  une  dilciplioe 
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êkê£R  dcaûelqtie  celte  qm/s^6kfcnré  dans  les^  armées.^  (P^<^  H;rrttiit  fiir 


portée  du  piftolec.  C'eft.à  ion  aâivicé  dque  rAnglecerre  doit  les  progrés 
qu^a.faic  foû  commerce  dans  lê^sours jde  da dernicfie  guerre,  &  l^<:omblo 
^  gloire  où  ell&s'eft  âevée«    u.    r.^  ,:i.!:»ii*>  1     .*  o.   :.    a  i  :i   .  -      •    •  ' 

On  peut  dire  du.lIisntihdoniCC.\^u?on.ajKc  aumSGbirdax^hÀrai  ^e'^rcq^e^ 
qu^il  en  cft  forci  une  foule  de  héros.    Dennys  &  Brett  qui  tinrent  long* 


tant  fait  pour  la  conquête  du  Canadjt^  Keppçl  oui  contrij^u^  H.fbrt'^  la 
prife  de  Bclle-lfle,  «  «nfew  aux^^hnejAir  dSe  rÂîti^tert 


îterre4e  Sénégâf  & 
ia  Corée ,  fervirent  fur  ce  vaiffeau  en  qualités  de  Lieutenans ,  &  flreî|| 
leur  apprentiifage  fous  Ai^bn^^  -!      .1         »  .  r  ',-'^?  -I      '       '  v^  ' 

:  Voici  un  ts^xt  d'humanité  ique^jeine:  {luifr  pafier  ûitvffifAtnbe.  lx>rfqtr^Ato^ 
ion  aborda  à  l'l(lei.'drJean!F}schand»i^sifrlà  mesT/da-Sud^f^ur  y  refobKÎ^ 
fon  équipage,  &  le  Iguérir tdàloûBut' avec  irâidel des  -^^ié^taux  <}U^  y 
ttbuva,:oc  qu^oa.ikit  éfre,  le.  plus^  piiififtnt  :^ccfi^e  Jtotre  cette  maladie, 
il  en  fit  femer  une  .grandi  quaxitioévdakis  Vl£ic,zf\n  qne  ceux  qui  pour^ 
roient  y  aborder  ^  Tavehir^  y  chluvaiCsntiice  remède*  efficace  contre  ud 
mal:  fi  commun  aux  navigateurs.  iS^ai»  cfaniihe  Q  le$^  mcrdemes^  ndpeuvoient 
faire  une  bdle  &, grande  aâton.  que: iioas'.xi^en'^trAuvio^ «un )çxemple  chei 
les  Romains ,  ncms  Hfons  danb  J'HiApicfidei.Caniden  ,  que  de  fon  temps 
Ton  prétendoit,  chez  les  Anglois,  favoir,  par  tradition  que  les  Romains 
avoient  coutumie  de  rfemer  Mute»  fortes  d%erbes  vulnéraires  ^mpur  de  leurs 
fortifications.  En  ef&t,  dit-il^'  c'eflle  long  de  leur  grand  mur,  élevé  par 
Lollius  Urbicus  pour  défebdre  PAngleterre  contre  les  Ecoffois,  <{ue  les 
Apoticaires  du  paysrvdht  encore  herborifarj^'  &i  chercher  des  'fimplesff^ 
cinques  contre  leis'  bleffiires.  Les  ^anciens  ^  i  p»^  un  effet  de  leur  fag^efiby 
vouloient  qife  les  foldats  txou/va(!bnC  le  renme  au  lieu  même  ou  ils.  ial« 
loient  affronter  le  mal. 

L'Europe  eft  encoce  redevable  à  T Amiral  Anfbn ,  d'avoir  été  lefujet  d'un 
des  plus  beaux  livres  qui  ait  jamais  vu  le  jour.  Je  veux  parler  de  Isl  Rcla^ 
tian  de  fon  voyage  autour  du  monde ,  oii  Fon  trouve  de  folides  inilrudions , 

3ui  à  la  plus  exaae  vérité  de  THiftoire  joint  tout  le  merveilleux  du  romaA", 
i  qui  parmi  les  livres  modernes  efl  plus  efKmabte  que  ne  reft  parmi  les 
anciens  la  Retraite  des  dix  miUe,  par  Xenophod.  On  a  cm  pendant  long* 
temps  que  Mr.  Walter ,  Aumônier  du  Centurion ,  &  dont  le  nom  paroit  à 
la  tête  de  Touvrage ,  en  étoit  véritablement  PAuteur.  On  a  fù  depuis  que 
-c'étoit  une  produâion  de  Benjamin  Robins ,  ce  vigoureux  défènfeur  de 
Newton ,.  &  du  calcul  des  Fluxions ,  contre  VAnalyJle  de  PEvêque  Berkthi^. 
Il  avoit  fût  de  grandes  découvertes  dans  T  Artillerie  ;  ce  qui  engagea  la  S^^ 
ciété  Royale  à  lui  faire  préfent  d'un  beau  médaillon  d^èr.  11  mourat  au 
^ort  ^aint*Oavid ,  en  i^fc ,  au  fbrvice  de  la  Compagnie  Angloife  dont  il 
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ëcoit  le  principal "ingcnieor.  Cet  excellent  éciivalo  pourroit  foâmtr  one 
preuve  bien  convaincante  que  les  connotHances  [es  plus  abllraites  ne  font 
pas  incompatibles  avec  les  grâces  du  flyle.  Mais  l'exemple  de  Mr.  d'Alem- 
berc  &c  de  pliineurs  antres  a  mis  cette  vérité  hors  de  doute.  La  Reîanon 
du  voyage  du  Lord  Anfon  autour  du  monde  a  été  traduite  de  r.-\nglois  eo 
François,  &  imprimée  en  Hollande,  en  un  volume  in-4.to.  Voyg-^cet  Ow 
frage  &  une  Lettre  du  Comte  Algarotti  fur  cet  Amiral^ 


ANSPACH.ju  ONOLTZBACH^  Pfinc /»aart'  d'AUemagnc. 

V_^ETTE  Principauté  eft  fittiëc  dans  le  Cercle' de  Franconie ,  au  milieu 
d<  plufteurs  autres  .petits  Etats  de  l'Emptte,  &  au  voifinage  de  Nuremberg' 
&  de  quelque^. autres  villes  Impériales.  C'ell  le  patrimoine  de  l'une  dei 
branches  cadettes  de  la  Maifon  de  Brandebourg  :  il  comprend  i6  villes, 
17  bourgs,  &  un  alïcz  bon  nombre  de  villages,,  qui  compofent  les  Bail- 
liages ou  Préfcftures  fuivantes  :  Anipach,  Cadolsbou'g,  Schwabach  ,  Windf- 
pach,  Roth  ,  StaufF,  Guntzenhatifen  ,  Hoheninidingen  ,  Waflèrtrudîogen  , 
Craylsheim,  Feuchtwangco  ,  Ufîènheim  ,' Leutershaufen  &  Geyern  burgh-^ 
tan,  Creglingen,  Colmberg,  LeuterihauCen  &  Ceyen,  dont  les  Hauts- 
Officiers  (ont  tous  gens  de  noblef&  qiii  pofledem  otdmairement  des  chat' 
ges  ï  la  Cour  du  Prince. 

Tout  ce  pays  abonde  en  grains  :  les  pâturages  y  nourrirent  beaucoup 
de  bétail ,  &  les  forêts  jaloui'ement  réfervées  au  Prince  ,  y  font  pleines 
de  hâve.  On  y  trouve  auifi  quelques  carrières  de  marbre  &  quelques  mi* 
nés  de  fer  :  c'eft  un  des  pays  les  plus  élevés  de  l'.Allemagne  :  l'on  en  peut 
juger  par  le  cours  de  diverfci  rivières  qui  l'arrofenc.  L'Alimuhl ,  par  exem- 
ple, va  par  le  Sud-Eft  tomber  dans  le  Danube,  tandis  que  la  Ragnitz  va 
par  le  Nord-Oueft   fe  jetter  d.îns  1c    Mein. 

Le  Prince  d'Afifpach  eft  Luthérien,  comme  le  font  fes  fujets.  Il  a  voix 
&  féance  à  la  Diète  de  Ratisbonne ,  &  il  eft  un  des  Direûeurs  du  CercI» 
de  Franconie.  Ses  mois  romains  font  de  329  florins,  &  fa  contribution  à 
Wetilar  eft  de  3,^18  rixdalers  r^i  cr.  Sa  Cour,  pareille  i  la  plupart  des 
autres  Cours  d'Allemagne  ,  eft  compofée  de  quelques  grands  Officiers  héré' 
ditaires ,  &  de  quelques  Collèges  de  Police,  de  Juftice,  de  Finances  &  de 
l'Eglife,  Il  entretient  un  Efcadron  de  Cavalerie  pour  fa  garde ,  &  un 
régiment  d*lnfenterie.  On  fait  monter  fes  revenus  à  un  million  de  florins 
à-peu-prés.  Le  Prince  ou  Marcgraf  régnant  eft  Chriftian- Frédéric -Charles- 
Alexandre,  né  en  17^6,  &  fon  époufe  eft  Frédérique  Caroline,  fille  du 
Duc  François  Jofias  de  Saxe-Cobourg-Saalfeld. 

Anfpach,  Capitale  de  ta  Principauté  du  même  nom  ,  fituée  fur  la  petite 
rivière  d'Oooltzbach  à  l'endroii  même  où  elle  tombe  dans  celle  de.  ReUai^ 
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^  prend  enfbitele  nom  de  Regnitz,  eft  une  villç  de  gnfhdebr  médiocre^ 
mais  où  l'on  voit  un  palais,  une  bibliothèque  publique,  un  cabinet  de 
médailles,  un  collège  pour  Pédueation  des  gentilshommes  ,.une  maifon 
d^orphelins ,  une  maifon  des  veuves,  &  une  fabrique  de  porcelaine.  Le$ 
arcs  &  métiers  y  font  encouragés,  comme  dans  le  refte  du  pays  ,  &  fqr^ 
tout  dans  là  ville  de  Schf^àbach,  où  s'établit  en  1686,  U  première  Colo- 
nie de>^  François  réfugiés*  que  Tondait  eue  dans  l'Empire* 

.  -        .  '        '  4 .      .  •  '  •      . 

ANTHROPOLOGIE^    f.    f ^ 

Traité     d  b     t  *  H  o  m  ït  b;. 

• 

f/ANTHROPOLGGIE  eft  proprement  cette  branche  importante  de  f* 
(cience  Philofbphique  qui  nous  fait  coi^noitre  l'Honlme  fous  fes  différent 
rapports,  pliydaues  &  moraux.  Elle  nous  apprend  à  cônnoltre  l'origine  àé 
l'homme ,  les  divers  états  par.  Fefquels  il  palle ,  fes  quiilicés  ou  afFeâions  ». 
fës  facultés  ou  aâions,.  pour-  eh  déduire  là  connoiflance  de  fa  nature  ,  de* 
Çts  relations ,  de  fa  4eftinanon  ,  &  dès  règles  auxquels  il  doit  fe  confor^* 
inèr  pour  y  répondre  convenablement.  L'Anthropologie  tient  ainfi  à  tontes- 
les  fciences  V  elle  en  emprunte,  ou  en  fournit  l'es  principes,.  &  en  rap--- 
portera  l'homme  toutes  les  conféqpences  pour  fon   utilité,    c'eft-à-dire ^> 

{>our  (a  confervatibn  ,  fà-  perfeâion  &  fon  bonheur.  Les  fcience^  en  effet  9» 
es  arts  &  les  métiers ,  ne  font  que  l'es  connoiffance^  fpéculatives  &  pra* 
tiques  que  l'homme  acquiert  ;  il  n'acquiert  dé  connoiffances  qu'autant  que 
leurs  objets  ont  avec  lui  quelques  rapports  qui  lés  mettent  à  fa  portée  ^ 
&  qui  1^  lui  rendent  intéreffans  par  leur  influence  réelle  ou  fuppofée  fur 
fon  état ,  enfuite  de  ce  qu'il  eft ,  &  de  ce  qu'il  peut  ou  doit  devenir. 
Lors  même  que  l'chomme  femble  s'occu  er  de  recherches  qui  ne  paroiflenc 
avoir  aucune  influence  fur  fon  état ,.  il  y  eft  toujours  porté  par  fa  nature  ^ 
par  fa  conftitution ,.  par  le  fentiment  de  fon  état,  de>  fes  befoins,  de  fes 
facultés ,  de  fes  relations ,.  par  le  défir  &  Tefpérance  de  trouver  dans  lei 
objets  qu'il  étudie,,  des  moyens  d'atteindre  quelque  nouveau  degré  de  bon- 
heur. Toutes  les  fciences  que  l'homme  cultive  ou  pourra  cultiver ,  tien-' 
dront  toujours  par  quelque  endroit  à  l'Anthropologie ,  qui  eft  là  pliis  im-- 
portante  des  fciences,.  la  plus  digne  d^occuper  l'homme  :  fans  cette  con-- 
noiflancé  de  nous-mêmes,,  quelle  peifeéHon  ,  quelle  félicité  pourrons-nous 
atteindre?  Toutes  les  fciences  fervent  à  perfeétionner  l'Anthropologie,  & 
wllerci  ne  fera  parËiite  I  qu'autant  que  les  autres  feront  parvenues  à  leur 
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{ictft&ioo ,  8c  elles  ne  feroat  utîtes  qu'autant  qae  nous  les  rapporterons  à 
a  fcience  de  l'homme  telle  que  nous  venons  de  la  décrire. 

Un  traité  complet  &  fyftémaiique  d'Anthropologie  eft  encore  un  ouvrage 

à  faire  :  peut-être   les  matériaui  en  font  tout  trouves ,  fit  font,  épars  dans 

les  divers  traités  qui  exiftenc  ^  mais  ils  ne  Ibot   pas  raHemblés  encore ,  ni 

difpofëf  dans  l'ordre  &  Tous  les  rapports    qui  pourroienc  offrir  dans    leui: 

réunion ,  le  corps  entier  de  la  fcience  de  Tiiomme.  Ll  l'homme  n'eft  en- 

vifagé  par  le  naturalifte  que  comme   tin  corps  organifé  ,  purement  ph\'fi- 

qne  &  matériel.  Ici  le  Pfyckologue  le  ceoûdere  comme  un  pur  efprit.  Tel 

■noralifte  lui  prefcrit  fes  devoirs  ,   comme  fi  l'homme  ne  (oatenoit  qu'un 

certain  nombre   de  relations ,  tandis  q'Vil   en  fourient  un   grand   nombre 

d'autres  qui  modifient  fenfîblement  fa  capacité ,  &  qui  bornent  ou  étendent 

l'exercice  de  fes  forces  beaucoup  en  d£U  ou  en  deçà  des  Loix  qu'on  lui 

prefcrit.  Tel  autre  détermine  la  dedinarion  de  l'homme,  non  fur  ce  qu'in- 

diqitc  fa  nanire  envifàgce  fur  toutes  fes  faces ,  mais  d'après  quelque  fyf- 

t^me  imaginé^  par  un  efprit  qui  n'a   pas  vu  tout  l'enfemble  de  l'homme, 

lUtes  fes  relations ,  toutes  fes  dépendances.  Il  en  eft  peu  qui  n'aient  quel- 

e&is  perdu  de  vue ,  cette  vérité  inconteftable ,  que  Phomme  eft  un  être 

xr*    compofé  d'un  corps  organîfê  &  d'une  ame  raifonnable  ,  unis  en- 

■•1       î  intimement  que  ces  deux  fubftances  ne  forment  qu'un  feu!  indi- 

,       e  nous  ne  connoilTons  que  fous  cette  compolitton ,  fans  avoir  au- 

e  .u^j  de  la  manière  dont  pourroiem  exiftcr  féparément  ces  deux  fubf- 

ces.  Nous  ne  faurions  en  effet  imaginer  quelles  idées  ,  quelles  fcnfations, 

quelles  connoilTances    nous  aurions  fans  le  fecours  de  nos    fens ,  de  nos 

organes,  qui  font  notre  corps;  ni  quelles  aSions  nous  ferions  capables  de 

&re  fans  ce  principe  immatériel  d'intelligence  &  d'aftivité  qui  eil  notre 

lime.  La  manière  de  ceire  union  du  corps  &  de  l'ame,  le  méchanifme  de 

leur  tnâuence  mutuelle,  réelle  ou  apparente,   ne    fauroit   être   compris. 

Qui  pourroit  cependant  nier  cette  union ,  &  fourenir  que  nous  ne  Tentons 

^as  cette  influence  réciproque  du  corps  fur  le  principe  inrelligent,   fenfible 

i    aflif,  &  de    ce  principe  d'intelligence,  de  fenfibîlité  &  d'aîHvité  fur 

le  corps  > 

Le  Traité  de  l'Homme  de  M.  de  BufFon  ,  l'EfTai  de  Pfychologie  de 
M.  Bonnet ,  le  Traité  des  fenfations  de  M.  l'Abbé  de  Condillac ,  le  Traité 
de  l'Homme  &  de  fon  éducation  par  Helvétlus ,  &  même  l'Anthropologie 
du  Marquis  de  Gorini  Corio ,  dont  nous  donnons  l'Analyfe  à  la  fuite  de 
cet  article ,  ne  font  que  des  ébauches  de  l'Ouvrage  que  nous  concevons. 
Quelques  Auteurs  ont  pris  ce  mot  dans  un  fens  beaucoup  plus  relTerré, 
^  ne  défignent  par-là  que  la  feule  économie  animale  de  l'homme ,  en 
forte  que  cette  fcience  n'eft  qu'une  branche  de  la  phyfiologie  ;  tels  ont  é:i 
Teychmeyer  ,  qui  a  donné  fous  le  titre  A* Antkropologia  ,  un  volume  in-4to. 
imprimé  à  Gènes,  en  173g,  qui  n'efl  qu'un  traité  d'économie  animale  i  & 
pr^ke ,  auteur  Anglgis ,  qui  a  publié  dans  fa  langue ,  fous  ce  ricre  «  un  ou- 
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vtàge  de  même  genre ,  eri  trois  volumes  in-8vo.  imprimés  à  Londres  ^ 
en  1707  &  1727.  L^in  &  l'autre  aùroient  dû  plutôt,  comme  Riolan ,  le 
fils ,  intituler  ces  traités ,  anthropographie ,  ou  defcription  de  Phomme. 

Il  efl  enfin  quelques  auteurs  qui  entendent  par  Anthropologie,  la  fcience 
de  la  nature  humaine  ehvifàgëe  uniquement  lousles  (euls  traits  qui  ladii* 
tinguent  dé  celle  its  animaux  brutes.  Ceux  d'entre  les  philofophes  qui  ne 
reconnoiflent  point  d'ame  chez  les  bêtes,  les  regardant  comme  de  purs  au*' 
tomates  ,  rapportent  \  PAnthropotogie  tout  ce  qui  fait  l'objet  de  la  rfychô-* 
logie ,  ou  de  ta  fcience  de  Tame.  Ceux  qui  croient  que  les  bétes  ont  une 
ame  qui  ne  diffère  de  celle  de  l'homme  qu'en  degré  de  capacité  &  de  per- 
feâion,  ne  prennent  pour  objet  de  cette  fcience  que  les  feuls  traits  qui 
élèvent  l^omme  au-deflti$  des  brutes;  ces  derniers  reconnpiflant  dans  cd-- 
Ics-ci  des  perceptions,  des  fenfations ,  une  forte  de  penfée,.la  connoiffance 
de  leur -état  &  de  Fexiftence  des  êtres  qui  les  environnent,  des  idées  aP- 
fez  claires  pour  diflingtier  les  objets  les  uns  des  autres,  pour  en  apperce- 
voir  les  propriétés  qui  intéreffetit  leur  confervation ,  leur  bien-être  ^  la  fa- 
tisfaâion  de  leurs  befoins ,  une  volonté,,  une  liberté,  le  pouvoir  de  feire 
des  allions  fpontanées ,  des  afiêâions ,  des  paflions  ;  découvrant  dans  les 
bêtes  des  fibi-es  nerveufes ,  organes  des  fens ,  &  dont  l'extrémité  intérieure 
va  comme  chez  Fhomme  fe  rendre  au  cerveau  ;  un^  corps  calleux ,  dans 
ce  cerveau,  qui  paroît  y  être  comme  chez  nous,  le  centre  de  la  fenfibî-* 
lité,.  &  le  fiege  du  principe  aâif  qui  réagit  fur  ces  fibres  &  fait  agir  le 
corps.  Ils  fe  font  perfuadés  que  le  principe  de  ce  que  nous  voyons  feire 
aux  bêtes ,  devoir  être  de  même  narure  que  celui  des  opérations  de  même 
genre  que  nous  exécutons.  Or  s'il  efl  vrai  que  les  bêtes^  f  entent,  veulent  ^ 
agiffent ,  ont  des  idées ,  6fe,  ces  diverfes  capacités  que^  nous  croyons  voir 
en  elles  ,.  ne  peuvent  pas  plus  être ,  chez  la  brute  que  chez  l'homme ,  des 
propriétés  de  la  matière  :  elles  fuppofent  en  elles  comme  en  nous ,  ua 
principe  immatériel ,  une  ame. 

Dans  cette  fuppofîtion ,.  l'Anthropologie  ne  confîdérera  d^ns  l'homme  que 
ks  traits  de  fupériorité ,  de  perfèétion ,  qui  élèvent  l'homme  au-deffus  des 
bêtes  animées  comme  lui.  Ils  trouvent  en  conféquence  que  l'homme  dif- 
fère de  la  brute,  1®.  par  la  faculté  de  faire  des  abflraftions ;  foit  pliyfî- 
qyes,  en  décompofait  les  idées  individuelles  compofée^;  foit  métaphyfî- 
ques,  en  générahfant  les  idées  individuelles.  2<>..  Far  rimagination ,  qui  réu- 
niffant  diverfes  idées  que  la  nature  ne  nous  ofiroit  jamais^  que  féparées  ^ 
en  forme  de  nouveaux  affemblages  qui  donnent  naiflànce  aux  nouvelles 
inventions  ,  fruit  de  l'indufh-ie.  3®.  Par  la  curiofité ,  ou  le  defîr  de  connoitre 
&  d'approfondir  tout  ce  qui  s'offre  à  nous,  lors  même  qu'il  ne  paroit  avoir 
aucune  influence  fur  notre  bien-être;  mais  uniquement  pat  ce  que  nous 
fentons  le  befoin  de  connoitre.  ^^ .  Par  le  fens  moral ,  qui  nous  rend  capa-^ 
blés  d'appèrcevoir  &  de  fentir  la  beauté,  dans  les  proportions,  la  fymé-- 
trie  I,  les  rapports  &  L'harmonie ,  foit  phyfiques ,  foit  morales  ;  d'où  naiffer-tr 
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les  baar  artt  Jk  fa  «oxK.  ^.  Rv  b  ficobs  de  parler ,  de  fîxer  ptr  der 

macs  ou  des  W>b  ^■dcoafBS,  <!■■>  aaire   mémoire ,  toutes  oos  idées  , 

foie  &iisies ,  &t  CBOfaCcB,  fiik  ■■■■a&B  ,   foit  abllraiies ,  ce  qui  nous 

SKC  en  *ecx  Je  la  cogner  &  4Ê  oi&anei  6\  EnBn  par  U  perfeébbilit^ 

qui  rêiîihe  de  BMB  CB  maùf  gmâedm*  &  propres  à  U  nature   humaine , 

^eft^WÎEC.  fm  k  ofacMÊ  ^pe  gb  piMftiriiri  aous   donnent  de  perfec- 

Bpma  ctai^K  !■■-  aoBC  Hodl^EaKr,  aocic  Toloocé,  ootre   fenûbiliié, 

mnc  affirâé.  cb  mi  bmc  .  tama  «b  «b&és  &  nos  acuités ,   fans   que 

n»  ?<■&  iônn^  cnovci»  fHK  Je  poiëâîoQ  au  delà  duquel  l'hom- 

ve  me  fvAb  px  '**t™^  k  &kk  4b  6^.  de  cnvail  &  de  temps. 

QwTpii  fîAtec  ipe  IW  caàaft  à  R^^  de  ce  qui  fait  la  différence 

ï  et  h  hnie«  cdfe-cî  kAc   wnioan  dans  un  degré   prodi- 

'  *       -étitmm  êc  aàmM.  ï^hatmae  a'efl  pas  rabaifle ,  quand 

B  Jaeée  4e  fa  ndfaé  <%«  lëncanc ,  voulant  &  agif- 

L  VhÊÊÊmt  B^  pK  i^cwé  qoand  même  on  refiilera 

we  ame  &*fa  hète,  TvapMa  naone  fiia  fa  chef-d'cruvre  du  Créateur, 

■>naB  ks  fim  «m  faoe  6e  fa  wne.  U  fanl  dominera  fur  les  aninuux, 

«  ks  faa  ferairl  Cb  be&ÎB.^fiEs  pli^teii  bî  fail  lenti.a  Ton  excellence  , 

s^Sevtn  par  h  pe^ee  «en  faa  Diêii,  &  cancra  en  relauon  avec  lui  par 

%  icfipOK,  L>K  têai  fanfina,  &  ipcieeA*  à  coanoitre   la  nature,  &  à 

ipiir  diiai  fes  ptnAidiiMW  les  màet  vnbks  At  IWinie  perfeétion  de  TErre 

■wttfa  ^m  a  MH  fak.  lai  foi  cahmn  les  fciences  &  les  beaux  arts , 

ft  ÛK»,  par  Ib  Amb  néâCB»  icate  fa  vîe  plus  agréable,   en  (àtisfài- 

filC  wcs  pfas  ée  facSifr  à  fis  bdÔBL  tnt  (Êa\ ,    après  avoir  connu  les 

fiiB,  CB  AétBWiMA  Ib  nppBrti ,  cd  çakafara  les  quanûtés ,  en   devinera 

Ib  caafaK.  Lsi  faol  fÊg/saax  4e  U  ceafcaancç  de  fcs  aâioos  par  des  rap- 

poRs  nacraphyfiip»! ,  ki  jnpnwwqa  oo  fes  btimera  iodépendamment  d*ua 

«      *  ■-     '     ^  »_;  t_i  £ VI-  .a-         ■        r ;_  i.   :..n-    _  j__  t  _■ 


t  phynaue.  Laà  fiai  feàcapnUede  venu,  fesitira  U  juiiice  des  Loix, 

l^ibl^aiioo  de  ^  faaracme.  Im  fanl  fannera  des  lôciétés  régulières  avec 
tes  fembUbtcs,  &  ioauer*  pxr-Q  saif&nce  ï  de  nouvelles  obligations  qu'il 
tiura  rendre  hcré^  pir  :Vi  riisnocj.  Lit  teul  enho  f£:a  *:ipable  de  Religion. 

^u!\ji  éc  r_-ts.-*n:-oi."^"e  liit  ^Lsrj:iis  de  Gorlni  Corio. 

V-'  E  TriiK  de  PHomme  coni-nence  par  ies  difcudions  méiaphyfiques  3c 
•héotogiq;:es  tir  1»  liberté  de  Dit'-: ,  U  Uberté  de  l'homme ,  l'origine  du 
b:en  5l  da  ma)  tanî  ph)ùq-jei  q-je  moraux.  les  caufes  de  l'idolâtrie  &  les 
prsuveî  tîe  la  vraie  Re!ig;on ,  après  quoi  î* Auteur  traite  des  aâions  &  des 
pa'.nor>s  h'Jmiir.es  en  gir;;ril. 

Fax  psp,o^ ,  il  entend  une  alfcàioa  q;ri  naït  dans  l'ame  à  Toccafion  des 
ob;ets  ext^risurs  ,  qui  rmqjiets  ,  qt:i  rmùmide  ,  qui  l'aS  ge  ou  la  réjouit. 
Cène  aff,  Ôon  ne  ;o:t  jimûs  de  l-ime  .  &  elle  n'eft  par  elle-même  ni 
\iç%  ci  vtraj,  miu  uce  alfsdijn  néceflaire.  U  appelle  a3ion  ce  qui  part 

de 
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dcThomme  ,  &  va  vers  les  objets  extérieurs,  &  c'eft  en  cela  que  con- 
fifte  le  vice  ou  la  vertu.  Or,  félon  lui,  la  vertu  ou  le  vice  confiftenc  dans , 
la  jude  ou  rinjufte  appréciation  des  choies.  Si  Pamour  dans  l'homme  eft 
juftemenc  dirigé ,  alors  il  e(l  amour  de  la  juftice ,  déterminé  par  la  juflice 
qui  le  fait  agir.  S'il  eft  injuftement  dirigé ,  alors  il  eft  déterminé  par  la 
corruption  qui  le  conduit  au  vice.  Il  eft  également  injufte  d'aimer  plus  uti 
objet  moins  aimable,  que  d'aimer  moins  un  objet  plus  aimable.  L'un  & 
l'autre  eft  amour  déréglé  qui  s'appelle  vice,  &  ce  vice  eft  plus  ou  moins 
grand,  fuivant  les  différens  degrés  de  cet  amour,  dont  il  tire  fon  origine. 
11  en  eft  de  même  pour  la  vertu  qui  eft  plus  ou  moins  grande ,  félon  que 
l'on  aime  plus  ou  moins  un  objet  juftement  aitnable  ;  &  c'eft  de-là  que 
Dieu  étant  fouverainement  &  infiniment  aimable,  comme  nous  ne  pou* 
vons  l'aimer  infiniment  fur  la  terre  ,  celui  qui  le  prife  ,  qui  l'aime  da- 
vantage eft  le  plus  faint.  Ce  que  l'on  appelle  ordinairement  amour  de  tcn^ 
drejfe ,  n'eft  point  véritablement  amour  ,  à  moins  que  l'entendement  ne 
donne  un  prix  à  l'objet  de  cet  amour,  &  que  le  cœur  ne  s'y  attache.  La 
mefure  de  l'amour  n'eft  pas  non  plus  la  tcndreffe,  mais  feulement  le  prix 
plus  ou  moins  grand ,  &  l'attachement  du  cœur  plus  ou  moins  fort.  Mais 
la  fympathie  &  l'antipathie  ,  ne  font  déterminées  que  par  la  tcndreffe.  Je  vois 
un  homme  dont  l'air  &  la  phyfionomie  ne  me  plaifènt  points  ce  n^eft  de 
ma  part  qu'un  défaut  de  tendreffe  qui  dépend  des  fens{  mais  quoique  fon 
vifage  ne  me  plaife  pas,  je  n'en ^ aurai  pas  moins  pour  lui  l'amour  que  je 
dois  à  mon  prochain  ,  jufqu'à  ce  que  cette  antipathie  me  porte  à  le  mé- 
prifer ,  à  lui  ravir  un  bien  qui  lui  appartient ,  ou  à  lui  faire  un  mal  qu'il 
ne  mérite  pas. 

Je  vois  un  homme  dont  les  qualités  particulières  in^amufè:nt  &  me  font 
plaiftr  ;  je  l'aime  par  rapport  à  moi ,  &  c'efl  alors  amour-propre ,  qui  efl 
untôt  jufte  &  tantôt  injufte.  Lorfque  j'aime  un  homme  à  caufe  de  fa  bonté 
&  de  fa  juftice ,  alors  c'eft  la  bonté  &  la  juftice  que  j'aime.  De  même 
aufïî  lorfgwe  j'aime  dans  lui  fes  vices  ,  ce  n'eft  pas  l'homme ,  ni  Thuma- 
nité  que  j'aime ,  c'eft  le  vice. 

L'amour-propre  eft  néceffaîre  à  l'homme.  Rien  ne  doit  empêcher ,  lorC- 
qu'on  fe  connoit  juftement ,  que  l'on  ne  fe  prifè  juftement.  Le  défordre , 
le  dérèglement  de  l'amour-propre  ne  vient  pas  4c  l'intérêt.  11  vient  au 
contraire  du  défintéreffement,  de  TindifFérence  qu'on  a  pour  les  chofes  qui 
devroient  intéreffer  davantage  \  &  c'eft  en  cela  que  l'homme  fe  feit  injuf^ 
tice  à  lui-même ,  &  qu'il  manque  d'un  amour-propre  qu'il  devroit  avoir. 
Celui  qui  connoit  bien  la  nobleffe  de  fon  origine,  dédaigne  &  méprife  tous 
ces  faux  brillans^  ces  fauffes  lueurs  après  lefquelles  courent  les  fuperbes 
du  fieclc.  Il  n^envifage  ces  grandeurs ,  dont  le  faux  éclat  féduit ,  que 
comme  ces  vers  luifans  qui  brillent  pendant  la  nuit  ,  mais  qui ,  à  l'ap- 
proche du  jour  ne  vous  laifTent  plus  voir  qu'un  vil  &  méprifable  infede. 
j^ais  comme  l'honime  préfère  ordioaireoiem  toutes  ces  chofes  à  lui-mé- 

Tom€  V.  Vv 
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phées  crigés  à  Thonneur  &  à  la  mémoire  de  quelaue  Héros  qui  s'eft  ^iP' 
tingué.  II  ambitionne  d'obtenir  la  même  gloire,  les  mêmes  éloges^  les^ 
mêmes  honneurs  qui  ont  rendu  ces  Héros  recommandables ,  ou  au  moins 
de  s'en  approcher  &  de  commencer  la  carrière  qu'ils  ont  fi  heureufèment 
terminée.  Tel  eft  l'effet  que  produifoient  dans  l'elprit  des  jeunes  Grecs,  les 
vers  d'Homère,  qui  en  leur  peignant  la  valeur  d'Achille,  la  prudence  d^Aga- 
jnemnon ,  la  politique  dlJlifle  leur  préfentoit  des  modèles  à  imiter ,  qui  les 
portoient  à  rechercher  &  à  mériter  les  mêmes  honneurs  ;  qui  en  un  mot 
leur  infpiroit  cette  noble  ambition  de  marcher  fur  les  traces  de  ces  illu& 
très  Héros  leurs  ancêtres. 

On  peut  voir  par-là  que  l'ambition  eft  la  mère  de  l'induftrie ,  des  fcien- 
ces  &  des  arts  ,  en  un  mot  des  Héros  &  des  grands  hommes  dans  tous 
les  genres.  Il  y  a  plus,  ajoute  notre  Auteur,  c'eft  que  comme  elle  eft  la 
fburce  de  toutes  les  vertus ,  elle  eft  également  une  barrière  qui  s'oppofe  au 
torrent  des  vices.  En  effet,  l'homme  qui  voit  combien  le  vice  eft  blâmé 
dans  les  autres  ,  qui  envifage  les  fuites  affreufes  qu'il  trame  après  lui ,  la 
réputation  déshonorante  qu'il  donne  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  réfléchit  en 
lui-même  fur  ces  objets ,  &  convient  qu'une  bonne  réputation  eft  préfëra- 
ble  à  toutes  les  richefles  imaginables.  Telle  eft  cette  paflion  d'où  naiflent  des 
aâions  tantôt  louables ,  tantôt  blâmables ,  ce  qui  arrive  parce  que  fenten* 
dément  qui  voit  quelquefois  jufte  &  quelquefois  de  travers ,  prefente  quel- 
quefois à  la  volonté  le  bien  pour  le  mal',  &  d'autres  fois  le  mal  pour  le 
bien.  Les  conquêtes  d'Alexandre,  c'eft*à-direy  fes  £imeux  brigandages, 
fe  préfentent  à  l'efprit  de  Céfar  fous  unafpeâ  eftimable,  &  Céfar  au(fi« 
tôt  avide  de  conquêtes  dans  la  vue  de  l'imiter  &  de  le  furpafrer,  court 
aux  armes  &  les  tourne  contre  fa  Patrie  même.  Voilà  Témutation  dépra-^ 
vée,  mais  produite  par  l'ambition  qui  d'elle-même  n'eft  ni  bonne  ni  mau» 
vaife.  Nous  nous  en  tiendrons  à  cet  exemple  qui  doit  fufBre  pour  tous  les 
autres  cas. 

Nous  nous  fommes  faits  un  vrai  plaifir  d'entrer  dans  ces  diffîrens  4é* 
tails  qui  nous  ont  paru  très-bien  développer  les  replis ,  &  découvrir  les  ref* 
forts  du  cœur  humain.  Il  eft  peu  d'Auteurs  anciens  &  modernes  qui  aient 
traité  le  fujet  de  l'ambition  d'une  manière  auffi  claire  &  aufti  fatisfaifante. 
Pourfuivons  notre  analyfe ,  &  voyons  comment  l'homme  peut  être  en  tout 
égal  à  l'Homme.  »  L'Homme  ,  dit  l'Auteur  de  TAnthropologie ,  efl  un 
abrégé  de  PUnivers  entier.  Semblable  aux  Anges  par  fa  matière  fpiritueliey 
aux  élémens  par  (on  phyfique,  aux  animaux  par  Ion  inftinâ,  il  eft  encore 
l'Image  de  Dieu  par  les  attributs  &  les  facultér  que  le  Créateur  a  ajoutés 
à  fon  ame.  Il  eu  lui-même  un  petit  univers,  ou  ft  l'on  veut  une  Répu- 
blique dans  laquelle  toutes  les  parties  phyftques  fe  réunifient  &  concou* 
rent  à  former  le  compofé  moral  &  phyftque.  a 

C'eft  dans  l'égalité  dts  Hommes  que  cette  Loi  Naturelle  qui  nous  diâè 
de  ne  faire  à  autrui  que  ce  que.  nous  roudrions  qu'il  nous  fK^  &  ce  prér 
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^uifènt  dans  le  précipice.  L'amitié  même,  qui  devroic  faire  le  plus  bel  on* 
nemenc  du  monde ,  le  tien  le  plus  refpeâable  de  la  fociété ,  le  charme  de 
la  vie,  n'a  fouvenc  d'autre  principe  que  le  vice,  d^autre  fource  qii'un 
amour-propre  déréglé.  La  volupté  fait  naître  la  galanterie,  qu'on  appelle 
amour  ;  l'ambition  les  amitiés  politiques  ,  l'orgueil  les  amitiés  illuftres , 
l'avarice  les  amitiés  utiles  ;  en  un  mot ,  o^  n'aime  prefque  jamais  une 
chofe  Amplement  parce  qu'elle  eft  véritablement  aimable  &  digne  de  prix. 
On  (e  trouve  fouvent ,  lorfqu'on  croit  aimer  une  perfbnne  uniquement 
à  caufe  de  (es  vertus ,  Si  fans  aucun  intérêt  d'amour-propre  mal  réglé» 
Qu'on  y  regarde  de  plus  près ,  on  trouvera  fouvent  que  c'eft  l'orgueil  ^ 
l'ambition  ou  un  autre  intérêt  particulier  qui  détermine  cet  amour  qu'on 
ne  croyoit  avoir  que  pour  la  vertu.  Souvent  on  ne  fait  l'éloge  d'une  per- 
fbnne que  pour  en  humilier  une  autre  ;  fouvent  aufli  ces  louanges  n'ont 
d'autre  objet  que  de  faire  l'éloge  &  de  relever  le  mérite  de  celui  même 

ui  femble  les  donner  fi  libéralement  &  d'une  fiiçon  fi  défintéreffée  :  Caf« 
lus  en  louant  Brutus ,  faifoit  lui-même  fon  propre  éloge.  Ciceron  feint  d'ar- 
ranger une  guirlande  pour  Marcellus ,  mais  c'eft  une  couronne  qu'il  fe 
met  lui-même  fur  la  tête.  Nous  aimons  une  perfonne,  parce  qu'elle  a 
quelque  reffemblance ,  quelque  conformité  de  mœurs  &  d'inclinations  avec 
nous-mêmes ,  ou  bien  parce  qu'elle  peut  nous  être  de  quelque  utilité. 

De  tout  cela  il  s'enfuit,  que  l'amour-propre  mal  entendu,  eft  aveugle , 
&  ou'il  rend  l'homme  aveugle  lui^néme,  jufqu'au  point  de  méprifer  feg 
femblables.  Lorfqu'on  nous  aune ,  nous  croyons  qu'on  nous  aime  pour  nous- 
mêmes  ;  mais  pour  l'ordinaire  nous  nous  trompons  ;  ceux  qui  nous  aiment  ^ 
ne  nous  aiment  que  pour  eux-mêmes.  Âugufte  n'auroit  point  pardonné  à  Cinna, 
s'il  n'eût  pas  été  déterminé  par  fon  amour-propre  à  lui  accorder  ce  pardon. 
Six  cens  chevaliers  profcrits  annoncent  Céfar  encore  citoyen  ;  fon  amour«^ 
propre  le  détermine  ii  cet  excès  de  rigueur ,  pour  fe  faire  refpeâer  comme 
un  Souverain.  Eft-il  parvenu  à  ce  degré  de  grandeur  &  d'élévation,  le 
même  amour-propre  lui  diâe  de  fe  faire  aimer  comme  un  fimple  Citoyen. 
C'eft  ainfi  que  l'ampur-propre  fait  fé  déguifer  fous  différentes  formes,  & 
faire  paffer  fouvent  pour  verm  ce  qui  eft  un  véritable  vice.  L'intempérance 
prend  le  nom  de  magnificence  ;  la  vengeance  pafïe  pour  valeur  \  les  bri- 
gandages les  plus  affreux  font  des  aâes  de  juftice;  la  médifance  un  trait 
de  bel-efprit  ;  c'eft  ainfi  que  l'amour- propre  déréglé  ,  prend  le  mafque  de 
la  vertu  qu'il  refpede ,  pour  embellir  le  vice  qui  lui  plaît.  Otez-lui  cet 
habit ,  ces  couleurs  fi  empruntées  ;  cette  vertu  u  vantée  n'eft  plus  qu'un 
vice  énorme. 

Ainfi  l'amour-propre  doit  être  plus  à  craindre  dans  la  fociété ,  ^ue  l'am- 
bition. Cette  dernière  afFeâion  de  l'ame  commençant  par  les  objets  exté- 
rieurs &  finiffant  dans  l'homme ,  c'eft  une  paftion  qui  n'eft  jamais  ni  vice 
ni  vcrtu.y^^oici  comme  notre  Auteur  détaille  cette  affertion.  Un  jeune-homme , 
dit-il ,  lit  ou  entend  raconter  une  hiftoire  ^  il  voit  des  ilatues  &  des  tro^ 
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Tune  fans  Tautre.  C'eft  en  fuivant  cette  méthode  que  les  Spartiates  infpi* 
roient  la  valeur  &  la  bravoure  à  leurs  enfàns.  Si  quelqu^un  d'eux  donnait 

Quelque  marque  de  lâcheté  &  de  baifelTe ,  il  éroit  dépouillé  de  fès  habits 
c  fouetté  publiquement  jufqu'au  fang.  Par  ce  moyen  Pidée  de  la  bzffetth 
&  de  la  lâcheté,  &  celle  du  fouet  &  du  fang,  s^imprimoient  tellement 
dans  refprit  non-ieulement  du  coupable,  mats  encore  des  autres  affîftans, 
qu'elles  ne  fe  pré(entoient   plus  qu'unies  enfemble.    C'eft  àtlk  qu'il  n'eft 

Cas  étonnant  de  voir  trois  cens  Spartiates  réfifter  à  toute  l'Afie ,  prés  des 
hermopyles.  Xerxès,  après  avoir  traverfé  toute  PAfie  pour  ravager  là 
Grèce  j  s'en  retourne  avec  un  feul  vaiffeau,  n'emportant  d'autre  fruit  de 
fes  travaux  que  les  regrets  d'avoir  attaqué  inutilement  un  Peuple  invincibles; 

Les  Athéniens  qui  vouloient  infpirer  à  leurs  enfans  l'amour  des  Loix, 
les  Romains  Tamour  de  la  Patrie ,  unilToient  ces  idées  avec  celles  des  ré* 
compenfes,  pour  ceux  qui  s'attachoient  à  la  pratique  de  ces  vertus,  ou 
avec  les  chàtimcns,  pour  ceux  qui  s'en  écartoient.  C'étoit  fur  ces  fende* 
mens  inébranlables ,  que  s'étoit  élevé  la  grandeur  &  la  puiilance  du  Pirée 
&  du  Capitole,  monumens  précieux  de  la  plus  célèbre  antiquité.  Mais  quel 
fruit  peut- on  efpérer  de  cette  coutume  dans  laquelle  on  eft  d'unir  dans 
Pefprit  de  nos  jeunes  gens  l'idée  du  fouet ,  avec  celle  d'un  folécifme  ?  Com- 
ment leur  infpirera-t-on  jamais  Thorreur  d'une  aâion  déshonorante  ou 
d'un  vice  de  cœur  naiffant ,  fi  pour  le  punir  on  leur  préfente  la  même  idée 
du  fouet  que  pour  une  faute  ae  latin?  Peut-on  fe  flatter  qu'une  pareille 
éducation  puifle  fervir  à  former  des  Héros  ? 

Les  en&ns  de  nos  jours  peuvent  être  bien  élevés  dans  ce  qui  regarde 
la  Religion ,  &  ce  qu'on  appelle  dévotion  ;  mais  ou  cette  dévotion  dan< 
les  enfans  eft  enfantme ,  ou  elle  eft  très-fërvente  &  animée  d'un  zele  ar« 
dent ,  &  alors  dans  l'un  &  l'autre  cas,  elle  eft  ordinairement  peo  iblide  & 
p  ffagere.  Mais  il  n'en  fera  pas  ainfi,  fi  l'on  a  bien  foin  de  démontrer  à 
l'élevé ,  quels  font  les  véritables  devoirs  d'un  homme  de  qualité ,  ^uels 
font  les  vrais  principes  de  l'honneur,  en  quoi  confifte  la  vraie  gloire ,  c'efi- 
à-dire,  s'il  a  appris  qu'il  n'eft  armé  de  cette  épée,  que  pour  la  défènfè  de 
fa  Religion ,  de  fon  Prince  &  de  (a  Patrie ,  ou  qu'il  n'eft  revêtu  de  cette 
robe  que  pour  la  défenfe  des  foibles ,  des  malheureux  ,  de  tous  ceux  en  < 
un  mot  qui  ont  befbin  d'être  protégés  contre  les  flipercheries  des  méchans ,' 
&  le  crédit  des  grands.  Il  prendra  de  plus  juftes  mefures ,  fi  on  a  foin  de- 
lui  infpirer  dans  fa  première  jeuneffe ,  que  ces  biens  qui  le  rendent  plus" 
riche  que  fes  femblables,  font  un  droit  d'ainefle  dont  la  nature  ne  l'a  fii« 
vorifé  que  pour  en  &ire  part  à  fes  frères  cadets  &  les  foulager  dans  lears 
befoins.  Il  s'occupera  moins  de  lui-même,  &  il  fera  plus  de  cas  de  (es 
femblables  ,  fi  on  lui  apprend  de  bonne  heure ,  que  tous  les  hommes 
naiffent  pour  le  travail  oc  non  pas  pour  le  repos  ;  que  la  nature  ne  paie 
&  ne  récompenfe  les  peines  du  laboureur  &  du  peuple  qu'après  leur  tra- 
vail ,  tandis  que  les  riches  &  les  grands  en  font  payés  d'avance. 
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Il  eft  donc  d^une  nécedîté  indifpenfable ,  aufH-tôc  qu'un  jeune  homme 
de  qualité  eft  parvenu  à  l^âge  &  à  Tufage  de  raifon ,  qu^on  lui  infpire  ces 
maximes  ,  en  lui  menant  ious  les  yeux  les  exemples  les  plus  mémorables 
des  Chevaliers  Grecs  &  Romains.  On  fuppléeroit  par  ces  traits  d'Hiftoire 
aux  fables  des  Sorciers  &  des  Revenans ,  par  lefquelles  on  a  coutume  d'à- 
mufer  leur  enfance.  Un  efprit  jufle ,  un  cœur  vertueux  ,  une  converfation 
jûfée  ,  une  diéBon  pure  &  facile ,  voilà  les  meilleurs  fruits  d'une  bonne 
éducation.  Or ,  pour  infpirer  à  un  jeune  homme  ces  maximes  &  ces  prin« 
cipes  de  vertu,  il  faut  lui  retracer  fouvent,  dit  notre  Auteur,  les  exem*- 
ples  de  l'antiquité  les  plus  propres  à  opérer  cette  inftruâion.  Il  demande , 
lorfque  l'élevé  aura  atteint  l'âge  de  dix  ans ,  qu'on  lui  enfeigne  avec  mé- 
thode, d'abord  l'Hiftoire  de  fon  Pays  &  de  la  Nation,  enluite  celle  des 
Hébreux ,  des  Grecs  &  des  Romains.  Comme  c'efl  aufli  l'âge  où  la  mé« 
moire  a  le  plus  de  force ,  c'eft  alors  qu'il  Ëiuc  la  cultiver ,  &  l'exercer  par 
Pétude  des  langues  les  plus  néceflaires. 

>»  Parvenu  à  l'âge  de  douze  à  treize  ans ,  continue  toujours  notre  Auteur, 
il  fe  trouvera  l'efprit  déjà  orné  de  belles  connoiflances ,  qui  feront  pour  lui 
un  motif  de  travailler  à  en  acquérir  de  plus  belles  encore.  A  cet  âge ,  le 
jugement  commençant  à  fe  former ,  on  lui  préfentera  les  principes  de  la 
philofophie ,  non  pas  de  cette  philofophie  querelleufe  &  guerrière  ,  ufitée 
dans  les  écoles ,  mais  de  cette  vraie  pfiilofophie  ,  qui  lui  donnera  cette  juf- 
teffe  d'efprit  néceflaire  dans  tous  les  Etats  de  la  vie ,  qui  lui  apprendra  à 
bieti  difcerner  le  vrai  d'avec  le  faux ,  à  connoître  les  choies  par  les  caufes.  « 

Nous  ne  doutons  pas  qu'en  fuivant  cts  excellens  principes ,  un  jeune 
homme  à  quinze  ou  feize  ans  ,  ne  trouve  dans  les  études  qu'il  aura  faites 
un  magafin  de  matériaux  pour  Péloquence ,  dont  il  aura  puifé  infenfiblemene 
le  bon  eoût  &  les  principes  dans  la  leâure  des  meilleurs  Auteurs.  Son  ef» 
prit  &  Ion  jugement  fe  feront  formés  par  l'étude  de  la  philofophie.  Comme 
il  aura  pris  le  goût  du  travail ,.  il  deviendra  ennemi  de  Poifiveté ,  &  rien 
ne  fera  capable  de  le  rebuter  lorfqu'il  s'agira  de  cette  vraie  gloire ,  de  ce 
véritable  honneur ,  en  un  mot ,  de  toutes  ces  vertus  dont  il  aura  appris  à 
connoître  le  prix,  par  les  exemples  frappans  qu'on  lui  aura  mis  fous  les 
yeux.  Ce  que  l'on  pourroit  objeâer  ici ,  c'efl  qu'une  pareille  éducation 
peut  être  facile  dans  la  théorie,  mais  très-difficile  &  même  impoflible 
dans  la  pratique.  Cependant  nous  croyons  que  la  choie  ne  paroit  d'abord 
difficile ,  que  parce  qu'elle  n'efl  point  en  ufage.  Mais  lorfqu'on  voudra  y 
réfléchir  ferieufement ,  on  verra  que  la  méthpde  ordinaire  avec  laquelle 
on  ne  fait  le  plus  fouvent  que  des  ignorans  ,  -eft  plus  difficile  que  celle 
avec  laquelle  on  peut  &ire  des  fages ,  des  vertueux  &  des  héror  dans  tous 
ks  genres.  Il  n'eit  point  d'âge  oii  l'efprit  foit  plus  fufceptible  des  maximes 
&  des  principes  de  la  vertu ,  que  cet  âge  d'innocence ,  où  l'ame  encore 
pure  &  exempte  de  vice,  eft  comme  une  cire  molle,  capable  de  toutes  les 
formes  qu'on  veut  lui  £dre  prendre.   A  l'égard  des  fciences  &  des  arts  ^ 
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cfl-il  moins  difficile  de  captiver  refprit  d^un  jeune  homme  ;  de  lui  foire 
paiTer  plu(ieurs  années  à  étudier  des  chofes  arides  &  difficiles  auxquelles  il 
ne  comprend  rien,  où  il  ne  prend  aucun  plaifir ,  où  Telpric  n'a  aucune  part« 
oii  Pâme  ne  trouve  point  cet  aliment  nécelTaire  qui  la  uitisfàit,  qui  l'anime 
au  travail 9  &  qui  le  lui  rend  agréable,  ou  de  l'accoutumer  au  contraire 
dès  fa  première  jeunefTe  à  penfer  jufte ,  à  exercer  Ton  efprit  &  fa  mémoire  ^ 
à  l'orner  de  ces  connoiflances  qui  doivent  lui  fervir  dans  cous  les  âges  6c 
dans  tous  les  états  de  fa  vie.  Sera-t-il  moins  difficile  de  leur  faire  appren- 
dre ces  fublimes  riens ,  qu'on  leur  enfeigne  dans  les  écoles ,  de  les  exercer 
dans  ces  vaines  &  inintelligibles  fubtilités  que  leurs  maîtres  n'entendent 
pas  mieux  qu'eux,  &  qui  les  laifTent  dans  le  même  degré  d'ignorance  ou 
ils  étoient  ,  ou  de  leur  faire  apprendre  au  contraire  le  vrai  goût  de  la 
vertu  ,  en  leur  préfentant  les  principes  joints  à  la  pratique  ^  dans  des 
exernples  qui  leur  apprennent  à  bien  difcernerle  vrai,  à  connoitre  la  vraie 
fàgefle  ,  &  ^  ne  la  confondre  jamais  avec  la  folie  du  fîecle.  Tels  font  les 
avantages  que  l'on  pourroit  retirer ,  félon  nous ,  de  la  méthode  propofée 
par  M.  de  Gorini« 

S'il  eft  du  devoir  d'un  Gouverneur  fage  &  prudent  de  donner  des  vertus 
à  fon  élevé,  il  n'efl  pas  moins  de  fon  devoir  de  réprimer  les  défauts  qui 
fe  font  appercevoir  en  lui.  Parmi  ces  défauts ,  l'Auteur  de  l'Anthropologie , 
donne  le  premier  rang  à  la  colère.  La  colère ,  dit-il ,  eft  ordinairement  la 
paffion  dominante  des  enfans  ;  elle  eft  la  fource  des  plus  grands  dé(br« 
dres  auxquels  ils  fe  livrent^  elle  nait  d'un  tempérament  fec  &  bilieux» 
D'après  cela  il  eft  effentiel  d'apprendre  aux  en&ns  à  modérer  leur  colère  ^ 
à  la  gouverner,  au  lieu  de  s'en  laiffer  dominer.  Un  enfant  qui  donne  des 
marques  de  vivacité  &  de  promptitude ,  annonce  un  naturel  vif^,  &  c'efl  un 
bien;  mais  le  mal  eft,  lorfque  fans  donner  aucune  marque  extérieure  de 
côlere ,  il  en  produit  les  effets.  Ce  n'eft  plus  alors  le  tempérament  qui  agit^ 
mais  l'efbrit  porté  au  mal ,  qui  le  commet ,  après  y  avoir  penfé  &  .réfléchL 

Pour  mre  fentir  &  connoitre  ï  un  enfant  les  dangers  de  fa  colère,  lorf^ 
qu'on  ne  s'eft  point  accoutumé  de  bonne  heure  à  en  modérer  les  tranf* 
ports  ^  il  faut  lui  £iire  fentir  que  cette  paftion  eft.  pour  tous  les  honmies 
une  fourié*  d'excès  ,  qui  déshonorent  l'humanité.*  Dans  le  commun  des 
hommes  les  effets  de  la  colère  font  ordinairement  bornés  par  l'impuifOmce 
oii  ils  font  de  pouvoir  fatisBiire  leurs  déiirs;  mais  dans  les  grands,  fi  les 
premiers  tranfports  de  colère  font  violens,  les  confëquences  en  font  tou- 
jours funeftes  ,  parce  que  lé  pouvoir  qu'ils  ont  de  iè  faite  obéir  fur  le  cfhamp^ 
les  précipite  dans  des  maux  auxquels  il  n Y  a  plus  de  remèdes ,  &  qui  ne 
leur  laifTent  que  le  repennr  inutile  de  les  avoir  commis.  Ce  n'eft  que  dès 
la  plus  tendre  enfance ,  par  l'étude ,  par  la  réflexion ,  par  les  exemples  qu'on 
leur  préfente'ra ,  qu'on  leur  fera  tranfcrire  &,  répéter  fbùvent ,  qu'on  accou* 
tumera  les  enfans  à  modérer  leurs  tranfports  violens. 

j>  Dans  le  monde,  dit  Mn  le  Marquis  de  Gorini.,  on  a  ordioairemept 

•9  une 
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I»  une  (kufle  idée  de  la  colerë  &  de  là  vcng^Cû  dbnt  elle  eft  k  (borcé ,  iSc 
I»  cette  faufTe  idée  eft  un  défaut  <lé  l'éducatidn.  On  fe  contente  d'enfeigner 
»  aux  enfans  que  la  veiigeance  eft  défendue  par  ta  Loi  Evangélique,  au 
9  moyen  de  quoi,  lorfqUe  cette  piété,  cette  dévotion  quVm  leur  a  mlpirée, 
9  eft  évanouie,  ils  s'imaginent  que  les  Loix  de  l'honneur  leur  prefcrivent  de 
i>  fe  venger  ou  au  moins  les  y  autorif<»it..  Delà  ce  barbare  &  faux  point 
»  d'honneur  qui  fait  penfer  à  des  Gentilshommes  qu'un  de  leurs  femblables 
9  qui  a  fouf&rt  une  injure,  n'eft  plus  digne  de  yivipe  parmi  eux.  Quoi!  la 
n  douceur  qui  naît  de  la  vraie  valeur,  fera  regardée  comme  une  lâcheté,  de 
n  la  vengeance  qui  nak  de  la  brutalité  fera  traitée  de  valeur  >  faut-il  àotkC  ^ 
i>  pour  être  Gentilhomme,  renverfer  tous  les  principes  de  (a  raifon  naturelle , 
M  ôc  devenir  un  animai  fëroce  &  furieux  ?  é  : 

Notre  Auteur  ne  prétend-p^s  néanmoins  ^^on  doive  IbuflPrir  une  injure  ; 
mais  il  veut  qu'on  aime  celui  qui  Ta  faite,  oc  qu'à  f exemple de^  Caton  oq 
tâche  de  jufiinef  Tes  feniimens  par  fa  conduite  y  plutôt  que  par  les  arnies:  Ua 
duel  ne  répare  rien ,  la  vérité  ne  fe  trouve  point  à  la  pointe  d'une  épée. 
Que  vous  tuiez  votre  ennemi,  oii  ^U'il  vous  tue,  vous  ne  faites  qu'un  crime 
de  plus  qui  ne  fert  qu'à  rendre  votre  caufe  plus  mauvaife.  Cependant  tel- 
les font  les  conféquences  &  les  fuites  ordinaires  de  cette  valeur  brutale, 
qui  porte  la  plupart  des  gentilshcinUtoes  à  (é  couper  la'  gorge  avec  leur  en- 
nemi pour  un  mol';  teJs  font  les  excès  de  ce  faux  point  d'honneur  dont 
nous  venons  de -parier.       ... 

Pour  empëeher  donc  tm  jeune  '  élevé  de  donner  -dans  ce  travers  trop 
commun  de  nos  jours ,  il  fera  hécèflàire  de  l'inftruire  encore  de  certaines 
maximes  de  prudence  que  l'ufage  &  l'expérience  mûriront  dans  la  fuite. 
9  La  prudence ,  dit  Mn  de  Gorini ,  eft  la  plus  héceflaire  &  la  plus  rare  de 
»  toutes  les  vertus.^  Les  Loix  elles-mêmes,  qui  n^ont  que  la  juftîce  pour 
objet,  ne  (ê  croient  pas  juftês^  ni  juftement  exécutées ,  (i  elles  ne  font  revê- 
tues de  la  prudence  qui  en  hiôdere  la  rigueur ,  qui  les  interprète ,  les  propon- 
tionne  aux  différentes  circonftances.  Ce  n'eft  pas  la  juftice  qui  apprend  aux 
Princes  à  fe  Hiire  aimer  de  leui^  Sujets ,  mais  la  prudence.  Le  Prince  n'eft  pas 
Prince  ponr  récompeniêr  les  aâions  juftes  &  vertueufes ,  mais  pour  répri- 
mer les  vices  &  punir  les  injuftices.  S'il  n'y  avoir  point  d'tnjuftice  dans 
te  monde,  le  monde  n'auroit  pas  befoin  de  Princes  pour  le  gT^uverner.  C'eft 
dans  ce  point  de  vue  qu'il  faudra  préfenter  la  prudence  aux  enfans  ,  ea 
leur  faifant  apprendre  l'hiftoire,  dont  on  leur  fera  connoitre  également  l'ef^ 
prit.  C'eft  ainn  qu'en  leur  feifant  obferver  la  prudence  qui  aura  dirigé  les 

Î)lus  grands  événeméns,  ils  apprendront  à  fe  conduire  avec  prudence  dans 
eurs  affaires  particulières,  dans  quelque  état  qu'ils  fe  trouvent,  &  à  juger 
fainement  des  aâions  d'autrui.  Il  eft  inutile  de  s'étudier  à  chercher  com- 
ment le  monde  devroit  être,  mais  plutôt  à  connoitre  le  monde  tel  au'il 
eft,  afin  de  pouvoir  agir  en  conféquence.  C'eft  par  cette  raifon  que  la  juftice 
qui  n'eft  pas  éclairée  par  la  prudence  perd  tout  fbn  mérite.  Nos  faeimus 
Tome  V.  Xx 
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-/^rtuna  'Dianty  diroieat*Ie$:Aficiens;  itnais'oq  ào\%  plutôt  cfire  ({uf  eVA  fa 

-prudence  qui  £dt  la  fornini;  y  pitirqMe  c^eft  d^elle  ^  que  dépend  le  fuccés  de  tou* 

ces  les  affaires  de  ce  monde.    Une  entreprife   t^éraire  &  hazardée  peut 

.réuflir  dans  certaines  cireonilançes  &ç  renverfer  quelquefois  les  mefures  les 

plus  juftes  &  les  mieux  cpnc^rtëes_j  mais  ces  coups  du  fort  ne  réufliflenc 

rqu'une  fois,  parce  qu'ils  manquent  de  vrais  fondemens*  Ls^.. fortune  d^An- 

roibal ,  mal  foutenue  de  Carthage,  qui  loin  4e  la  défendre  avoit  intérêt  d'en 

iarréter  les  progrés  ,  cède  enfin  à  la  prudence  de  Fabius,,  qui  ne  reipisj^ 

r^ue  l'amour  de  la  patrie.  Quoique  l'on  en  dife ,  quelque  beau  rai£biineineac 

qu'on  puiffe  faire ,  tel  ef! ,  &  tel  fut  toujours  fe  monde. 

La  Noblefle  n'eft  malheureufement  que  trop  portée  i  fe  croire  au-def- 
fus  des  autres  hommes.   Elle  yçut  que  les  pr;érogttives  de  ia  naifiàpçe  lut 
,  tiennent  lieu  de  toutes  les  vertus  oui  rendent  le  refte  des  humains  l'objet  de 
notre  admiration  &  de  nos  refpeas.  Ç'efl  poQr  cette- raifofi,  que  .poire  Au- 
iteur  recommande  de  bien  faire  femif  aux,  jeunes  gens  ^  qu'il  n'y  4it  V^  ^P 
mérite  perfonnel  qui  diftîngiie   les  hommes  ;  &   qui   les  &fle  véritable- 
ment eftimer.  Les  richefles,  ta  graodet|^>  ^  noblefle  ,  les  titres  &  les  hoo- 
neurs  héréditaires  font  des  '  diftinâions  étrangères ,  çpA  ne  font  rien  par 
elles-mêmes;  c'eft   une  lumière,^,  la  favfsur  de  laquetleon^  voit 'dans  une 
-chambre  tous  les  diffèrens  obje;jtS:.qitJir  y  (bnrréfKmdus  v  ell^'^^'^ûir^^ 
:ment  les  belles  peintures  ^  aufTi-bi^e];!, .  que .  ceil^s   qui  ne  (ont  d'aucun  prijr*^ 

r>  On  ne  prife ,  dit  notre  Auteur ,  &  on  n'eftime  vétitahleraeot  que  Je 
mérite  perfonnel. . . .  Quand  on  s'incUne  devant  un  Roi  ^  c'eft  cette  ^robe 
divine  dont  il  efl  revêtu  qu'on  refpeâe.  &  qu'on  falue.  Mais  celui  qui  arr 
.rére  fes  regards  fur  un  Henri  IV,  &c,  c'efl  le  père  de  la  Patrie,  c'eft  la 
vraie  valeur  qu'il  admire;  c'eft  à  fon  mérite  perfonnel  qu'il  rçod  homma- 
ge. »  Les  fciences  principalement  &  les  ar^s  donnent  ^^  graQ4  ImÂk  ^ 
toutes  les  vertus.  Ils  répandent  un  tel  éclat  fur  ceux  qui  les  culdwpot  ^  qu'il 
efface  tous  les  honneurs  ,  les  richefles ,  tes  rangs  &  le^  titres  les  plu»,*pam- 
peux  &  les  plus  recherchés.  Allez  de  Province  en  Province ,  parcourez  toutie 
l'Europe  ^  vous  trouverez  par-tout ,  que  tous  leshabitans  des  diffêrentes  Villes 
-qu'elle  renferme ,  font  confifter  leur  plus  grande  gloire  dans  les  Auteurs 
célèbres  qu'elles  ont  produit,  ou  dans  les  Princes  qui  les, ont  protégés» 

La  valeur  &  la  grandeur  d'ame  doivent  être  encore  l'apanage  de  tous 
les  Gentilshommes.  Elles  font  l'admiration  des  peuples  &  la  gloire  des  hé- 
ros. La  grandeur  d'ame  s'élève  au-deiTus  de  la  fortune  ^  elle  méprife  fes 
fiveurs  &  fes  revers ,  elle  triomphe  du  temps  &  de  la  mort  ï  qui  rien  ne 
réfifte.  Il  y  a  plus  :  c'eft  après  la  mort  même  qu'elle  prépare  des  trophées  ^ 
élevé  des  temples ,  bâtit  des  autels  à  la  gloire  de  (es  leâateurs  ;  objets  dif- 
lërens ,  (iiivans  les  mœurs  &  les  coutumes  des  différentes  Nations  ,  mais  qui 
tous  font  confacrés  à  la  gloire  de  la  valeur.  On  a  cru  pendant  quelque 
temps  qu'il  y  avoir  de  la  magnanimité  &  une  grandeur  d'ame  héroïque  ^ 
à  infulter  les  Princes  infidèles  pour  obtenir  le  martyre  \  mais  loriqu'on  y 
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a  bien  réfléchi ,  à  la  lueur  des  lumières  de  la  raifon  &  de  la  Re%ion  ^  on 
a  vu  que  c'étoit  témérité  &  fanatifme.  Le  réfpeâ  dû  aux  Puiflances  eft 
de  Loi  pofitive  fondamentale  &  inviolable  pour  tous  les  hommes. 

»  La  grandeur  d'ame  feule,  dit  plus  bas  M.  de  Gorini,  envifage  avee 
indifférence  les  jours  heureux  &'  malheureux.  »•  Les  riches  font  fujets  aux 
abaiflemens  &  aux  humiliations;  le  baUvreV  au  contraire ,' accoutumé  à 
ibuffrir  les  injures  de  Pair,  la  foif  &  la  faim ,  eft  exempt  des  revers  de 
la  fortune  y  dont  il  ne  peut  attendre  que  des  faveurs,  oc  la  mort  même 
ne  Teffraye  que  médiocrement ,  parce  qu^elle  ne  le  prive  que  de  peu  de 
chofes.  Un  cœur  foible  &  lâche  pafle  fa  vie  dans  une  viaffîtude  de  dégoûts 
&  d'attachement  aux  biens  de  la  terre,  dans  lefquels  il  fait  confifter  foa 
bonheur,  &  dont  la  poflèffion  le  làflè  &  le  fatigue  fucdêfli y ement.  Notre 
Auteur  ajoute  à  cela,  que  la  magnanimité,  la  force  d'ef{^m;  la  grandeur 
d'ame  font  les  feules  vertus  qui  nous  apprennent  à  vivre^avec  toutes  fortet 
d'humeurs  &  de  caraâeres,  &  à  les  (oufFrir  patiemment»  quelque  âiifê« 
rence  qui  fe  trouve  entre  leur  façon  de  penfer  &  la  nôtre. 

M.  le  Marquis  de  Gorini  voulant  prouver  enfuite  que  la  Philofophie  eft 
le  vrai  remède  contre  la  fuperftition,  rapporte  une  Anecdote  déjà  citée 
dans  les  ouvrages  de  l'Abbé  Iba ,  aâ  fujet  des  Ethiopiens  encore  Gentils. 
Elle  eft  trop  curiéûfe,  pour  ^lie  nous  ne  nous  faftictfis  pas  un  plaifir  de  la 
tranfcrirc  ici  en  fon  entier.  »  Un  Arabe,  dit* il', 'voyageant  en  Ethiopie; 
«'étant  arrêté  quelque  temps  danSrtin  village  appelle  Néri,  y  vit  un  temple 
magnifique,  vers  lequel  s'avançoit  utt  peuple  nombreux ,  chargé  d'oftrandes« 
Comme  cet  Arabe  avoit  déjà  lié  connôiffance  avec  un  Hiarque ,  Prêtre  du 
temple,  il  lui  demanda  quel  étoit  ce  temple,  &  la  raifon  pourquoi  il 
s'y  raifoit  un  (i  grand  concours  de  pei^le.  €e  temple ,  lui  répondit  le  Hiar-^ 
que  ,  poifede  le  tréfbr  ihèftimable  dti  nombril  de  Becehus.  Ce  facré  dépôt 
invite  tous  les  Ethiopiens ,  amateurs  du  vin,  à  venir  des  Contrées  les  plus 
éloignées  lui  offrir  leurs  adoratiohs.  Les  guérifons  miraculeufes  des  mala* 
dies  occafionnées  par  les  excès  du  vin ,  ont  rendu  le  St.  Nombril  célèbre 
dans  tout  l'Empire,  &  les  grandes  vendanges  dépendent  des  grandes  o^ 
frandes  quVn  lui  fait.  L^Arabe  à  ce  difcours  ne  put  s'empêcher  de  rire , 
mais  le  Hiarque  l'en  reprit  fëvéreniènt ,  en  lui  difam ,  qu'un  '  pareil  ris 

Eourroit  bien  pafler  pour  un  Wafphêine ,  vis*à^vis  des  Tangres ,'  Juges  du 
lafphême:'Puif(|ue  cela  eft  ainfi,  dit  P Arabe,  je  ne  rirai  plus,  mai^  je 
voudrois'bten  que  vous  me  fîflîez  le  plaifir  "de  me  dire,  comment  vous 
avez  eu  ce  nombril.  Bacthus  eft  devenu  une  étoile ,  les  Thébains  ont  éleVé 
des  temples  3^  Bacchus ,  mais  jamais  it  une  jambe  ou'  à  un  doigt  de  Bacchus* 
DonfiezWous  patience»  lui  réparât  le -Hiarque. ,  fâchez  que  nous  nefàu- 
rions^que  faire  de  tout  Râcchns  i  c^ft;  éà^  Dféàf  auquel  chacun  peut  à  (ci 
dépens  élever  un  temple;  mais  perfottné'Và  jdeniah  eH  fôri  Nombril,  t'eft 
nous  feùl  qui  le  poftf^ons.'Delà  le^gratié'àbftAre  défticrîfices  <jui  lui  4bnt 
offerts  ici,  &  It  v^ération  ^u\)ii  a 'pour  les  IGnifke^  ^'qui  fyntflus^itC» 

Xx  z 
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peâés  ici  qne  dans  aucune  agtre  partie  de  TEchiopie  «  où  vous  ne  mtoi-^ 
puerez  pas  de  temples  confacrés  à  Bacchus  y  mais  où  vous  ne  trouverez 
point  foa  Nombril.  Vous;  me  demandez  comment  nous  Tavons  eu  v  mais  les 
Abiffînîens  difenc-îls  comqpient  ils  ont  eu.  la  jambe  d'Hercule  dont  ils  £>nt 
tant  de  bruit,  que  fi  les  miracles  n'a  voient  pas  redoublé  ici,  ils  auroient 
eu,  la  vogue ,  &  nous  aur pient  enlevé  la  plus  grande  partie  des  offiandes 
oui  nous  viennent  cous  les  jours ,  &  dont  vous  n'avez  vu  aujourd%ui  qu*uii 
toible  échai^cillon ;  mais  heureufement  pour  nous,  il  n'y  a  pas  encore  diat 
ans  que  nous  eûmes  à  ce  fujet  une  guerre  fanglante,  &  que  dans  une 
bataille  il  pérît  plus  de  trente  mille  hommes ,  eux  pour  foutenir  leur  jam* 
2>e ,  &  nous  pour  foutenir  notre  divin  nombril.  Ce;  facré  dépôt  que  nous 
poflédons  fut  trouvé  par  une  femçte,  il  y. a  plus  de  mille  ans,  &  foa 
authenricité  s'(eft.,manife(lée  par  une  infinué  de  miracles,  qu'il  a  opérés 
alors ,  &  depuis  encore ,  jufques-là  qu'un  morceau  de  drap ,  de  bois  ou 
de  telle  autre  matière  qu^il  vous  plaira ,  arrangée  d'une  certaine  façon , 
devient  facré  par  l'attouchement  du  St.  Nombril,  reçoit  la  force  d'opérer 
de^  miracles,  &  de  faire  même  devenir  étoile  celui  qui  par  le  jugement 
de  Jupiter  devroit  être  charbon.  Cpsbet,  Roi  de  Nubi,  aujourd'hui  une  de 
nos  Provinces ,  fut  juridiquement  dépofé  par  les  Tangres; ,  &  Jugurtha ,  Roi 
de  Lybie ,  fut  jugé  légitimement  aflàfliné  par  un-  de  nos  Hiarques ,  parce 
^e  ces  deux  Princes  ne'  croy oient  pas  au  St.  Nombril ,  &  que  par-là 
vous  fentez  bien  qu'ils  &ifoient  un  tres-grand  préjudice  à  notre  temjple ,  & 
par  conféquent  que  c'étoient  de  vrais  tyrans» 

Vous  me  dites  là  tout-à-la-fois  de  grandes  chofes,  tui  répondit  l'Arabe; 
féparons*les ,  afin  de  les  mieux  entendre.  Depuis  la  mort  de  Bacchus,  juf- 
qu'au  recouvrement  de  (bu  Nombril,  où  étoit-il  reflet  Et  comment  cette 
femme  a*t-elle  fu  que  c'étoit  le  Nombril  de  Bacchus  ?  Mais  fuppofbns  que 
tout  cela  fpit  vrai  &  bien  prouvé,  vous  m'avouerez  que  tous  les  anciens 
Gentils  auroient  regardé  comme  une  chofè  ridicule  d'élever  un  temple  à 
une  jambe  ou  à  un  nombril.  Quoi!  dit  aufli-tôt  le  Hiarque,  en  Pinterrom- 
pant  avec  colère  ;  vous ,  qui  avez  en  û  grand  honneur  le  corps  de  Mz^ 
liomet ,  faux  Prophète ,  &  dont  vous  entretenez  la  vénération  par  un  fiun 
jxûracle ,  vous  ofez  parler  ainfi  des  membres  de  BacChus  &  d'Hercule. 

Nous  ayons  dans  le  corps  entier  de  Mahomet,  repartit  l'Arabe,  un  an* 
cien  monument  de  notre  Prophète ,  qui  c&  en  vénération  parmi.  rflQus.  Si 
les  cendres  des  Rois  &  des  grands  Capitaines  font  confervées  avec  refpeâ 
parmi  tontes  les  Nations,  fi  on  leur  élevé  des  maufolées  qui  font  des  mo* 
fiumens  reipeâables,  confacrés  au  mérite  &  aux  vertus  héroïqties,  à  corn* 
bien  plus  forte  raifon  ne  devQns-^oqs  pas  honorer  &  refpeaer  le  corps 
d'un  Prophète,  ami  de  Dieu?  Mais  les  Romains  n'ont  jamais  élevé  des 
temples  à  une  jambe  de  Céfar  ou.  à. un  doigt  d'Augufie  ,  &  noué  nous 
garderions  bien  dç  vouloir. en  ériger  un  à  un  doigt  de  Mahomet  ou  à  une 
jambe  dllmaêl^  Mau  ce  «l'efl  pas  encore  ce  -qui  me  £ù(  envifagjBr  vatrci 
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culte  comme  fuperftitieux ,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  du  plus  ou  du  moins , 
qui  dans  le  fond  ne  change  pas  i'efpcce.  Je  dis  d'abord  qu'il  ne  me  pa- 
roît  pas  poflîble  que  ces  membres  qui  font  l'objet  de  votre  culte ,  fe  foienc 
confervés  dans  l'antiquité  qui  n'en  faifoit  aucun  cas,  &  foient  venus  juf-* 
qu'à  vous.  Mais  ce  n'eft  pas  encore  ce  qui  me  choque  le  plus,  c'efl  l'abu^s 
que  vous  en  faites,  &  c'eft  en  cela  que  confifte  la  fuperflicion....  Quant 
à  nous,  nous  reconnoiflbns  un  Etre  fuprême,  un  Dieu  dont  le  Prophète. 
Mahomet  a  été  l'ami  &  le  digne  modèle,  autant  qu'il  eft  permis  à  un 
foible  mortel  de  reflembler  à  la  Divinité  ;  un  livre  qui  nous  inftruit  de  nos 
devoirs  ;  un  Muphti  »  qui  efl:  l'interprète ,  &  qui  par  Tes  inftruâions  nous 
anime  &  nous  perfuade  de  faire  le  bien.  Un  Calife ,  qui ,  armé  du  glaive 
de  Dieu ,  nous  empêche  de  ^ire  le  mal ,  &  qui  nous  empêche  d'abandon- 
ner ,  mais  ne  nous  force  pas  d'adopter  telle  croyance.  Telle  e(l  notre  reli- 
gion. Nous  avons  plus  foin  de  nos  frères  qui  croient  mal ,  que  des  vrais 
croyans,  de  même  qu'on  a  plus  de  foin  d'un  aveugle,  que  de  celui  qui 
voit  bien.  Dès  que  notre  Religion  a  été  folidement  établie,  elle  n'a  eu 
befbin  ni  de  prodiges  ni  de  miracles.  Mais  vous  qui  abufez  de  la  crédulité 
des  peuples  amateurs  du  vin ,  pour  vous  enrichir  de  leurs  offrandes  que 
vous  leur  extorquez ,  en  leur  perfuadant  que  ces  libéralités  font  le  feul 
moyen  d'obtenir  de  la  Divinité  des  vendanges  heureufes,  qui  leur  fourni- 
ront abondamment  de  quoi  s'enivrer;  vous  qui  leur  perfuadez  qu'ils  peu- 
*  vent  impunément  tranfgrefler  les  ordres  de  Jupiter,  parce  qu'ils  trouveront 
dans  le  divin  Nombril  une  proteâion  aflez  puiffante  pour  fe  garantir  de 
fes  châtimens;  vous  qui  attifez  le  feu  de  la  difcorde  parmi  eux,  qui  les 
excitez  à  fe  faire  une  guerre  cruelle  6c  fanglante,  à  s'égorger  les  uns  les 
autres ,  fans  faire  attention  qu'un  feul  homme  vaut  plus  que  votre  Nom- 
bril de  Bacchus  &  les  dix  jambes  d'Hercule  qu'on  voit  dans  l'Ethiopie, 
Vous  enfin  qui  o£ez  porter  une  main  facrilege  fur  la  perfonne  facrée  des 
Rois,  vous  prétendez  infulter  notre  culte  &  notre  religion?  Trouvez-moi 
un  feul  exemple  dans  toute  la  Gentilité  de  Rois  dépotes  &  affadinés  par 
un  jugement  des  Tangres.  Vous  y  trouverez  des  Rois  affaffînés ,  parce  qu'il 
y  a  eu  dans  tous  les  temps  des  hommes  pervers  &  corrompus,  mais  ja- 
mais par  un  tel  jugement  &  fous  un  tel  prétexte ,  parce  que  la  malignité 
humaine  ne  s'eft  jamais  portée  à  de  tels  excès.  Un  Calife  qui  nous  com- 
mande ,  un  Muphti  qui  nous  perfuade  &  nous  inftruit ,  lont  plus  facrés 
parmi  nous ,  que  Hercule ,  Pacchus  ou  toute  autre  Etoile  parmi  vous.  Ces 
Divinités  jouiflent  de  la  converfation  &  de  la  préfence  de  Jupiter,  6c  leurs 
influences  par  cette  raifon,  peuvent  être  falutaires  aux  hommes,  mais  nos 
Califes  &  nos  Muphtis  ont  par  rapport  à  nous,  chacun  dans  leur  diftriâ^ 
l'autorité  de  Jupiter   même  qm  l'a  voulu  ainfi. 

Notre  Auteur  ajoure  en  fini(E:nt,  que  te  Hiarque  perfuade  6c  confondu  par 
ce  difcours,  fut  fur  le  point  de  fe  convertir.  Ajoutons  encore  que  quatre 
Fhilofophes  conune  cet  Arabe  auroienc  guéri  l'Ethiopie  de  fesiUperftitioiiSi 
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&  que  dans  un  raifonnement  fi  cenfé ,  il  n^  manquoit  que  la  lumière  dû 
la  vraie  Religion. 

Après  ces  réflexions  également  fenfées  &  folides,  Mr.  le  Marquis  de 
Gorini  pafTe  à  l'examen  de  TePpric  deTHifloire,  &  vient  enfuiteà  Texamen 
de  refprit  des  Mœurs.  Il  réduit  la  connoifTance  des  diffifrentes  mœurs  à 
deux  principes  généraux,  Tun  intrinfeque  &  l'autre  extrinfeque.  L'intrin* 
feque  a  été  le  défir  de  l'indépendance ,  l'extrinfeque  a  été  la  navigation. 
»  Si  l'homme  y  dit-il ,  dans  Ton  premier  état  d'innocence  &  de  pureté  ^  a 
»  fuccombé  à  ce  défit  général  de  l'indépendance ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'elpérer 
»  que  les  hommes  dans  l'état  de  nature  corrompue,  puifient  s'en  garantir, « 
Néanmoins  c'efi  une  vérité  incontefiable  que  la  dépendance  eft  néceflaire 
à  l'homme.  Tous  les  hommes  égaux  entre  eux,  comme  nous  l'avons  dit 

Elus  haut ,  n'auroient  eu  befoin  ni  de  Loix  ni  de  Gouvernement  ni  de.  iu-* 
ordination  aux  Loix ,  fi  la  nature  humaine  une  fois  corrompue  n'eut  rendu 
le  Gouvernement  nécelFaire,  afin  d'en  réprimer  les  mauvais  effets.  11  fàl« 
loit  également  que  ce  Gouvernement  fût  revêtu  de  l'autorité  divine ,  afin 
de  le  rendre  plus  refpeélable.  Cette  idée  a  été  adoptée  par  toutes  les  Na- 
"^tions,  parce  que  toutes,  quoiqu'ignorantes  &  barbares,  ont  jugé  qu'il  leur 
étoit  utile  &  avantageux  d'être  gouvernées.  C'efi  ainfi  aue  les  hommes , 
malgré  leur  penchant  naturel  à  l'indépendance ,  fe  font  fournis  à  une  Lot 
qui  les  oblige  d'être  fournis  &  dépendans.  »  Voilà  ,  dit  notre  Auteur ,  la 
n  fource  du  Gouvernement  Monarchique  &  Démocratique ,  mais  non  pas 
n  defpotique,  qui,  n'en  déplaife  à  l'Auteur  refpeâable  de  l'Éfpritdes  Loix^ 
M  n'eft  point  un  Gouvernement ,  mais  un  abus  du  Gouvernement ,  un  abus 
•>  de  la  Monarchie  ;  comme  l'Anarchie  eft  un  abus  du  Gouvernement  Ré* 
x>  publicain;  comme  la  fuperftition  eft  un  abus  de  la  Religion.  « 

Quant  à  la  dépravation  des  mœurs ,  il  prétend  qu'elles  fe  font  contmh» 

Sues  par  l'éloignement  des  hommes  du  centre  où  elles  avoient  été  établies , 
c  qu'elles  fe  font  rétablies  enfuite  par  la  navigation.  Voici  comme  il  ex!- 
plique  la  chofe.  Les  hommes  répandus  fur  la  furface  de  la  terre  après  le 
déluge,  ignorans,  parce  qu'ils  étoient  corrompus ,  fans  expérience,  fans  arts 
&  fans  fciences,  mais  naturellement  portés  à  fe  procurer  le  conmiode^  Tu* 
ti^e  &  l'agréaMe  ,  fe  firent  différentes  habitations  dans  les  difiSh-entes  parties 
de  la  terre  qu'ils  habitèrent  d'abord ,  fuivant  qu'ils  crurent  pouvoir  y  vivre 
plus  commodément.  Cette  diverfité  fit  naître  différentes  mœurs  &  différent 
tes  Loix  parmi  les  hommes;  mais  ils  conferverent  tous  certains  principes 
généraux ,  que  la  nature  leur  diâoit  également  à  tous.  Les  peuples  éloigna 
de  la  mer  et  des  rivières  navigables  ou  ignorant  la  navigation ,  refiés  leals 
&  fans  commerce  ^  ititroduifirent  parmi  eux  de  mauvaifes  mœurs^  &  elles 
dévoient  être  telles ,  dès  qu'elles  ne  leur  étoient  plus  diâées  que  par  leurs 
inclinations  corrompues.  Livrés  à  des  extravagantes  fuperfHtrons ,  il  ne  leur 
l'eftoit  plus  de  lumières  capables  de  les  faire  fortir  de  leur  aveuglement^  ft 
de  f^iimer  leifirs  mauvais  penchans.  Il  y  avoit  encore,  à  la  vérité,  ^oet« 
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•qiics  bonnes  maximes  répandues  çà  &  là,  maïs  elles  fe  pcrdoiént  infenr*» 
blement»  &  celles  qui  étoienc  Une  fois  perdues  Tétoient  pour  toujours^ 
iaute  de  commerce  avec  les  autres  Nations  où  cçs  maximes  s'étoient  con- 
fervées  &  étoient  cultivées.  Telle  a  été  Torigine  des  difFérens  Gouverne- 
•  mens  répandus  fur  la  furface  de  la  terre.  Telle  a  été  pareillement  l'origine 
des  Loix  établies  dans  tqus:  les  Etats. 

Les  palfîons  corrompues  dans  tous  les  hommes,  portant  chaque  individu 
•à  rompre  les  lienis  de  la  Société,  les  hommes,  pour  réprimer  cet  abus,  fe 
trouvèrent  obligés  de  fe  faire  des  Loix  qui  donnalTent  de  la  force  aux  Loix 
naturelles ,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  droit  des  Gens ,  dont  les  Loix  obligent 
également  toute  la  Société  humaine.  Mais  comme  cette  Société  univerfelle 
elt  compofée  d'une  in6nité  de  Sociétés  particulières  (ituées  fous  difFérens 
climats ,  &  dont  les  rapports  dépendent  des  difTérentes  fituations  de  la  na^ 
.ture  dans  lefquelles  elles  fe  trouvent,  !e^  ujnes  fur  le  bord  delà  mer,  les 
autres  dans  les  forêts,  les  autres  danis  les  montagnes,  les  autres  fufcepti- 
blés  de  difFérens  commerces ,  les  Légiflateurs  ont  donné  différentes  Loix  à 
ces  difFérens  Peuples,  &  c'eft  ce  qu'on  appelle  Loix  Civiles.  Et  comme 
l'homme  pourroit  aufli  s'oublier  lui-même ,  les  Fhilofophes  ont  fait  ce  qu'on 
•appelle  Loix  Morale^.  ,  *^. 

La  nature  diâe  également  à  tous  les  hommes  les  Loix  de  la  Juflice , 
A  leur  prefcrît  ég^lenvf nt  à  tous,  d'entretenir  &  d'obferver  les  Traités  ar- 
rêtés entre  eux*  Les  hommes  en  oonféquence  ont  fait  des  Loix  pour  punir 
ceux  qui  les  violent ,  où  qui  bleffent  les  droits  de  la  Juflice.  Delà  i'ori- 
gine  des  guerres  &  fes  droits, auxquels  on  adonné  certaines  bornes.  Mais, 
malgré  la  variation  que  ces  fortes  d'ufages  ont  fubi  en  difFérens  temps ,  ils  ont 
toujours  également  obligé  tous  les  hommes,  tant  qu'ils  ont  été  approuvés  d'un 
confentement  unanime  Ces  difFérens  ufages  font  les  moyens  qui  quelque* 
fois  particuliers  à  certaines  Nations ,  conduifent  également  à  l'exécution  de 
cette  Loi  naturelle  «  dç  cette  Loi  de  charité  qui  unit*  tous  les  hommes,  &: 
dont  aucune  autre  Loi  ne  peut  difpenfèr.  Cette  Loi  qaturelle  porte  avec  elle 
&  la  force  de  la  fuivre  &  la  récompenfe  de  l'avoir  exécutée,  par  la  dou-* 
ceuf  fie  la  tranquillité  qu'elle  *  répand  fur  celui  qiii  l'écoute  avec  refpeâ, 
qui  la  çiédite  avec  attention,.^  qui  l'exécute  avec  fidélité.  Elle  s'infinue 
<}ans  le  cœur  des  hommes  par  des  voies  fecrettes  &  invifibles ,  &  elle  leur 
donne  de  nouveaux  efprits  &  de  nouvelles  forces*  Voilà  la  différence  qu'il 
y  a  entre  les  Loix  Naturelles  &  les  Loix  Civiles  étûAies  par  diffërens  Lé* 
giflateurs  &  données  à  difFérens  Peuples ,  dans  difierens  temps ,  fuivant  les 
difiërens  génies  &  les  difierens  climats  des  Nations.  Les  unes  font  plus  propres 
h,  telle  forme  de  Gouvernement,  les  autres  conviennent  mieux  à  telle  autre. 

Dans  tout  Gouvernement,  il  n'y  a  oue  trois  fortes  d'autorité  ou  de 
puifTance ,  la  légiflative ,  l'executive  &  la  judiciaire.  Ces  trois  efpeces  de 
puiffances  réunies  dans  un  feul  homme,  forment  ce  qu'on  appelle  defpo^ 
tifme.  Un  defpote  fait  ou  abroge  les  Loix  fuivant  fon  caprice  :  fa  volonté 
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efl:  la  (eule  règle  de  Tes  jugcmens 'qu'il  fait  exécuter  quand  &  comme  il 
lui  plait;  c'eft  aufli,  comme  nous  l'avons  die,  ce  qu'on  ne  peut  pas  ap- 
peller  un  Gouvernement,  mais  un  abus  de  Gouvernement  qui  n'a  d'autres 
règles  que  la  force  &  la  violence.  La  Monarchie ,  l'Ariftocratie  &  le  Gou- 
vernement mixte ,  font  les  feuls  Gouvememens  ceçus  volontairement  par 
les  Peuples.  Les  deux  premiers  font  fondés  (ur  la  liberté  des  Peuples  ^  & 
ils  ont  pour  objet  le  bien  de  chaque  homme  en  particulier,  enfbrte  qu'un 
homme  ne  puiflè  point  eh  opprimer  un  autre,  ni  un  citoyen  en  cramdré 
un  autre.  Dans  ces  Gouvememens,  jamais  la  puiffance  légiflative  n'a  été 
unie  à  la  puiffance  executive,  ni  l'executive  à  la  judiciaire.  La  Républi- 
que Romaine  ne  perdit  rien  de  fon  Ariftocratie  fous  fes  Empereurs ,  qm 
ne  furent  ni  Monarques  ni  Defpotes.  Ils  avoient  la  puiffance  executive, 
mais  ils  n'avoierit  ni  la  légiflative  «  ni  la  judiciaire  qui  réfidoient  toujours 
dans  le  Sénat  &  dans  le  Peuple,  indépendamment  de$  Céfars.  Si  les  Em« 

Sereurs  ^ifoient  quelquefois  des  Loix ,  ces  Loix  n'a  voient  pour  objet  que 
e  faire  exécuter  celles  de  la  Patrie ,  de  même  que  les  Loix  ou  les  or- 
dres d'un  Général  d'armée  ont  toujours  pour  objet  l'exécution  des  Loix  da 
Monarque.  C'efl  ainii  que  la  Majeflé  etoit  toujours  divifée  en  plufieurs 
corps  ,  &  quiconque  ofoit  offenfer  un  de  ces  corps  ^  fé  rendoit  criminel  de 
Leze-Majéflé. 

Mais  la  Monarchie  efl  un  Gouvernement  dans  lequel  la  puiffance  ex^ 
cutive  réfîde  toute  entière  dans  le  Monarque.  La  légiflative  le  précède  êc 
la  judiciaire  le  fuit;  c^efl-à-dire ,  que  les  Loix  fondamentales  de  là /Nation 
exiftent  avant  le  Monarque ,  &  que  celles  qu'il  fait  de  temps  à  autre ,  ne 

Etuvent  les  anéantir ,  mais  qu'elles  doivent  avoir  feulement  pour  objet  de 
s  (aire  exécuter ,  de  les  interpréter  dans  certains  cas  particuliers  qui  n'ont 
pas  été  prévus,  d'en  modérer  U  rigueur  dans  certaines  ciroonftances  ^ 
d'en  empêcher  les  abus  ;  en  un  mot  ce  font  des  Lobe  executives,  des 
Loix  fondamentales  qui  elles-mêmes  lui  ont  fervi  comme  de  degrés  pour 
monter  au  trône.  La  puiffance  judiciaire  appartient  aux  Tribunaux  établis 
par  le  Monarque  ou  par  fes  Prédéceffeurs.  Si  le  Monarque  entreprend  de 
renverfer  les  Loix  fondamentales ,  il  paffe  les  bornes  de  fbn  pouvoir ,  êc 
il  devient  Defpote.  Un  avantage  du  Gouvernement  Monarchique ,  c'eft  que 
la  puiffance  executive  étant  féparée  de  la  judiciaire,  il  efl  rare  &  difficile 
que  des  paffîons  violentes  puiffent  en  troubler  l'ordre ,  parce  que  l'une  eft 
modérée  par  l'autre ,  &  qu'il  efl  difficile  que  les  jugemens  d'un  corps  qui 
agit  &  exerce  fon  autorité  fous  les  aufpices  d'un  autre,  fbient  injulles  & 
uniquement  diâées  par  la  paflîon.  Silla  &  Marius,  devenus  defpofes  dans 
Rome,  jugent  &  font  eux-mêmes  exécuter  leur  jugement.  Rien  alors  ne 
peut  s'oppofer  aux  paflions  particulières;  plus  de  liberté  ;  l'injuftice  n'a  plus 
de  bornes.  Au  contraire  Biron  &  Montmorenci  ne  font  point  jugés  paf 
l'offenfé ,  mais  par  un  Tribunal  compofé  de  Juges  ,  qui  tous  peuvent 
f'abflenir  du  jugement  par  les  récufations  raifonnables  des  accula.  C'eft 
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qu'ils  ihÈtirent  libres , .  parce  qu'ils  !  ont  ious^  lés  moyens  êf^nd  iéBtùfh 
raifonnable.  Ferfonne  o'eft  eiblave  ibus.un  véritableL l^o«iai^c{Ve |  ii  la  vraie  ^ 
libené  ne  fe  trouve  <]ue  dans  ites  vraies' Monarchie^; ^   J.t  ^-^     * 

Dans  une  République  on  â  couc  k  craindre  d'une  ^défobéHTance'  glorieufe  - 
&  d'une  vertu  nrop  éclatante  ;  mais  »  un  vrai  Monarque  ne  craint  rien  de  ' 
pareil.  Il  voit  fans  eavie  les.  vertus  les  plus  brillantes.^  les  rieheflès,  IV 
Dondance  &  la  itiagnificeaç&4e  Tes  (ujets,  pourvu*  qu'il,  ne  leur  voie  au- 
cun efprit  d'indépendance  y  )[&  qu'il  n'ait  aucun  partage  à^  fidre  àv^cieux 
de  la  puiiiknce  executive.  Chaque  fujet  au  contraire irouve  dans 'cette  dé- 
pendance générale  fa  fi^reté  particulière^  &  la  fource  de  ia  vraie  tiberté. 
IJn  vrai  Monarque,  tout-puiflknt  i  Eire  le  bien,  a  les  mains  liées  pow^ 
faire  le  mal.  Les  peines  font  fixées  par  les  Xoix,  &  prononcées  par  des 
Tribunaux  qui  n'en  font  que  les  organes,  fous  les  aulpices  du  Monarque 
qui  peut  revoir  leurs  jugemens  pour  en  modérer  la  rigueur  &  faire  grâce;  ' 
mais  jamais  po^ir  y  ajouter  de  jiouvet les  peines. 

Dans  les  fiecles  paflés,  toute  la  puiffance  du  Frutce  dépendoit  des  Vaf^i 
faux ,  qui  dévoient  conduire  à  foo  camp  les  troupes  qu'il  levr  demaiidoit  ' 
&  qu'ils  lui  dévoient  \  mais  ces  troupeis  refloient  à  leurs  ordres ,  au  moyen 
de  quoi  l'autorité  executive ,  c'eft-à-dire ,  la  force  militaire ,  refloit  toujours 
entre  les  mains  des  Vaflaux.  Ces  droits  féodaux  ont  fait  couler  des  fleuves 
de  fang   dans  l'Italie ,  la  France ,  l'Allemagne  &   autres  endroits ,  où  ils 
étoient  en  vigueur.  Une   autorité  étrangère  la  plus  injufle  devenoit  légiri^l 
me ,  dès  qu'elle  pouvoit  procurer  l'utilité  &  l'avantage  de  celui  qui  avoir  - 
la  force  en  main  pour  l'exercer.  Mais  aujourd'hui  que  les  Monarques  ont 
débarf^lfé  les  Seigneurs  particuliers  du  foin  de  leur  conduire  leurs  troupes^ 
&  qu'ils   ont  converti  en  argent  les  droits  de  vaflèlage ,  les  armées ,  qui 
font  la  force  &,  le  principe  de  l'autorité  executive ,  font  aux  ordres  du  Mo- 
narque, &  par  ce  moyen,  au  lieu  que  le  tribut  des  Vaflaux  tenoit  autre*» 
fois  le  Monarque  dans  la  dépendance,  cette  nouvelle  ferme  de  le  payer  : 
qui  a  été  fubflituée  à  l'ancienne,  tient  les  Vaflaux  dans  l'obéiffance.  Un  au^* 
tre  avantage  de  cette  nouvelle  forme  de   Gouvernement,  c'eft  que  les 
Princes  n'étant  plus  jaloux  de  leurs  fujets  &  n'ayant  rien  à  craindre  d'eux , 
ils  font  devenus  doux  &  humains.  Des  Loix  qui  donnent  au  Prince  le  pour- 
voir de  faire  le  bien ,  &  qui  ne  bornent  fon  autorité  que  pour  l'empêcher  de 
Ëiire  le  mal ,  font  la  fource  de  fa  fi^recé  particulière  &  de'  fa  puiuance ,  èc 
affurent  éjgalement  la  liberté ,  l'obéiffance  &  le  bon  ordre  de  les  fiijets. 

U  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  Monarchie  foit  exempte  de  dé-* . 
fordres.  Un  Prince  entouré  de  flatteurs  qui  ne  lui  laiflent  voir  oc  entendre* 
que  ce  qu'ils  veulent,  efl  fouyent  la  fource  de  ces  défordres  dont  Dioclé-* 
tien  fe  plaignoit,  lorfqu'il  difoit  qu'on  vendoit  le  bon,  le  pieux  Empe- 
reur. Ce  défordre  efl  le  plus  grand  qui  puifTe  arriver  dans  une  Monarchie, 
&  il  n'eft  pas  rare  ;  mais  la  puiffance  judiciaire  au  milieu  de  ces  défordres 
mêmes ,  conferve  toujours  U  liberté  des  fujets ,  dans  les  objets  qui  les  in« 
Tome  V.  y  y 
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térëflênt  le  ^\i^.i  c'eft-à-dire ,  dans  leur  vie,  feor  hoiineur  dc^^ltmhii 
Un  vrai  A^^^.que  ne  pent  gueres-êtce  cruel  &'fànguinaire.  Mats  an  Mo* 
narque  trop   bon  &  indolent,   peut  bien  fou  vent  maintenir  la  liberté  au^ 
ceAtre  de  foo  Royaume  »  tandis  que  le  defpocifme  s'établnra-  aux  extrémi- 
tés &  dans  des  provinces  éloignées  ^  &  alors  il  arrivera  qu^il  y  aura  uo* 
Monarque  en  Europe  &  des  Bâchas  en  Amérique.   Un  Monarque  avare,. 
voluptueux  ou  conquérant,  peut  occafionner des- défordres  dans  ion  Royao*^ 
me,  parce  que   ces  défordres  peuvent  également  fe  gltfler  dans  tous  les^ 
autres  Gouverneniens  &  font  poilibles  dans  tour  état;  mais  ces  défordreft^ 
qui  naiflent  des  jaloufies  dans  Tarifiocratie  ou  de  la  tyrannie  dans  le  def-> 
potifnie ,  font  d'une  efpece  diffcrente  v  ils  font  infiniment  plus  dangereux  ^, 
ôi  portent  coup  au  genre,  humain. 

M.  le  Marquis  de  Gorini  termine  ce  chapitre  par  une  réflexion  qu'il' pré- 
fente  aux  Fiinces  parmi  leurs  devoirs,  foit  qu'ils  foiènt  Monarques  ou  Def^- 
potes.  Cette  réflexion  tend  à  démontrer  que  tout  homme  doit  vouloir  &: 
procurer  autant  qu'il  eR  en  lui  le  bien  de  tour  autre  homme  y  que:  tout, 
homme  eft  égal  à  tout  autre  homme;,  que  Thomme  enfin ^n'a  d'autre  mai^ 
tre  que  Dieu  qui  a  revêtu  quelques  hommes  de  fon  autorité  pour  le  bten^ 
des  autres  hommes.  Far  conféquent  q'ie  les  Princes  doivent  fa  défier  de^ 
ces  fauffes  maximes  dont  certains  publicifles  &  moraliftes  font  pleins,  qui- 
leur  donnent  le  droit  de  devenir  cruels  contre  les  hommes.  »  Il  n'y  a; 
jamais  eu,  dit-il ,.  un  homme  au  monde  maître  4^  la  vie  d'un  autre hom* 
me  V  par  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  perfonne  maitre  de  fa  propre- vie^  Quel-- 

3ues  peuples  anciens ,  hutt  d'une  vraie  Religion  &  de  certaines  lumières 
e  ra.fon  ,  dont  elle  eft  la  fource,  ont  autorilé  le  defpotifme.  &  l'efclavage* 
par  certaines  Loix  qui  leur  ont  été  données,  &  ils  ont  regardé,  fuivant* 
les  mêmes  principes,  le  fuicide  comme  une  vertu.  Un  efprit  d'adulation- 
ou  de  faux  principes  ont  diâé  à  quelques  Auteurs  ces  déteftables  maximes ^: 
p;îr  lefquelles  ils  ont  infpiré  aux  conquérans  qu'ils  étoient  maures  de  la- 
vie   des   Nations  qu'ils  avoient  conquifes,  d'im  ennemi  déGumé.   «  Nous* 


raifon  oc  le  droit  des  armes  ne  peuvent  jamais  étouffer  la  raifon  de  la  na-- 
ture  ni  renverfer  (es  Loix.  L'objet  de  la  gtierre  n'eft  pas  de  maflàcrer  des 
millions  d'hommes,  mais  de  faire  régner  la  juftice.  Four  parvenir  Ik  ce  but^. 
on  a  droit  de  renverfer  tout  obftacle  qui  s'y  oppofe;  mais  cet  obftacle  une- 
fois  levé ,  il  n'y  a  point  de  nifon  qui  autorifè  à  tuer  impunément  des  • 
peuples  qui  ont  mis  bas  les  armes. 

L'Auteur  de  l'Anthropologie  finit  fon  ouvrage,  en  donnant  lo  plan  d'ùn^ 
Collège  pour  la  jeune  Noblefle.  Ce  plan  eft  à-peu-près  le  même  que  celui  i 
4Îe  l'Ecole  Militaire  de  France ,  à  l'exception  qu'il   voudroit  que  cet  éta- 
Uiflèment  fôt  pour  tous  les  Nobles  en  général ,  riches  &  pauvres  ^  .&  qu'dfti 
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h$  Y  dreflat  au  bien  public ,  ^u'  gré  de  leurs  différentes  voication  &:  habi« 
leté,  les  uns  à  i'ëtar  Ecclefîaftique  ;  les  autres  à  celui  des  armes,  ceux-ci 
il  la  Cour,  ceux-là  à  la  Hébe , 'd'à!utres  ^u  Gbùvernement  de  leur  ikmille  ; 
tous  à  Putilité  de  leiit*  patrie  &'  à  la  fervir  dans  fe&béfoîris.  Nous  n^entre- 
rons  pas  dans  un  plustgranà  détail  à  ce  àjét,  Foy^^  NÔB^EÉSSB,  Nous 
-croyons  avoir  fait  confhoître  fufïîfamment-*cette  Anthropoloé:ic  quieft  bien 
éloignée  de  Tidée  que  nous  nous  formons  d^un  traité  complet  éfi  Thomme. 


A  N  T  I  C  OS  T  I,  (♦)  //7c  de  V Amérique. 

V^ETTE  Ifle  eftfituéeà  Tentrée  du  fleuve  S.  Laurent,  entre  les  pa- 
rallèles de  quarante-neuf  degrés  quatre  minutes,  &  quarante-neuf  degrés 
xinquante-trois  minutes  quinze  feconde's ,  '  N.  latitude.  Son  méridien  eft 
foixanceAm  degrés  cinquante-huit  minutes ,  &  la  longitude  foixante-quatfc 
degrés  trente-cinq  minutes  ,;  Oueft  de  londres ,  déterhiinée  par  dix  obfejr- 
vations  des  écliples  du  premier  fatellire  de  Jupiter.  Sa  circonférence  eft  de 
282  milles  ,  fa  longueur  de  129,  &  fa  largeur  de  12  à  32  milles.  Cette 
Ide  contient  1699840  acres  de  terre  aflez  indifférente.  Voici  quelle  eft  la 
nature  de  fon  terrein ,  &  ce  qu'elle  produit  naturellement. 

Le  fol  eft  compofô  en  général  dMne  pierre  légèrement  colorée ,  qui 
^ft  d'une  nature  molle  &  mêlée  en  quel(]^es  endroits  avec  de  Targille.  Si 
l'on  creufe  à  la  profondeur  d'environ  deux  pieds,  on  rencontre  un  lit  de 
•petites  pierres  plates,  qui  ne  fonrnoint  mêlées  d^atitres  fubftances. 

La  côte  depuis  le  Sud-Oueft  jufqu^  FOueft^,  '  cîc"  qui  comprend  la  baie 
d'Ellis  &  la  rivière  de  l'Obfervance,  eft  haute  de  -20  à  {o  pieds,  &  eft 
€tk  plus  «ande  panie  couverte  de  bois  jufqu'au  bord  de  l'eau. 

La  baie  d'Ellis  eft  le  feul  port  où  les  vaiffeaux  puiflènt  mouiller  dans 
cette  grande  Ifle,  &  encore  eft-îl  fort  indifférent,  puifqù'on  y  ferpit  ex- 
|)ofé  aux  vents  dû  Sud  ^  fi  ce  h'étoit  les  fonds  qui  s'étendent  de  chaque 
càié  de  l'entrée,  environ^ les  deux  tiers  de  la  diftance  au  travers  delabaie', 
ce  qui  retarde  la  violence  de  là  mér  ;  mais  en  même-temps  ils  mettent 
les  vaiflèaux  en  iianger  d'entrer  dans  la  baie  dans  les  endroits  où  il  n'y  a 
4|ue  deux  braftes  &. demie  d'eau. 

Au  fond  de  cette  baie,  le  terrein  eft  un  marécage  bas  qui  produit  de 
petits  bouleaux  &  des  arbres  aftez  jolis  de  différente  fcfrte.  '       .      '^ 

La  rivière  de  l'Obfervance ' eft  la  plus  grande  dé  cette  Ifle,  &  parcourt 
une  très-grande  étendue  de  pays.  Nous  avons  fuîvi  fon  Cours  en  remontant 
Fefpace  de  huit  lieues,  fans  pouvoir  encore 'déterminer  fa  longueur.  Cette 


(  *  )  Quelques-uns  ccrivem  Akticostu  &  AnticostSv 
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qùes  du  Levant  y  des  genièvres,  des  pois,  du  perdis  des  oignons ,  des 
épioars  fauvages ,  des  patates ,  de  la  falie-pa:  eille  ,  du  capillaire  &  du  thé» 

Lts  ours  qui  font  les  principaux  habitans  de  l'Ifle,  Ibnt  en  fi  grand 
nombre,  que  dans  Tefpace  de  fix  femaines  nous  en  avons  mé  cinquante* 
trois,  &  nous  en  aurions  détruit  deux  fois  autant,  fi  nous  avions  voulu. 
Ces  animaux  ^  pendant  l'hiver ,  fe  retirent  dans  des  trous  fous  les  racines 
des  arbres  ^  &  on  aiTure  quMs  paflent  cette  fàifbn  entière  fans  prendre  de 
nourrirure.  Il  eft  fort  probable  qu'ils  vivent  alors  dans  un  état  d'engour- 
diffement,  parce  que  dans  les  grands  fi-oids,  nous  n'en  n'avons  vu  aucuns 
ni  même  de  leurs  traces  fur  la  neige  pendant  l'hiver.  Ils  fbrtent  de  leurs 
trou<:  dans  le  mois  d'Avril,  très-maigres  &  fort  fecs ,  &  vivent  de  poifibns 
ou  de  plantes  marines  que  la  mer  jette  fur  le  bord.  Dans  l'été  ils  (e  nour«« 
riffent  de  ihiics  &  de  racines  qu^ils  recherchent  avec  beaucoup  de  foin ,  eo 
fouillant  le  long  des  côtes  comme  les  cochons.  Ces  animaux  ont  été  fi  peu 
moleflés  par  les  hommes,  que  fou  vent  nous  avons  paifé  près  d'eux  lans 
qu'ils  témoignaient  la  moindre  fi-ayeun  Ils  ne  paroiflbient  pas  non  plus 
vouloir  nous  attaquer ,  i  moins  que  ce  ne  fôt  des  femelles  pour  défendre 
leurs  petits*  Les  plus  gros  de  ces  ours  pefent  environ  trois  cens  livres  , 
&  font  fort  bons  à  manger., 

II  y  a  encore  dans  cette  Ifle  des  renards,  des  martres  &  dts'  loutre?.. 
Les  renards  font  en  fort  grand  nombre  &  de  deux  couleurs ,  gris  &  rouges.. 
On  rencontre  rarement  des  perdrix,  &  elles  font  tout-à-fait  blanches. 

On  y  trouve  une  grande  abondance  d'oifeaux  aquatiques^  &  quelques- 
uns  font  mêmes  particuliers  k  cette  contrée. 

Le  poiflbn  eft  fort  rare  le  long  de  la  côte  excepté  du  côté  de  PEft,  oil 
i  la  dfftance  de  trois  lieues ,  en  tirant  vers  le  Nord ,  il  y  a  quelques  pe- 
tits bancs  de  pêche. 

Les  baleines  qui  ont  été  bleffées  &  fe  font  fauvées ,  font  quelquefois 
jettées  fur  la  côte  vers  le  Sud  de  l'Ifle.  Car  le  côté  du  Sud-Oueft  formant 
avec  le  côté  de  l'Oued  une  longue  baie ,  &  &ifant  face  à  TOueft ,  un  vent 
ui  vient  toujours  de  ce  quartier,  &  un  fort  courant  qui  vient  du  fleuve 
.  Laurent ,  les  amènent  de  ce  côté  de  l'Ifle  oii  les  Indiens  qui  y  viennent 
chafler  pendant  l'été ,  en  trouvent  fouvent. 
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ANTIGOA^  Ific  de  t Amérique  Sepuntrionale ,  Punc  des  AnùUcs. 

ET  TE  Ifle  qui  fe  borne  à  vingt  milles  de   long,    fur  une  largeur 
,  fut  trouvée  tout-à-fait  déferte  par  le  petit  nombre  de  Fran*» 
réfugièrent,  lorfqu'en  1629  ils  furent  chaffés  de  ^aînt-ChriftoK 
phe  par  les  Efpagnols.   Le  défaut  de  fources  qui ,  fans  doute  ,  avoit  em** 
péché  les  iàuvages  de  s'y  établir  ^  en  fit  fortir  les  nouveaux  réfogiés  ^  aufHr 


confidérable 
fois  qui  s'y 
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-tôt  qu'ils  purent  regagner  leurs  premières  habitations.  Quelques  An^^oi^^' 
plus  entreprerutos  que  les  François  &  les  Caraïbes,  fe  fiatterent  de  furmon- 
ter  ce  grand  obftacle ,  en' récueillant  dans  des  citernes  Teau  de  pluie;  & 
ils  s^y  nxerent.  On  ignore  en  quelle  antiée  précifément  fut  commencé  cet . 
établifTement }  mais  U  eft  prouvé  qu'au  mois  de  Janvier  i6|.o>  on  y  voyoit 
une  trentaine  de  familles. 

Ce  nombre  n'étoit  guère  augmenté ,  lorfque  le  Lord  Willoughby ,  \  qui 
Charles  II  venoit  d^accorder  la  propriété  d^Antigoa ,  comme  foo  père  avoit 
.donné  autrefois  celle  de  la  Barbade  au  Comte  de  Cailifle ,  y  fie  pafTer  à 
fes  frais  en  1666 ,  un  aflez  grand  nombre  d'habitans.  Le  tabac  ,  TindigOy 
le  gingembre ,  qui  feuls  les  occupoient ,  ne  les  auroient  jamais  vraifemblar 
iblement  enrichis,  Ci  le  Colonel  Codrington  n'eût  porté  en  1^80  dans  l'Ifle^ 
qui  étoit  rentrée  au  domaine  de  la  Nation ,  une  fource  de  profpérité  dans 
la  culture  du  fucre.  Celui  qu'elle  produisit  d'abord»  fut  noir,  acre  &  grof^ 
fier.  On  le  dédaignoit  en  Angleterre  ;  &  il  ne  trouvoit  des  débouchés 
.qu'en  Hollande  &  dans  les  villes  Anféatiques ,  où  il  fe  vendoit  beaucoup 
moins  que  celui  des  autres  Colonies.  Le  travail  plus  opiniâtre ,  l'art  plus 
ingénieux  que  la  nature  n'efl  rebelle ,  ajoutèrent  à  ce  fucre  tout  ce  qui  Im 
jnanquoit  de  perfeâion  &  de  prix.  L'ifle  en  fournit  huit  mille  barriques  ^ 
fruit  unique  des  labeurs  de  quinze  ou  feize  mille  noirs. 

L'abus  de  l'autorité >  fi  commun  chez  la  plupart  des  Nations,  fe  fit  cruel- 
lement fentir  à  Antigoa;  &  ce  ne  fut  pas  impunément.  Son  Gouverneur, 
le  Colonel  Parck ,  bravant  également  les  Loix  ,  les  mœurs  &  les  bienféan* 
ces ,  ne  connoifToit  ni  frein ,  ni  mefure.  Les  membres  du  Confeil ,  hors 
4'état  de  réprimer  des  excès  qu'ils  déteftoient,  fbmmerent  en  1710  les 
iColons,  de  protéger  leurs  repréfentans «  de  défendre  la  fortune  publique, 
&  de  mettre  fin  à  tant  de  calamités.  Au(fi-tôt  on  prend  les  armes  ;  le  tyran 
,e(l  attaqué  dans  (a  maifon ,  &  meurt  percé  de  plufieurs  coups.  Son  €ada« 
vre  jette  nud  dans  la  rue ,  eft  mutilé  par  ceux  dont  il  avoit  déshonoré  U 
jcouche.  La  Métropole  plus  touchée  des  droits  facrés  de  la  nature ,  que  ja^ 
}oufe  de  Ton  autorité ,  détourne  les  yeux  d'un  attenut  que  fa  vigilancr 
.auroit  dft  prévenir,  mais  dont  l'équité  ne  lui  permeuoit  pas  de  tirer  ren^ 
geance.  Ce  n'eft  que  la  tyrannie,  qui,  après  avoir  excité  la  rébellion,  veu| 
l'éteindre  dans  le  fang  des  opprimés.  Le  machiavelifme ,  qui  enfeigne  aux 
Princes  l'art  de  fe  faire  craindre  &  détefter ,  leur  ordonne  d'étouffer  les  vic- 
times dont  les  cris  importunent.  L'humanité  prefcrit  aux  Rois  la  jufHce  dans 
la  Légifladon ,  la  doiureur  dans  l'Adminiflration ,  la  modération^  .pour  nf 
pas  occafionner  les  foulevemens ,  &  la  démence  pour  les  pardonner.  La 
Religion  ordonne  l'obéiffance  aux  peuples  ;  mais  avant  tout ,  Dieu  com- 
mande aux  Princes  l'équité.  S'ils  y  manquent ,  cent  mille  bras ,  cent  mille 
yoix  s'élèveront  contre  un  feul  homme,  au  jugement  du  ciel  .&  de  la 
Iterre.  Les  Ifles  de  l'Amérique  ont  vengé  quelquefois  l'autorité  des  RcHS  Sf, 
^  4tQix  4e^  jPeuplçs ,  cpnp-e  les  Gquvern^wrs  q^i ,  par  uAe  Rouble  tcah^GMi  ^ 
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aBnfoîcm  du  nom  du  Prince  pour  opprimer  une  Nation,   Uiftotrt  Philofc 
phiqiu  &  Politique  des  Etablijfemcns  &  du  Commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes. 


ANTILLES  ,  IJles  de  P Amérique  p  proche  la  Ligne. 
Situation  &  climat  de  ces  IJles.  Mature  de  leurs  anciens  habitansl- 

JLEs  Anrilles  font  une  conrinuité  d-lfles  dans  TOcéan,  qui  décrivent  udé^  , 
ligne  courbe,  à- peu-près  en  forme  dVc.  Ge  fut  Chriftophe  Colomb ,  qui^ 
en  fit  la  découverte  lous  le  règne  de  Ferdinand  &  d'Ifabelle  ,  Tan  mil; 
quatre  cens  quatre-vingt  douze  de  notre  Ere.  Leur  fituation  relativement  à^ 
pluiîeurs  autres  Ifles  plus  confidérables  ,  a  donné  lieu  de  croire  que  leur- 
nom  eft  formé  de  ces  deux  mots  Ante  &  IJle ,  quelques-uns  les  ont  appel-: 
lées  Caraïbes  ou  Cannibales  du  nom  de  leurs  premiers  habitans.  Plulieurs* 
navigateurs  les  défignent  encore  par  le  nom  de  Comercatae^;  quoiqu'elles* 
foient  au  nombre  de  plus  de  trente,  on  les  divife  en  quatre  portions  prin- 
cipales ,  qui  font  Ste.  Lucie,  autrement  Ste.  Aloufie,  les  Ifles  fur  le  vent,. 
Barlovento ,  les  Ifles  fous  le  vent,  Sottovento ^  &  les  Caraïbes  ou  Caribes- 
habitées  par  les  reftes  de  la  Nation  de  ce  nom.  Mais  une  divifion  plus* 
exaâe  eft  celle  des  grandes  &  des  petites  Antilles.  Les  grandes  font  Hif-' 
pagnola  ou  St.  Domingue,  Cuba,  la  Jamaïque  &  Porto  Rico. 

Lts  petites  Antilles  (ont,  en  allant  du  midi  au  nord,Tabagô,  Grenade ,' 
Bekia  ,  St.  Vincent,  Barboude,  Rarbade,  Dominique ^  Marie-gàlan te,  Ifles ^ 
des  Saints  &  des  oifeaux,  Défiderade,  Gardeloupe,  autrement  Guadeloupe , .< 
Antigoa ,  Monferrat,  Redonde  ou  Rotonde,  les  Nieves  St.  Chriftophe,  St.* 
Euftache,  St.  Barthelemi ,  Saba  , •  St.  Martin  ,  Anguille  ,  Sombreie,  Ane- 
gade  ,  les  Vietges  &  Ste.  Croix.  La  plus  méridionale  de- ces  Ifles,  eft  à» 
onze  degrés  feize  minutes  de  l'Equateur  ^  &  la  plus  feptentrionale  à  dix-' 
huit  degrés  quelques  minutes.  La  plupart  de  ces  Ifles  font  occupées  par  les- 
Bfpagnols  ,  les  Anglois  &  les  François.  Le^  autres  font  encore  aux  an**' 
ciens  habitans  ou  Caraïbes. 

Quoique  les  Antilles  foient^  fous  la  Zone  brûlante ,  on  y  refpire  un  air 
doux  &  tempéré,  &  les  chaleurs  n'y  font  pas  plus  ardentes  Qu'en  France,» 
dans  le  mois  de  Juillet  &  d'Août.  On  les  fupporce  même  plus  aifément,  parce- 

Î|ue  les  jours  étant  plus  courts,  le  foleil  eft  moins  long- temps  fur  Ihori* 
on  :  une  autre  caufe  confpire  encore  à  cette  agréable  température  ;  Ics' 
vents  régnent  pendant  la  plus  grande  partie  du  jour  fous  la  Zone  torride  ,* 
&  leur  (ouffle  raffaîchiffant  tempère  les  ardeurs  importunes  du  foleil.  Ces^ 
vents  falut lires  fe  lèvent  fur  les  huit  heures  du  matin  du  côté  de  l'Orient,» 
&^  durent- jufqiji'à  quatre  heures  du  foir;,  ainfi  l'on  jouit  dans  ces  cUaiatl^  * 


\V> 


•Ç.S 


\6«  Y  ^^  ^tf|»«P\, 


ie»  f:^s^ 


0<ï 


Vf 


^\:r<(>tr»«^t>"" 


corf-^V^*" 


o« 


o«^^^»( 


çoo^f  ^«r  \e* 


V»}?^»^'  Vlw  ^Mi-^  îovS»*  • 


ANTILLES;  jtfi 

jcdies  qu^on  voit  en  Europe^' on  en  dédaigne  la  pèche,  jparce  que  la  côte 
en  produit  en  abondance  d'une  qualité  fupérieure. 

11  n'y  a  point  de  pays  fur  la  terre  où  la  vigne  ait  pris  des  accroiflemens 
fiudi  rapides;  elle  donne  des  fruits  deux  fois  Tannée,  &  fi  elle  étoit  cul- 
tivée par  des  mains  induftrieufes ,  on  &voriièroit  encore  fa  fécondité  na*- 
turelle.  Le  raifin  en  eft.  délicieux  ,  mais  la  liqueur  qu'xm  en  extrait  n'a  de 
qualité  que  dans  les  premiers  jours.  Il  y  a  une  efpece  de  vigne  qui  croit 
ians  culture  dans  les  bois,  &  dont  les  raifihs  vivement  colorés  (bnt.aufli 
gros  que  délicieux  au  goût.  On  n'y  feme  aucuns  de  nos  grains ,  parce 
qu'ils  ne  peuvent  parvenir  à  leur  maturité.  Le  tuyau  du- bled  s'élève  ra- 
pidement, &  rarement  donne  l'épi  ;  de  forte  qu'on  ne  peut  moiffonner  que 
des  herbes.  On  en  eft  dédommagé  par  le  manioc ,  les  patates ,  le  maïs  Si 
divers  légumes  &  racines  qui  n'exigent  point  Le  foia^^tt  cultivateur.  Tous 
les  alimens  que  le  fol  produit  font  légers  &  d'unç  digeftion  •  facile.  C'efi 
une  preuve  de  l'attention  de .  l'Auteur  de  la  Nature ,  qm  proportionne  les 
qualités  aux  befoins  de  l'homme  ,  dans  les  différons  climats  où  il  les  fait 
naître.  On  recommande  fur-tout  au^  Européens  qui  abordent  dans  ces  If« 
les,  de  manger  peu  &  fouvent.  On  y  fait  peu  de  fang,  aufli  y  regarde- 
t-oh  la  faignée  comme  une  efpece  d'affailinat. 

Les  Européens  trouvèrent  les  Antilles  habitées  par  des  hommes  fauva« 
ges,  qui  en  étoient  paifibles  poflefTeurs,  &  qu'ils  détruifirent  prefqu'en- 
tiérement.  Je  les  peindrai  tels  qu'ils  les  trouvèrent  &  tels  à-peu-prés  qu'ilg 
font  encore  dans  le  petit  nombre  de  ces  Ifles ,  où  les  Européens  en  veu- 
lent bien  faiffer  fubfifler  les  relies  miférables.  On  les  nomme  Caraïbes^ 
fans  favoir  fi  ce  nom  leur  efl  propre ,  où  s'il  leur  fut  donné  par  les  Ef- 
pagnols.  n  feroit  extravagant  de  prononcer  fur  leur  origine.  L'opinion  la 
plus  accréditée ,  eft  que  ce  fut  un  refte  infortuné,  de  ces  Nations  extermi- 
nées par  le  fer  des  Efpagnols.  La  haine  qu'ils  ont  confervée  pour  leurs 
barbares  vainqueurs,  femble  autorifer cette  conjeâhire.  .      . 

Ils  jouiflbient  d'un  bonheur  purement  animal  y  ne  formant  que  des  .défirs 
grofiiers  qu'ils  pouvoient  fatisfaire.  Ils  ne  connoifibient  ni  efclaves  ,  m 
maitres.  Une  parfaite  égalité  entretenoit  la  police  générale ,  &  conrnie  les 
champs  n'avoient  point  de  poiTeffeurs  privilégiés ,  chacun  d'eux  s'appro- 
prioit  à  fon  gré  les  produâions  de  la  terre.  Ils  n'avoient  aucune  idée  de 
la  richeffe ,  ni  de  la  pauvreté  ;  &  tout  ce  qui  n'étoit  pas  néceffaire  «  leur 
paroifibit  vil  Se  méprifable.  Ils  n'ont  d'autre  parure  que  celle  qui  leur  a 
^té  donnée  par  la  nature.  La  Audité  ne  bledè  point  leur  pudeur.  Libres  Si 
indépendans ,  ils  ne  travaillent  que  quand  ils  font  preflës  par  le  befbin  ^ 
alors  ils  s'occupent  de  la  chaffe  ou  de  la  pèche ,  &  ils  fe  bornent  à  ce  <^ui 
leur  fufHt  pour  le  repas  du  midi  ^  fans  fonger  à  celui  du  foir  :  quand  ils 
font  &tigués ,  ils  fe  repofent.  Leur  indolence  naturelle  efl  la  çaufe  de  leur 
frugalité.  Ils  craignent  plus  la  fatigue ,  qu'ils  n'aiment  la  bonne  chère. 

Tous  font  d'une  taille  avanugeiue .  Si  rarement  difforme.  La  tempérance 
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entretient  leur  vigueur ,  &  il  n^eft  j^as  rare  de  voir  des  vieillards  de  ceôt:^ 
même  de  (ix  vingt  ans.  Ces  hoihmes  privilégiés  marchent  la  céte  levée 
fans  courber  les  épaules  fous  le  poids  des  années.  Leur  vifage  n'eft  point 
iillonné  de  rides ,  &  leur  tête  n^a  que  fort  peu  de  cheveux  blancs.  Leur 
firont  plat ,  leur  nez  camus  font  des  difformités  qu'ils  ne  peuvenc  repro- 
cher à  la  nature.  Ceft  une  forme  étrangère  qu'ils  tiennent  de  leurs  parents 
bizarres. 

Leur  efprit  fans  être  cultivé,  a  une  fugacité  vive  &  perçante,  qiije donne 
rarement  le  fecours  de  l'éducation*  Ils  n'ont  point  les  vertus  des  peuples 
policés  y  mais  ils  font  exempts  de  leurs  vices.  Ils  font  naturellement  doux  ^ 
af&bles  &  compatiilkns ,  mais  terribles  dans  leurs  vengeances  :  ils  en  gar- 
dent longtemps  le  fouvenir.  Leur  caraâere  les  porte  à  la  mélancolie }  on 
en  voit  qui,  miles' &  rêveurs,  paffent  des  journées  entières  aflis  fur  un  ro- 
cher ou  fur  le  rivage ,  les  yeux  fixés  vers  la  terre  ou  fur  la  mer  ,  fans 
oue  rien  puiflè  leâ  tirer  de  cet  état  d'inertie.  La  vie  pour  eux  n'eft  qu^un 
ionge.  Ils  ne  peuvent  concevoir  que  la  promenade  foit  un  plaifir  ,  oc  ils 
tournent  en  ridicule  les  Européens  qui  s'agitent  &  qui ,  femblent  tourner 
autour  d'un  cercle  fans  objet. 

Les  femmes  enfantent ,  dit-on ,  fans  douleur  ;  dès  que  l'en&nt  voit  la 
lumière,  on  le  lave  dans  l'eau  la  plus  froide,  &  on  le  couche  enfiiitedans 
un  lit  de  coton.  La  mère  qui  n'éprouve  aucun  épuifement,  remplit  toutes 
les  fbn6tions  ddmefliques  ;  mais  on  affure  que  le  père  fe  met  au  lit ,  com- 
me s'il  étoit  réellement  malade ,  &  qu'on  l'affujettit  à  un  régime  rigoureux 
pendant  quarante  jours.  Quoique  la  continence  foit  fort  pénible  à  tous  les 
Sauvages,  ils  croîroient  attirer  fur  eux  les  vengeances  célefles,  s'ils avoient 
commerce  avec  leurs  femmes  pendant  les  fîx  mois  qui  fuivent  l'accouche- 
ment. Au  bout  de  ce  terme ,  on  donne  un  parrain  à  l'enfant,  ou  une  mar- 
raine (î  c'eft  une  fille  ,  &  le  nom  qu'on  lui  donne ,  le  défigne  pendant 
toute  fa  vie ,  quoique  quelquefois  il  en  adopte  un  autre.  On  ignore  la 
barbare  coutume  d'emmailloter  les  enfiins,  &  c'efl  à  cet  ufâge  qu'on  doit 
attribuer  leur  agilité  &  la  régularité  de  leur  taille.  A  trois  ou  quatre  moir, 
ils  marchent  à  quatre  pattes ,  habitude  qu'ils  confervent  long-temps ,  &  qu'ils 
ne  perdent  pas  fans  peine. 

Les  Caraïbes  ne  font  pas  délicats  fur  le  choix  des  alimens.  Ils  trouvent 
la  terre  &  la  craye  aufu  délicieufes  que  le  fucre.  C'efl  â  qu'on  voit  des 
exemples  de  la  tendreffe  maternelle  ;  des  inquiétudes  renaiflàntes  agitent 
les  mères  qui  tiennent  toujours  leurs  enfàns  attachés  fur  leur  fein.  Leur  lit 
efl  commun  9  &  elles  ne  pourroient  coûter  le  fommeil,  fi  elles  enëtoienit 
réparées.  On  n'apprend  point  aux  enrans  à  rougir  de  tout  ce  qui  peut  bief» 
fer  la  bienféance.  L'éducation  ne  fe  propofe  que  de  leur  apprendre  à  na«» 
ger ,  à  pêcher ,  à  tirer  de  l'arc ,  à  £iire  des  paniers  de  jonc  Se  des  lits  dé 
coton.  Lorfqu'un  père  enrôle  fbn  fils  dans  la  claffe  des  guerriers ,  U  Im 
fait  une  harangue  en  préfence  de  fes  amis  &;  des  braves  de  la  Nation  i 
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fMur  l'exhorter  à  braver  tous  les  périls ,  &  à  exterminer  fans  remords  kê 
^mmtmis.  Il  le  founiec  à  difFérentes  épreuves  bizarres  &  rigoureufes  ,  & 
uand  il  les  a  fubies  fans  donner  des  témoignages  de  douleur,  on  le  déclare 
Idac  par  acclamation. 

Les  nuu-iages  n'exigent  pas  beaucoup  de  formalités  chez  une  Nation  oi!k 
AS  (ont  égaux )  où  lV>n  ne  connoit,  ni  diftinâion  de  rang,  ni  de  fortune. 
?eft  Tapoétit  de  la  nature  qui  forme  ces^  unions  ;  &  l'on  ne  rougit  point 
le  Pinceite.  Les  cérémonies  fe  bornent  à  un  feftin  qui  n'eft  remarquable 
{ue  par  Pintempérance  des  convives.  La  polieamie  eft  autorifée  par  Tu* 
âge.  Ils  fe  marient  dans  toutes  les  Ifles  qu'ils  fréquentent.  Chaque  époufe  a 
a  café  particulière,  &  chacune  jouit  des  carefles  de  fon  mari  pendant  un 
nois.   La  jaloufie  eft  un  tourment  qu'elles  n'éprouvent  jamais.   L'adultère 


jaloufie  eft  un  tourment  qu'elles  n'éprouvent  jamais. 
-<eil  un  crime  qu'on  pardonne  aifément  ;  mais  li  la  femme  eft  rarement  pu- 
nie ,  les  plus  feveres  vengeances  s'exercent  fur  fon  corrupteur.  L'époux  fait 
divorce  quand  il  lui  plait ,  mais  la  femme  a  befoin  de  fon  confentemenc 
pour  jouir  du  même  privilège.  Les  femmes  font  plutôt  fécondes  qu'en  £u« 
n>pe  ;  quelques-unes  donnent  encore  des  en&ns  dans  un  âge  avancé. 

Les  amufemens  des  Caraïbes  font  leurs  uniques  occupations.  Dès  qu'ils 
font  levés ,  ils  prennent  le  bain  &  s'aftemblent  enfuite  en  rond  auprès  d'un 
grand  feu  pour  s'entretenir  ou  pour  jouer  de  la  flûte  pendant  que  les  fem« 
mes  leur  préparent  le  déjeûné.  Après  ce  repas,  ils  fe  féparent  pour  al- 
ler à  la  chafle  ou  à  la  pêche ,  exercices  où  le  befoin  les  a  rendus  fort  in« 
doffaîeuz.  Ceux  qui  redoutent  la  fatigue ,  s'occupent  à  £iire  des  ceintures  de 
coton  9  des  arcs  &  des  flèches ,  des  canots  &  des  pirogues ,  à  couper  du 
bois ,  à  cultiver  leurs  jardins  ou  leur  champ.  Ils  ne  travaillent  jamais  que 
quelques  heures ,  puis  ils  fe  livrent  an  fommeil ,  au  plaiGr  de  manger  ou 
à  la  volupté.  Les  femmes ,  après  s'être  baignées ,  préparent  les  alimens  de 
leurs  mans ,  les  peignent  &  les  colorent  de  roucou.  Ce  font  elles  qui  font 
chargées  de  tous  les  travaux  &tigans  eue  l'habitude  leur  rend  légers.  Tout 
le  commerce  fe  fait  en  échange.  Le  Chafleur  donne  une  partie  de  fon  gi-« 
Mer  pour  avoir  un  arc  &  des  flèches ,  &  comme  ils  manquent  des  outils 
les  plus  néceffaires ,  un  Européen ,  pour  une  ferpe  ou  un  couteau ,  eft  a(^ 
(lire  de  recevoir  les  produâions  à  qui  nous  attachons  le  plus  haut  prix. 
Ces  fàuvages  font  fans  prévoyance  ;  dès  qu'ils  font  levés ,  ils  vendent  à 
vil  prix  leur  lit  de  coton ,  ne  refléchiftant  pas  qu'ils  en  auront  befoin  le 
foir.  Mais  quand  ils  font  provoqués  par  le  ibmmeil ,  &  qu'ils  s'apperçoi^ 
vent  qu'ils  n'ont  point  de  lit ,  ils  pleurent  comme  des  enrans  ;  &  alors  ils 
emploient  la  rufe  pour  reprendre  ce  qu'ils  ont  vendu  le  matin.  Il  en  eft 
de  même  de  leurs  autres  marchés,  oc  l'on  a  foin  de  cacher  ce  qu'on  a 
acheté  d'eux. 

Leurs  fêtes  font  des  débauches  qui  fe  renouvellent  quand  il  leur  naît  un 
enfant ,  quand  ils  s'aflemblent  pour  les  intérêts  de  la  Nation ,  quand  ils 
conftruifent  une  nouvelle  habitation ,  &c.  \  Us  fe  livrent  au  plaifir  de  la  danfo 
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Dans  les  expéditions  militaires ,  ils  ne  défèrent  l'honneur  du  commande- 
ment qu'à  des  hommes  éprouvés  par  leur  courage  &  inflruits  par  Texpé- 
rience.  Ils  ne  mettent  jamais  à  leur  tête  de  jeunes  gens ,  parce  qu'ils  fe 
défient  de  leur  valeur  imprudente.  Quand  l'âge  ne  permet  plus  aux  vieil- 
lards de  fupporter  les  fatigues  de  la  guerre ,  ils  dépofent  volontairement 
le  commandement,  &  l'aveu  qu'ils  font.de  leur  impuilTance  ,  leur  eft  auffî 
honorable  qu'une  viâoire.  Avant  d'entreprendre  une  guerre ,  le  Capitaine 
invite  à  un  fefiin  les  hommes  de  fa  Nation  ;  après  qu'on  a  danfé  ,  chanté 
&  fait  bonne  chère ,  de  vieilles  femmes ,  faifles  d'une  fale  ivrefTe ,  fe  pré- 
fentent  dans  l'afTemblée  ,  où  elles  font  une  peinture  touchante  des  outrages 
qu'elles  ont  reçu  de  l'ennemi  :  l'une  s'écrie  que  fon  mari  a  été  mutilé  ou 
tué  9  une  mère  pleure  fon  fils  ;  la  fille  regrette  fon  père  qui  a  été  mangé. 
Leurs  voix  confondues  font  un  bruit  ef&oyable.  Les  fpeaateurs  émus  de 
cette  ivrefTe  éloquente ,  jurent  d'en  tirer  vengeance.  Le  Capitaine ,  habile  à 
profiter  de  leur  reffentimenc  ^  impofe  filence  pour  les  haranguer.  Il  leur  re« 
préfente  leurs  frères  &  leurs  pères  maflàcrés  ,  &  leurs  enfàns  réduits  en  ef* 
davage.  Tous  s'écrient  &  demandent  qu'on  les  mené  à  l'ennemi,  qu'ils 
jurent  d'exterminer  ;  celui  qui  ne  croit  pas  que  la  guerre  foit  jufle  ou  né-* 
ceflaire,  fe  difpenfe  de  prendre  les  armes  :  le  fervice  efl  abfolument  vo^ 
lontaire. 

Leurs  armes  font  une  maflue  d^un  bois  dur  &  pefant.  Sa  longueur  eft 
de  trois  pieds  ;  elle  a  la  largeur  de  la  main  &  l'épaiffeur  d'un  pouce.  En 
général  y  on  les  proportionne  à  la  force  de  ceux  qui  les  portent  :  leurs  âe- 
ches  font  empoilonnées  ^  &  toutes  les  bleifures  font  mortelles.  Au4ieu  de 
fer  ils  infèrent  dans  le  bout  une  forte  d'arête  qui  porte  fon  venin  avec 
elle.  Leurs  fagayes  font  des  efpeces  de  piques  de  bois  avec  un  dard  au 
bout;  ils  le  lancent  avec  beaucoup  d'adrefle.  Avant  de.fe  mettre  en  mar*- 
che  ils  confukent  le  Diable ,  génie  malfaifant  qui  >  parmi  eux ,  joue  un 
rôle  important  ;  &  quoique  fouvent  trompés  par  fes  promeffes ,  ils  ont  une 
pleine  confiance  dans  fes  oracles.  Dès  qu'ils  lont  entrés  fur  le  territoire  en- 
nemi, ils  fe  mettent  en  embufcade,  &  s'ils  font  découverts,  ils  font  leur 
retraite  fans  avoir  rien  entrepris.  Si  quelques  ennemis  tombent  en  leur  pou- 
voir ,  ils  fondent  fur  lui  en  mugiffant  comme  des  taureaux  :  ils  l'enchaînent 
&  le  mènent  dans  leurs  cantons  comme  un  trophée  de  leur  valeur.  Quelle 

Sue  foit  la  fupériorité  de  leur  nombre,  ils  ne  font  jamais  d'attaque  que 
ans  la  pleine  lune  &  à  la  pointe  du  jour.  A  mefure  que  le  foleil  s'avance 
fur  l'horifon ,  leur  courage  fe  refroidir.  Ils  ont  grand  foin  d'enlever  leurs 
morts  &  leurs  bleffés^  &  c'ieft  dans  cet  a£te  de  piété  qu'ils  font  éclater 
leur  courage.  Le  butin  appartient  à  celui  qui  le  faifit;  leurs  prifonniers  font 
tous  exterminés ,  &  les  remmes  font  condamnées  à  l'efclavage.  Quoiqu'elles 
ëpoufent  quelquefois  leurs  vainqueurs ,  elles  portent  toujours  des  marques 
de  leur  dégradation ,  &  elles  portent  leurs  cheveux  courts ,  ce  qui  eft  le 
caraâere  de  la  fervitude*  On  prétend  qu'ils  mangent  leurs  ennemis  aiotts 
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femblée  qui  les  accable  d^injures  &  de  coups ,  qui  ne  peuvent  étonner 
leur  confiance.  Leur  vifage  eft  ferein  &  tranquille ,  ils  infultent  à  leun 
perfécuceurs ,  &  fe  vantent  d'avoir  mangé  la  chair  de  leurs  pères;  ils  les 
font  fouvenir  qu'ils  laiffent  des  parens  &  des  amis  qui  feront  leurs  vengeurs; 
Enfin  oi^  les  aflbmme  à  coups  de  mafTue ,  &  les  femmes  plus  cruelles  ea« 
core  que  leurs  maris ,  les  frappent  après  leur  mort ,  &  voudroient  dévorer 
leurs  cadavres  qu'elles  déchirent.  Les  braves  de  la  Nation  ont  en  partage 
le  cœur ,  qu'ils  font  griller  &  qu'ils  mangent.  Ce  n'eft  pas  pour  fatisfiûre 
leur  goût  oc  leur  appétit  qu'ils  fe  repaiflent  de  ce  mets  barbare  ;  c'eft  pour 
afTouvir  leur  vengeance  brutale ,  c'eft  qu'ils  croient  que  ce  mets  nourrit  le 
courage  &  familiarife  avec  le  fang.  Leurs  combats  particuliers  fe  décident 
à  coups  de  maffue  ;  celui  qui  a  tué  fon  adverfaire ,  eft  obligé  de  s'expttrier 
ou  doit  s'attendre  à  foutenir  autant  de  combats  que  le  mort  a  de  parens» 
Quoique  les  maladies  n'y  foient  pas  audi  multipliées ,  ni  aulfî  meurtrie-* 
res  qu'en  Europe ,  il  en  eft  qui  y  caufent  de  grands  ravages.  La  petke  ve« 
rôle  y  eft  aulfî  deftruâive  que  la  pefte.  Ils  oppofent  aux  autres  mala- 
dies des  plantes ,  &  la  faignee.  Ce  font  les  femmes  qui  exercent  l'art  de 
guérir ,  &  lorfque  leurs  remèdes  font  impuiflans ,  elle^  ont  recours  à  leurs 
magiciens  qui  confultent  le  Diable ,  qu'on  révère  cofllme  un  grand  mé* 
decin.  Quoique  les  Caraïbes  aiment  tendrement  leurs  parens,  dés  qu'il  en 
tombe  un  msuade ,  tous  le  fuient  &  l'abandonnent ,  dans  la  perfuafion  qu'il 
en  fort  des  corpufcules  contagieux.  Ils  ont  peu  d'inquiétudes  fur  leurs  dtC- 
tînées  futures,  &  ils  voient  approcher  la  mort  avec  une  tranquillité  fhi- 
pide  :  dés  qu'ils  ont  les  yeux  fermés ,  leurs  femmes  lavent  leur  torps ,  le 
peignent  de  roucou,  l'oignent  &  le  parfument  :  on  l'enveloppe  dans 
^  un  lit  de  coton  &  on  Tenterre  dans  fa  café ,  à  moins  qu'on  ne  lui  en  bà- 
'  tiffe  une  nouvelle.  Les  femmes ,  pendant  cette  cérémonie  ^  pouiiènt  de 
grands  cris  de  douleur;  elles  chantent  des  Hymnes  funèbres,  qu'elles  itt» 
terrompent  par  leurs  fanglots.  Leurs  maris ,  fondant  en  larmes,  font  les 
émules  de  leur  affliâion.  Si  le  mort  eft  père  de  famille,  fes  femmes  & 
fes  enfans  fe  coupent  les  cheveux  &  s'abftiennent ,  pendant  un  mois,  de=^ 
chair  &  de  poiffon.  Celui  qui  enfreindrait  ce  régime ,  fe  croiroit  menace 
des  plus  grandes  calamités.  Si  le  défunt  a  des  efclaves ,  on  les  immole  fur 
fa  tombe. 

Les  Caraïbes  n'ont  qu'une  idée  conflifë  de  la  divinité.  Ils  croient  que 
chaque  pays  &  fes  habitans  ont  été  créés  par  un  Dieu  particulier,   dont 
ils  n'éprouvent  que  les  bienfaits,  &  jamais  les  vengeances.   Mais  ils  ad- 
mettent des  génies  malfitifans ,  &  c'eft  à  ceux-ci    qu'ils  préfentent  leurs 
offrandes.  Ils  ont  aufti  leurs  prêtres  ,   qui  font  des  fripons  ou  des  imbé- 
cilles  fort  re(peâéS|  qui  fe  vantent  d'être  de  grands  magiciens.   Deftioéi 
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dès  leur  enfance  à  ce  miniftere ,  ils  s'y  préparent  par  des  jeûnes  &  des  e^« 
fions  de  leur  fang.  Lorfqu^un  de  ces  Charlatans  en  veut  confacrer  un  au- 
tre f  il  ^t  defcendre  fon  Dieu  dans  la  café  commune  ;  mais  cette  defcente 
exige  bien  des  préliminaires  extravagans.  Ces  Prêtres  font  confultés  fur 
toutes  les  maladies ,  non  pour  leur  oppofer  des  remèdes ,  mais  pour  en  pré« 
dire  l'événement.  11  ne  peut  entrer  que  de  nuit  dans  la  café  du  malade , 
&  même  il  eft  ordonné  d'éteindre  le  feu  &  les  lumières.  Alors  il  fait  dei^ 
cendre  fon  Dieu  au  milieu  de  l'affemblée  qui  Ta  appelle.  Ce  Dieu  devenu 
Médecin  ,  répond  à  '  toutes  les  qiieftions  d'une  voix  claire  &  diftinéle.  S'il 
prononce  que  la  maladie  eft  mortelle ,  le  malade  eft  auffî-tôt  abandonné , 
mais  s'ils  prévoient  qu'il  doit  en  revenir ,  le  Démon  &  fon  Miniftre  fouf- 
flent  deflus  la  partie  affligée;  quelquefois  ils  la  fucent  fous  prétexte  d'en 
tirer  tout  le  venin.  Il  arrive  quelquefois  que  les  parens  du  malade  appel- 
lent plufieurs  forciers  qui  ont  chacun  leur  démon.  C'eft  alors  que  la  riva- 
lité en&nte  des  difputes  qui  ne  fe  terminent  quelquefois  que  par  l'eftufion 
du  fang.  Après  la  guérifbn ,  la  Êunille  reconnoiffante  donne  un  grand  fef- 
(in  au  Magicien  qui  déploie  fon  appétit  &  fon  orgueil. 

C'eft  avec  des  os  de  morts  qu'ils  exercent  toute  leur  magie.  On  trouve 
de  temps  en  temps ,  dans  les  cavernes  des  Idoles  de  coton ,  conformées 
comme  des  hommes.  On  n'oferoit  y  defcendre ,  &  même  en  approcher , 
(ans  fe  fentir  frappé  de  terreur.  Ils  portent  à  leur  cou  de  petites  Idoles  de 
bois.  C'eft  dans  les  éclipfes  de  Lune  qu'ils  font  le  plus  éclater  leur  fuperf- 
^''■",  oar  la  bizarrerie  de  1 '^'^^  r^—- 4-    t^ ^a:i-^  r^_-.  r : — 

^  0(  il  y  a  de  la  lâcheti 
qu'ils  ne  mangent  pas 
ia  tortue ,  la  graiffe  ^  les  œufs ,  le  porc ,  le  lamentin ,  leur  font  interdits* 
Telles  étoient ,  à  peu  près ,  les  mœurs  des  anciens  habitans  des  Antilles , 
&  telles  font  encore  celles  des  Caraïbes ,  qui  ont  échappé  au  fer  des  An- 
glois  &  des  François ,  &  fe  font  retirés  dans  les  moindres  des  Ides  du 
vent,  où  contens  de  leur  vie  prefque  purement  animale^  ils  ne  penfent 

Eas  qu'il  y  en  ait  une  plus  déftrable.  Quelques  Auteurs  ont  embelli  le  ta- 
leau  de  cette  vie  brute.  D'autres  l'ont  chargé.  En  garde  contre  ces  deux 
excès ,  nous  croyons  l'avoir  repréfenté  avec  fes  traits  naturels.  T. 

Obftrvations  Politiques  fur  les  Etablijfcmcns  des  Européens  dans  les  Antilles. 

JLi  E  S  vents  qui  foufflent  prefque  toujours  de  la  partie  de  l'Eft ,  ont  fait 
appeller  celles  qui  font  plus  à  l'Orient ,  Ifles  du  vent  ou  fur  le  vent ,  &  les 
autres ,  Ifles  fous  le  vent.  Elles  compofent  une  chaîne  dont  un  bout  (èmble 
tenir  au  continent ,  près  du  golfe  de  Maracaïbo ,  &  l'autre  former  l'ouver- 
ture du  golfë  du  Mexique.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  téméraire  de  les  re- 
garder comme  le  fommet  de  .très-hautes  montagnes  qui  ont  fak  autrefois 
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partie  de  la  terre-ferme  ^  &  qui  font  devenues  des  Ifles  par  une  rëtroludoo^ 
arrivée  dans  le  golfe ,  qui  a  fubmergé  tout  le  pays. 

Quelles  que  foient  les  caufes  fecrettes  d'une  telle  révolution,  dont  U 
catD  générale  eft  viiîblement  dans  les  loix  connues  du  mouvement  uni- 
verfel,  les  effets  en  feront  toujours  fenfibles  pour  tout  homme  qui  aura 
le  courage  &  la  fagacité  de  les  voir.  Sans  le  fecpurs  des  connoillances  phy- 
fiques  ^  un  fouvenir  confus  de  ces  fortes  d'inondations  s^étoit  conlervé 
parmi  les  fauvages  qui  habitoient  les  Antilles.  Cet  Archipel  comme  celui 
des  Indes  Orientales,  (îtué  prefque  à  la  même  hauteur,  paroit  former  par 
la  même  caufe ,  le  mouvement  de  la  mer  d'Orient  en  Occident  j  mouve* 
ment  imprimé  par  celui  qui  pouffe  la  terre  d'Occident  en  Orient }  mou- 
vement plus  violent  à  l'équateur  où  le  globe  plus  élevé  roule  un  cercle 
plus  grand  ,  une  zone  plus  agitée  ;  oii  la  mer  lemble  vouloir  rompre  tou« 
tes  les  digues  que  la  terre  lui  oppofe ,  &  s'ouvrant  un  cours  fans  înter«- 
iiiption,  y  tracer  elle-même  la  ligne  équinoxiale. 

La  direâion  des  Antilles ,  en  commençant  par  Tabago ,  efl  à  peu  de 
chofe  près  Nord ,  &  Nord-Nord-Ouefl.  Cette  direâion  fe  continue  de  l'une 
à  l'autre,  en  formant  une  ligne  arrondie  vers  le  Nord-Ouefl,  &  ie  ter- 
mine à  Antigoa.  Ici  la  ligne  fë  courbe  tout  d'un  coup ,  &  fe  proloi^^eaiit 
en  ligne  droite  à  l'Oueft,  au  Nord-Ouefl,  rencontre  (ucceffivement  Porto- 
rico,  Saint-Domingue,  Cuba,  connues  fous  le  nom  difles  fous  le  vent. 
Ces  Ifles  font  féparées  par  des  canaux  de  différentes  largeurs.  Quelques-uns 
ont  flx  lieues ,  d'autres  quinze  ou  vingt  ;  mais  dans  tous ,  on  trouve  le  fond 
à  cent ,  cent  vingt ,  cent  cinquante  braffes.  Il  y  a  même  entre  la  Gre- 
nade &  faint  Vincent  un  petit  Archipel  de  trente  lieues ,  où  quelquefois  le 
fond  n'efl  pas  à  dix  braffes. 

La  direâion  des  montagnes  dont  les  Antilles  font  couvertes,  fuit  celle 
que  ces  Ifles  gardent  entr'elles.  Cette  direâion  efl  fi  régulière,  qu'à  ne 
confidérer  que  les  fommcts ,  fans  avoir  égard  à  leur  bafe ,  on  les  jugeroit 
une  chaîne  de  montagnes  dépendantes  du  continent  dont  la  Martinique  lè- 
roit  le  promontoire  le  plus  au  Nord-Efl. 

*    Les  iources  d'eau ,  qui  aux  Ifles  du  vent  fe  précipitent  des  montagnes  » 
ont  toutes  leur  cours  dans  la  partie  Occidentale  de  ces  Ifles«  Tout  le  coi 
Oriental ,  c'efl-à-dire ,   celui  qui ,   félon  nos  conjeâures ,  a  été  mer  i 
tous  les  temps ,    eft  privé  d'eau  courante.  Nulles  fources  n'y  coulenc 
hauteurs.  Elles  euffent  été  perdues,  parce   qu'après  avoir  parcouru  un  e 
pace  fort  court  &  très-rapide ,  elles  fe  feroient  jettées  dans  la  mer. 

Forto-rico ,  Saint-Domingue ,  Cuba  ont  quelques  rivières  dont  l'emboir  ^ 
chure  efl  à  la  côte  du  Nord,  &  la  fource  dans  les  montagnes  qui  regnea  ; 
de  l'Efl  à  l'Ouefl  ;  c'efl-à-dire  dans  toute  la  longueur  de  ces  Ifles.  Ces  rf— 
vieres  arrofent  un  plat  pays  confidérable  qui  n'a  pas  été  fans  doute  inonda 
de  la  mer.  L'autre  côté  des  montagnes ,  qui  regarde  vers  le  fud  où  la  mer 
hzt  plus  furieufement  &  imprime  des  traces  de  fubmerfion ,   verfe  dana 
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trois  -Ides  plufîeurs  belles  rivières  ,  quelques-unes  même  alTez  confidérables 
^our  recevoir  les  plus  grands  vaiffeaux. 

Ces  obfervations ,  qui  démontrent  évidemment  que  la  mer  a  détache  les 
milles  du  continent,  font  fortifiées  par  des  obfervations  d'un  autre  genre, 
ais  aulfi  décifives  en  faveur  de  cette  conjeâure.  Tabago ,  la  Marguerite , 
Trinité ,  les  Iflcs  les  plus  voifines  de  la  Terre-ferme  produifent  comme 
lie  des  arbres  mous,  du  cacao  fauvage.  Ces  efpeces  ne  fe  retrouvent  plus,' 
~u  moins  en  quantité ,  dans  les  Ifles  qui  vont  au  Nord.  On  n'y  voit  que 
es  bois  durs.  Cuba ,  fituée  à  l'autre  extrémité  des  Antilles ,  produit ,  comme 
a  Floride ,  dont  elle  eft  peut-être  détachée ,  du  cèdre ,   du  cyprès ,   l'un 
l'autre  très-propres  pour  la  conftruâion  des  vaiffeaux. 
Le  fol  des  Antilles  efl  en  général  une  couche  d'argile  ou  de  tuf  plus  ou 
snioios  épaiffe ,  fur  un  noyau  de  pierre  ou  de  roc  vif    Ce  tuf  &  cette  ar- 
£ille  ont  différentes  qualités  plus  propres  les  unes  que  les  autres  à  la  vé-* 
cation.  Là  où  l'argille  moins  humide  &  plus  friable  fe  mêle  avec  les  feuilles 
les  débris  des  plantes  ^  il  fe  forme  une  couche  de  terre  plus  épaiffe  que 
^eUe  qu'on  trouve  fur  des  argilles  graffes.  Le  tuf  a  auflî  des  propriétés  fui- 
^^nt  (es  différentes  qualités.  Là  oii  il  efl  moins  dur,  moins  compacte,  moins 
poreux,  de  petites  parties  fe  détachent  en  forme  de  caiflbnj  toujours  alté- 
~~  "s,  mais  confervanc  une  fraîcheur  utile  aux  plantes.  C'efl  ce  qu'on  ap- 
Ue  en  Amérique  un  fol  de  pitrrc-ponct.  Par-tout  où  l'argille  &  le  tuf  ne 
53mporte1lt  pas  ces  modifications ,  le  fol  efl  flérile  auffî-tôt  que  la  couche , 
ite  de  la  décompoficion  des  plantes  originaires,  efl  détruite  par  la  nécef^ 
,^:é  des  farclages  qui  expofent  trop  fouvent  les  fels  aux  rayons  du  foleil. 
^^elà  vient  que  la  culture,  qui  exige  le  moins  de  farclage,  &  dont  la  plante 
^ouvie  de  les  feuilles  les  fels  végétaux ,  en  perpétue  la  fécondité. 

Lorfque  les  Européens  abordèrent  aux  Antilles,  ils  les  trouvèrent  cou<> 

''Certes  de  grands   arbres ,    liés    pour  ainfi  dire  les  uns  aux  autres  par  des 

plantes  rampantes  qui ,  s'élevant  comme  du  lierre ,  embraffbient  toutes  les 

branches  &  les  déroboient  à  la  vue.  Cette  efpece  parafire  croiifoit  en  telle 

-abondance  qu'on  ne  pouvoit  pénétrer  dans  les  bois  fans  la  couper.  On  lui 

^onna   le  nom  de  liane  analogue  à  fa  flexibilité.  Ces  fqrêts ,  aufli  ancien* 

jies  que  le  monde ,  avoient  plufîeurs  générations  d'arbres ,  qui  par  une  fin- 

guliere  prédileâion  de  la  nature  ,  étoient  d'une  grande  élévation  ,  très-droits  ^ 

fans  excrefcence ,  ni  défe£hiofité.  La  chute  annuelle  des  feuilles ,  leur  dé- 

compofition,  la  deflruâion  des  troncs  pourris  par  le  temps,  formoient  fur 

la  furfàce  de  la  terre  un  fédiment  gras ,  qui  après  le  défrichement  opéroit 

une  végétation  prodigieufe  dans  les  nouvelles  plantations  qu'on  fubftituoic 

à  ces  arbres. 

Dans  quelque  terrein  qu'ils  euffent  pouffé ,   leurs  racines  avoient  tout 

an  plus  deux  pieds  de  profondeur ,    &  communément  beaucoup  moins  ; 

mais  elles  s'étendoient  en  fuperfîcie  en  proportion  du  poids  qu'elles  avoient 

à  foutenir.  L'extrême  féchereife  de  la  terre  oii  les  pluies  les  plus  abondân* 
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des  portions  &  des  qualités  du  terrein ,  à  une  contînoité  de  chaleur  qai 
augmente  communément  depuis  le  lever  du  foleil  jufqu'à  une  heure  après 
midi,  mais  qui  diminue  enfuite  à  mefure  que  cet  aftre  baifle.  Le  theinao- 
metre  attefte  qu^elle  monte  rrès-fouvent  à  quarante-quatre  degrés,  même 
jufqu^à  quarante-fept  &  demi  au-deflus  du  terme  de  la  glace.  Rien  n'eft 
plus  rare  qu'un  temps  couvert  propre  à  la  tempérer.  Quelquefois ,  à  la  vé- 
rité ,  le  ciel  fe  voile  de  nuages  une  heure  ou  deux ,  mais  on  tfeft  pas 
^atre  jours  dans  toute  Tannée  fans  voir  le  foleil. 

Les  variations  dans  la  température  de  Pair  viennent  moins  des  (aifons 
que  du  vent.  Par-tout  où  il  ne  fouffle  pas,  on  brûle)  &  tous  les  vents  ne 
rafraicfaiffent  pas.  Il  n'y  a  que  les  vents  de  TEft  qui  tempèrent  la  chaleur* 
Ceux  qui  tiennent  du  Sud  ou  de  POueft ,  procurent  peu  de  foulagement  ;. 
mais  ils  font  beaucoup  plus  rares  &  moins  réglés  que  celui  de  l'Ëft.  Les 
arbres  expofés  à  fon  aâion,  font  forcés  de  porter  leurs  branches  vers  POaeft 
dans  la  direction  que  l'uniformité  de  fon  ioufile  coudant  femble  leur  don* 
ner.  £n  revanche  leurs  racines  font  plus  robuftes  &  plus  alongées  fous 
terre  du  côté  de  VEd ,  comme  pour  former  un  point  a'appui  dont  la  ré» 
iiilancè^  foît  égale  à  la  force  du  vent  dominant.  Aufli  remarque-t-on  que 
lorfque  le  vent  d'Oueft  fouffle  avec  quelque  violence  ,  ks  arbres ,  font 
reuverfés  facilement  ;  de  forte  que  pour  juger  de  la  force  d'un  ouragan , 
il  ne  fuffit  pas  de  favoir  combien  d'arbres  font  tombés,  mais  de  quel  coté 
ils  ont  été  déracinés. 

Le  vent  d'£ft  a  deux  caufes  permanentes  dont  Ta  vraifembîanee  efi  frap« 
pante.  La  première  eft  ce  mouvement  diurne  qui  fait  rouler  la  terre  d*Occî- 
dent  en  Orient,  &  qui  eft  néceftairement  plus  rapide  fous  la  ligne  équi- 
noxiale  que  fous  les  cercles  de  latitude^  parce  qu'il  a  plus  d^efpace  à  par» 
courir  dans  le  même  temps.  La  féconde  vient  de  la  chaleur  du  foleil  qui 
en  paroifTant  fur  Thorifon,  raréfie  l'air,  &  l'oblige  à  fluer  vers  l'Occident^ 
à  mefure  que  la  terre  avance  vc^;  l'Orient. 

Auflî  le  vent  d'Eft,  qui  ne  fe  fait  guère  fentir  aux  Antilles  que  vers  les- 
neuf  ou  dix  heures  du  matin,  augmente  !^  mefure  que  le  foleil  monte  fur 
Phorifon.  11  diminue  à  mefure  que  cet  aftre  baiffe.  Il  tombe  enfin  tout^ 
i*fait  ver    le  foir ,  mais  le  long  des  côtes  feulement ,  &  non  en   pleine 
xner.  Les  raifons  de  cette  différence    'ofFent  d'elles- mêmes.  Après  le  cou-— ^ 
cher  du  foleil,  l'air  de  la  terre  qui  demeure  long-temps  raréfié  ï  caufè  dem 
exhalaifons  qui  forrent  continuellement  du  globe  échauffé,  reflue  néceflai- 
rement  fur  celui  de  la  mer  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  ordinairement  yent  dt 
terre.  Il  fe  fait  fentir  la  miît,  &  continue  jufqu'à  ce  que  l'an-  de  la  mer^ 
raréfié  par  la  chaleur  du  foleil ,  reflue  à  fon  tour  vers  la  terre  où  l'air  s'eft 
condenfé   par  la  fraîcheur  de  la  nuit.   Enfin  on  obferve  qiie  le  vent  d'Eft 
fe  tro»jve  plus  régulier,  plus  fort  fous  la  canicuhe  que  dans  les  autres  temps^ 
parce  que  le  foleil  agit  alors  plus  vivement  fur  l'air.  AinCi  la  nature  hk 
lèrvir  les  ardeurs  même  de  cet  aftre  au  rafiraîchiflèment  des  courées  qu?it 
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embrafe.  Tel  dans  les  pompes  à  feu,  Parc  emploie  cet  ëlëment  à  remplir 
fans  ceffe  de  nouvelle  eau  lés  caves  d'airain  qu^il  épuife  continuellement 
par  Pévaporarion. 

La  pluie  contribue  aufli  à  tempérer  le  climat  des  ifles  de  PAmérique  ; 
mais  non  également  par-tout.  Où  rien  ne  &ic  obftacle  au  vent  d'£fl,  il 
chafTe  les  nuées  à  mefure  qu'elles  fe  forment,  &  les  oblige  d'aller  crever 
dans  les  bois  ou  fur  les  montagnes.  Mais  quand  les  orages  font  trop  gros, 
ou  que  les  vents  vai  iables  &  paffagers  du  Sud  ou  de  l'Oued  viennent  trou- 
bler l'empire  du  vent  d'Efl,  alors  il  pleut.  Dans  les  autres  portions  des 
Antilles  où  ce  vent  ne  domine  pas,  les  pluies  font  fi  communes  &  fi  abon- 
dantes ,  fur-tout  durant  Thyver  qui  dure  depuis  la  niMuillet  jufqu'à  la  moi- 
tié d'Oâobre,  qu'elles  donnent,  fuivant  les  meilleures  obfervations  ^  autant 
d'eau  dans  une  lemaine,  qu'il  en  tombe  en  nos  climats  dans  l'efpace  d'un 
an.  Au  Heu  de  ces  pluies  douces  &  agréables  dont  on  jouit  quelquefois  en 
Europe  y  ce  font  des  torrens  dont  on  confbndroit  le  bruit  avec  celui  de  la 
grêle  fi  elle  n'étoit,  pour  ainfi  dire,  inconnue  fous  un  ciel  brûlant. 

A  la  vérité  ces  pluies  rafraichiffent  l'air;  mais  elles  caufent  une  humi- 
dité dont  les  fuites  font  également  incommodes  &  funefies.  Il  faut  enterrer 
les  morts  peu  d'heures  après  qu'ils  ont  expiré.  La  viande  s'y  conferve  au 
plus  vingt-quatre  heures,  l  es  fruits  fe  pourriifent ,  foit  qu'on  les  cueille  mûrs 
ou  avant  la  maturité.  Le  pain  doit  être  &it  en  bifcuit  pour  ne  pas  moifir» 
Les  vins  ordinaires  s'aigriffent  en  fort  peu  de  temps.  Le  fer  fe  rouille  du 
matin  au  foir.  Ce  n^efi  qu'avec  des  précautions  continuelles  qu'on  conferve 
les  femences  jufqu'à  ce  que  la  faifon  de  les  confier  à  la  terre  foit  arrivée. 
Dans  les  premiers  temps  qui  fuivirent  la  découverte ,  le  bled  qu'on  y  por- 
toit  pour  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  fe  faire  à  la  nourriture  des  anciens 
habitans  du  pays ,  fe  gâtoit  fi  vite ,  qu'il  £illut  l'envoyer  avec  fes  épis.  Cette 
précaution  néceffaire  enchériflbit  fi  fort  la  denrée ,  que  peu  de  gens  étoient 
en  état  d'en  acheter.  On  fubftitua  la  farine  aux  grains,  ce  qui  diminuoic 
les  frais,  mais  abrégeoit  la  confervation.  Un  négociant  imagina  qu'il  réu- 
niroit  le  double  avantage  de  la  durée  &  du  bon  marché  ^  s'il  purgeoit  parf- 
aitement la  farine  du  Ion  qui  contribue  à  fa  fermentation.  11  la  fit  blut* 
ter,  en  mit  la  fieur  la  plus  pure  dans  des  tonneaux  bien  faits,  &  k  com- 
prima couche  par  couche  avec  des  pilons  de  fer ,  de  manière  qu'elle  for* 
moit  un  corps  dur  prefqu'impénétrable  à  l'air.  L'expérience  confirma  une 
phyfique  fi  judicieufe  ;  &  cet  ufage  généralement  adopté  s'eft  toujours  per«* 
fecti  )nné  de  plus  en  plus.  Si  une  pareille  pratique  n'affure  pas  aux  farines 
la  durée  qu^elles  ont  dans  nos  climats  fecs  ou  tempérés ,  elle  les  conferve 
du  moins  fix  mois,  un  an  &  même  davantage,  félon  qu'elles  ont  été  pré- 
parées avec  plus  ou  moins  de  foin.  Cet  intervalle  doit  fuffire  à  des.  Métro* 
pole^  aâives  pour  Tapprovifionnement  de  leurs  Colonies. 

Quelqne  fâcheux  que  Soient  ces  effets  naturels  de  la  pluie,  elle  en  oo- 
cafionne  de  plus  révocables  encore  y  ce  font  des  tremblemens  4e  terre 
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affez  frëquens  &  quelquefois  terribles  dans  les  ifles.  Comme  ils  fe  font  /èiH 
tir  le  plus  fouvent  dans  le  cours  ou  à  la  fin  de  la  faifon  pluvieule,  &dans 
les  tems  des  grandes  marées ,  d^habiles  phyficiens  ont  conjeâuré  que  co 
phénomène  pouvoit  provenir  de  ces  deux  caufes. 

Les  eaux  du  ciel  &  de  la  mer  éboulent ,  creufent  &  ravagent  la  terre  de 
plus  d'une  manière.  L'Océan  fur-tout  affaillit  ce  globe  avec  une  fureur  qu'oa 
ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter.  Parmi  les  affauts  que  cet  élément  inquiet  & 
turbulent  ne  ceffe  de  lui  livrer ,  il  en  eft  un  connu  aux  Antilles  fous  le  nom 
4e  Rai^  de  marée.  On  le  voit  infailliblement  une ,  deux ,  trois  fois  depuis 
i«  juillet  ]ufqu'en  Oâobre;  &  c'efl  toujours  fur  les  côtes  occidentales ,  parce 
'  qu'il  vient  après  les  vents  d'Ouefl  ou  du  Sud ,  ou  même  fous  leur  influen- 
ce. Les  vagues  qui  de  loin  paroiflènt  s'avancer  tranquillement  jufau'à  la 
portée  de  quatre  ou  cinq  cens  pas,  s'élèvent  tout-à-coup  prés  du  nvage^ 
comme  (i  elles  étoient  preffées  obliquement  par  une  force  fupérieure^  & 
crèvent  avec  une  violence  extrême.  Les  vaiffeaux  qui  fe  trouvent  alors  (ur 
la  côte  ou  dans  des  rades  foraines ,  ne  pouvant  gagner  le  large ,  ni  fe  fou- 
tenir  fur  leurs  ancres ,  vont  fe  brifer  contre  terre ,  fans  aucun  efpoir  de  fa- 
lut  pour  les  infortunés  matelots  qui  ont  vu  approcher  pendant  pluûeurs 
heures  cette  mort  inévitable. 

L'ouragan  efl  un  vent  furieux,  le  plus  fouvent  accompagné  de  pluie , 
d'éclairs ,  de  tonnerre ,  quelquefois  de  tremblement  de  terre ,  &  toujours 
de  circonflances  les  plus  terribles,  les  plus  deftruétives  que  les  vents  puif- 
fent  raffembler.  Tout-à-coup ,  au  jour  vif  &  brillant  de  la  Zone-Torride 
f  uccéde  une  nuit  univerfelle  &  profonde  ;  à  la  parure  d'un  printemps  éter- 
nel ,  la  nudité  des  plus  trifles  hyvers.  Des  arbres  auffî  anciens  que  le  mondes 
(ont  déracinés  &  difparoiflent.  Les  plus  folides  édifices  n'oiFrent  en  un  mo« 
ment  que  des  décombres.  Où  l'œil  fe  plaifoit  à  regarder  des  coteaux  riches 
&  verdoyans,  il  ne  voit  plus  que  des  plantations  bouleverfées  &  des  ca« 
vernes  hideufes  ;  des  malheureux  dépouillés  de  tout,  pleurent  fur  des  cada- 
vres ou  cherchent  leurs  parens  fous  des  ruines  \  le  bruit  des  eaux ,  des  bois, 
de  la  foudre  &  des  vents  qui  tombent  &  fe  brifent  contre  les  rochers  ébran- 
lés &  fracaflës  ;  les  cris  &  les  hurlemens  des  hommes  &  des  animaux  péle* 
mêle   emportés  dans  un    tourbillon  de  fable  ,  de  pierres   &  de  débris  : 
tout  enfemble  annoncer  les  dernières  convulfions  &  l'agonie  de  la  nature; 

Cependant  ces  ouragans  amènent  des  récoltes  plus  abondantes  &  hâtent 
les  reproduâibns  de  la  terre.  Soit  que  de  fi  violentes  agitations  ne  déchi<» 
rent  Ion  fein  que  pour  le  préparer  à  la  fécondité ,  foit  que  l'ouragan  char* 
rie  un  fel  propre  à  la  végétation  des  plantes,  on  a  remarqué  que  ce  dé« 
fordre  apparent  &  paffager  étoit  non-leulement  une  fuite  de  l'ordre  conf^ 
tant  qui  pourvoit  à  la  régénération  par  la  deflruâion  même ,  mais  un  moyec^ 
de  conferver  ce  tout,  qui  n'entretient  fa  vie  &  fa  fraîcheur  que  par  wim^ 
fermentation  inférieure,  principe  du  mal  relatif  &  du  bien  général. 

Les  premiers  habitans  des  Antilles  croyoient  avoir  de  fûrs  pronoftics  3t€ 
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^nomene  effrayant.    Lorfqu'il  doit  arriver ,  difoîent-ils ,  Pair  eft  trou- 

Toleil  rouge,  &  cependant  le  ternis  calme  &  le  fommet  des  mon- 

ir.  On  entend  fous  terre  ou  dans  les  citernes  un  bruit  fourd  com* 

voit  des  vents  enfermés.  Le  difque  des  étoiles  paroit  obfcurci 

qui  les  fait  paroitre  plus  grandes.  Le  ciel  eft  au  Nord-Oueft 

enaçant.  La  mer  rend  une  odeur  forte ,  &  fe  fouleve  même 

ne.  Le  vent  tourne  fubitement  de  PEft  à  TOueft  ^  &  fouffle 

des  reprifes  qui  durent  deux  heures  chaque  fois. 

y  afTurer  la  vérité  de  toutes  ces  obfervations ,  il  femble 

i  de  Timprudence  ou  trop  peu  de  philofophie  à  négliger 
Mie  les  préjugés  des  Peuples  fauvages  fur  les  temps  &  Ibr 
x.eir  défœuvrement  &  l'habitude  où  ils  font  de  vivre  en  plein 
,  les  met   dans    Poccafion  &  la  néce(Tîté  d'obferver  les  plus  petits 
..gemens  qui  fe  partent  dans  Pair,  &  d'acquérir  fur  ce  fujet  des  connoif- 
iances   qui  échappent  à  des  Nations  plus  éclairées,  mais  plus   occupées  & 
vouées  à  des  travaux  plus  fédentaires.  Peut-être  eft-ce  aux  Sauvages  à  trou- 
ver les  faits,  aux  Peuples  favans  à  chercher  les  caufes.  Démêlons,  s'il  fe 
peut,  celle  des  ouragans,  phénomène  fi  commun  en  Amérique,  qu'il  au- 
rait fuffi  feul  pour  la  faire  déferter,  ou  la  rendre  inhabitable  depuis  des 
fiecles. 

Aucun  ouragan  ne  vient  de  PEft ,  c'eft-à-dire ,  du  plus  grand  efpace  de 
mer  qu'on  voie  aux  Antilles.  Ce  fait  bien  conftaté  nous  fait  pencher  à  croire 
qu'ils  fe  forment  tous  dans  le  continent  de  l'Amérique.   Le  vent  d'Oued 

3ui  règne  conftamment ,  quelquefois  avec  beaucoup  de  force  dans  la  panie 
u  Sud  depuis  Juillet  jufqu'cn  Janvier,  &  le  vent  du  Nord  qui  fouffle  ca 
méme-tems  dans  la  partie  Septentrionale ,  doivent ,  loriqu'ils  fe  rencontrent ^ 
fe  heurter  avec  une  violence  proportionnée  à  leur  vélocité  naturelle.  Si  ce 
choc  arrive  dans  les  gorges  étroites  &  longues  des  montagnes,  il  en  doit 
fortir  avec  impétuofité  un  courant  d'air  dont  la  portée  s'étendra  en  raifoii 
combinée  de  la  force  motrice  &  du  diamètre  de  la  gorge.  Tout  corps  (b« 
Hde  qui  fe  trouvera  dans  la  direâion  de  ce  courant  d^atr ,  en  rec  vra  une 
imprertion  plus  ou  moins  forte ,  félon  qu'il  lui  oppofera  plus  ou  moins  de 
iurface;  enfbrte  que  fi  fa  pofition  coupoit  perpendiculairement  la  direâion 
de  l'ouragan  ,  on  ne  fait  ce  qui  pourroit  en  réfulrer'pour  la  marte  entière. 
Heureufement  les  divers  giflemens  des  iflcs,  leur  forme  fphérique  ou  an- 
gulaire ,  préfentent  à  ces  effroyables  torrens  d'air  dès  furfaces  plus  où  moins 
«obliques  qui  détournent  le  courant,  divifent  fes  foi  ces  ou  les  brifent  par 
degrés.  L'expérience  même  autorife  à  dire  que  leur  aâivité  s'épuife  î  tel 
point  que  dans  la  direâion  méitie  où  l'ouragan  frappe  le  plus  fort ,  on 
s'en  apperçoit  à  peine  dix  lieues  plus  loin.  Les  meilleurs  obfervateurs  ont 
remarqué  que  tous  les  ouragans  qui  fuccertivement  ont  bouleverfô  les  ifles^ 
venoient  du  Nord-Oueft ,  &  par  conféquent  des  gorges  formées  par  les  mon- 
tagnes de  Sainte-Marthe.  La  diftance  où  fohc  quelques  ifles  de  cette  direc** 
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tion  n'eft  pas  une  raifon  fuflirante  pour  faire  rejetter  ce  fentimentt  parce- 
que  plufieurs  caufe?:  peuvent  faire  décliner  vers  le  Sud  ou  vers  l'Efl  un  cou* 
ranc  d'air.  Ainfi  nous  croyons  qu'on  s'eft  mépris ,  quand  on  a  penfô  que 
la  violence  d'un  ouragan  agifToit  fous  tous  les  rombs  de  vent.  Tels  font 
les  phénomènes  deftruâeurs  au  prix  defquels  la  nature  fait  acheter  les  ri-* 
chefles  du  nouveau  monde  ;  mais  quel  obflacle  pouvoit  arrêter  l'audace  du 
hardi  navigateur  qui  l'avoit  découvert  ? 

Chriftophe  Colomb^  après  s'être  établi  à  Saint-Domingue ,  une  des  gran* 
des  Antilles  ^  reconnut  les  petites.  Il  n'y  trouva  pas  dans  les  Caraïbes  des 
infulaires  aufli  foibles,  aulli  timides  que  ceux  qu'il  avoit  d'abord  (ubjugués. 

Les  Efpagnols  ,  malgré  l'avantage  de  leurs  armes ,  ne  firent  pas  long- 
temps la  guerre  à  ce  peuple ,  &  ne  la  firent  pas  toujours  avec  fuccès.  D'a- 
bord ils  ne  cherchoient  que  de  l'or.  Depuis  ils  cherchèrent  des  efclaves; 
mais  n'ayant  pas  trouvé  des  mines ,  &  les  Caraïbes  fî  fiers  &  fi  mélanco- 
liques mourant  dans  l'efclavage,  les  Efpagnols  renoncèrent  à  des  conquê- 
tes qu'ils  jugeoient  de  peu  de  valeur^  oc  qu'ils  ne  pouvoient  ni  faire»  ni 
conferver  fans  des  guerres  continuelles  &  ianglantes. 

Les  Anglois  &  les  François  inftruits  de  ce  qui  TcpalToit,  bazardèrent 
quelques  toibles  armemens  pour  intercepter  les  vaifTeaux  des  Efpagnols  quL 
pafToient  dans  ces  parages.  Les  fuccès  multiplièrent  les  Corfaires.  La  pai^c 
qui  régnoit  fouvent  en  Europe ,  n'empêchoit  pas  les  expéditions.  L'ufage  o& 
ëtoit  l'Efpagne  d'arrêter  tous  les  bâtimens  qu'elle  trouvoit  au«delà  du  tro^ 
pique  9  juftmoit  ces  pirateries. 

Les  deux  peuples  f'réquentoient  depuis  long-temps  les  ifles  du  vent^ 
fans  avoir  fongé  à  s'y  établir ,  ou  fans  en  avoir  trouvé  les  moyens.  Peut* 
être  craignoient-ils  de  fe  brouiller  avec  les  Caraïbes  dont  ils  étoient  bien 
reçus  >  Peut-^tre  ne  jugeoient-ils  pas  digne  de  leur  attention  un  fol  qui  ne 
produifoit  aucune  des  denrées  qui  étoient  d'ufage  dans  l'ancien  monde?  En- 
fin ,  des  Anglois  conduits  par  Warner ,  des  François  aux  ordres  de  Denam- 
buc,  abordèrent  en  162^,  à  Saint-Chriftophe ,  le  même  jour  par  deux 
côtés  oppofés.  Des  échecs  multipliés  avoient  convaincu  les  uns  oc  les  au* 
très  qu'ils  ne  s'enrichiroient  durement  des  dépouilles  de  l'ennemi  commun, 
que  lorfqu'ils  auroient  une  demeure  fixe ,  des  ports ,  un  point  de  rallie  ■  ^ 
ment.  Comme  ils  n'avoient  nulle  idée  de  commerce ,  d'agriculture  &  i 
con(}uéte,  ils  partagèrent  paifiblement  les  côtes  de  l'ifle  où  le  hazard  h 
avoit  réunis.  Les  naturels  du  pays  s'éloignèrent  d'eux  en  leur  difant  :  llfai 
que  la  terre  foit  bien  mauvaife  che^  vous ,  ou  que  vous  en  aye^^  bien  peu^ 
pour  en  venir  chercher  fi  loin  à  travers  tant  de  périls. 

La  Cour  de. Madrid  ne  prit  pas   un  parti  (i  pacifique.  Frédéric  de  Te 
lede,  qu'elle  envoyoit  en  1630  au  Bréfil,  avec  une  flotte  redoutable  dcfti 
née  contre  les  Hollandois  ^  eut  ordre  d'exterminer ,  en  paffanc ,  les  pirates^^ 
qui  fuivant  les  préjugés  de  cette  puiflance ,  avoient  ufurpé  une  de  (es  pof— • 
icffîons.  Le  voiunage  de  deux  Nations  aâives ,  induffa-ieufes ,  caufoit  de  vi- 
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Tes  inquiétudes  an  Efpagnols.  Ils  feacoient  que  leurs  colonies  (èroient  ex* 
pofées  y  fi  d'autres  peuples  parvenoient  à  fe  fixer  dans  cette  partie  de  l'A- 
mérique. 

Les  François  &  les  Anglois  réunirent  inutilement  leurs  Foibles  moyens 
contre  l'ennemi  commun.  Ils  furent  battus.  Ceux  qui  ne  relièrent  pas  dans 
l'aâion  morts  ou  prifonniers ,  fe  réfugièrent  avec  précipitation  dans  les  ifles 
voiiines.  Le  danger  pafTé ,  ils  retournèrent  la  plupart  à  leurs  habitations. 
L'Efpagne  occupée  d'intérêts  qu'elle  croyoit  plus  importans ,  ne  les  in- 
quiéta plus,  &  fe  repofa  peut-être  de  leur  deftruâion  fur  leur  jaloufie. 

Les  deux  Nations  vaincues,  fufpendirent  leurs  rivalités  pour  le  malheur^ 
des  Caraïbes.  Déjà  foupçonnés  de  méditer  une  trahifon  à  Saint-Chriftophe» 
ils  avoient  été  chafTés  ou  exterminés.  On  s'étoit  approprié  leurs  femmes, 
leurs  vivres  &  la  terre  qu'ils  habitoient.  L'efprit  d'inquiémde  qui  fuit  l'u- 
fur|)ation ,  fit  penfer  aux  Européens  que  les  autres  peuples  fauvages  en- 
troient  dans  la  confpiration.  On  les  attaqua  dans  leurs  ifles.  Inutilement  ces 
hommes  fimples^  qui  ne  fongeoient  pas  à  difputer  un  terrein  oîi  la  pro« 
priété  ne  les  attachoit  pas,  reculaient  les  limites  de  leurs  habitations,  à 
mefure  que  nos  prétentions  s'étendoient.  On  ne  les  en  pourfuivoit  pas  avec 
moins  d  acharnement.  Quand  ils  virent  qu'on  en  vouloit  à  leur  vie  ou  à 
leur  liberté,  ils  prirent  enfin  les  armes;  &  la  vengeance  qui  va  toujours 
plus  loin  que  l'injure,  dut  les  rendre  quelquefois  cruels  fans  être  injuftes. 
'  Dans  les  premiers  temps  ,  les  Anglois  &  les  François  faifoient  caufe 
commune  contre  les  Caraïoes  ;  mais  cette  efpece  de  fociété  fortuite  étoic 
fouvent  interrompue.  Elle  n'eraportoit  point  d'engagement  durable ,  encore 
moins  de  garantie  des  poJÛTenions  réciproques.  Quelquefois  les  fauvages 
avoient  l'adrefie  de  faire  la  paix  ^  tantôt  avec  une  Nation  ,  tantôt  avec 
l'autre ,  &  par-là  ils  le  ménageoient  la  douceur  de  n'avoir  qu'un  ennemi  à 
la  fois.  C'eût  été  peu  pour  la  fiireté  de  ces  infulaires,  ii  l'Europe  oui 
ne  s'occupoit  guère  d'un  petit  nombre  d^aventuriers  dont  les  courfes  ne  lui 
avoient  encore  procuré  aucun  bien ,  &  qui  n'étoit  pas  d'ailleurs  affez  éclai- 
rée pour  lire  dans  l'avenir ,  n'eût  également  négligé  le  foin  de  les  gouver- 
ner, &  l'attention  de  les  mettre  en  état  de  poufler  ou  de  rej^rendre  leurs 
avantages.  L'indifférence  des  deux  métropoles  détermina  au  mois  de  Jan- 
vier 1660,  leurs  fujets  du  nouveau  monde  à  faire  eux-mêmes  une  conven- 
tion qui  affuroit  à  chaque  peuple  les  poifedions  que  les  événemens  variés 
de  la  guerre  lui  avoient  données,  &  qui  n'avoient  eu  jufqu^alors  aucune 
confiftance.  Cet  aâe  étoit  accompagné  d'une  ligue  ofFenfive  &  défenfive^ 
pour  forcer  les  naturels  du  pays  à  accéder  à  cet  arrangement ,  ce  que  la 
crainte  leur  fit  faire  la  même  année. 

Par  ce  traité  qui  affura  la  tranquillité  de  cette  partie  de  l'Amérique ,  la 
France  conferva  la  Guadeloupe,  la  Martinique,  la  Grenade,  &  quelques 
autres  propriétés  moins  importantes,  L'Angleterre  fut  maintenue  à  la  Bar- 
bade,  a  Nieves,  à  Antigoa,  à  Monticrrat,  en  plufieurs  ifles  de  peu  de  va« 
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leur.  Saint-Chriftophe  rcfta  en  commun  aux  deux  puiflinces.  les  Carti[bet 
furent  concentrés  a  la  Dominique  &  à  Saint- Vincent ,  où  tous  les'mem<- 
bres  épars  de  cette  Nation  fe  réunirent.  Leur  population  n'excédoit  pas 
alors  ux  mille  hommes. 

A  cette  époque,  les  établifTemens  anglois  qui  fous  un  Gouvernement 
fupportablei  quoique  vicieux,  avoient  acquis  quelque  confiftance^  virent 
augmenter  leur  profpérité.  Les  colonies  françoifes  au  contraire  furent  abaa* 
données  d'un  grand  nombre  de  leurs  habicans ,  défefpérés  d^ivoir  encore  à 
géniir  (bus  la  tyrannie  des  privilèges  exclufife.  Ces  hommes  paflionnés  poor 
la  liberté  fe  réfugièrent  à  la  côte  feptentrionale  de  Saint-Domingue  qui 
fervoit  d'afyle  à  plufieurs  aventuriers  de  leur  Nation ,  depuis  environ  trente 
ans  qu'ils  avoient  été  chalfés  de  Saint-Chriflophe. 

Le  fol  des  ifles  Antilles  a  trés-peu  de  rapport  avec  le  nôtre.  Ses  pro- 
duâions  font  très-diffërentes  ;  &  la  manière  de  les  cultiver  ne  fe  reflembi 
pas.  A  l'exception  de  quelques  graines  potagères^  on  n'y  enfemence  rien 5^ 
tout  s'y  plante. 

Comme  le  tabac  fut  la  première  produâion  dont  on  s'occupa ,  que  û 
racines  ne  prennent  point  de  profondeur ,  &  que  la  moindre  écorchure  ' 
fait  périr,  on  n'employa  qu'»in  limple  grattoir  pour  préparer  les  terres 
dévoient  la  recevoir,  &  pour  extirper  les  mauvaifes  herbes  qui  Tauroi^^ 
étouffée.  Cet  ufàge  dure  encore. 

I.orfqti'bn  s'éleva  à  de<;  cultures  qui  exigeoient  plus  de  6çons  ^  &  ^^l^' 
étoient  moins  délicates,   on  eut  recours  à  la  houe  pour  labourer  &  pocxr 
farder;  mai<j  elle  ne  firr  pas  employée  fur  tout  l'efpace  qui  devoit  être  xaiû 
en  valeur.  On  fe  contenta  de  creuier  un  trou  pour  placer  la  plante. 

L'iné?alité  du  terrein   le   plus  communément  rempli  de  coteaux,  dofli^  a 
vraifembhblenient  naiflànce  ï  cet  ufage.  On  pur  craindie  que  des  pltHi 
qui  tombent  toujours  en  torrens ,  ne  ruinaffent  par  des  ravines  les  terres 
xnuées.  L'indolence  &  le  défiut  des  moyens  dans  les  premiers  temps,  et 
dirent  cette  pratique  aux  plaines  les  plus  unies.    L'habitude  qui  prend     ^ 
vite  tant  d^empire ,  fur-tont  dans  les  pays  chauds ,   confacra  cette  routin.^ 
Ferfonne    ne  iongeoit  à   s^en  écarter.    Enfin  quelques  Colons  allez  hanSir 
pour  s'élever  au-deffus  du  préjugé ,  ont  imaginé  de  fe  fervir  de  la  charmer; 
&  il  efl  vraifemblable  que  cette  méthode  deviendra  gcnérale  par-tout  oil 
elle  fera  pratiquable.    Il  n^efl  rien  qui  ne  porte  à  le  défirer  &  i  l'efpéren 
Toutes  les  terres  des  Ifles  étoient  vierges ,  lorfque  tes  Européens  eam* 
prirent  de  les  défricher.    Les  piemieres  occupées,  donnent  depuis  lon^ 
temps  ,  moins  de  produétions,  qu'on  n'en  retiroit  au  commencement.  Cdlei 
qu'on  a  mifes  fucceflivement  en  valeur ,  participent  de  cet  épuifement  phs 
ou  moins,  en  raifbn  de  Tépoque  de  leur  défrichement.   Quelle  qu'ait  été 
leur  fertilité  dans  Torigine  ,  toutes  la  perdent  avec  le  temps;  &  bientôt 
elles  cefferont  de  répondre  aux  travaux  des  cultivateurs  ^  ù  l'art  ne  râat 
au  fecours  de  la  nature. 


^ 
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C*cft  un  principe  d^agriculture  généralement  avoué  par  les  phyficiens, 
e  la  terre  n^eft  vraiment  produftive  qu'autant  qu^elle  peut  recevoir 


produftive  qu'autant  qu^elle  peut  recevoir  les 

**ïtluencc$  de  Pair,  &  de  tous  les  météores  dirigés  par  ce  puiflant  agent, 

^^Is  que  les  brouillards ,  les  rofées ,  les  pluies.  C'eft  aux  labours  &  aux  la- 

5^ours  fréauens  à  lui  procurer  cet  avantage.    Les  Ifles  leç  reclament  avec 

^^^ftance  &  fans  délai.    C'eft  la  faifon  humide  qu'il* faut  choifir  pour  re- 

icr  ces  terres ,  dont  la  fécherefle  arrêteroic  la  fécondité.  La  pratique  de 

charrue  ne  fauroit  avoir  d'inconvénient  dans  les  campagnes  bien  égales, 

ïx  préviendroit  de  voir  les  terreins  en  pente  ravagés  par  les  orages ,  en 

ifant  les  labours  tranfverfalement  fur  une  ligne  qui  croiferoit  celle  de  la 

F^^^  j-.-  ^A  n  I  .^  j^j^  ^  rapide  que  les  terres  miles  en  "' 

ré  les    (liions  ,  on  ajouteroit  d'efpacc 
petites  faignées  plus  profondes ,  qui  r 
Proient  en  partie  la  force  &  la  vîteflc  que  la  roideur  des  collines  ajoute 
*  la  chute  des  groffes  pluies. 

L^itilité  de  la  charrue  ne  fe  borneroit  pas  à  procurer  aux  plantes  plus 


^u^s  font ,  les  fourmis  fpécialement.  Des  labours  fréquens  &  fucceflîfs  fit- 
tigueroient  ces  efpeces  dévorantes ,  troubleroient  leur  reproduftion ,  en  fe- 


roienc  beaucoup  périr ,  &  détruiroient  la  plupart  de  leurs  œu&.  Peut-être  ce 
moyen  ne  (eroit-il  pas  fufEfant  contre  les  rats  aue  les  vaifleaux  ont  ap« 
f>ortés  d'Europe  en  Amérique  où  ils  fe  font  tellement  multipliés ,  qu'ils 
«létruifent  fouvent  un  tiers  de  la  récolte.  On  pourroit  appeller  au  fecoiu-s 
Vaâîvité  des  efclaves  ,  &  encourager  leur  vigilance  par  quelque  grati- 
fication. 

La  pratique  du  labourage  paroltroit  devoir  amener  l'ufage  des  engraif. 
21  eft  déjà  connu  fur  quelques  côtes.  Celui  qu'on  emploie  fe  nomme  va* 
reeh.  C'en  une  efpece  de  plante  marine,  qui  au  temps  de  fa  maturité  fe 
détachant  des  eaux ,  eft  portée  au  rivage  par  le  mouvement  des  ondes.  Il 
eft  un  grand  principe  de  fécondité  ;  mais  employé  fans  préparation  ,  il  comr 
manique  au  fucre  une  âpreté  défagréable  qui  doit  venir  des  fels  imprégnés^ 
de  parties  huileufes  qui  abondent  dans  les  plantes  marines.  Peut-être  ne 
6udroit-il ,  pour  faire  cefler  cette  amertume ,  que  brûler  la  platite  &  l'em-> 

S  loyer  en  cendres.  Les  fels  dégagés  par  cette  opération  des  parties  huileufes  , 
l  DÎcn  triturés  par  la  végétation ,  circuleroient  plutôt   dans  la  canne   de 
fucre ,  &  lui  porteroient  des  fucs  plus  purs. 

Les  terres  intérieures  n'ont  pas  encore  été  fumées,  &  il  eft  difficile 
qu^elles  le  foient  jamais  à  un  certain  point  dans  des  Ifles  où  les  troupeaux 
ne  font  pas  nombreux,  &  n'ont  pas  la  commodité  des  étables.  Cependant 
avec  une  volonté  bien  décidée  ,  on  trouveroit  quelques  reflburces  dans  la 
grande  quantité  de  mauvaifes  herbes  dont  il  faut  dëbarraflêr  cominuelle* 

Bbbz 
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ment  tes  plantes  utiles.  Il  n^y  auroit  qii^à  les  ramaffer  &  ^  les  faire  pôiir^ 
rif.  Les  Colons  qui  cultivent  le  caflEë  ont  donné  Texemple  de  cette  mé-^ 
thode  ,  mais  avec  l'indolence  que  la  chaleur  du  climat  répand  dans  le  tra«» 
vail  même.  Us  ont  accumulé  des  herbes  au  pied  des  cafiiers ,  uns  voir 
que  ces  herbes  qu'on  ne  prenoit  pas  même  la  peine  de  couvrir  de  terre , 
échauflfoient  l'arbre  »  &  fervoient  d'afyle  à  des  infefles  qui  le  dévoraient* 
On  n'a  guère  été  moins  négligent  dans  le  foin  des  troupeaux. 

Tous  les  quadrupèdes  domeftiques  de  l'Europe  ont  été  portés  en  Amé« 
rique  par  les  Efpagnols  v  &  c'efl  de  leurs  établiÂemens  que  les  Colonies  des- 
autres Nations  les  ont  tirés.  A  l'exception  du  cochon  qui ,.  &it  pour  réu(fir 
dans  les  régions  abondantes  en  fî  uits  aquatiques  ,  en  infe£les ,  en  reptiles  r 
eft  devenu  plus  grand  &  d'un  meilleur  goût ,  ces  animaux  ont  tous  dégé>> 
neré ,  &  l'on,  n'en  trouve  dans  les  Ides  que  de  très-petites  races.  Quoique 
le  vice  du  cKmat  puiflè  avoir  quelque  part  à  cette  dégradation  ,  le  dé&ut  de 
foin  en  eft  peut-être  la  principale  caufe.  Ils  couchent  toujours  en  pleia 
chanip%  On  ne  leur  donne  jamais  ni  fon  ^  ni  avoine ,  &  ils  font  au  verd 
toute  l'année.  On  leur  refuie  jufqu'à  l'attention  de  djvifer  les  prairies  eA 
plulieurs  quartiers  pour  les  &ire  palTer  akernativemenr  de  i*un  dans  l'autre»^ 
ils  paiflèm  toujours  fur  le  même  efpace ,.  fans  laifièr  i  l'herbe  le  tempiK 
de  renaître.  Ces  fourrages  ne  peuvent  avoir  qu'un  fuc  aqueux  ^  foible». 
Une  végétation  trop  prompte  les  empêche  d'être  fufEfamment  digérés  par 
la  nature..  Aulfî  les  animaux  dedinés  a.  la  nourriture  des  hommes  ne  don-^ 
nent-ils  qu'  'Oe  chair  coriace  &  fans  fubâance.   ^ 

Ceux  qu'on  réferve  aux  divers  travaux ,  ne  rendent  q^'à  peine  0»  fol^ 
ble  fervice.  Les  bœufs  ne  trament  que  de  légers  fardeaux  &  ne  les  trai* 
nent  pas  toute  la  journée.  Ils  font  toujours  au  nombre  de  quatre.  On  ne 
les  attelle  pas  par  la  tête ,  mais  par  le  col ,  à  la  manière  d'Ëfpagne.  Ce 
a'eit'  pas  raigjuillon  ,  c'efl  le  fouet  qui  les  excite..  Deux  conduâeurs  règlent 
leur  marche. 

Lorfque  les  chemins  ne  permettent  pas  Tufage  dés  voitures ,   tes  bœu& 
font  remplacés  par  les  mulets.  Ceux-ci  font  bâtés  d'une  manière  plus  fim- 
pie  qu'en  Europe ,  mais  beaucoup  moins  folide.  On  leur  met  fur  le  dois  un. 
paillaflbn  auquel  on  fufpend  deux  crochets  de  chaque  côté  pris  au  hafard.^ 
dans  le  bois.    Ainfi  équipés ,  ils  portent  au  plus  la  moitié  de  ce  que  poi>-^ 
tent  les  nôtres,  &  font  la  moitié  moins  de, chemin. 

Le  pas  des  chevaux  n'cft  pas  fi  lent.  Ils  ont  confervé  qiuelque  chofe  de 
la  viteflè ,  du  feu ,  de  la  docilité  des  chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  letir 
origine  ;  mais  leurs   forces  ne  répondent  pas  à  leur  ardeur.   Oa  eft  rédutt 
à  les  multiplier  beaucoup  ,  pour  en  tirer  le  fervice  qu'un  petit  nombre  ren- 
droit  en.  Europe.   Il  faut  en  atteler  trois  ou  quatre  aux  voitures  extrême^ 
ment  légères  y  dont  lès  habit^ms  aifés  fe  fervent  pour  des  courfes  qu'ils  ap- 
pellent des  voyages ,  &  qui  ne  feroient  chez  nous  que  dqs  promenades. 
.  On. auroit  empêché,,  retardé  ou.  diminué  la  dégradation  des  animaux,  aux 


ANTILLES.  3S1. 

Tfles ,  (r  OR  eut  eu  rattentîon  de  les  renouveller  par  des  races  ëtrangeresw 
Des  étalons  venus  des  contrées  plus  froides  ou  plus  chaudes  auroient  cot^ 
rigé  à  un  certain  point  Pinfluence  de  la  température,  delà  nourriture,  de 
IVducation.  Avec  les  femelles  du  pays,  ils  auroient  produit  de  nouvelles 
races  d'autant  meilleures,  qu'ils  feroient  partis  d'un  climat  plus  difFérenc 
de  celui  où  ils  auroient  été  portés. 

Il  eft  bien  extraordinaire  qu'une  idée  Ci  fimple  ne  foit  venue  i  aucun 
Colon  ,  &  au'il  n'y  ait  eu  aucune  légiflation  afTez  occupée  de  Tes  inté- 
rêts ,  pour  fuVflituer  dans  fes  établiÏÏèmens  le  bœuf  à  bolTe  au  bœuf  com- 
mun. Tous  les  eens  inflruits  doivent  fe  rappeller  que  le  bœuf  à  boflè  a  fe* 
poil  plus  doux  &  plus  luflré ,  le  naturel  moins  lourd,,  moins  brut  que  no- 
tre bœuf,  &  une  intelligence,  une  docilité  (on  fupérieures.  Il  eft  léger  à 
la  courfe ,  &  il  peut  fuppléer  au  chevai ,  puifqu'on  le  monte.  Il  fe  plaît 
autant  dans  les  comrées  méridionales  ,  que  celui  dont  nous  nous  fervons 
aime  les  zones  froides  ou  tempérées.  On  ne  connoit  que  cette  race  dans 
le  continent  des  grandes  Indes ,  dans  les  Ifles  orientales ,  &  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Afrique.  Si  l'habitude  prenoit  moins  d'empire  qu^elle 
n'en  a  communément ,  même  fur  les  gouvernemens  les  plus  éclairés ,  on 
auroit  vu  que  cet  animal  utile  convenoit  dnguliérement  au  grand  archipef 
de  l'Amérique ,  &  qu'il  rt'y  avoir  rien  de  fi  aifé  que  de  le  tirer  à  peu  de 
frai<s  de  la  côte  dK)r  ou  de  celle  d'Angole. 

Deux  riches  cultivateurs  également  frappés,,  l'un  à  la  Barbade,  Vautre' 
à  Saint  Domingue ,  de  la  foiblefle  des  animaux  de  trait  &  de  charge  dontf 
ils  trouvoient  l'ufage  établi ,  ont  tenté  de  leur  fubftituer  le  chameau.  Cette 
expérience  faite  autrefois  f^ns  fuccés  au  Pérou  par  les  Efpagnols ,.  n'a  pas 
été  heureufe  &  ne  devoit  pas  l'être.  If  eft  connu  que  Te  chameau,  quoi- 
que naturel  aux  pays  chauds,  craint  les  chaleurs  exceffîves,  &  qu'il  peut 
audi  peu  réudir,  audi  peu  fe  perpétuer  fous  le  ciel  brûlant  de  la  zone  tor-^ 
ride  j.  que  dans  les  zones  tempérées..  On  auroit  mieux  fait  de  fe  tourner  dw 
côté  du  buffle. 

Le  buffle  efl  un  animal  trés-fale  &  d'un  naturel  violent.  Tl  a  des  fantai- 
fies  brufques  &  fréquentes.  Son  cuir  eft  folide ,.  léger  ,  preïqu'impénétra-^ 
ble,  &  fa  corne  propre  à  beaucoup  d'ufages.  On  trouve  (a  chair  noire  & 
dure,  désagréable  au  goût  Si  à  l'odorat.  Le  lait  de  la  femelle  eft  moins 
doux,  mais  pins  abondant  que  celui  de  la  vache.  Nourri  comme  le  bœuf 
avec  lequel  il  a  une  reffemblance  marquée ,  il  le  furpafle  prodigieufement 
en  force  &  en  vitefle.  Deux  buffles  enchaînés  à  un  chariot  ,  au  mayen 
d'un  anneau  qu'on  leur  pafle  dans  le  nez ,  traînent  autant  que  quatre  bœu& 
à^s  plus  vigoureux  &  en  moitié  moins  de  temps.  Us  doivent  cette  dou- 
ble lupériorité  à  l'avantage  d'avoir  les  jambes  plus  Hautes ,  &  une  malte 
de  corps  plus  confidérable ,  dont  tout  le  poids  eft  employé  à  tirer  ,  parce 
que  leur  cou  &  leur  tcte  fe  portent  naturellement  en  bas.  Comme  cet 
animal  eft  originaire  de  la  zone  torride  ^  &  qu'il  eft  plus  gros  ^  plus  fort  ^ 
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plus  docile  à  mefure  qu^il  habite  des  pays  plus  chauds  ,  on  jie  peut  pas 
douter  qu^il  ne  fût  d'une  grande  utilité  dans  les  Antilles ,  &  qu^il  ne  s^ 
perpétuât  aifément. 

L'indolence  &  la  routine  qui  ont  empêché  la  propagation  des  animaux 
domefliques ,  n^ont  pas  moins  arrêté  le  fuccès  de  la  tranlplantation  de  nos 
végétaux.  On  a  porté  fucceflivement  aux  Ifles  plufieurs  efpeces  d'arbres 
fruitiers.  Ceux  qui  n'ont  pas  péri  font  des  efpeces  de  fauvageons  dont  les 
fiuits  ne  font  ni  beaux  ni  bons.  La  plupart  ont  dégénéré  fort  vite ,  parce 
qu'on  les  a  abandonné  à  la  force  d'une  végétation  toujours  aâive,  toujours 
excitée  par  la  rofée  abondante  des  nuits,  par  les  vives  chaleurs  du  jour, 
double  principe  de  fécondité.  Peut-être  un  obfervateur  intelligent  en  au*^ 
roit-il  fu  pronter  pour  fe  procurer  des  fruits  pailables^  mais  on  ne  trouve 
pas  de  ces  hommes  dans  les  Colonies.  Si  nos  plantes  potagères  y  ont 
réufli  ;  (1  elles  font  toujours  rerraiffantes ,  toujours  vertes ,  toujours  mûres , 
c'efl  qu'elles  n'ont  pas  eu  à  lutter  contre  le  climat  oti  elles  rencontroient 
une  terre  humide  &  pâteufe  qui  leur  eft  propre  -,  c'eft  qu'elles  n'exigeoienc 
pas  le  moindre  foin.  Les  fueurs  des  efclaves  arrofent  des  produâions  plus 
utiles. 

On  a  tourné  les  premiers  travaux  de  ces  malheureux  vers  les  objets  né« 
ceflaires  pour  la  confervacion  de  leur  miférable  exiftence.  Excepté  dans  les 
Ifles  occupées  par  les  Efpagnols,  où  les  chofes  font  à-peu-près  ce  qu'el- 
les étoient  à  l'arrivée  des  Européens  dans  le  nouveau  monde ,  les  produc« 
tions  qui  fuffifoient  aiix  fauvages  ont  diminué ,  à  meflire  qu'on  a  abattu  les 
forêts  pour  former  des  cultures.  Il  a  fallu  fe  procurer  d'autres  fubfiihmces; 
&  les  principales  qu'on  a  dû  rechercher ,  ont  été  tirées  du  pays  même  des 
nouveaux  confommateurs ^  telles  font  le  pois  d'Angola,  le  manioc,  la  canne 
qui  donne  le  fucre ,  &c. 

C'eft  principalement  avec  leur  fucre ,  que  les  Ifles  fe  procurent  tout  ce 
qui  convient  ou  qui  plait  à  leurs  Colons.  Elles  tirent  de  l'Europe  des  £t^ 
rines ,  des  poiflbns ,  des  viandes  falées ,  des  fbieries ,  des  toiles ,  des  clin^ 
cailleries ,  tout  ce  qui  forme  leur  vêtement ,  leur  nourriture ,  leur  ameu« 
blement  ,  leur  parure  ,    kurs  commodités ,  leurs   fantaifles  même.   Leurs 
confommations  en  tout  genre  font  prodigieufes ,  &  doivent  influer  nécef* 
fairement  dans  les  mœurs  des  habitans ,  la  plupart  aflez  riches  pour  fe  les 
permettre. 

Il  femble  que  les  Européens  tranfplantés  dans  les  Ifles  de  l'Amérique, 
ne  devroient  pas  avoir  moins  dégénéré  que  les  animaux  qu'ils  y  ont  £ùt 
pafler.   Le  climat  agit  fur  tous  les  êtres  vivans.  Mais  les  hommes  étant , 
pour  ainfl  dire,  môms  immédiatement  fbumis  à  la  nature,  ont  le  pouvoir 
de  réflfter  à  fon  influence.  Les  premiers  Colons  établis  dans  les  Antilles^ 
corrigèrent  l'aftivité  d^un  nouveau  cigl  &  d'un  nouveau  fol ,  par  les  com- 
modités qu'ils  pouvoient  tirer  d'un  commerce  toujours  ouvert  avec  leur 
i^f  ieime  patrie^  Ils  apprirent  à  fe  loger  &  à  fe  nourrir  de  la  manière  U 
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plus  convenable  à  leur  ctiangemenc  de  fmiatîon.  Ils  retinrent  des  habicu* 
des  de  leur  éducation  tout  ce  qui  pouvoir  s'accorder  avec  les  Loix  phyfi-* 
'  ques  de  Tair  qu'ils  refpîroient.  Avec  eux  »  ils  tranfporterem  en  Amérique 
les  alimens,  les  ufages  d'Europe^  &  familiariferent  enfemble  des  êtres  & 
des  produâions  que  la  nature  avoir  fëparés  par  un  intervalle  équivalent  à 
la  largeur  d'une  ionc.  Mais  de  toutes^  leurs  coutumes  primitives ,  la  plus 
falutaire  peut-être  ,  fut  celle  de  mêler  &  de  divifer  les  races  par  le 
mariage. 

Toutes  les  Nations ,  même  les  moins  policées^  ont  profcrit  Tunion  des 
fexes  entre  les  enfans  de  la  même  femille  :  foit  que  l'expérience  ou  le  pré- 
jugé leur  ait  difté  cette  Loi  ;  foit  que  le  hafard  y  conduife  naturellement. 
Des  êtres  élevés  enfemble  dès  Tenrance,  accoutumés  à  fe  voir  fans  cefle, 
contiaâent  plutôt  dans  cette  familiarité  PindifFérence  qui  nait  de  l'habim- 
de ,  que  ce  fentiment  vif  &  impétueux  de  fympathie  qui  rapproche  tour- 
à-coup   deux  êtres  qui  ne  fe  font  jamais  vus.   Si  dans  la   vie  fauvage  la 
&im  divife  les  familles,  l'amour  les  aura  fans  doute  réunies.  L'hiiloire  fa- 
buleufe  ou  vraie  de  l'enlèvement  des  Sabines  ,  montre  que  îe  mariage  a 
été  la  première  aHiance  des  Nations.  Ainfi  le  fang  fe  fera  mêlé  de  proche 
en  proche,    ou  par  les  rencontres  fortuites  d'une  vie  errante,  ou  par  les 
conventions  des  peuplades  fixes.  L'avantage  phyfique  de  croifer  tes   races 
entre  les  hommes ,  comme  entre  les  animaux ,  pour  empêcher  l'efpece  de 
s'abâtardir,    eft  le  fruit  d'une  expérience  tardive^  pofléricure  à  Futilité   re- 
connue d*unir  les  familles ,  pour  cimenter  la  paix  des  fociétés.  Les  tyrans 
ont  fu  de  bonne  heure ,   jufqu'à  quel  point  il  leur  convenoit  de  féparer  Se 
de  rapprocher  leurs  fujets  entr'eux ,  afin  de  les  tenir  dans  la  dépendance» 
Ils  ont  féparé  les  conditions  par  des  préjugés,  parce  que  cetre  ligne  de  di* 
vifîon  entr'elles,  étoit  un  lien  de  foumiflion  envers  le  Souverain  ,  qui  les 
bal.mçoit  &  les  contenoit  par  leur  haine  &  leur  oppofitîon  naturelles.;  Ils 
ont  rapproché  les  familles  dans  chaque  condition,   parce  que  cette  union 
étoufFoit  un  germe  éternel  de  difcudion  ,  contraire  i  tout  efprit  de  fbciéré 
nationale.  Ainfi  le  mélange  des  races  &  des  ^milles  par  le  mariage,  s'efl 
combiné  fur  tes  inftitutions  politiques  ,   beaucoup  plus  encore  que  d'aprèi 
les  vues  de  la  nature. 

Mais  quels  que  foient  te  principe  phyfique  ou  le  but  moral  de  cet  ufa^ 
ge ,  il  nit  obiervé  par  les  Européens  qui'  voulurent  fe  perpétuer  dans  leè 
Ifles.  La  plupart  fe  marièrent,  ou  'dans  leur  Patrie,  avant  de  pafler  dai!ié 
le  nouveau- monde ,  ou  avec  des  perfonnes  qui  y  débarquoient.  L'Européen 
alla  époufer  une  Créole,  o.u  le  uréole  époufa  l'Européenne  que  te  fort  on 
fa  famille  amenoient  en  Amérique.  De  cette  heureufe  afibciation  s'efl  for- 
mé un  caraâere  particulier  qui  diflingue  dans  les  deux  mondes  l'Homme 
né  fous  te  Ciel  du  nouveau ,  mais  de  parens  iffus  de  Tun  &  de  l'autre. 

Les  Créoles  font  en  général  bien  faits.  A  peine  en  Voit-on  un  feul  aiP* 
fiigé  des  difformités  fi  communes  dans  les  autres  climats.  Ils  ont  tous  dans 
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les  membres  une  ibuplefle  extrême ,  (bit  qu^>n  doive  Pattribuer  à  une  conC^ 
titurion  organique  propre  des  pays  chauds ,  à  i'ufage  de  les  élever  fans  les 
entraves  du  maillot  ou  de  nos  corlèts ,  ou  aux  exercices  qui  leur  font  &• 
miliers  dès  l'enfance.  Leur  ceint ,  il  eft  vrai ,  n'a  jamais  cet  air  de  vie  & 
de  fraîcheur,  qui  fait  plus  à  la  beauté  que  des  traits  réguliers.  Leur  fanté 
pour  la  couleur  reflemble  à  la  convalefcence;  mais  cette  teinte  livide, 
plus  ou  moins  foncée ,  eft  à -peu -prés  celle  de  nos  Peuples  méridionaux. 

Leur  intrépidité  s'eft  (ignalée  à  la  guerre  par  une  continuité  d'aâioos 
brillantes.  11  n'y  auroit  pas  de  meilleurs  foldats,  s'ils  étoient  plus  capables 
de  difcipline. 

L'Hiftoire  ne  leur  reproche  aucune  de  ces  lâchetés,  de  ces  trahîfbns, 
de  ces  baflefles.  qui  fouillent  les  Annales  de  tous  les  Peuples.  A  peine  ci- 
leroit-on  un  crime  honteux  qu'ait  commis  un  Créole.  ; 

Tous  les  étrangers  fans  exception  trouvent  dans  les  Ides  une  hofpitalité 
prévenante  &  genéreufib.  Cçtte  utile  vertu  fe  pratique  avec  une  of- 
tentation  qui  prouve  au  moins  l'honnçur  qu'on  y  zmçhe.  Ce  pen- 
ichant  naturel  à  la  bieqfaifançe  ,  explut  l'avarice  :  ils  font  faciles  en 
(affaires. 

La  didlmulation  ,  les   rufes,  les  foupcons,    n'entrent  janjais   dans  leur 
ame.  Glorieux  4^  leur  franchife,  l'opinion  qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  &  leur 
extrême  vivacité ,   écartent  de  leur  commerce  ces  voiles  &  ces  réferve;^ 
qui  étouf&nt  la  i>Qnté  du  para^re  ,  éteignent  l'çfprit  focial  &  la  vie  dvL^ 
(entiment. 

Une  imagination  ardente  qui  ne  peut  foufFrir  aucune  contrainte ,  les  ren 


îndépendaps ,  ioconftans  dans  leur  goût.  Elle  les  entraine  au  plaifir  avec  ui^ 
impétuofité  toujours  nouvelle,  à  laquelle  ils  (aurifient,  £(  leur  fortune,^ 
tout  leur  étrÇ/» 

Une  pénétration  fing^lit^re ,  une  prompte  facilité  à  faifîr  toutes  les  id^ 
&  à  les  rendre  avec  feu,  la  force  de  combiner  jointe  au  talent  d'obfèrver^ 
lin  mélange  heureux  de  toutes  les  qualités  de  l'efprit  &  du  caraâere  qui 
rendent  l'Homme  capable  des  plus  grandes  cbofe^ ,  leur  fera  tout  entrepien- 
4re ,  quand  l'oppreflion  les  y  aura  forpés. 

L'air  dévorant  &  falin  des  Antilles,  prive  les  femmes  de  ce  coloris  anil- 
ine qui  fai)t  l'éclat  de  leur  fexe.  Mais  elles  ont  une  blancheur  tendre ,  oui 
Jaiflë  aux  yeux  tout  leur  pouvoir  d'agir ,  de  porter  dans  les  âmes  ces  traits 
profonds  dont  rien  ne  peut  défendre.  Extrêmement  fobres ,  tandis  que  les 
fiommes  dévorent ,  à  propprtion  des  ch/^leurs  qui  les  épuifent ,  elles  n'ai-» 
fiient  que  l'ufage  du  chocolat,  du  caffë ,  de  ces  liqueurs  fpiritueuies  qui  re* 
donnent  aux  organes  le  ron  Ôc  la  vigueur  que  le  climat  énerve. 

Elles  font  trés-feçondes ,  fouvent  mères  de  dix  ou  douze  enfàns.  Cetti 
propagarion  vient  de  l'amour  qui  les  attache  fortement  à  l'homme  qu'elles  - 
po/Tedent ,  mais  qui  les  rejette  promptement  vers  un  autre ,  dès  que  la  moit 
f  rpppp  îçs  Qoçuds  d^un  premier  pu  fécond  hymeq. 

Jaloufci 


•  Jaloufes  îù(^uTé  la  fureur,  elles  font  rarement  infidelles.  L^indolence  qui 
leur  fait  négliger  les  moyens  de  plaire;  le  goût  prefque  humiliant  des  hom- 
mes pour  les  Négrefles  ;  une  manière  de  vivre  ifolée  ou  publique  qui  éloi- 
gne les  occaHons  &  les  dangers  de  la  galanterie  :  voilà  les  meilleurs  fou*« 
tiens  de  la  vertu  des  femmes. 

L'efpece  de  fôlitude  où  elles  font  dans  leurs  habitations,  leur  donne  une 
grande  timidité ,  qui  les  embarrafTe  dans  Tufage  ou  le  commerce  du  mon- 
de. Elles  contraâent  de  bonne  heure  un  défaut  d'émulation  Ôc  de  volonté, 
qui  leur  fait  négliger  les  talens  agréables  de  l'éducation.  Elles  femblenc 
n'avoir  de  force  ni  de  goût  que  pour  la  danfe,  qui*  les  porte  &  les  ani- 
me fans  doute  1  des  plai(îrs  encore  plus  vifs.  Cet  inilina  de  volupté  les 
fuit  dans  tous  les  âges;  fbit  qu'elles  y  retrouvent  le  fouvenir^  ou  quel- 
que fenfation  de  leur  jeunelfe;  foit  pour  d'autres  raifons  qui  ne  nous  font 
pas  connues.  / 

De  ce  tempérament  naît  un  caraâere  extrêmement  (enfible  &  compa- 
tiffant  pour  les  maux  dont  elles  ne  peuvent  fupporter  la  vue,  mais  en 
même-temps  exigeant  &  févere  pour  îe  fervice  des  domefHques  qui  font  à 
leur  perfonne.  Plus  defpotiques ,  plus  inexorables  envers  leurs  iEÇclaves , 
que  les  hommes  mémes^  il  ne  leur  coûte  rien  d'ordonner  des  tfbàtimens  , 
Jont  leur  cruauté  fercrit  punie  &*  peutrêtre  corrigée,  s'il  leur  falloit  les 
infliger,  ou  même  en  être  les  témoins. 

C'eft  de  cet  efclavage  des  Nègres  ,  que  les  Créoles  tirent  peut-être  en 
partie  un  certain  caraâere,  qui  les  &it  paroltre  bizarres,  fancafques,  & 
d'une  fociété  peu  goûtée  en  Europe.  A  peine  peuvent-ils  marcher  dans 
l'enfance,  qu'ils  voient  autour  d'eux  des  hommes  grands  &  robuftes,def« 
tînés  à  deviner,  à  prévenir  leur  volonté.  Ce  premier  coup-d'œil  doit  leur 
donner  d'eux-mêmes  l'opinion  la  plus  extravagante.  Rarement  expofés  à 
trouver  de  la  réfiftancé  dans  leurs  fàntaifies  même  injiiftes,  ils  prennent 
un  efprit  de  préfomption,  de  tyrannie  &  de  mépris  extrême  pour  une 
grande  portion  du  genre-humain.  Rien  n'eft  plus  infolent  que  l'homme 
qui  vit  prefque  toujours  avec  fes  inférieurs;  mais  quand  ceqx-ci  font  des 
Efclaves»  accoutumés  à  fervirdesenfans»  à  craindre  jufqu'à  des  cris  qui  doi- 
vent leur  attirer  des  chàtimens,  que  peuvent  devenir  des  maîtres  qui  n'ont 
jamais  obéi,'  des  méchans  qui  n'ont  jamais  été  punis  ^  des  finis  qui  mettent 
des  hommes  à  la  chaîîie?  , 

Une  idolâtrie  (i  cruellement  indulgente,  donne  aux  Américains  cet  Ofi» 
gueil  qu'on  doit  haït  en  Europe ,  où  plus  ti'égalité  entre  les  hommes  leîïr 
apprend  à  fe  refpeâer  davantage.  Elevés  fans  connoitre  la  peine  ni  le  tr^^ 
vail ,  ils  ne  favent ,  ni  furmonter  un  obftacle ,  ni  fupponer  une  contradiç^ 
tion.  La  nature  leur  a  tout  donné  ,  âc  la  fortune  né  leur  a  rien  refufé.  i^ 
•cet  égard,  femblables  à  la  plupart  des  Rois,  ce  fonî  des  êtrie^ malheureux 
^e  n'avoir  jamais  éprouvé  l'adverfité.  Le  lait  même  de9  Né]grQ(fes  qu'ils 
ont  fucé,  ne  peut  &ire  couler  dans  leur  fang.  ce  germe  ide  fwé  que/lçs 
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fes  port» 
'ame  :  eti-« 
padions  qui^  travers 
fées  par  les  ob&cles  &  les  refus,  fe  nourriflenc  de  larmes  &  vivent  de  ver<* 
tus.  dans  les  Loix  de  l'Europe  qui  les  gouvernent  par  leurs  befoins  ^  &  ré^ 
priment  ou  géneot  leur  excefltve  indépendance^  ils  tomberoient  dans  une 
moilefle  qui  les  rendrait  tôt  ou  tard  fa  viâime  de  leur  propre  Tyrannie  ^ 
ou  dans  une  anarchie  qui  bouleverferoit  tous  tes  ^aodemens  de  leus 
fociété.  : 

Mats  s!ils  ceflbient  nn  Jour  d^avotr  des  Nègres  pour  efclaves,  &  de^ 
Rois  éloignés  pour  maîtres  ^  ce  feroit  peut-être  le  peuple  le  pkts  étonnant 
qu'on  eût  vu  briller  fur  la  terre*  L'eiprit  de  liba*té  qu^ts  puiferoient  au 
berceau ,  les  lumières  &  les  talens  qu'ils  hériteroient  de  l'Europe,  l'aAivité 
que  leur  donnerotent  de  nombreux  ennemis  à  repoufler,  de  grandes  popu*» 
lations  à  fermer  ;  un  riche  commercé  à  fonder  fur  une  immenfe  culture  ; 
des  Etats,  des  fociétés  à  créer  »  des  maximes,  des  Loix  &  des  mœurs  fur 
la  bafe  éternelle  de  ta  raifon  ;  tout  cela  feroit  d'une  race  équivoque  &  mè* 
langée ,  la  nation  la  plus  floriffante  que  ta  philofophie  &  rhuxnanicé  puillbnt 
déiirer  pour  le  bonheur  de  ta  terre. 

S'il  arrive  quelque  heureufe  révolution  dans  te  monde,  ce  fera  par  FA^ 
mérique.  Après  avoir  été  dévafté ,  ce  monde  nouveau  doit   fleurir  à  fou  ^ 
tour,  &  peut-être  commander  à  Pancien.  Il  fera  l'afyle  de  no^  peuples  fbu-«^ 
lés  par  la  politique  ou  chaffês  par  la  guerre.  Les  habitans  fauvages  s'y  po^^^^ 
liceront,  &  les  étrangers  opprimés  y  deviendront  libres.  Mais  il  faut  qtK^ 
ce  changement  foit  préparé  par  des  fermentations ,  des  fecouifes  ^  des  mal« 
heurs  ^  &  qu'une  éducation  laborieufe  &  pénible  difpofe  les  efprits  à  bvkf» 
firir  &  à  agir. 

La  nature  femble  avoir  defliné  tes  Américains  i  plus  de  bonheur  que 
les  Européens.  On  connoit  à  peine  dans  les  ifles  la  goutte»  la  gravelle ,  la  pier- 
re ,  les  apoplexies ,  tes  pleuréfîes ,  tes  fluxions  de  poitrine ,  les  maladies  faiM 
nombre  dont  l'hyver  eil  l'origine.  Aucun  de  ces  fléaux  de  l'efpece  humai- 
ne, ailleurs  fi  meurtriers,  n'y  a  jamais  hit  le  moindre  ravage.  Il  foffit 
d'avoir  triomphé  de  l'air  du  pays,  &  d'être  parvenu  au-de(U)s  de  l'âp^ 
moyen ,  pour  être  comme  affuré  d'une  longue  &  paifible  carrière.  La  vied- 
lefle  n'y  efl  pas  caduque,  languiiTante ,  afliégée  des  infirmités  qui  Pafflir 
gent  daûs  nos  climats. 

Cependant  celui  des  Antilles   attaque  tes  enfiins  nouveaux  nés  d'un  mil 

2ui  femble  renfermé  dans  la  Zone  Torride  ;  on  l'appelle  Tétanos.  Si  l'o- 
int reçoit  les  impreflîons  de  l'air  ou  du  vent;  fi  la  chambre  où  il  vient 
de  naître  efl  expofée  à  la  famée,  a  trop  de  chaleur  ou  de  fraîcheur.  If 
mal  Te  déclare  aufli-tôt.  Il  commence  par  la  mâchoire  qui  fe  roidit  &  (e 
reflêrre  au  point  de  ne  pouvoir  plus  s'ouvrir.  Cette  convulHon  pafle  bien* 
tôt  aux  auttes  parties  du  corps,   L'en£tnt  meurt  Ëiute  de  pouvoir  pteote 
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it  nooniture.  S'il  échappe  à  ce  péril  qui  menace  les  neuf  prenûers  jours 

dt  (à  vie ,  il  n'a  plus  à  craindre  aucun  autre  accident.  Les  douceurs  qu'on 

lai  permet  même  ^vant  le  fevrage  qui  arrive  au  bout  d'un  an ,  l'ufage  du 

Cafre  au  lait ,  du  chocolat,  du  vin ,  mais  fup-tout  du  fucre  &  des  confitu-  * 

res  :  ces  douceurs  fi  pernicieufes  i  nos  enfans ,  font  offertes  à  ceux  de  l'A* 

'^lérique  par  la  nature  qui  les  accoutume  de  bonne  heure  aux  produâions 

"c  leur  cUmat. 

Le  fexe  foible  &  délicat  a  fes  maux  comme  fes  charmes.  Dans  les  ifles 
:^eft  un  aflbibliflement ,  un  anéantifTement  prefque  total  de  fes  forces  ;  une 
verfion  infurmontable  pour  tout  ce  qui  eft  fain  ;  une  paffion  défordonnée 
K>ur  tout  ce  qui  nuit  à  fa  fanté.  Les  alimens  falés  ou  épicés  font  les  feuls 
^ae  l'on  goûte  &  que  l'on  recherche.  Cette  maladie  eft  gne  vraie  cachexie 
^ui  dégénère  communément  en  hydropifie.  On  l'attribue  à  la   diminution 
^TOs  mienftrues  dans  les  femmes  qui  arrivent  d'Europe  /&  à  la  fbiblefle  ou 
"Sl  la  privation  totale  de  cet  écoulement  périodique  dans  les  femmes  Créoles. 
Les  hommes  plus  robuftes  ont  des  maux  plus  cruels.  Ils  font  expofés  fous 
ce  voifinage  de  l'équateur ,  à  une  fièvre  chaude  &  maligne ,  connue  fous 
ûcs  noms  difFérens ,  &  manifèftée  par  des  hémorrhagies.  Le  fang  qui  bouil- 
lonne fous  les  rayons  ardens  du  foleil ,  s'y  déborde  par  le  nez  ,  par  les 
yeux  9  par  les  autres  parties  du  corps.  La  nature  dans  les  climats  tempérés 
ne  va  pas  fi  vite  »  qu'elle  ne  donne  dans  les  maladies  les  plus  aiguës  le 
temps  d^obferver  &  de  fuivre  la  route  qu'elle  prend.   Elle  eft  fi  prompte 
mxx  ifles,  que  fi  l'on  tarde  à  faifir  la  maladie  dès  l'inftant  qu'elle  fe  dé^ 
clare ,  die  eft  infailliblement  mortelle.  Auffi  &ut-il  dans  vingt*^  quatre  heu^ 
res  foutenir  jufqu'à  quinze  &  dix-huit  faignées  dont  les  intervalles  font  rem*^ 
plb  par  d'autres  remèdes.  Un  honmie  n'eft  pas  plutôt  tombé  malade ,  qu'il 
voit  à  fes  côtés  lé  Médecin ,  le  Notaire  &  le  Miniflre  des  autels. 

La  plupart  de  ceux  qui  réfiftent  à  ces  vives  fecouffes,  épuifés  par  le  trai- 
tement qu'ils  ont  éprouvé  ,  traînent  une  convalefcence  lente  &  difficile. 
FInfieurs  tombent  même  dans  une  langueur  habimelle  produite  par  l'afFaif- 
fement  de  toute  la  machine»  que  l'air  toujours  dévorant,  &  les  alimens 
du  pays  trop  foibles,  fans  doute,  ne  peuvent  remettre  en  vigueur.  Delà 
réfiiltent  des  obftrul5lions ,  des  jauniffes,  des  gonflemens  de  rate,  qui,  quel- 
quefois fe  terminent  par  l'hydropifie. 

Ce  danger  aflaillit  prefque  tous  les  Européens  qui  débarquent  en  Amé« 
rique,  &  fouvent  même  les  Créoles  qui  reviennent  des  pays  tempérés. 
Mais  il  épargne  les  femmes  dont  le  fang  a  des  évacuations  naturelles  ;  Se 
les  Nègres  qui ,  nés  fous  un  climat  plus  chaud ,  font  aguerris  par  la  nature 
&  préparés  par  une  tranfpiration  fiicile ,  &  toutes  les  fermentations  que  peut 
cauier  le  foleil. 

C'eft  cet  aflre ,  fans  doute ,  qui  par  la  chaleur  de  fes  rayons ,  moins  obli- 
ques  &  plus  conftans  que  dans  nos  climats ,  occafionne  ces  fièvres  vio- 
lentes* Sa  chaleur  doit  procurer  l'épaiififlèment  inévitable  du  lang  par  l'cx* 
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en  partage  des  douceurs  des  autres  climats.  De  cette  manière  les  empires 
que  le  hazard ,  te  bonheur  des  circonftances  ,  ou  des  vues  bien  combi- 
nées ,  avoient  mis  en  polTedion  des  Ifles ,  font  devenus  le  féjour  des  arts 
&  de  tous  les  agrémens  qui  font  une  fuite  naturelle  &  néceffaire  d'une 
grande  abondance. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Ces  Colonies  ont  élevé  les  nations  qui  les  ont  foa- 
4ées  à  une  lupériorité  d'influence  dans  le  monde  politique  ;  &  voici  com- 
ment. L'or  &  l'argent  qui  forment  la  circulation  générale  de  l'Europe^ 
viennent  du  Mexique  ^  du  Pérou  &  du  Bréfil.  Ils  n'appartiennent  pas  aux 
E(jpagnols  &  aux  Portugais ,  mais  aux  peuples  qui  donnent  leurs  marchan- 
diles  en  échange  de  ces  métaux.  Ces  peuples  ont  entr'eux  des  comptes  y 
qiH  en  dernier  réfultat  vont  Ce  folder  à  Lifbonne  &  à  Cadix  y  qu'on  peut 
regarder  comme  une  caifle  commune  &  univerfelle.  Ceft-là  qu'on  doit 
juger  de  l'accroiifement  ou  de  la  décadence  du  Commerce  de  chaque  Na* 
tion.  Celle  qui  efl  en  équilibre  de  vente  ou  d'achat  avec  les  autres ,  re- 
tire fon  intérêt  entier.  Celle  qui  a  acheté  plus  qu'elle  n'a  vendu,  retire 
moins  que  fon  intérêt»  parce  qu'elle  en  a  cédé  une  partie  pour  s'acquitter 
avec  la  nation  dont  elle  étoit  débitrice.  Celle  qui  a  plus  vendu  aux  aur- 
tres  nations  qu'elle  n'a  acheté  d'elles,  ne  retire  pas  feulement  ce  qui  lui 
cft  dû  par  l'Efpagpe  &  le  Portugal,  mais  encore  ce  que  lui  doivent  les 
autres  nations  avec  lefquelles  elle  a  fait  des  échanges.  Ce  dernier  avan- 
tage eft  fpécialement  réiervé  aux  peuples  qui  poffedent  les  Ifles.  Ils  voient 
groflîr  annuellement  leur  numéraire  par  la  vente  des  riches  produftions 
jde  ces  Contrées  ;  &  cette  augmentation  de  numéraire  aflure  leur  prépon- 
dérahce  ,  les  rend  les  arbitres  de  la  paix  &  de  la  guerre.  Extrait  des  Rc^ 
cherches  Philofophiqucs  &  Politiques  fur  les  Etabliffemens  fir  U  Commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes. 


AN  T  I-M  ACHIAVEL, 
ExAMBN  DU  Prince  de  Machiavez;. 

V^Et  ouvrage  d'un  Roi  parut  en   i7ijp  (a).  Trois  éditions  fe  fuccéde* 
rent  dans  l'efpace  de  quelques  mois ,  &  celles  qui  fe  multiplièrent  enfuite 


(a)  Je  crois  rendre  fervice  aux  hommes,  dit  Téditeur  (M.  de  Voltaire),  en  publiant 
Fexamen  du  Prince  de  Machiavel.  L'illuftre  Auteur  de  cette  réfutation  eft  une  de  ces  âmes, 
qne  le  CieL  fbrme  rarement  pour  ramener  le  genre-humain  à  la  vertu  par  leurj  préceptes. 
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purent  à  peine  fuffire  à  rempreflêment  du  public.  Peu  d^ouvn^es  ont  eti 
un  auffî  brillant  fuccès.  Cécoit  un  enthoufiafme.  II  étoit  beau  de  voir  un 
jeune  Prince  monter  (ur  le  Trône  fous  d'audi  heureux  aufpices,  montrer' 
à  la  Êice  de  Punivers  les  fentimens  d^une  ame  vertueufe  »  &  prendre  ainfi 
Pengagement  fblemnel  de  gouverner  les  hommes  en  Roi  jufte  &  bien£ti« 
Tant.  Cependant  la  cenfure  n*a  point  épargné  PAnti-Machiavel.  En  conve" 
nant  que  les  maximes  de  cet  ouvrage  font ,  à  parler  en  général ,  morale- 
ment TOnnes ,  mais  communes  ^  on  y  trouve  une  critique  ordinairement 
Âufle,  fouvent  injufte  &  prefque  toujours  pleine  de  déclamation  &  d'ai- 

Eeur.  Ce  défaut  n^eft-il  pas  excufable  dans  un  jeune-homme,  épris  de 
imour  de  la  vertu  »  qui  prétend  réfuter  un  auteur  impie  quHl  regarde 
comme  le  &uteur  le  plus  dangereux  du  vice  &  de  la  tyrannie?  Quand 
on  combat  un  ennemi ,  on  aime  à  le  croire  terrible ,  pour  avoir  plus  de 

{gloire  à  le  vaincre.  Mais  auflî  le  premier  devoir  d'un  prince  qui  prêché 
a  vertu,  c^eft  d^étrê  jufte  même  envers  fon  adverfaire,  &  de  ne  pas  lui 
imputer  des  fentimens  pervers ,  ni  une  mauvaife  intention  qu'il  n'a  pas. 
On  lui  a  reproché  encoie  un  ftyle  inégal ,  tantôt  diffus  &  ampoulé,  tan- 
tôt  brillant  &  femé  de  comparaifons  belles  &  juftes.  En  reconnoiilânt 
que  Pauteur  paroit  vouloir  éloigner  les  Princes  des  vices ,  &  les  porter  aux 
vertus  de  leur  état,  on  y  appercoit,  outre  ce  but  apparent,  un  but  po« 


patrie  une  circonfpeâion  qu^ 
déHreroit  trouver  dans  les  deux  autres. 

Quoiqu'il  en  foit,  PAnti-Machiavel,  peut-être  trop  exalté  par  les  ooi 
&  trop  déprifé  par  d'autres ,  n'efl  pas  fans-doute  un  ouvrage  par&it ,  nuk 
il  contient  d'excellentes  chofes.  Les  raifbnnemens  n'en  font  pas  toujoan 
précis ,  ni  de  ce  ton  frappant  qui  parle  à  la  fois  ï  Pefprit  ik  au  cœur  ;  ra- 
rement font-ils  appuyés  de  ces  traits  hiftoriques  qui  rappellent  toute  l'at- 
tention d'un  ledeur ,  &  que  Machiavel  fait  choifir  &  employer  fi  heuren- 
fement.  Mais  on  lui  pardonnera  ces  défauts  en  &veur  de  la  pureté  de  fk 
morale.  On  lui  pardonnera  même  fes  déclamations  contre  Machiavel ,  lor& 
qu'on  verra  que  le  croyant  plus  coupable  qu'il  n'efl ,  cette  perfuafion  loi 
donne  lieu  de  développer  une  politique  falutaire  que  les  Rois  ont  de  la 
peine  à  comprendre,  &  qui  feule  cependant  peut  faire  leur  bonheur  9f 
celui  de  leurs  fujets. 

&  leurs  exemples.  Il  mit  par  écrit  ces  penfées ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  le  feu!  eut 
fein  d'écrire  des  vérités  que  fon  cœur  lui  diâoit.  11  étoit  encore  très-jeune;  il  vouloitfe 
lement  fe  former  à  la  fagefle  &  à  la  vertu  ;  il  comptoit  ne  donner  des  leçons  qu'i  tt 
même;  mais  ces  leçons  qu'il  s'eft  données,  méritent  d*étre  celles  de  tous  les  Rois,'  &pr 
V^nt  être  la  fourcc  du  bonheur  des  hommes.  Pr^ace  it  F  Editeur^ 


ANTI-MACHIAVEL.  391 

.  »  Paî  toujours  regardé  le  Prince  de  Machiavel ,  dit  cet  Auteur  Royal , 
1»  comme  un  des  ouvrages  les  plus  dangereux  qui  fe  foient  répandus  dans 
»  le  monde.  C^eft  un  livre  qui  doit  tomber  naturellement  entre  les  mains 
^  des  Princes ,  &  de  ceux  qui  fe  fentent  du  goût  pour  la  politique  :  il 
>  n'eft  que  trop  Sicile  qu'un  jeune  homme  ambitieux ,  dont  le  cœur  &  le 
»  jugement  ne  font  pas  aflez  formés  pour  diilinguer  fûrement  le  bon  du 
9    mauvais  9  foit  corrompu  par  des  maximes  qui  flattent  fes  paillons. 

»  Mais  s'il  eft  mauvais  de  féduire  l'innocence  d'un  particulier  qui'n'in<» 
»  fiue  que  légèrement  fur  les  affaires  du  monde,  il  l'eft  d'autant  plus  de 
»  pervertir  des  Princes  qui  doivent  gouverner  des  peuples,  adminulrer  la 
I»  jufHce,  &  en  donner  l'exemple  à  leurs  fujets  ,  être  par  leur  bonté,  par 
»  leur  magnanimité  &  leur  mifëricorde ,  les  images  vivantes  de  la  divi-* 
^    oité.  •  •  • 

»  Ainfi  que  les  Rois  ont  le  pouvoir  de  faire  du  bien  lorfqu'ils  en  ont 

^    la  volonté,  de  même  dépend-il  d'eux  de  faire  du   mal  lorfqu'ils  l'ont 

^  réfblu  ;  &  combien  n'eft  point  déplorable  la  (ituation  des  peuples ,  lorf- 

»  qu'ils  ont  tout  à  craindre  de  l'abus  du  pouvoir  fouveraiu ,  lorfque  leurs 

^  biens  font  en   proie  à  l'avarice  du  Prince,    leur  liberté  à  fes  caprices, 

^  leur  repos  à  fon  ambition ,   leur  fureté  à  fa  perfidie  &  leur  vie  à  fes 

^  cruautés?,  C'efl-là  le  tableau  tragique  d'un  Etat  où  régneroit  un  Prince 

9  comme  Machiavel  prétend  le  former.  « 

Prévenu  ainfi  contre  le  Secrétaire  de  Florence  ,    fon  critique  le  réfute 
Aapitre  par  chapitre  afin  que  l'antidote  foit  à  côté  du  poifbn.  11  corn- 
i&eiice  par  blâmer  Machiavel  d'avoir  marqué  les  différences  des  Gouver^ 
fiemens  avant  que  d'examiner  leur  origine,  &  de.difcuter  les  raifons  qui 
opt  pu  engager  des  hommes  libres  à  fe  donner  des  maîtres.  Peut- être ^ 
•jotite*t-il  j   Machiavel  auroit-il  eu  mauvaife  grâce  de   dire  que  les   peu- 
ples ont  trouvé  néceffaire  pour  leur   repos  &  leur  confervatipn ,    d'avoir 
fes  juges  pour  régler  leurs  différends ,  des  protefteurs  pour  les  maintenir 
^^Otre  leurs  ennemis  dans  la  polTeflion  de  leurs  biens ,  des  fouverains  pour 
'^^^nir  tous  leurs  différens  intérêts  en  un  feul  intérêt  commun  ;  qu'ils  ont 
^'^^iKwd  choifi  d'entre  eux,  ceux  qu'ils   ont  cru  les  plus  fages,   les  plus 
^uiubles,,  les  plus  défintéreffés ,  les  plus  humains,  les  plus  vaillans,  pour 
*^«  gouverner. 

Ceft  donc  la  juflice  qui  doit  faire  le  principal  objet  du  Souverain;  c^efl 
^o^sic  le  bien  des  peuples  qu'il  gouverne ,  qu'il  doit  préférer  à  tout  autre 
J^^^rét.  Que  deviennent  alors  ces  vaines  idées  4'intérêt ,  de  grandeur ,  d'am- 
^^îon,  de  defporifme?  11  fe  trouve  que  le  Souverain,  bien  loin  d'être  le 
"^  LÎire  abfolu  de  peuples  qui  font  fournis  à  fa  domination,  n'en  efl  lui- 
quc  le  premier  ferviteur. 


Toilà  le  langage  d'un  Roi  :  il  ajoute  qu'il  n'y  a  que  trois  manières  lé- 

Emîmes  de   devenir  maître  d'un  pays ,   par  fucceffîon ,  par  l'éledion  libre 
-^^  peuples  I  ou  lorfque  par  une  guerre  juHement  entreprife ,  on  fait  la 
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oonquéte  de  quelques  Provinces  fur  rennemi.  Mais  Tulurpacion  efl  une  vio* 
lence  atroce  qui  ne  peut  fonder  aucun  droir. 

Les  Royaumes  héréditaires  (ont  les  plu^  aifés  h  gouverner,  fur-tout  lorP 
que  le  Monarque  s'apfdîqite  i  rendie  Ton  peuple  heureux.  Un  peuple  con- 
tent ne  fonge  pas  i  (e  révolter  \  un  peuple  heureux  craint  plus  de  psrdre 
ion  Prince  qui  eft  -fon  bienfeireur,  cjue  ce  Souverain  mcme  ne  peur  ap- 
préhender la  dîmiiiution  de  fa  puiffance.  Les  Hollandois  ne  fe  reroient  ja- 
mais révoltés  contre  les  Efpagnoh,  lî  la  tyrannie  des  Ëfpagnols  n'éroit  par- 
venue ï  un  cicès  fi  énorme  que  les  Hollandois  ne  pouvoient  plus  devenu- 
plus  malheureux  qu^ls  l'étoienT. 

Le  fiecle  de  Machtarel  leooit  encore  à  la  barbarie  :  alors  on  préferott 
la  fûnefle  gloire  des  conquéies,  &  ces  aâioos  frappantes  qui  en  impotent 
par  une  graodeDT  apparenie ,  à  la  douceur,  1  l'équité,  à  la  clémence,  &  1 
toutes  les  veiva  \  a  {Kéfêot ,  je  vois  que  Pon  prétcrc  l'humanité  à  toutes  les 
qualirés  d\in  cooqnmnc,  &  l'on  n*a  plus  guère  la  démence  d'encourager 
par  des  louanges,  des  padions  cruelles  qui  caufeni  le  bouleverfement  du 
monde.  Si  aufourd'hoi  parmi  les  Cbrétiem  il  y  a  moins  de  révolutiotn, 
c'eft  que  les  principes  ae  la  faine  morale  commencent  à  être  plus  répan- 
dus ;  les  hommes  oot  plus  cultivé  leur  efprit ,  ils  en  font  moins  fm>ces ,  & 
peut-érre  eft-ce  une  obligation  qu'on  a  aux  gens  de  lettres  qui  ont  poH 
l'Europe.  Qui  peut  donc  .porter  un  Monarque  à  s'agrandir?  En  vertu  de  quoS 
pc'Jt-il  former  le  deflèin  d'élever  fa  puilT^nce  fur  la  mifere  &  fiir  la  def- 
truftion  d'autres  bonunes  ?  Comment  peut-il  s'imaginer  qu'il  fe  rendra  il- 
luftre  en  ne  fiifànt  que  des  malheureux?  Les  nouvelles  conquêtes  d'un 
Soureratn  ne  rendent  pu  tes  Etats  qu'il  pofledoit  déjà  plus  opulens  ;  fes  pen- 
pies  n'en  profitent  point ,  &  il  n'en  devient  pas  lui-même  pluî  heureux.  Quand 
il  panriendroit  k  conquérir  le  moiHie  entier,  pourroit-il  le  gouverner  aprii 
1*av(H(' conquis  >  La  grandeur  de  fes  conquêtes  ne  ferviroit  qu'à  mettre  en 
dvidence  fa  véritable  petiiefle  Tant  de  guerres ,  tant  d'injuftices ,  tant  de 
mall'icres,  tant  de  crimes  de  toute  efpece  commis  flc  par  lui  &  par  fes 
Généraux  &  par  fes  Soldan  ,  pour  conquérir  des  Royaumes  don:  il  pourroit 
à  peine  retenir  le  nom  ,  i'eroient  en  pure  perte ,  ou  plutôt  retomberoient 
fur  l'a  ttre.  En  vain  pour  conferver  fes  nouveaux  Etats,  il  éteindroit  la  race 
des  Ftinces  qi:i  y  regnoient  avant  lui  ,  ajoutant  rafTalfinat  à  l'ururpation. 
Vn  nouvel  uiurpaieur  le  puoiroit  du  talion.  Galeas  Sforce  fijt  aflaiïîné  au 
milieu  de  l'EgUîé  de  Milan.  Louis  Sforce  ritfurpateur  mourut  en  France 
dtns  une  cage  de  fer.  Cefar  Porgia  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avoit  cn- 
vaSi ,  mourut  niîrérabîement.  Que  d'Empereurs  Grecs  aflaffinés  les  uns  par 
les  auT:es!  En  vain  il  enverra  des  Colonies  dans  fes  nouvelles  conquêtes 
pour  saiVirer  de  leur  lîdtliré.  Mais  il  dépeuplera  fes  anciennes  Provinces. 
il  iVmeta  t.\  diilénlion  parmi  les  petits  Princes  voilîns  pour  élever  ou  abaif- 
ler  Cfi'x  qu'il  voriira  ;  mais  les  Frinces  qui  en  ont  voulu  élever  d'autres 
avec  vieleuce  ,  fe  font  abiniés  eui-nièmes.    Charles  XII,  Roi  de  Suéde, 

paya 
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l^oya  cher  ^ambition  qu'il  eut  d'élever  Staniflas  fur  le  trône  de  Pologne , 
Ck  il  ne  put  le  maintenir.  C'eft  encore  une  mauvaife  politique  que.  de  dé^ 
'  e  un  pays  libre  nouvellement  conquis ,  pour  le  pouéder  plus  fûremenc  : 
une  Province  dépeuplée  &  ruinée  n'eft  qu'une  conquête  imaginaire  qui 
7eft  d'aucune  utilité ,  qui  afibiblit  même  l'État  auquel  elle  appartient*   La 
rce  d'un  Souverain  confîfte  moins  dans  l'étendue  de  fes  Etats  que  dan» 
'  nombre  &  la  richefTe  de  fes  peuples. 

Un  Prince  ambitieux  eft  plus  malheureux  qu'un  particulier  ;  car  fa  fo'» 

proportionnée  à  ùl  grandeur ,  n'en  eft  que  plus  vague,  plus  indocile  Se 

las  in(adable..Si  les  honneurs,  fi  la  grandeur,  fervent  d'aliment  à  la  paf- 

^ion  des  particuliers,  des  Provinces  &  des  Royaumes  nourriflent.l'ajtnbition 

^es  Monarques ,  &  comme  il  eft  plus  facile  d'obtenir  des  charges  &  de» 

emplois,  que  de  conquérir  des  Royaumes,  les  particuliers  peuvent  encore 

plutôt  fe  latisfaire  que  les  Princes. 

,  Céfar  Borgia  fonda  le  plan  de  fa  grandeur  fur  la  diffenfion  des  Princes 
^^talie*  Pour  ufurper  les  biens  de  mes  voifms ,  il  faut  les  affoiblir  ;  pour 
les  affoiblir ,  il  faut  les  brouiller  :  telle  eft  la  loj^ique  des  fcélérats  tels  que 
-fioi^a*  Abufer  de  la  bonne  foi  des  hommes ,  u(er  de  rufes  infâmes ,  trahir , 
fe  parjurer,  corrompre  par  toutes  fortes  de  moyens  ceux  dont  on  veut  &ire 
4es  inflrumens  de  fes  forfaits ,  voilà  la  prudence  des  fcélérats  tels  que  Borgia« 
.  .  Qu'on  Ufe  la  vie  d'un  Tibère ,  d'un  Néron ,  d'un  Louis  XI ,  d'un  Jeatt 
«Bafiiovitz ,  &  l'on  verra  que  ces  hommes  niéchans ,  ces  monftres  fëroces 
finirent  de  la  manière  du  monde  la  plus  malheureufe.  L'homme  cruel  eÛ, 
d'un  tempérament  mifantrope  &  atrabilaire.  S'il,  ne  commence  pas  dès  fa 
plus  tendre  jeuneffe  à  réprimer  ce  malheureux  naturel,  il  ne  fauroit  man- 
quer de  devenir  auITi  furieux  qu'infisnfé.  Quand  même  donc  il  n'y  auroic 
.]N>int  de  juftice  fur  la  terre ,  ni  de  divinité  au  ciel  (  &  combien  de  Tyrans 
-cherchent,  à  fe  le  perfuader  !  )  il  £iudroit  d'autant  plus  que  les  hommes 
fuflènt  vertueux ,  puifque  la  vertu  les  unit ,  &  leur  eft  abfolument  nécef^ 
faire  pour  leur  confervation ,  au  lieu  que  le  crime  ne  peut  que  les  rendra 
.infortunés  &  les  détruire. 

Il  n'y  a  point  de  fentiment  plus  inféparable  de  notre  être ,  que  celui  de 

:1a  liberté  ;  depuis  l'homme  le  plus  policé  jufqu'au  plus  barbare,  tous  en 

ibnt  également  pénétrés  :  car  ,    comme  nous  naiftbns  fans  chaînes ,  nous 

prétendons  vivre  fans  contrainte.  C'eft  cet  efprit  d'indépendance  &  de  fierté 

•  qui  a  produit  tant  de  grands  hommes  dans  le  monde ,  &  qui  à  donné  lieu 

aux  Gouvernemens  Républicains ,  lefquels  établiffent  unç  efpece  d'égalité 

.entre  les  hommes ,  ôc  les  rapprochent  d'un  état  namrel.  L'efprit  républicain, 

jaloux  à  l'extrême  de  fa  liberté,   prend  ombraee  de  tout  ce   qui.  peut  lui 

.  donner  des  entraves ,  &  fe  révolte  contre  la  feule  idée  d'un  maitre.  Ce- 

;  pendant  plufîeurs  Républiques  font  tombées,  par  la  fuite  des  temps,  fous 

-  le  defpotifme  s  il  parolt  même  que  ce  foit  un  malheur  inévitable  qui  les 

lâOtnà  toutes.  Comment  une  République  réfifteroit-ellp  étçrnelleueiu  k  Xff9x 

Tome  V.  Ddd 
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ces  les  catffês  qui  minent  fa  liberté }  G>niment  pournuc-elle  eoMemr 
jmirs  Pambition  des  Grands  qu'elle  nourrit  dans  fon  {èinl  Commeat  Jkhuv 
roit-elle  à  la  longue  veiller  mr  les  féduâions  &  les  fourdes  pradques  de 
lès  voifins  ^  &  fur  la  corruption  de  fts  membres  ^  tant  que  l'intéret  fera 
tout-puiilknt  chez  les  hommes  ?  Comment  peut-elle  efpérer  de  fbrttr  tou» 
jours  heureufement  des  guerres  qu'elle  aura  à  foutenir  l  Comment  pourrotc» 
elle  prévenir  ces  conjonâures  fàcheufes  pour  fa  liberté  y  ces  momens  criti? 

S  les  y  ces  hafards  qui  fàvorifent  les  méchans  &  les  audacieux?  Les  Repu- 
iques  Ct  font  prelqoe  toutes  élevées  de  l'abime  de  h.  fervitude  au  comob 
de  la  liberté  ^  oc  elles  font  prefque  toutes  retombées  de  cette  liberté  dans 
Fefclavage.  Ces  mêmes  Athmiens  qui  ^  du  temps  de  Démofthene ,  oucra-^ 

S  soient  Philippe  de  Macédoine,  rampèrent  devant  Alexandre.  Ces  mêmet 
omains  qui  abhorroient  la  Royauté ,  après  Texpulûon  des  Rois ^foufiirent 
J>atiemment,  après  la  révolution  de  quelques  fiecles,  toutes  les  cruautés  de 
eurs  Empereurs;  &  ces  mêmes  Anglois  qui  mirent  à  mort  Charles  I» 
Î^arce  qu'il  empiétoit  fur  leurs  droits,  plièrent  la  roidenr  de  leur  courage 
bus  la  tyrannie  fiere  &  adroite  de  leur  Proteâeur. 

Il  n'y  a  point  de  Prince  «  quelque  grand  &  redouté  qu-'il  foit ,  qui  poifle 
réfîfter  feul  &  fans  alliés  à  des  ennemis  puillkns.  Mais ,  dit-on ,  les  traités 
font  inutiles ,  puifqu'on  n'en  remplit  prefque  jamais  tous  les  points.  Je  con- 
viens que  les  Princes  ne  font  pas  ordinairement  aflez  fcrupuleuz  à  remplir 
leurs  engagemens.  11  eft  cependant  avantageux  de  £iire  des  traités.  Les  al* 
liés  que  Ton  fait  font  autant  d'ennemis  que  l'on  a  de  moins,  &  fi  l'on  n\ 
tire  pas  toujours  un  grand  fecours ,  on  leur  en  impofe  toujours  ^  &  on  I 
réduit  au  moins  it  obierver  la  neutralité. 

Il  eft  f&r,  &  l'expérience  a  fait  voir  en  général,  que  les  meilleures  troupes 
d'un  Etat  font  les  nationales.   On  pourroit  appuyer  ce  fentiment  par  les 
exemples  de  la  valeureufe  réfiftance  de  Léonidas  aux  Thermopiles ,  &  Ap* 
tout  par  les  progrés  étonnans  de  l'Empire  Romain  &  des  Arabes.  U&i 
eft  ordinairement  mat  fervi  par  les  mercenaires  ;  la  fidélité  &  le  courage  « 
des  foldats  pofleflionnés  dans  le  pays  ^  les  furpaflent  de  beaucoup.  Il  eft 
encore  dangereux  de  laiflèr  languir  fes  fûjets  dans  i'inaâion,  deleskiffer 
s'eflëminer  par  la  molleffe ,  tandis  que  les  £itigues  de  la   guerre  &  Ici 
combats  aguerriflent  fes  voifins.   On  a  remarqué  plus  d'une  fois  que  kl 
Etats  qui  fortoient  des  guerres  civiles ,  ont  été  mfinmient  fupérieurs  à  lean 
ennemis ,  parce  que  tout  eft  foldat  dans  une   guerre  civile.  Cependant  fi 
des  Royaumes  ou  des  Empires  ne  produifent  pas  une  auffî  grande  multitndi 
d'hommes  qu'il  en  faut  pour  les  armées ,  &  qu'en  confume  la  guerre ,  k 
nécetfîté  oblige  de  recourir  aux  mercenaires ,  comme  l'upique  moyen  de 
fuppléer  au   défaut  de  l'Etat.  Alors  on  mêle  foigneufement  les  Etranges 
avec  les  Nationaux,  pour  les  empêcher  de  Bàre  bande  à  part ,  &  pour  lei 
façonner  à  la  même  difcipline  &  à  la  même  fidélité.  L'on  porte  fa  prind* 
fêle  attention  fur  ce  que  le  nombre  d^Etrangers  n'excède  point  le  nombe 
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pas  %  portée  de  juger  des  chofes ,  &  met  fouvent  le  plus  haUle  Gëoérd 
hors  d'état  de  donner  ies  marques  de  fa  capacité. 

Un  Prince  ne  doit  pas  faire  la  guerre  uniquement  avec  des  troupes  auxi- 
liaires ;  mais  il  doit  être  auxiliaire  lui-même  »  &  fe  mettre  en  état  de  don- 
ner autant  de  fecours  qu^il  en  reçoit.  Voilà  ce  qne  diâe  la  prudence.  Mec» 
toi  en  état  de  ne  pas  craindre  tes  ennemis  ni  tes  amis  ;  mais  quand  tu  ai 
fait  un  traité,  il  h\K  y  être  fidèle.  Tant  que  l'Empire,  TAngleterre  &  Il 
Hollande  fiirent  de  concert  contre  Louis  aIV,  tant  que  le  Prince  Eugène 
Se  Mariborough  furent  unis ,  ils  furent  vainqueurs  ;  mais  dés  que  PAngletem 
abandonna  fés  alliés ,  Louis  XIV  reprit  bientôt  le  deiTus. 

Les  Puifiknces  qui  peuvent  fe  palier  de  troupes  auxiliaires ,  font  bien  de 
les  exclure  de  leurs  armées  ;  mais  comme  peu  de  Princes  de  PEurepe  Im 
dans  une  pareille  fituation ,  je  crois  qu^ils  ne  rifquent  rien  avec  les  inn^ 
Kaires  tant  que  le  nombre  des  nationaux  eil  fupérieur. 

Qui  ne  fait  la  guerre  que  par  autrui ,  n'efl  que  foible  ;  qui  la  fait  cofi- 
îointement  avec  autrui,  efl  très-fort.  Sans  parler  de  la  guerre  de  1701  des 
alliés  contre  ta  France ,  Tentreprife  par  laquelle  trois  Rois  du  Nord  dépoitil' 
lerent  Charles  XII  d^lne  partie  de  les  Etats  d^Allemagne ,  fut  exécutée  f» 
reillement  avec  des  troupes  de  diifërens  maîtres  réunis  par  des  alKancer ^ 
&  la  guerre  de  Pannée  17349  que  la  France  commença  fous  prétexte  de 
fbutenir  les  droits  de  ce  Roi  de  Pologne  toujours  détrôné,  fut  faite  pai 
les  François  &  les  Efpagnols  joints  aux  Savoyards.  Les  François  ont  ta^ 
core  retiné  de  grands  avantages  des  Suiffes  oc  des  Allemands  qui  font-. 
leur  fervice.  Ils  ont  gagné  plus  d'une  bataille  par  leur  fecours.  Si  la  Fntthc^ 
congédioit  les  Suiffes  &  les  Allemands  qui  fervent  dans  leur  infanterie ,  Uê 
armées  feroient  beaucoup  moins  redoutables  qu'elles  ne  le  font  avec  èim 
auxiliaires. 

La  cruauté  &  la  barbarie  font  fouvent  Vitales  aux  particuliers ,  atïifi  im 
en  ont  horreur  pour  la  plupart ,  mais  les  Princes  que  la  Providence  a  pb-- 
ces  (i  loin  des  deftinées  vulgaires,  en  ont  d'autant  moins  d'averiion,  <fjNim 
ne  les  ont  pas  à  craindre.  C'eft  donc  à  ceux  qui  doivent  gouverner  lei^ 
hommes ,  que  Ton  doit  inculquer  le  plus  d^éloignement  pour  tous  les  ém 
qu'ils  peuvent  faire  d'une  puiffance  illimitée. 

Un  Prince  ne  remplit  que  la  moitié  de  fa  vocation ,  s^l  ne  s^a 
€{u' au  métier  de  la  guerre.  Les  Rois  font  Juges  d*inftitntion ,  la  ju 
leur  premier  devoir.  S'ils  font  Généraux ,  c'eft  un  acceffoire. 

Je  fuis  bien  éloigné  de  croire  qu'on  ne  puifle  être  tout*2k-fait  bon  àm 
ce  monde ,  fans  périr  viétime  des  fcélérats.  Pour  ne  point  périr,  il  fiiutéot 
bon  &  prudent.  Les  hommes  ne  font  d'ordinaire  ni  tout*à-fàit  bons,  ai 
tout-a-fait  méchans.  Mais  &  méchans,  &  bons,  &  médiocres  s^iccordem 
tous  à  ménager  un  Prince  puifiant,  jufte  &  habile.  J'aimerois  mieux  fiiff 
la  guerre  à  un  tyran  qu'à  un  bon  Roi ,  à  un  Louis  XI  qu'à  un  Louis  XII, 
à  un  Domitien  qu'à  un  Trajan.  Le  bon  Roi  iera  bien  iervi,  &  Se»  fi^Mi 
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des  Nationaux,  Il  y  a  un  Roi  du  Nord  dont  Parmée  eft  cotnpofée  de  pes 
troupes  mixtes ,  &  qui  n'en  eft  pas  moins  puilTant  ni  moins  formidable, 
La  plupart  des  troupes  Européennes  font  compofées  de  Nationaux  &  de 
mercenaires  :  ceux  qui  cultivent  les  terres ,  ceux  qui  habitent  les  ivilles,; 
moyennant  une  certaine  taxe  qu'ils  paient  pour  l'entretien  des  troupes  qui 
doivent  les  défendre,  ne  vont  plus  a  la  guerre.  Les  foldats  ne  font  donc 
que  des  gens  de  la.  lie  du  peuple ,  des  fàinéans  qui  aiment  mieux  l'oifi-* 
veté  que  le  travail ,  ou  des  débauchés  qui  cherchent  la  licence  &  l'impu« 
fiité  dans  les  troupes,  ou  de  jeunes  écervelés,  indociles  à  leurs  parens,  qui 
s'enrôlent  par  légèreté.  Tous  ces  gens-là  ont  auffi  peu  d'inclination  &  d'at«. 
lâchement  pour  Leur  maître,  que  les  Etrangers.  Que  ces  troupes  font  di& 
iërentes  de  ces  Romains  qui  conquirent  Iç  monde!  Les  défertions^  fi  fré- 
quentes de  nps  jours ,  étoient  une  chofe  inconnue  chez  les  Romains.  Cet 
^ hommes  qui  combattoient  pour  leur  famille,  pour  leurs  Pénates,  &  pour 
tout  ce  qu  ils  avoient  de^  plus  cher ,  ne  penfoient  pas  à  trahir  tant  d'inté- 
rêts à  la  fois  par  une  lâche  défertion.  Ce  qui  fait  la  fureté  des  Grands 
Princes  de  l'Europe ,  c'eft  que  leurs  troupes  lont  à-peu-près  femblables ,  Ik 
qu'ils  n'ont  de  ce  coté-là  aucuns  avantages  les  uns  fur  les  autres.  Il  n'y  a 
que  les  troupes  Suédoifes  qui  foient  bourgeois ,  payfans  &  foldats  en  mê- 
me temps  ;  mais  audî  lorfqu'ils  fopt  à  la  g^ierre ,  refte-tîil  aflèz  de  bra» 
dans  l'intérieur  du  pays  pour  labourer  la  terre  > 

Un  grand  Prince  doit  prendre  fur  lui  la  conduite  de  fes  troupes,  refter 
dans  fon  armée  comme  dans  faréfidence.  Son  intérêt,  (on  devoir,  fagloûre 
tout  l'y  engage.  Comme  il  eft  le  Chef  de  la  jufiice  diilributive ,  il  eft  éga* 
lement  le  proteâeur  &  le  défènfeur  de  fes  peuples;  il  doit  regarder  la 
défenfe  de  fes  fujets  comme  un  des  objets  les  plus .  importaos ,  qu'il  ne 
doit  par  cette  raifbn  confier  qu'à  lui-même.  Son  intérêt  femble  requérir 
cécedairement  qu'il  fe  trouve  en  perfonne  à  fon  armée ,  puifque  tous  les 
ordres  émanent  de  fa  perfonne ,  oc  qu'alors  le  Confeil  &  l'exécution  fe  fui- 
vent  avec  une  rapidité  extrême.  Sa  préfence  empêche  d'ailleurs  la  méfin- 
telligence  entre  les  Généraux,  fi  funefte  aux  armées ,  &  fi  préjudiciable 
aux  intérêts  du  maître;  elle  met  plus  d'ordre  dans  les  munitions  Se  les 

Erovifions  de  guerre ,  fans  lefquelles  un  Céfar  à  la  tête  de  cent  mille  com- 
attans ,  ne  fera  jamais  rien.  Comme  c'eft  le  Prince  qui  fait  livrer  les  ba- 
tailles, il  femble  que  ce  foit  auflfi  à  lui  d'en  diriger  l'exécution  ^  &  de 
communiquer  par  fa  préfence  l'efprit  de  valeur  &  d'afiurance  à  (es  troupes. 
Il  eft  à  leur  tête  pour  leur  donner  l'exemple,  fans  néanmoins  s'expofer 
imprudemment. 

Ainfi  parle  un  Roi  foldat.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  Princes  qui  n'ont  m 
le  talent ,  ni  l'expérience ,  ni  le  courage  néceffaires  pour  commander  une  ar- 
mée. En  ce  cas ,  le  Prince ,  à  la  tête  de  fes  armées ,  fuivra  l'avis  des  Gé- 
néraux les  plus  entendus ,  &  la  guerre  s'en  fera  toujours  mieux  ^  que  fi  le 
Général  étoit  fous  la  tutelle  du  Minifiere  qui^  n'étant  pas  à  l'armée,  n'dl 

Ddda 
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du  tyran  fe  joindront  à  mes  troupes.  Que  j^aille  en  Italie  avec  dix  mille 
hommes  contre  un  Alexandre  VI ,  la  moitié  de  Tltalie  fera  pour  moi  ;  que 

{''y  entre  avec  quarante  mille  hommes  contre  un  Innocent  XI ,  toute  Plta- 
ie  fe  foulevera  pour  me  &ire  périr.  Jamais  Rôi  bon  &  fage  n'a  été  dé* 
trôné  en  Angleterre  par  de  grandes  armées,  &  tous  lès  mauvais  Rois  y 
ont  Tuccombé  fous  des  compétiteurs  qui  n'àvoient  pas  qifatre  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  en  commençant  la  guerre.  Ne  fois  donc  point  mé-' 
chant  avec  les  méchâns,  mais  Cois  vertueux  &  intrépide  avec  eux;  turen« 
dras  ton  peuple  vertueux  comme  toi;  tes  voifins  Voudront  t'imiter,  &  les 
méchans  trembleront. 

Il  n'y  a  que  Thonlme  léconomé  '  qui  puifle  être  libéral  ;  il  n'y  a  que 
celui  qui  gouverne 'prudemment  fes  biens  qui  puifle  fàh-e  du  bien  aux^u-^ 
très.  On  connolt  l'exemple  de  François  I,  Roi  de  France,  dont  les  dépen- 
fes  exceflives  furent  en  partie  la  came  de  Tes  malheurs;  '  Les  plaifîrs  de  ce 
Monarque  abforboient  les  reflburces  de  fa  gloire.  It-.n'étoit  pas  libéral, 
mais  prodigue,  &  fur  la  iin  de  fa  vie  il  oeviiit  uh  "peu  ' avare.  Au  lieu 
d'être  bon  ménager,  il  niit  des  tréfbrs  dans  fes  coffres;  mais  ce  n'eft  pas 
des  tréfors  fans  circulation^  qu'il  faut  avçir.'Tout  Rôi  ^ui  ne  fait  qu'entàr* 
fer ,  enterrer  de  l'argent ,  n'y  entend  rien  ;  il  faut  le  ÙSrè  cirêuler  pour  être' 
vraiment  riche.  Favorifez  le  commerce  é(  lès  manu&âtn'és  de  vos  fujets, 
dépenfez  noblement  &  à  propos  en  recompenfant  cdaveriâblement  le  mé- 
rite &  l'indufirie,  en  fàifant  fleurir  les  arts  &  Wtalens.  Vèus  ferez  aimé' 
&  eflimé.  *      ^ ... 

Le  dépôt  le  plus  prédeux  qui  foit  confié  aux  Princes  |  c'eft  la  vie  de* 
leurs  fujets.  Les  bons  Princes  regardent  ce  pouvoir  fiir  la  vie  de  leurs  fu-* 
jets  comme  le  poids*  le  '-  plus  '  pefant  dd  leijir  Gouronne.  Us  fàvent  qu'ils 
font  hommes  comme  ceux  qu'ils  doivléiit'-jugef  ;^ils  favénçH^^des- torts, 
des  injûfHces  peuvent  fe  réparer,'  mais  ou'tih  aitéf  de  m6i4^ précipité  efl  un 
mal  irréparable.  Us  ne  fe  portent  à  la  févérité  que  pour  éviter  une  rigueur 
plus  fàcheufe. 

Il  y  a  des  oecafions  où  il  faut  être  févere,  mais  jamais 'cruel.  J'aime^ 
rois  mieux  un  jour  de  bataille^  ^rc/.  aimé  •  que  craint  de -mes  foldàts.  Tout 
Koi  dont  la  politique  n^ui^à  f>6br^but  que  db  fé  &ire  craindre^,  régnera 
fur  des  lâches  &  fur  des  eGÀzvtfs  ;  il  Mpàorth  point  s^attendre  à  de  gran-' 
des  aâions  de  fes  fujets  :  tout  ce  qui   fe  fait  par  crainte  en  porte  le  ca-' 
raâere.  Mais  un  Prince  qiii  aui^  fe  talent  de  fe  firire  aimer ,  régnera  fur  les^ 
cœurs  :  tous  fe$  fujets  trouveront  Ituf'ptôprt' 'intérêt  à  l'avoir  pour  maître/ 
Un  Prince  cruel  s'expofe  plutât  à  être  trahi  qv^n  Prince  débonnaire,  puif^' 
(|ue  la  cruauté  efljnfùpportable  &  qu'dnefl  bientôt  las  de  la  craindre  j  ad- 
lieu  que  la  bonté  efl  toujours  aimable ,  &  qû\in'  ne  fe  lafTe  point  de  l'aimer:' 

Il  feroit  donc  à  fouhaiter  pour  le  bbnheiilr'  du  monde,  qiië\les  ^Pl-ihces 
ftiffent  bons,  fans  être  trop  mdulgens;   afin  que  la  bonté  ft^  en  eujftàih^^ 
jours  une  vçrtUi  &  jamais  une  fbiblefle»  -^'^^     :     .^     ^  ^ 
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q\ii  AOiTs  pmiiTe  à  la  reconnbiflance  &  Kpi^il  firâc  fuhru^  Mfrij^  dVdlIean ,  Jet 
intérêts  des  grands  demandent  abfolument  qu'ils  récompen/eût  avec  autant 
de  gënéroHcé  j  quHIs  punifTent  avec  clémence.  Les  Miniftres  qui  s'apporçoi- 
vent  que  la  vertu  fera  rinftrument  de  leur  fortune  ,  dé  feront  point  tentés 
'd'avoir  recours  au  crime ,  &  ils:  préféreront  naturellement  les  bienfaits  da 
la  patrie  aux  corruptions  étrangères.  La  voie  de  la  juftice  &  la  fagelle  dû 
monde  s'accordent  donc  parfaitement  fur  ce.'  fujet;  &  il  eft  au(fî  imprudent 

3U&  dur  de  mettre,  fayte  de  récompenfe ,  rattachement  des  Minillres,  à 
ne  dangercufe  épreuve.  ">    .  :      .  i 

Il  fe  trouve  des  Princes  qui  changent  de  Miniftres-avec  une  légèreté  in*« 
finïe,  puniflànt  avec  trop  de  rigueur  la  moindre  irrégularité.  Les  Minis- 
tres qui  travaillent  immédiatement  fous  les  yeux  du  Prince ,  lorfqu'ils  ont 
été  quelque  temps  en  place ,  ne  fauroient  lui  déguifer  leurs  défauts.  Foi» 
peu  qu'il  foit  pénétrant ,  il  doit  connoUre  le  fond  de  leur  ame.  Lei  Souve- 
Mtnsy  qui  ne  font  pas  philofophes ,  s^impatientent  facilement.  Us  ne  peu<» 
ivent  fupporter  les  foibleffes  de  ceux  qui  les  fervent  ;  ils  les  difgracient.  Les 
Princes  qui  raifonnent  plus  profondément,  connoiflènt  mieux  les  hommes; 
ils  favent  qu^ils  font  tous  marqués  au  coin  de'  l'humanité ,  qu'il  n'y  a  rieii 
de  parfait  en  ce  monde  ,  que  les  grandes  qualités  font  quelquefois  en  équi* 
libre  avec  les  grands  défauts ,  &  quePhomme  fage  doit  cirer  parti  de  tour. 
C'eft  pourquoi  (  à  moins  de  prévention  )  ils  gardent  leurs  Miniffares  avee 
leurs  bonnes  &  leurs  mauvaifes  qualités;  &  ils  préftirent  ceux  qui  ont 
de  l'expérience ,  aux  nouveaux  qu'Us  pourroient  élever  à  leur  place. 

Les  Princes  qui  ont  été  hommes  avant  d'être  Rois,  peuvent  fe  reflbu* 
venir  de  ce  qu'ils  ont  été  ;  ils  ne  s'accoutument  pas  aufli  facilement  aux 
alimens  de  la  flatterie ,  que  ceux  qui  ont  régné  toute  leur  vie.  Ceux-ci 
ayant  toujours  été  nourris  d'encens  comme  les  Dieux  ^  mourroient  d'ina^ 
nition  s'ils  manquoient  de  louange. 

^  Il  feroit  quelquefois  plus  jûfle  de  plaindre  les  Rois  que  de  lés  condam- 
ner. Ce  font  les  flatteurs ,  ce  font  les  calomniateurs ,  qui  méritent  la  haine 
du  public  ;  ainfi  que  ceux  qui  font  affez  ennemis  des  Princes  pour  leur 
déguifer  la  vérité.  Mais  il  Êiut  diftinguer  la  louange  de  la  flatterie.  Trajan 
étoit  encouragé  à  la  vertu  par  le  Panégyrique  de  Pline;  Tibère  étoit  con- 
firmé dans  le  vicej)ar  les  flatteries  des  Sénateurs., 

Pour  gagner  l'afteâion  des  Peuples  &  des  grands ,  il  fiiut  avoir  un  fend 
de  vertu  ;  il  fiiut  que  le  Prince  foit  humain  &  bien^fant  i  &  qu'avec  ces 
qualités  du  cœur  on  trouve  en  lui  de  la  capacité  pour  s'acquitter  des  péni* 
blés  fonctions  de  la  charge.  Il  en  efl  de  cette  charge  comme  de  toutes  les 
autres.  Les  hommes ,  quelque  emploi  qu'ils  exercent ,  n'obtiennent  jamais 
la  confiance  s^ls  ne  font  juues  &  éclairés.  Les  plus  corrompus  fouhaiteot 
toujours  d'avoir  à  faire  à  un  homme  de  bien,  de  même  que  les  plus  incapa* 
blés  de  fe  gouverner  s'en  rapportent  à  celui  qui  paife  pour  le  plus  prudent. 

Le  Prince  qui  veut  tout  pofléder  ^  efl  comme  un  efiomac  qui  fe  furcharse 
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Ac  viandes,  fans  (bnger  qu'il  ne  pourra  pas  les  digérer.  Le  Prince  qui  fe 
borne  à  bien  gouverner  fes  propres  Etats,  eil  comme  un  homme  qui 
mange  fobrement  des  mets  qui  lui  conviennent ,  &  dont  l'eftomac  di* 
gère  bien. 

C'eft  une  règle  générale  qu^il  faut  choifir  les  efprits  les  plus  tranfcen- 


çoup'^d'ceil  allez  nn  pour  lire  fur  la  phy(i< 
fecrets  de  leur  cœur  afin  que  rien  n^échappe  à  leur  pénétration  &  que 
tout  fe  découvre  par  la  force  de  leur  raifonnement.  ^ 

Il  ne  faut  point  abufer  de  la  rufe  &  de  la  fineffe  ;  il  en  eft  comme  deB> 
épiceries  dont  Tufage  trop  fréquent  dans  les  ragoûts ,  émoudTe  le  goût , 
&  leur  fait  perdre  ce  piquant  qu'un  Palais  qui  s'y  accoutume  ne  (ent  à 
la  fin  plus. 

La  probité ,  au  contraire ,  e(^  pour  tous  les  temps  ;  elle  eft  femUable  à 
ces  alimens  (impies  ôc  naturels  qui  conviennent  à  tous  les  tempéramens^ 
&  qui  rendent  le  corps  robufte  fans  réchauffer. 

Un  Prince  ^  dont  la  candeur  fera  connue ,  fe  conciliera  infailliblement 
la  con6ance  de  l'Europe  ;  il  fera  heureux  fans  fourberie  ,  &  puiffant  par 
fa  feule  vertu.  La  paix  &  le  bonheur  de  PEtat  font  comme  un  centre  oh 
tous  les  chemins  de  la  politique  doivent  fe  réunir,  &  ce  doit  être  Icbut  de 
toutes  les  négociations* 

Le  monde  feroit  heureux ,  s'il  n'y  avoit  d'autre  moyen  que  celui  de  lia 
négociation  pour  mainrenir  la  juftice ,  &  pour  rétablir  la  paix  &  la  bonne 
harmonie  entre  les  Nations.  L'on  emploieroit  les  raifons  au4ieu  des  ar- 
mes,  &  l'on  s'entre-difputeroit  feulement ,  au-lieu  de  s'entre-égorger.  Une 
fàcheufe  néceflité  oblige  les  Princes  d'avoir  recours  à  une  voie  Beaucoup 

Ïilus  cruelle.  Il  v  a  des  occafions  où  il  faut  défendre ,  par  les  armes ,  la 
iberté  des  peuples  qu'on  veut  opprimer  par  injuftice  ;  où  il  faut  obtenir 
par  violence  ,  ce  que  l'iniquité  refufe  à  la  douceur ,  où  les  Souverains  doi- 
vent commettre  la  caufe  de  leur  Nation  au  fort  des  batailles.  Alors  &  feu- 
lement alors  fe  vérifie  ce  paradoxe  :  qu'une  bonne  guerre  donne  &  affermit 
une  bonne  paix.  Si  la  guerre  efl  une  reflburce  dans  l'extrémité ,  il  ne  faut 
s'en  fervir  qu'avec  précaudon  &  dans  des  cas  défefpérés  ,  &  bien  exa- 
miner fi  l'on  y  eft  porté  par  une  illufion  d'orgueil ,  par  les  fu|gefHoos 
d'une  ^birion  déguifi^ ,  ou  par  une  raifbn  fohde  &  une  nécefmé  indif- 
penfable. 

Maintenir  le  gouve^ement  civil  avec  vigueur,  &  laiffer  à  chacun  la  K« 
berté  de  confcience  ;  être  toujours  Roi  ôc  ne  jamais  faire  le  Prêtre ,  eft  le 
moyen  fur  de  préferver  fon  Etat  des  tempêtes  que  l'efprit  dogmatique  des 
ThMlogiens  cherche  fouvent  à  exciter.  Les  guerres  étrangères  de  Rc^-- 
gion  font  le  comble  de  l'injuftice  ôc  de  l'abfurdité. 

La  guerre  ^  en  général  ^  eft  fi  féconde  en  malheurs ,  l'iffue  en  eft  fi  peu 
Tome  V.  Eee     . 
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cntaine ,  &  Te*  finm  en  font  &  nnoenfïjs  pour  m' pays ,  qoê  tif»  Priiicèr 
fie  fanroienr  affez  réfléchir  avant  que  de  s'y  enjgagef.  Les  Sonveraint  <jii» 
regardent  leors  fojen  comme  leurs  efcUves,  In  hafanleiic  fans  pitis.,  te 
les  voient  périr  (ans  regret  ;  mais  les  Princes  qui  cot^derent  les  faommest 
comme  leurs  égaux  ,  &  qtri  enTifagent  le  peoplfe  comae-  lé'  £orps  àont  Ut 
loDt  Pane  »  font  éconmnes  du  faog  de  leurs  ^ecs^   -  - 


ANTI-PAPE,    f.   m.  dneumat  du  P»pêt  fM  préttitd  itn  In* 
méau  U  vrai  Paptt 


L. 


>HIS"lt>IRE  de  fEglife  &it  mestioa  d'inr  gi^nd  nomBre  d*Aiiti-Papect 
Nous  en  allons  nommer  trente-trois  ;  d'autres  en  comptent  eoooie  da» 
vancage. 

Novatien,  premier  Anti-Pape,  vivoir  fan  i^  ,  Ai  tempî  tjiie  S.  Cor- 
oeil  ,  le  légitime  Pontife  ,  gooveir.oir  l'Eglife.  Il  étoit  lié  d*amirié  avea 
Nfirat  oo  Novatnf ,  Evéqve  d*\fitq;te  ,  qui  époufa  l'on  parti,  &  cette 
mioa  caoCi  le  premier  fctHOne  danï  rEglile.  Novatien  écoii  un  homme 
doâe ,  ^oqoeot  ,  mais  ▼am  &  ambitieux ,  dont  la  doârine  étoit  toun 
£iculiere,  «  qui  ajoun  depuic  l%éréfie  à  la  révotre. 

UHîcin  ou  Urcin,  Diacre  de  Rome ,  fécond  Anti-Pape  ,  fe  fit  confacret 
Evéque  l'an  367,  par  quelques  faôieux ,  dans  le  même  temps  que  S.  Da- 
mafe  I  de  ce  ncnn ,  rempliflôit  le  Trône  de  S.  Pierre.  Urcin  étoit  un 
homme  ambitieux,  cruel,  emporté  &  vindicatif,  qui  fut  chafTé  de  U 
Ville  de  Rome,  apr^  que  l'Empereur  Valeorïnien  eut  approuvé  TEIeâioB 
dt  S.  Damafe. 

Eutalius,  AiVhidiacre  de  TOglift  de  Rome,  Ami-Pape  ,  fut  élu  contre 
S.  Bontfàce  I  de  ce  nom.  Pan  irS.  C'étoir  un  efprit  b'-o;nllon  &  fédi- 
tieiix,  que  l'Empereur  Honoiius  fit  chafiL-r  de  !a  Viile  de  Rome  la  niiirae 
année. 

Laurent,  Anri-Pape,  fut  oppofJ  \  S.  Symnïaqne,  élu  Pontife  l'an  4^8. 
Pour  fiire  celTei"  ce  fchîrme ,  les  de'ix  partis  s'en  rapportèrent  au  jugement 
de  TTiéodoric  ,  Roi  des  Goihs,  quoiquMrien  ,  q-iî  jugea  en  faveur  de  Sym- 
maqite ,  &  I  aurenr  foufcrivit  le  premier  l'éleftion  du  véritable  Pape,  mais 
ayanr  deptii';  c.iufé  de  no:iveaux  malheurs,  le  Concile  de  la  Palme,  tenu 
en  15^1,  le  depofa  &  l'envoya  en  exil. 

Diofcore ,  Diacre  de  l'Eglife  de  Rome,  fut  injuftement  placé  fur  le 
Sicge  de  S.  Pierre,  comme  concurrent  du  Pape  Boniface  H,  Tan  550.  Ce- 
toit  un  fimnniaque  qui  mourut  peu  de  jours  aprcs  Ton  éleéHon  ,  &  dont 
l'erprit   cruel  &   ambitieux  eut  caufé  de  grands   défordres  dans    PEglife. 

Pierre,  Archiprêtre  de  Rome,  caufa  un  TchiTme  dms  l'Eglife  après  la 
mort  de  Jean  V  ,  Pan  686  :  Théodore ,  Prêtre,  étoit  fon  compétiteur ,  l'ua 


A  N  Tt-P  A  PE. 


403 


ayant  été  élu  par  le  Clergé ,  &  Vautre  par  les  gens  de  guerre  ;  mais  ce 
tléfordre  fe  diflipa  par  la  création  de  Conon  ,  légitime  Pontife ,  qui  fe  fît 
du  confentement  des  deux  pareil.  '     '"    ■  '" 

Théodore  caufa  encore  un  JTchifme  dans  TEglifé,  après  la  mort  du  Pape 
Jean  Vj  Pan  687,  L'Archidiacre  Pafchal  &  hji ,  avaient  partagé  le  peuple 
par  leurs  fàâions;  mais  la  création  def  Ser^e  I,  appaifa  tous  ces  troubles. 
'  Théophilaâe ,  Archîprêtre  de  Rome^  fut  donné  pour  compétiteur  au  Pape 
Paul  I ,  Tan  7  57.  Cela  caufa  un  fchifme  dans  Pfiglife ,  qui  ne  fut  pas  de 
longue  durée. 

Gonftantin,  Antî-Pape,  înttus  fur  le  Siège  Pontifical,  après  la  mortdd 
Paul  I ,  Pan  767  ,  fut  indigne  de  cette  dignité ,  qu'il  exerça  avec  un  em-« 
pire  tyrannique  &  <:ruel ,  pendant  un  an  &  un  mois,  jufqu'en  768  ,  qu'il 
s'enfuit  de  Rome ,  après  l'éledion  canonique  du  Pape  Etienne  III. 

Zinzime  ,  Anti-Pape,  fe  fit  mettre  fur  le  Siège  Pontifical  après  Pafchal  I, 
en  824,  &  voulut  s'oppofer  à  l'éleâion  légitime  d'Eugène  II,  mais  il  fut 
contraint  de  fe  retirer,  ayant  fu  que  l'Empereur,  Louis  le  Débonnaire  , 
avoir  envoyé  fon  fils  Lothairè  à Honle  pour  le  châtier.  c  ^^ 

Jean,  Diacre  de  l'Eglife  Romaine,  ^^toit  voulu  élever  par  force  fur  le 
Siège  de  S.  Pierre,  Pan  844,  mais  il  en  fut  exclus  comme  un  téméraire  & 
un  ambitieux  ^u'oheftimôit  îhdifeiie- de  cçt -honneur.       ^ 

Sergius ,  Diacre  de  Rome,  efprit  violent  &  ambitieux,  fat  Ami-Pape,- 
Pan  89 f  ,  dans  le  temps  que  Farniofe ,  légitime  Pontife,  renipliflbit  le 
Trône  de  S.  Pierre.  *    /    ^  . 

Boniface  VI ,  Anti-Pape ,  qu'on  dit  avoir  été  créé  deux  jours  après  la 
mort  de  Formofe,  le  16  Décembre  896  ^fut  chafle  quinze  jours  après.  C'é- 
toit  un  très-méchant  homme,  qui  mourut  le  troifieme  Janvier,  de  Pan  ^97  ^ 
àinfi  que  l'a  remarqué  le  Cardinal  Biaronius. 

Ramaîn  Galefine,fauK  Pontife,  occupa  le  Siège  de  S.  Pierre  l'an  897, 
eu  ,  félon  d  autres ,  l'an  900.  Cétoit  un  homme  violent ,  ambitieux  &  cruel , 
qui  ne  tint  le  Siège  que  quatre  mois  &  vingt  jours. 

Léoii  VIII,  Anri-Pape,  fut  intrus  tnt  le  Siège  Pontifical,  l'an  963.  Il 
mourut  le  ^7   Avril  de  l'an  96^. 

Boniface  VII ,  Anti-Pape ,  furnommé  Françbn ,  tint  le  Siège  par  violen-» 
ce,  durant  un  an  &  un  mois,  ayant  fait  étrangler  Benoit  VI  en  pri« 
ion ,  l'an  974.  Ce  faux  Pomife  fut  chaffé ,  il  déroba  une  partie  du  tréfor 
du  S.  Siège ,  &  fe  retira  \  Conftantinople ,  d'où  il  revint  après  la  mort  de' 
Benoît  VII,  en  98c.  Alors  il  fit  mourir  Jean  XIV,  qui  avoir  fuccédé  à 
Benoît  VII ,  &  cet  Atiti-Pape  tint  encore,  ^ar  violence,  le  Siège  Pontifi- 
cal durant  quatre  mois,  en  985.  Il  mourut  la  même  année. 

Jean  XVI ,  faux  Pontife ,  s'établit  dans  le  Siège  de  S.  Pierre ,  l'afa  99^ 
on  997.  On  dit  qu'il  étoit  (avant,  &  qu'il  avoit  compofé  divers  ouvrages: 
il  tnourut  dans  la  même  année  le  premier  jour  de  Juin/ 

Grégoire I  Anti-Pape,  fut  élu  par  quelques  Romains ^  qui  chaiferent  de. 
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la  Vitle  Benoit  VIII ,  Vm  1013,  Benotc  fiu  rétabli  par  rEinpertur  Henri  ^ 
Jk  Ton  chafla  Grégoire  la  même  année. 

Silveftrc  III ,  Ânti-Papè ,  (ut  élu  contre  Benoir  IX  ^  l'an  1044.^  °^  p 
•prés  trois  mois  de  Sseg^e ,  il  fut  chaffë  de  Rome. 

Jean  XX  :  c'eft  ainu  que  l'appellent  quelques-uns ,  qui  dileac ,  que  le 
l^ape  9  Benoit  IX ,  fe  jugeant  indigne  du  Pontificat  ^  céda  cette  délité  à 
Jfean ,  Archiprétre^  qu'il  faut  di^guer  du  Pape  Grégoire  VI  ^  ieloo  le 
plus  faine  opmiom 

Benoit  X  ^  Anti-Pape ,  s'éleva  contre  le  Pape ,  NicoTas  II  ^  élu  légitime*» 
ment,  Pan  1059.  ^^  reconnut  fa  faute  quelque  temps  après  ^  &  demaed^ 
pardon  au  même  Pontife ,'  qui  lui  permit  de  vivre  dans  l'Egliie  (ans  exer* 
cw  aucune  fbnâion  du  S^erdoce.  On  dit  qu'il  mourut  de  déplaifir  la  même 
année,  le  9  Avril  10^9. 

Cadalous  ou  Cadolus ,  faux  Pontife  ,  fut  oppofè  à  Alexandre  II ,  élu  lié* 
gitimement  en  1064.  Cétoit  un  homme  emporté ,  ambitieux ,  &  noirci  de 
divers  crimes.  Le  Concile  de  Mantoue  aflemblé  Tan  ^o^,  le  condamna  » 
&  il  mourut  miférablemeut  quelque  temps  après. 

Guilbert ,  Anti-Pape ,  fous  te  nom  de  Clément  III  ^  fut  oppofé  à  Gre* 
goire  VII,  Pan  io8o.  Il  feroit  impofliblede  dire  les  maux  qu'il  fit  à  l'E^ 
glife ,  &  Taverfion  que  tous  tes  gens  de  Ineii  eureM  contre  lui  :  il  mou* 
rut  l'an  iioo. 

Burdin  ou  Bourdin  Maurice ,  étoit  de  Limoges  ^  il  (e  fit  créer  Ami-Fa^ 
e ,  fi>us  le  nom  de  Grégoire  VIII ,  l'an  1 1 1 8  ,  du  temps  que  Gelalè  II  ^ 
égitime  Pontife,  gouvernoit  l'Eglife.  Ses  crimes  te  rendirent  fi  odieux^ 
qu'il  fut  très-maltraité  des  foldats  »  &  on  eut  bien  de  la  peine  à  hii  fimver 
la  vie.  Cela  arriva  en  1 1 2 1 . 

Anaclet  II,  ou  Pierre  de  Léon,  Ami-Pape,  fiifcîra  un  fchifme  contre 
l'éleâioQ  lé^time  dinnocent  II ,  l'an  1130.  Cétoit  un  infolent,  ambitieux 
&  avare ,  qui  pilla  tous  les  tréfors  de  l'Eglife ,  &  nx)urut  excommunié  ea 
11)8  ,  fans  avoir  fiiit  pénitence. 

Grégoire ,  A  hti-Pape ,  fous  le  nom  de  Viâor ,  fiit  oppofé  i  Innocent  II  ^ 
légitime  Pontife  en  1138.  Il  fut  abandonné  de  tout  te  monde,  &  fi:  foi»* 
mit  à  Innocent  pour  donner  la  paix  à  l'Eglife  la  môme  année. 

Oâavieh,  Anti-Pape,  en  1159»  fous  le  nom  de  Viâor  IV,  du  temps 
quMIexandre  III ,  légitime  Pontife  gouvernoit  l'Egtife.  Cétoit  un  tyran 
cruel  &  ambitieux,  qui  mourut  de  firénéfie,  environ  fan  1164. 

Guy  de  Crème,  Anci-pape  (bus  le  nom  de  Pafcat  III  en  1 164  ^  caufiide 
grands  défordres  dans  l'Eglife  ^  &  mourut  miierablement  fix  ans   après 
en   1170. 

Jean ,  Abbé  de  Stirum  ^  Anti-pape  fous  le  nom  de  Califte  III ,  fut  oppofi 
ï  Alexandre  III  léeitime  Pontife,  l'an  11 70  il  fut  dégradé  au  Concile  d^ 
Venife  en  1 177 ,  oc  en  1 178  il  fe  vint  jetter  aux  pieds  du  Pape ,  qui  loi 
pardonna ,  &  le  reçût  avec  bonté. 
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Clemrot  VII<  cfrû  Ant^ptpe,  fut  ëlwiile.ir  Septembre  i;78.:  c'étoît  un 
homme  de  grand  nvérite ,  illuftre  par  fa  fcieace,  fa  piété  et  fa  vertu  :  il 
Aiourut  le  16  Septembre  de  Tao  1394, 

Beoi^t  JKIII ,  Anti-pape ,  dit  Pierre  de  Lune  ^  fiit  élu  le .  22  Septembre 
^394.X^écoie  un  efprtt  vain;  ambitieux,  fourbe ,. diflimulé ^  &  fans  ReH^ 
Sien 9   qui  né  voulut  jamais  donner  la  paix  à  P£glife;  &  qui  mourut  en 
«^^14,  après  avoir  vécu  30  ans  dans  le  Schifme*        > 

Clément  VIII,  Anti^pape»  nommé  Gilles  de  Munton^  fut  éhi  par  deux 
^^ardinaux  fetilement  en  1424.  C'écoit  un  efprit  rempli  d'orgueil,  d'ambi** 
*^^on  &  de  rengeance ,   qui  prefla  Ton  £le£hon   poiir  fe  venger  du  Pape 
lartin  V  légitime  Pontife ,  mais  le  27  Juillet  de  Tan  1 429 ,  il  fe  dépofa 
le  fon  prétendu  Pontificat ,  pour  donner  la  paix  :\  l'Eglife.  t 

Félix  V,  Anti-pape,  nommé  AméouAmédéeVIII,  DucdeSavoye,futopporé 


fs  oécefEiires  pour  gouverner  faintement  l'Eglife.  Le  Pape  Nicolas  V  en 
^^veur  duquel  il  fe  démit ,  le  fit  Cardinal ,  Doyen  du  facré  Collège ,  & 
^^MAgMt  en  Allemagne,  &  approuva  tout  ce  qu'il  avoit  fait  durant  neuf  ans 
^u^l  avoit  tenu  le  Siège.  Félix  mourut  le  7  Janvier  145  !• 
Vcyci  PAhicU  Papb. 


ANTIPATER ,  fils  iPHérode  le  Grand ,  conjure  contre  fon  père. 

Xx  ÉRODE ,  Roi  des  Jui£  ,  obtint  par  (a  valeur  &  (es  talens  militaires  , 
le  (iirnom  de  Grand  que  les  Romains  lui  donnèrent ,  &  mérita  celui  de 
Tyran  par  les  excès  de  cruauté  auxquels  il  fe  porta  contre  fes  Sujets  ,  fa 
fmime  &  fes  propres  er^fâns.  Avare ,  jaloux ,  foupçonneux  &  barbare ,  il 
fe  fit  dans  fa  famille  d'implacables  ennemis.  Il  avoit  époufé  Mariamne  , 
pedte-fiUe  du  Roi  Ariftobule.  Il  Taimoit  éperduement ,  &  ne  lui  témoignoit 
la  tendrefle  que  par  les  mauvais  traitemens  que  fa  jaloufie  lui  fàifoit  éprou- 
ver. Elle  le  détefta,  le  lui  dit,  &  en  fut  punie  par  la  mort.  Il  en  avoit 
deux  fils  ,  Alexandre  &  Ariflobule  qui  étoient  à  Rome  lors  de  la  mort 
cruelle  de  leur  mère.  Il  les  fit  venir  auprès  de  lui  «  &  parut  vouloir,  à  force 
de  rendreffe ,  leur  faire  oublier  qu'il  étoit  afiaffin  de  leur  mère. 

Salomé ,  fœur  du  Roi ,  &  quelques  autres  perfbnnes  qui  Tavoient  déter* 
miné  ^  fe  défaire  de  Mariamne ,  craignant  la  vengeance  de  ces  deux  Prin« 
ces  ^  cherchèrent  à  aigrir  contre  eux  Telprit  d^érode.  Celui-ci  avoit  eu 
de  Dorés  fa  première  époufe,  un  fils  nommé  Antipater  ,  Prince  violent  | 
emporté ,  ambitieux  T  Texcés  ,  capable  des  plus  grands  crimes ,  en  un  mot 
digne  en  tout  de  fon  père.  Hérode,  prévenu  contre  Alexandre  &  Ariflo- 
bule ^  parce  quM  fe  fentoit  coupable  envers  eux  ^  comUoit  de  careffes  An- 
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eîpater  ;  &  ce  jeune  Jambitieux  î  crkigoatit  de  U  part  à^Hétoie  m  retomie 
tendrefTe  •  en  filveur  de  fe^  deux' frères  ^  il  rëfoiuc  de  fe  délivrer  de  ces' 
concurrens.  Dans  cette  vue,  il  feignit  pour  eux  la  plus  ibne  amitié;  & 
tandis  qu'il  Leur  juroit  un  attachement  fincere^  il  fàifoit  porter  contre  eux 
lés'plus  atroces  délations.  ,Hérode ,  le  cruel  &  fdupçofineux  nétéfàt^,  )a^ém^ 
que  trop.. difppfé  à  }es.  croire  coupables.  Il  ioi  fit  arrêter  'à  fiérile  ,  .leuC' 
nomma  pour  Juges  des  courtiiâns  baflenient  dévoués,  à  £és  volontés,  ^  fbc 
lui-même  leur  accufateur,  &  parut' défirer  fi  violemment  leur  m<At,  ^ue 
ces  Juges,  ne  purent  la  lui  rèfufer^  quoiqu'ils  n'euflTent  aucune  preuve  con^* 
vaincante  des  rrimes  dont  le  Roi'lés-Bccufbir.  Ces  Princes  infortunés  fîirear 
étranglés  à  Sébafte  où  ils  avoient  été  transfères. 

Antipater  n'avoir «pliis  de  concurrens;  le  trône  de  Judée  ne  pouvoit  lui 
manquer.  Mais,  imparient  de  régner^  il  conjura  contre  fbn  pereJ  Une  feule 
confidération  l'arrêtoit. . Le  peuplé  l'abhorroit  6c  les  foldats  le  haïflbient.  Il' 
ne  l'ignoroit  pas.  Il  s'appliqua  à  faire  revenir  les  efprits  prévenus  contre 
lui.  Populaire  à  Texcès ,  il  tâcha  de  fe  ménager  des  partifans  parmi  le  peu-* 
pie  .&  dans  l'armée.  Il  corrompit  à  forCe  de  bienfaits  les  principaux  Sei*- 
gneurs,  entre  autres  Saturnin,  Gouverneur  de  Syrie ^  &  Phéroras,  frère 
d'Hérode.  Ainfi  L'excès  de  la  tyraaniefàit  goûter  des  propofitiofis  que  l'oii 
rejetteroit  avec  horreur  fous  un  Gouvernement  modéré  ;  &  tandis  qu\in 
Prince  jufte  &  bienfaifant  trouve  autant  de  défenfeurs  qu'il  compte  de  Su- 
jets 7  un  médiànt  Rd  a  des^  eritiet«is:fufques:dans  le  iiritt:  dfc?*L7fimilhS 
Phéroras  attira  un  grand  nombre  de  Conjurés  dans  le  parti  4^  fpn  neveu  , 
avec  lequel  ,  peur  mieux  couvrir  leilr  projet,  il  paroifibit  bî"ouillé  ,  quoi- 
qu'ils fe  vilTent  fecretement  tous  les  jours.  Cette  intrigue  n'échappa  poinf 
à  Salomé;  &  elle  n'attendit  point  qu'elle  en  eut  des  preuves  pour  faire 
part  à  fbn  frète  -de»  complots  qui  fè  tramoient  contre  lui.  Mais,  comme 
on  ne  favoit  qiTune  partie  des  projets  des  deux  Chefe  de  la  eonrpiraûon , 
&  qu'on  n'a'vôît  niême  contre  eux  que  des  foupçons,  Hérode  fe  contenta 
de  rompre  leurs  menées  en  ordonnant  à  Phéroras  de  fe  retirer  dans  fà 
Tetrarchie.  Phéroras  obéit,  &  quelque  temps  après 'tt  mourut.  Deux  âât' 
ferviteurs  qui  lui  avcMcnt  été  le  plus  attachés  ,  vinrent  porter  k  Hérode- 
la  nouvelle  delà  mort  de  leur  maître  :  ils  lui  dirent  qu'il  avoit  été  em- 
poifonné,  &  lé  fupplicrent  de  rechercher  &  de  punir  les  auteurs  de  ce 
crime,  le  Roi  de  Judée  ^t  appliquer  à  la  queftion  lés  domeftiques  de 
Phéroras  que  l'dn  fbupconnoit.  Il  apprit  par  leurs  dépofitions  une  partie  des 
projets  d' Antipater.  Quelque$-uns  de  fes  complices  furent  arrêtés.  La  vio- 
lence de  h  torture  les  obligea  de  charger  la  veuve  de  Phéroras.  La'Prîn-' 
cefle  avoua  que  fon  époux  avw  reçu  d'i^tipàter  un  poifon  que  celui-ci 
avoir  fait  acheter  en  Egypte  pour  faire  périr  le  Roi  fon  père;  que  Phénî^ 
ras,  aviant  que  de  mourir  lui  iâvoit  ordonné  de  brûler  ce  poifon,  cequ'ette 
avoit  fait.  Un  domefti^ue  d'Antipater  confirma  la  dépofition  de  h  veuve 
àt  Phéroras  )'  â(  éécoitvdt  toute  la  chaîne  des  crimes  du  jeune  ambiûeui 
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qui ,  après  aVi3Îr  fait  périr  fcs  frères,  étoît: ab(bli«T)ent  àéterhiiné  à  coi^onv- 
nier  le  parricide  qu'il  avoît  projette. 

Hévode  furieux  ,  mais  trop  habile  dans  l'art  de  diflîinulêr ,  pouf  laifTer 
entrevoir  la  vengeance::qu'il  niéditoit ,  ne  parut  pas.^u/Ii  irrité  coiatre  foa 
fifs  qu-il  devoir  l'être.  Il  lui.écrivit  une  lettre  remplie  des  témoignages  de 
la  plus  vive  afFeâion  :  il  hn  mandoit  de  fe  rendre,  auprès  4e  lui  ,  peur 
prendre  les  rênes  du  Gouvertiement,  que  fa  t^ieilleffe  &,/çs  .infirmités  ne 
fui  permettoient  pas  d«  tenir.  Antipater  ébloui  par  cette  pfÇ-e,  farjs  con- 
(idérer  combien  les  circonftances  dévoient  lui  en  faire  foupçonner  Ja.  fincé- 
rité,  fe  hâta  de  quitter  Rome.  A  fon  arrivée  ,  il  courut  vers  fon  père 
pour  l'embraflen.Hérode  le  repoufiant  avec  horreur ,^le.tfait^  de  parricide^ 
&  lui  déclara  que  Quintllius  Vtrrus  feroit  fon  J,Mgê^  P.és  le  lendemain  il 
fut  conduit  chargé  de  fers  devant  le  Tribiir^al  préfi<j|jé  par  Varrus  ,  pu  fe 
trouvèrent  Salomé,  &  (es  autres  accufateursayec^  les  complices  qui  avpienc 
déjà  confefTé  leur  crime  &  le  jfien.  Il  ne  [fut  pas  di^icile  de  convaincre 
Antipater  ;  au-lieu,de  nier  un  attentat  évident,  il.  eut  recours  aux  plus 
humbles  fiipplications  pour  fléchir  &  fon  père  &  fts  Juges.  Vaine  ref- 
fource  !  Il  fut  condamné  ,  Jk  reconduit  en^  prifosu  oà  Iférode  le  fit 
étrangler.  .    .:       i     :       ' 
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ANTIPATHIE,   f.  jf.   E/pece  (Taverjion   involontaire  qu'un  être 

fcnfible  éprouve  pour  un  objet  quelconque ,  fans  qiùd  en  xonnqijje  la  eau  fi 

&  quUl  puijfe  en  rendre  raifofi. 


J^'ANTIPATHIE,  telle  qu'où  vient  de Ja  déftnVi,;  eftjplutôt  ime.rér 
volte-des  fens  qiAio  fentimem  de .  l'ame.  Telle  e(|  l?>ur^rÔpn  infujmon^r 
ble  de  certaines  pèf fonces  pour,  les  chats  y  les  fouris^tes  araignées,  &ik 
averfion  qui  va  quelquefois  jufqu^  les  &ire;.^éyanouir^j|Jla  vyg  de  ces  ani«- 
maux.  Telles  font  nulle  autres  Antipathies  dont  les  an^iems  ,^7 atiiraliftes ,  les 
Scholafliques  &  le  vulgaire  nous  racontant  tant  d'çfFets,  furprpnj^ps  :,  &  dont 
ils  demandem  rexpiication-  au  Philofophe,  comme  fi^le.PMlpfophe  éto^ 
,  tenu  de  rendre  raiion  de  ce  qiii  fouveol  a'eft  pa^  râif^ppable^  <•-       ,s  > 


fupDofe  entre  les  poules  &  lojfop  d-une  harperdonc  Ifs  C9r4es  font  faites 
de  Doyaux  de  renard;  entre  la '  ôtUrîvandrff  o^  la  toMie;  la^biçliette  4(  le 
crapaud.  Rien  ji'eft  moio»  vérifié,  dm  plutôt  n'eftgplus;  faux  que  ces  fiiits 
dont  fe  répait  la  Crédulité  du  yulg^r^;  &  qufnd.qi)^qu€s-unçs  de  ces  An- 
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dés  lors',  ce  ne  ferott  plus  l'Antipathie  dont  nous  avons  donné  la  définidôiu' 
Il  faut  en  retrancher  2^.  toutes  ces  Antipathies  de  commande ,  ces  aver* 
fions  fkâices,  que  certaines  perfonnes  prennent  &  afFeâent  d'avoir,  par 
air  9  pour  fe  donner  un  ton  précieux ,  une  apparence  de  déiicateffe  exaè« 
me ,  de  propreté  exceflîve ,  qui  demande  de  grands  ménagemens.  On  Ce^ 
roit  furpris  ^  fi  l'on  y  fkifoit  attention ,  combien  il  y  a  d'averfion  de  cette 
efpece^  qu'on  veut  faire  pafler  pour  naturelles  &  invincibles. 

Retranchons  ^^.  toutes  les  averfions  dont  la  caufe  eft  connue  &  nuoi^ 
fefte  ;  on  fera  fiirpris ,  après  avoir  Eût  ces  diverfes  foufira£tions  des  Anti« 
pathies  prétendues,  combien  eft  petit  le  nombre  de  celles  qui  paroifiëut 
être  réellement  telles  que  les  décrit  la  définition  que  nous  en^  avons  don* 
née.  Nommera-t-on  Antipathie  l'averfion  réelle,  naturelle  &  décidée  qne 
la  brebis  a  pour  le  loup?  La  caufe  en  eft  connue;  le  loup  dévore  la  bre« 
bis  dont  il  fait  (k  pâture  ;  tout  animal  craint  naturellement  la  douleur  & 
ia  deftniâion  :  la  brebis  doit  donc  avoir  en  horreur  le  loup  qui ,  pour  s'ea 
nourrir  la  déchire  :  c'eft  d'un  principe  femblable  que  nait  l'horreur  quo 
bien  des  gens  ont  pour  les  ferpens,  les^  petits  animaux,  tous  les  reptiles, 
&  la  plupart  des  infedes.  On  nous  a  donné  dans  notre  bas  âge  l'idée  qu'ils 
font  venimeux,  que  leur  morfure  eft  mortelle,  que  leur  piquure  eft  da&« 

Î^ereufe ,  &  caufe  des  enflures  douloureufes ,  quelquefois  funeftes;  on  nous 
es  a  repréfentés  comme  mal  propres,  comme  pouvant  caufer  du  mal  à 
ceux  qui  les  manient,  comme  devant  empoifonner  ceux  oui  auroient  le 
malheur  de  les  avaler  :  dès  notre  enfance  on  nous  a  remplis  de  ces  idées, 
on  les  a  quelquefois  accompagnées  d'hiftoires  tragiques  qui  fe  font  gravées 
dans  notre  mémoire  :  on  nous  a  appris  &  par  précepte  &par  exemple  en 
marquant  en  notre  préfence  du  dégoût,  ou  même  dé  l'eftroi  à  leur  vue, 
à  les  fiiir ,  à  ne  pas  les  toucher  :  eft-il  furprenant  fi  nulle  réflexion  ne  ve- 
nant reâifler  nos  idées  fur  ce  fujet ,  nous  gardons  toute  notre  vie  de  l'aver- 
fion pour  ces  objets ,  lors  même  qu^  nous  avons  oublié  les  difcoiirs ,  les 
leçons ,  les  exemples  qui  nous  ont  appris  â  les  regarder  comme  des  êtres 
nuifibles;  &  plus  nous  fommes  fenfibles,  plus  nos  nerfe  font  irritables,  ^us 
la  vue  de  ce  que  nous  craignons  nous  émeut ,  fur-tout  fi  nous  en  (ommes  ^ 
firappés  inopiném^it ,  quoique  nous  n'ayons  que  l'idée  la  phis  confirfe  de^ 
ce  que  nous-  pouvons  en  craiiidre.  £ft-il  befoin,  pour  expliquer  ces  ùâttp. 
de  recourir  -â  dti  qualités  occultes ,  inhérentes  dans  les  corps  ^  à  des 
ports  fedrets  d'Antipathie ,  dont  perfenne  n'a  d'idée  ! 


Il  fuffit  (bavent  â  une  peribnne  qui  n'a  nulle  averfion  pour  mi  obje^ 
de  vivre' quelque- temps  avec  -quelqu'un  \iii  (e  livre  â  ces  terreurs  paifer^ 


n'effrayoient  p<^nt,  'qui  en  trou  voit  même  le  fpedacle  magnifique  &le 
bruit  majeftufen ,  à  qui  i(  a  fiJSS^4e  fÉflèr  lin  iii ,  avec  une  de  les  anâes 
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^  fe  livrait  âbx  plus  vives  émotions  â  la  ^ue  d'un  éclair;  &  à  des  an-* 
gifles  extravagantes  au  moindre  éclat  de  tonnerre,  pour  devenir  elle-mê- 
me craintive  à  l'excès  à  cet  égard ,  &c  tie  pouvoir  furmonter  la  peur  qu'elle 
^  du  tonnerre*  Les.  biiloires  tragi(}ueS'âe  chiens  &  de  chats  qui  ont  dé- 
coré lears  maîtres ,  ou  qxûMeur  ont  fait  <les  btelKires  faneftes  ^  fuffifent  pour 
^tj'une.  perfonne  timide  prenne  en:  averfioh  ces  ànittiauk  ^  &  fi -elle  a  l'o- 
dorat fin,  eUe  découvre  bien  vire,  leur  odeur  dans  un  appartement;  trou* 
^lée  par  la  crainte  que  cette  odeur  réveille  dans-  fon  ame,  elle  fe  livre  à 
«c  violente  inquiétude,  qui  finit  lorfqu'elle  eft  afTurée  que  l'animal  n'eft 
^int  dans  la  chambre  :  fi  par  hafard  il  y  en  a  un  que  l'on  découvre  par 
s  recherches  cjue  l'on  f^it  pour  tranquillifer  cette  perfonne  craintive ,  on 
c. manque  pas  de  crier,  au  miracle,  à  la  réalité  des  Antipathies,  tandis 
ue  c'eft  ici  l'effet  dkine  crainte  enfantine ,  fondée  fur  quelque  idée  con- 
iife  &  exagérée  du  danger  que  l'on  court  avec  ces  animaux.  L'Antipathie 
ue  certaines  getis  ont  )>olir  les  anguilles  que  d'autres  mangent  avec  plai- 
îr,  ne  vient  que  de  la  crainte  des  ferpens  auxquels  ces  poiflbns  reffem- 
^lent.  U  eft  au(fî  des  Antipathies  qui  ne  naiiTent  point  de  Pimagination , 
^xnais  de  quelques  qualités  phyfiques  ;  ce  font  celles  que  l'oti  remarque  mé- 
^sme  chki  wi'  eafans,  pour  certains  mets ,  dont  le  goût  ne  leur  déplaît  pas, 
maii  que  leur  eftomac   ne  peut  pas  digérer,  &  rejette  dehors  dès  qu'ils 
ibnt  avalés. 

A  quoi  donc  fe  réduifent  ces  Antipathies  dont  on  parle  tant?  c'eft  ou  à 
des  hiftoires  fabuleufes ,  ou  à  des  averfions  pour  des  objets  que  l'on  croit 
dangereux,  à  une  crainte  puérile  d'un  péril  imaginaire,  à  un  dégoût  dont 
00  4éguife  la  caufe ,  à  une  ridicule  afteâation  de  délicateffe ,  à  un  vice 
d'eflomac,  en  un  mot,  à  un  éloignemedt  réel  ou  prétendu  pour  des  cho* 
(es  en  qui  nous  fuppofons  ou  qui  ont  pour  nous  des  qualités  nuifibles.  On 
ne  fàuroit  prendre  trop  de  foin  de  prévenir  les  Antipathies  chez  les  enfans , 
en  les  familiarifant  avec  tous  les  objets,  en  leur  indiauant  fans  émotion 
ceux  ^oi  font  dangereux ,  &  en  leur  apprenant  a  s'en  dérendre ,  ou  à  ne  pas 
sVxpofer  à  leur  nuifible  influence ,  &  quand  on  eft  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
ibnv  en  réfléchiflant  fur  la  nature  des  objets  que  l'on  craint ,  en  vérifiant 
te  qu'on  dit  de  leurs  qualités,  &  en  faifant  des  efforts  fur  foi-même  pour 
vaincre  la- répugnance  qu'on  éprouve. 

L'Antipathie  oui  a  certaines  perfomies  pour  objet ,  n'eft  ni  moins  bî- 
xarre  ni  plus  réelle,  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  C'eft  pour  l'or- 
dinaire une  averfion  ridicule  &  peu  réfléchie ,  une  prévention  inconfidérée , 
que  l'on  conçoit  légèrement ,  &  que  l'on  s'accoutume  mal-à- propos  à  re- 
garder comme  {naturelles ,  cachant  fous  ce  mot  des  raifons  d'orgueil ,  de 
vanité,  d'amour-propre,  une  petiteffe  d'efprit,  une  abfiirdité  qée  l'on  n'o- 
ferdh  avouer.  Il  peut  y  avoir,  &  it  y  a  des  caraâeres  vraiment  incompati- 
bles, mais  ce  ne  font  pas  des.  Antipathies^,  puifque  l'on  p^eut  xn  rendre 
faifiK).  Lts  répugnances  auxquelles  l'on  donne  ce  nom ,  vieooent  ou  de 
TomcV.  Fff 
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\h\xtr€  vit  :  paurfuoi   ne  meurs* tu    donc   pas  ^   lui   cria  le   Fhilofophe 
Cynique  î 

Il  eftimoit  beaucoup  les  Lacédémoniens ,  &  difoit  des  Thébains  enor« 
gueiilis  de  la  viéloire  de  Leuâres ,  »  qu'ils  refTembioieot  à  des  écoliers  tout 
B  fiers  d'avoir  battu  leur  maître.  « 

^^11  confeilla  un  jour  aux  Athéniens  d'^m/?/ayer  les  ânes  au- lieu  des  bœufi 
&  des  chevaux  pour  labourer  la  terre.  Comme  on  lui  témoignoit  que  (k 
propofition  étoit  ridicule  ;  Ne  faites-vous  pas  la  même  chofe ,  répondit-il , 
lorfque  vous  choifijfei.  pour  Généraux  des  gens  qui  n'ont  (Tautre  mérite  que 
celui  d avoir  été  nommés  par  vous  ? 

Comme  on  lui  difoit   que  bien  des  gtn^  le  louoient  :  Quel  mal  ai-jc 
donc  fait  ?  Entendant  faire  beaucoup  d'éloges  d'une  vie  volupmeufe ,  puif' 
fent  mes  ennemis,  s'écria-t-i! ,  en  mener  une  pareille! 
■'    n  Le  mépris  de    ce  qu'on  appelle  gloire   eft  un  bonheur;  ce  font  de 
j»  longs  travaux  abrégés,  a 

»  Veux-tu  te  corriger?  Confulte  l'œil  de  ton  ennemi  ;  car  il  apperceyra 
»  le  premier  ton  défaut. 

»  On  peut  tout  fouhaiter  au  méchant  »  excepté  la  valeur. 

»  Un  des  arts  les  plus  importans  &  les  plus  difficiles  efl  celui  de  défap* 
n  prendre  le  mal. 

.  D  La  vertu  fuffit  pour  le  bonheur.  Celui  qui  la  poflede  n'a  plus  rien  à 
9  défirer  que  la  perfëvérance  &  la  fin  de  Socrate. 

i>  L'exercice  a  quelquefois  élevé  l'homme  à  la  vertu  la  plus  fublime. 
p  Elle  peut  donc  être  d'inftitution  &  le  fruit  de  la  difcipline. 

•  9  Celui  qui  fait  être  vertueux ,  n'a  plus  rien  à  apprendre ,  &  toute  la  phi*. 

•  lofophie  confifle  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

»  C'efl  la  vertu  feule  qui  répare  la  différence  &  l'inégalité  des  Sexes. 

p  Le  Sage  doit  être  content  d'un  Etat  qui  lui  donne  la  tranquille  jouii^ 
»  fance  d'une. infinité  de  chofes,  dont  les  autres  n'ont  qu'une  contentieufe 
»  propriété.  Les  biens  font  moins  à  ceux  qui  les  poffedent  qu'à  ceux  qui 
»  lavent  s'en  palier. 

»  Il  n'y  a  rien  d'étrange  dans  le  monde  que  le  vice. 

»  Le  feul  bien  qui  ne  peut  nous  être  enlevé ,  efl  le  plaifir  d'avoir  fait 
^  une  bonne  a6tion. 

»  Les  Etats  font  fur  le  point  de  périr,  lorfque  c'efl  l'intrigue  qui  obtient 
p  la  récompenfè  due  au  mérite. 

SI  C'eft  moins  felbn  les  Loix  des  hommes  ^  que  félon  les  maximes  de  la 
»  vertu  que  le  Sage  doit  vivre  dans  la  République. 

9  La  guerre  fait  plus  de  malheureux  qu'elle  n'en  emporte. 

Antiflhenie  s'eft  rendu  recommandable  par  la  fageffe  de  fes  maximes  ; 
mais  les  Athéniens  ne  lui  pardonnèrent  point  le  fbuverain  mépris  qu'il  té- 
moignoit pour  les  beaux-arts  &  pour  tout  ce  qui  flattoit  le  goût  ou  la 
vanité  de  (es  Concitoyens,  Il  faut  avouer  aufli  que  ce  Philofrahe  mettoic 
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in  GoÊÊ&d  ^iofoUlm^  qUto^4>utoipqa?on  donnât  à  Pompée  je$.  Ugîons  le- 
vées,  &  fît  marcher  ces  mêmes  lëgicûis>jau  fecours  de  JBibulus  en  Syrie.' 
£n  fecondi  :lîéà ,  -  le.  Sénat  refufant  dei  recevoir  les  lettres!^  de  Ciù^^  &;  ne 
roulant  pas  permettre  qu'elles  fuflenc  lues  en  pleine  aiTemblée  ^  il  ofa  »  en 
^ercu  du  potiv^r:^ue  lui  donnoit  :fa  charge ,  les  lire'dev.ant  tQuf  le.  mond^c^ 
fit  que  m  ph]|?art  cfaangjërent  d'avis^  trouvam  que^  Célàrne  :dûntndoîc 
r  de9.cliofes:'iUfiesj&  taifbnoàblçs^  Enfin ,  tout^étM^  oéduic  d^iK^e  Sf&t 
t  àideax  qâeltiâhs$)l-Anét,  (bDompé^Tenverroit  lei  légions  qu'il  aurpî^-i 
S'^ntrcif.'À  ce  fetotr  Géf^rqui  renverroîc  tes  (iennes;  &  les  uns,  en  très* 
ïtit  nombre^  étant  d!avis  r que, ce.  fût  Ppmpéje.  qui   pofât  les  armes, ^.^ 
:e(que  tous   les  autres  voulant  que  ce  fût  Céfar;  Antoine  fè  levant  de^ 
tndâ  tout  haut.,  s'ils •  ne-)  jugeoieât  pas  >  plus,  à ^  propos  d'ordonner  . quQ 
impée  .&  Géfar  dé&rmeroient  tous  deux  ^  >^  .hç^cieroiem  également 
^urs  armées.     ::  '   ■'   :    -:  -.  r.    -...c-   .  .   .?  -î  i  ■> 

Tout  le  monde  reçût  unanimement '<f et  ivîs;;!&.  louant  Antoine  fivec 4e 
^^raodea  acclamations ,  il  lui  ordonnèrent  de  mettre  la  chofe  en  délibéra^ 
Tion  j  &  de  recueillir  les  fuflragesw  Mais  y  les  Confuls  ^'y  oppofaBt  ^  le»  amis 
de  Céfar.  propofèrent  de  fa  part,  quelques  autres  demandes  qui  paroiflbient 
fiirt;  i^iibnnablès^  Caron  les  com];edit  de  totite  falfprcç;.  &  le  GoniuMe;^? 
tuhis  chaflà  Antoine  du  Sénat.  Abtoine ,  en  fortane,  |:^o^ra  contr'eux  miU^ 
malédiâioris;  éc  prepant  l'habit. d'un  efclaye,  pour  ie  dégoifer  il  fe  retira 
pfômpreitiem  vers  Céfar.  Sur  caqu'tl  lui  dit  de  ce  qui  fe  pafToit  à  Rome ,  il 
m  maréher  aufli-tôt  *  fon  armée  vers  l'Italie.  C'efl  pourquoi  Cicéron,  dans 
fes  Philippiques ,  écrit  que ,  cônïme  Héleine  avoir  été  {a,  feule  caufe  de  la 
guerrei  de  Troye^.  Antoine  l'étoit  de  la  guerre  civile  ;  comparai fon  peu  jufle, 
miiquè :1e  .rapport  d'Antoine  &  le 'm24iyai$.  itraitenient  qu'il- avoit  reçu ,  ne 
nirent  qu^un  prétexte  Honnête  pour  CéÙLti-  .       -■  ^-r  c 

JPeAdaût  e^tte  guerre,: il  fe  donna  plufieurs  grands  combats,:  qù. An- 
émie fé' dtfliiigùa  par-deffus  tous  les  autres.  Il  y  eut  fur-tout  deux  •  occa^ 
fions ^  où  il  fe  fignala  ;  car  les  troupes  de  Céfar  fuyant  à  toute  bride,  il 
les  rallia,  les  ramena  contre  ceux  qui  les  pourfuivoient ^  ^  toutes  les  deux 
ibis ,  il  remporta  la  viâoire.  Auflî ,  après  Céfar ,  c'étoit  celui  dont  on  par- 
loit  le.  plus  dans  tout  le  camp.  Céfar  lui-même  fit  biçfi  voir ,  la  grande 
idée  qu'il  avoir  de  lui  ;  car,  dans  la  derrière  bataille  qu'il  alloât  donner 
dans  les  plaines  de  Pharfale^  ^  qui  devott  décider  de  toute  fa  fortune.^ 
il  prit  pour  lui  l'aile  droite,  &  donna  à  Antoine  le  commandement  de  la 
gauche,  comme  au  meilleur  Officier  qu'il  eût  fous  lui.  Et  après  la  vic- 
toire, ayant  été  créé  Diébteur,  il  fe  mit  aux-  trouffes  de  Pompée,  qui 
fuyoit  en  Egypte ,  &  ayant  nommé  Antoine  Général  de  la  Cavalerie ,  il 
Fenvoya  à  Rome.  :•..-... 

Les  exploits  militaires  n'empêchoient  pas  Antoine  de  fe  livrer  «aux  plus 
infâmes  débauches.  Céfar,  qui  avoit  d'abord  fermé  lea^y eux  far  tous  ces 
excès  I  lui  en  témoigna  fon  mécontentement.  Autoine^  riçûonçant  alors  ^ 


4i«  A*r.TOlNiS?  l(MaA) 

Quand  Amoine'fentif^ue  fa  ligne :àvoitrfir  chsJ^Vîl'^^*^^*  A  h  yHé 
de  ce  pôiffon  faté ,  voilà  ^des  écUts  de  tire  ,  tdk  qu'on  peut  le  rimaginer  ; 
&  alors  Clébp&tre  lui  dit:'  .  .  '  ;'  ti:    . 

•  »•  Mon  -général ,  iaiflèz^nous  la  iigne,à:.hovs  autres. Rois  du  :Kmrc  &:  dtt 
n  Canôpe;  Votre'chaffe;^  c'eA  de  prendre  dek  Villes /jdcft 'Rayauinçs.& 
iidesKoîs.  »  •     .  -•  ■■'  •  ■■?  •■■■■    .*.;  ■ 

Ces  jeux  &  lés  autres  déréglemens  d'Antoine ,  qui  écoien(  li'âutant  plus 
hors  de  fsûfon  que  Labienus  reflé  du  parti  de  Ponipée ,  s'éalnt;  rèticé  dans 
le  pays  des  Fanhes ,  menaçoît  les  Provinces  de  POrient ,  produifîrent  ea« 
rore  un  autre  mauvais  effet  ;  car ,  Fulvie  n'ayant  pu  imagina  d'autre  moyen 
£e.Téparer  Antoine  de  Cléopàtre,  s'aviia  de  le  orouiller  avec  * Augufle ,  & 
ayant  mis  Lucius  Antoine,  fon  beau^frere,  dans  fes  intérêts,. elle  arma  afr 
fez  puiflamment  pour  obliger  Augufie  à.  entreprendre  de.  la  cKafler  y  mais 


prit  aullirXot  le  cnemin  d Italie.  Mais  avant  quii  y 
rut  à  Sicyone ,  &  on  lui  découvrit  les  vues  de  cène  femme 
ce  qui  le  difpofa  à  la  paix,  qu'on  jugea  à  propos  d'afFermir  par  uneial? 
liance^  en  lui  Êiifant  époufer  Ôâavie,  .feur  dMugufle ,. veuve  dêC.  Mar- 

CelluS.  V  .:-J    V  '   I.       ;;i 

Ce  fîit  en  ce  temps-là  même  one  fe  fit  le  partage  de  tout  TEmpire  »  eni» 
tre  les  Triumvirs.  Lépides ,  qu'on  confidéroit  peu  ,  n'eut  que  l'A&ique  ; 
tout  le  refte  fut  retenu  par  les  deux  autres.  Antoine  eut  tout  ce  quLétoit 
au-delà  Àt  la  mer  Ionienne  ;  c'eft-à-dire ,  la  Grèce ,  la  Macédoine ,  VAût 
&  la  Syrie  \  ce  qui  l'engageoit  à  faire  la  guerre  aux  Farthes.  Ventidius  ^ 
homme  de  baffe  haiffance  mais  habile ,  en  qualité  de  fon  Lieutenant  ^.avoïc 
déjà  commencé  à  repouffer  ces  Barbares  ;  &  lorfqu'Antoine  revenoit  d'Ita? 
lie,  il  remporta  deux  grandes  viéloires,  dans  l'une  defquelles  Facorus^  fils 
du  Roi  des  Farthes ,  fut  tué  ;  après  quoi  en  ayant  remporté  encore  trms 
autres  de  fuite,  il  les  reflerra  dans  les  bornes  de  la. Méfopotamie.  Antoine 
ne  fut  pas  profiter  de  ces  avantages ,  &  tous  fes  exploits  fe  réduifirent  à 
la  prife  de  Samofate,  à  laquelle  il  fut  contraint  d'accorder  une  capitulation 
plus  avantageufe  ,  que  celle  qu'elle  avoit  demandée  à  Vintidius.      . 

Il  efl  à  remarquer  T]ue  dans  toutes  ces  guerres ,  Antoine  fut  plus  heur- 
reux  par  fes  Lieutenans ,  que  par  lui-même  ;  Sofius ,  à  qui  il.  avoir  latfl!& 
le  commandement  en  Syrie,  ayant  achevé  de  réduire  ce  pays,   &  Cani-^ 
dius  ayant  vaincu  les  Rois  d'Albanie  &  d'Ibérie ,  &  porté  le  nom  Romain 
jufqu'au  Çaucafe.  De  retour  en  Grèce  Antoine  fe  brouilla  de  nouveau  avec 
Augufie,  &•  entreprit  de;  le  détruire  ;  mais  Oâavie   les  raccommoda^  & 
peu  après:,  elle  eut  lé  déplàifir  de  fe  voir  méprifer  de  celui  à  qui  elle  ve* 
nbit  dej rendre  un  ù  bonîervice;  CFéopâtre,. qu'Antoine  paroiffoit  avoir  ou* 
Uiée  ^  étant  venue  le  voir  en  Syrie ,  il  pouffa  la  paflion  pour  elle  jufqu^ 
lui  donner  la  Fhénicie ,  la  Céléfyrie ,  l'Ille  dé  Chypre ,  une  partie  de  la 
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Cilîcîc ,  de  la  Judée  &  de  l'Arabie  ;  &  il  eut  de  cette  femme  deux  ju-» 
meaiix ,  qu'il  appella  ,  l'un  Alexandre ,  & ,  l'autre  Clëopâtre,  Cette  padion 
fut  la  caufe  de  tous  les  malheurs  dont  il  fut  accablé  dans  la  fuite/  Ayant 
été  obligé  de  fe  féparér  de  Cléopitre ,  pour  conritiuef  là  guerre  contre 
les  Parthés,  il  conrerva.  toujours  un  empreflemerit  de  la  rejoindre  qui  lui 
fît  faire  cent  fautes  «  qu'il  auroit  évitées  dans  d'autres  circonftances.  11  aban«> 
donna  même  toutes  les  Snachines  deftinées  aux  (ieges ,  à  k  gaiide  de  dix 
mille  hommes,  que  les  ennemis  égorgèrent  peu-à-près.  Il  remporta  à  la 
vérité ,  dix-huit  viâoires ,  foie  en  pourhiivant  l'ennemi ,  foit  en  fe  retirant  ; 
mais  la  plus  conûdérable  ne  coûta  aux  Barbares  que  cent  dix  hommes , 
dont  trente  furent  pris  par' les  RomaîtjsV  pendant  que  ceux-ci,  au  moindre 
défavanrage ,  perdoient  trois  ou  quatre  mille  hommes. 

Artàbaze  ,  Roi  d^Arménîe ,  contribua  beaucoup  à  toutes  ces  pertes  , 
en  retirant  feize  mille  hommes  de  cavalerie  accoutimiés  à  la  manière  de 
combattre  des  Parthes.  Antoine  s'en  vengea  bientôt  après ,  en  l'attirant 
auprès  de  liii  par  de  belles  paroles,  &  le  dépouillant  de  fes  Etats  ;  mais 
dans  le  même  temps  il  négligea  le  moyen  que  le  Roi  des  M«des  lui  don- 
noit,  de  recommencer  la  gueri-è  avec  avantage  ,  en  joignant  fes  troupes- 
aux  fiennes;  &  n'étant  occupé  que  de  fon  amour,  après  avoir  triomphé  à 
Alexandrie  d'Artabaze ,  il  s'avifa  de  déclarer  publiquement  Cléopâtre ,  Reine 
d^Egypte ,  de  Chypre ,  de  la  Libye ,  &  de  la  Céléfyric.  Il  nomma  en  mê- 
me-temps Céfarion  qu'elle  avoit  eu  de  Céfar,  pour  (on  Succelfeur  à  fet 
Etats,  déclara  les  deux  fils,  qu'il  en  avoir  eus  lui-même.  Rois  des  Rois, 
donna  à  l'un  le  vain  titre  de  Roi  d'Arménie  &  de  Médie ,  à  l'autre  celui 
de  Roi  de  Cilicie ,  de  Syrie  &  de  Fhénicie ,  leur  fit  prendre  les  vêtement 
ordinaires  à  ce  rang,  &  leur  donna  des  gardes* 

Tout  cela,  fans  doute,  étoit  fort  capable  d^'irriter  les  Romains;  mais, 
Augufle  craignoit  toujours  de  fè  brouiller  avec  lui ,  &  même  fon  afFedion 
pour  Oâa vie  fa  (œur,  n'auroit  pas  été  un  motif  fuffi fan t  pour  l'<^gager  dans 
une  guerre  civile.  Ce  fut  Antoine  lui-même ,  qui  la  commença  :  &  en  voici 
les  prétextes.  Augufle  s'étanf  rendu  maître  de  la  Sicile,  après  la  mort  de 
Pompée ,  ne  lui  en  avoit  pas  fait  part.  Il  ne  lui  avoit  pas  rendu  les  Tait 
féaux  qu'il  lui  avoit  empruntés  pour  cette  guerre.  H  avoit  retenu  toute 
l'Afrique ,  après  en  avoir  dépouillé  Lépide.  Enfin  il  avoit  partagé  prefque 
toute  ritalie  entre  les  foldats  vétérans,  qui  l'avoient  fervi^  &  n^avoit  rieii 
laifTé  li  donner  dans  ce  pays  à  ceux ,  qui  avoient  fervi  en  Orient, 

Augufte  ne  manqua  pas  de  réponfes  ^  mais  Antoine  n'en  étant  pas  fa- 
tisfait,  fît  marcher  aufli-tôt  dix  légions  fous  la  conduite  de  Canidius;  & 
s'étant  mis  en  mer  peu  après  avec  une  nombreufe  flotte ,  il  parut  près^'ac* 
câbler  fon  ennemi ,  qui  ne  s'attendoit  pas  \  une  pareille  vivacité ,  &  qui 
étoit  perdti  fans  rcffource  ,  (î  Cléopâtre  n'eût  pas  été  de  la  partie.  Cette 
voluprueufe  Reine,  ayatit  mis  pied  à  terre  dans  Ville  de  Samos,  engagea 
Atitoine  à  en  faire  de  même  :  tous  les  Rois  d'Orient  s'y  rendirent  ;  tous 
Tome  V.  Ggg 
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Portrait     D^  Antoine, 
Par  Mr.  VAbbc  De  Sain  t-R  é  a  l. 

L  y  a^^oic  peu  de  gens ,  à  Rome  ^  mieux  faits  qu^Antoine  à  la  fleur 
•  i^e  fon  âge  :  perfonne  aufli  ne  prenoit  plus  que  lui  les  plaiftrs  que  fa  jeu«- 
1-  ^nefle  &  la  bonne  xfime  lui  préfentoiem  :  on  doit  même  avouer  quM  les 
^utra  toujours  ;  Tes  débauches  furent  extrêmes  ;  &  Tamour  du  plaifir ,  qu'il 
r  rConferva  toute  fa  vie ,  a  été  la  fource  de  toutes  fes  fautes  &  de  tous  fes 
^   malheurs^ 

Il  avoit  peu  de  politefle  dans  les  manières ,  &  peu  de  dëlicatefle  dans 
Pexpretfîon;  mais  il  avoit  une  liberté  que  l'air  de  l'armée  lui  avoît  ac- 
quiie,  accompagnée  d'une  raillerie  agréable  &  obligeante;  fur-tout  on  zir 
moit  en  lui  une  certaine  négligence  noble  qui  fembloit  extrêmement  con« 
avenir  à  l'élévation  où  il  parvint. 

'  Il  étoit  careffant,  familier  &  affable;  if  railloit  de  bonne  grâce,  &  fouf* 
Iroit  volontiers  qu'on  le  raillât,  même  dans  fa  plus  haute  fortune;  qualité 
rare  dans  les  perfonnes  qui  ont  un  grand  pouvoir^ 

Il  fut  toujours  de  complexion  tendre  &  amoureufe  ;  &  if  fe  fcrVoit  de 
fo  amis  pour  ces  fones  d'affaires ,  &  les  fervoif  également  dans  les  leurs , 
iè  faifant  un  plaifir  de  leur  confiance  v  Is  grandeur  du  rang  qu'il  tenoit^ 
&  du  caraâere  dont  il  étoit  revêtu ,  ne  lui  fît  jamais  oublier  qu'il  étoic 
fié  égal  avec  fes  amis  ;  auITi  en  fut-il  aimé  plus  qu'on  ne  fauroit  le  dire , 
dans  tous  les  diffcrens  états  de  fa  vie.  Curion,  Tun  des  plus  beaux  efprits 
&  des  plus  fermes  eénies  de  fon  temps ,  au  fentiment  même  de  Cicéron , 
t'obligea  plufieurs  fois  pour  lui ,  pour  des  fommes  ù  confidérables ,  que 
toute  fa  famille  en  fut  épouvantée  :  il  reconnut  fes  bienfaits,  comme  il 
devoît  ;  &  l'on  ne  fauroit  l'accufer  d'ingratitude.  Il  facrifioit  toutes  chofes 
à  l'intérêt  de  k%  amis  ;  &  l'on  doutoit  ^  avec  raifon  »  s'il  en  étoit  plus  ar- 
mé ,  ou  s'il  les  aimoit  davantage.  Quels  fervîces  n'a  pas  reçus  de  lui  Clo- 
dius,  dans  la  fuite  des  affaires  qu'il  eut  dans  la  République?  Quelles  grâ- 
ces n'en  a  pas  reçues  Ventidius ,  qu'il  fk  élever  à  toutes  les  dignités  de  la 
République ,  malgré  la  baffeife  de  fa  naiflance  ?  Quelle  fut  fa  générofité  à 
Pégard  d'Ariflobule ,  Roi  des  Juifs ,  après  qu'il  l'eut  pris  prifonnier  ?  Enfin 
,H  efl  inconteflable ,  qu'il  fut  affez  fidèle  à  Ç^s  amis ,  pour  ne  vouloir  jamais 
foufcrire  à  aucun  traité  avec  Augufle^  au  préjudice  de  ce  qu'il  leur  avoic 
promis  :  Je  ne  trahirai  point ,  dit-il ,  dans  une  lettre  qu^t  a  écrite  fur  ce 
liijet ,  la  parole  que  j'ai  donnée  à  Dolabella  ,  ni  la  fociété  que  pai  faite 
ûvec  un  aujfi  honnête  homme  que  Lipide  ,  ni  ce  que  je  dois  à  Plancus ,  &c. 
Sa  bonté  pour  les  domefliques  &  les  Officiers  étoit  extrême  ;  &  fa  libéra^ 
lité  alloit  jufqu'à  la  profunon.  Ayant  un  jour  ordonné  à  fon  tréforier  de 
compter  vingt-cinq  mille  drachmes  d'argent  à  I^'un  de  fes  domefliques  qui 
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ne  lui  avoir  pourtant  rendu  aucun  fervice  confidérable ,  le  trëibrier  fe  récria 
fur  la  grandeur  de  la  fomme ,  &  prit  foin  même ,  avant  que  de  la  payer  ^ 
de  la  nire  préfenter  devant  Antoinq ,  comptée  en  petites  efpeces ,  pour  lui 
faire  mieux  lentir  fa  profuHon  ;  mais  Antoine ,  qui  reconnut  Tartince ,  lui 
dit  froidement  :  »  En  vérité  vingt-cinq  mille  drachmes  paroiflènt  bien  peu, 
»  &  tiennent  peu  de  place;  qu^on  lui  en  donne  encore  autant  :  «  fon 
ordre  fut  exécuté  ;  &  cette  libéralité  me  paroit  d'auunt  plus  belle,  Qu'elle^ 
eft  dénuée  de  toute  oflentation  ,  puifque  tout  cela  fe  pade  entre  lui  oc  (bo 
tréforier  ;  &  il  ne  faut  pas  s^tonner  fi ,  par  fon  inclination  bien&ifànte ,  il 
agnoit  te  cœur  de  tout  le  monde ,  mais  principalement  celui  des  foldats , 
ur  lefquels  tous  Tes  ennemis  étoient  contraints  d'avouer  qu^il  avoit  un  mec- 
veilleux  empire. 

Brutus  defcendoit ,  du  côté  paternel ,  de  cet  autre  Brutus ,  qui  ch^ffk  les 
Rois  de  Rome  ;  &  du  côté  maternel ,  de  ce  Servilius  Ahala ,  qui  tua  Mé- 
lius,  lequel 'afpiroit  à  la  tyrannie;  Ci  bien  que,  par  fa  naiflance ,  il  fem- 
bloit  devoir  être  le  bouclier  de  la  liberté.  Sa  mère  étoit  fœur  utérine  de 
Caton,  ce  fameux  philofophe,  dont  il  imitoit  la  févérité  &  la  modération; 
fa  vertu  étoit  audere ,  mais  véritable  ;  &  sW  y  avoit  un  peu  d^entêtement 
dans  fa  conduite ,  cet  entêtement  alloit  au  bien  public  qui  étoit  la  régie 
&  le  motif  de  toutes  Ces  aâions. 

CaHius  étoit  aufli  d\me  très-noble  famille;  mais  il  étoit  d'un  caraâere 
différent  de  celui  de  Brutus  :  fa  vertu  n'étoit  point  fi  pure,  ni  les  mœurs 
fi  aufleres.  Il  agiffoit  par  rapport  à  fes  intérêts ,  avec  une  conduite  très«- 
fine  &  très-politique.  Il  étoit  homme  de  guerre,  &  joignoit  à  fa  valeur 
beaucoup  d^expérience.  Il  avoit  Pair  &  les  manières  fîeres ,  Thumeur  fom- 
bre  &  brufque  ;  chagrin  de  l'élévation  d'autrui ,  &  préfumant  toujours  aflèz 
de  foi-même  pour  ne  craindre  aucun  événement  :  il  donna  une  preuve  de 
fa  fierté  ,  lorfque  dans  l'accommodement  apparent ,  qui  fe  fit  après  le 
meurtre  de  Céiar,  entre  les  conjurés  d'une  part,  &  Lépide  avec  Antoine 
de  l'autre ,  on  convint  que  Brutus  iroit  fouper  chez  Lépide  ,  &  Caffîus  chez 
Antoine  :  ce  dernier,  railleur  dans  les  affaires  les  plus  férieufes,  n'ayant 
pu  s'empêcher  de  demander  à  Caffius,  fur  la  fin  du  repas,  s'il  n'avoit  point 
encore  quelque  poignard  caché?  »  Oui»  lui  répondit  fièrement  Giflius,  j'en 
»  ai  pour  ceux  qui  oferont  afpirer  à  la  tyrannie  :  a  cela  fit  ceffer  la 
raillerie» 

On  a  dit  de  ces  deux  hommes ,  que  Caflîus  étoit  plus  grand  capibine, 
&  Brutus  plus  honnête  homme  :  on  aimoit  mieux  celui-ci  pour  ami  ;  on 
craignoit  davantage  d'avoir  Tautre  pour  ennemi  :  Caflius  avoit  plus  de  for- 
ce, Brutus  plus  de  vertu. 

Antoine  ayant  appris  la  mort  de  Brutus,  fe  fit  conduire  à  l'endroit  o& 
étoit  fon  corps  :  il  le  vit  avec  douleur ,  il  verfa  quelques  larmes.;  &  pour 
marquer  le  refpeft  qu'il  avoit  pour  fon  cadavre  ,  il  fe  dépouilla  de  fa 
cottç  d'armes  de  pourpre^  &  l'en  couvrit;  car  l'avarice  de  quelques  fd- 
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dats  Tavoît  déjà  dépouillé  de  la  fienne  ,  &  il  montra  beaucoup  d'eftime 
&  de  confidération  pour  ce  grand  homme ,  auquel  il  avoir  d'ailleurs  quel* 
que  obligation. 

Tous  ces  caraéteres  éclatans ,  fous  lefquels  nous  avons  confidéré  Antoi-- 
ne  ,  &  toute  cette  grandeur  qui  l'environnoit  dans  une  H  prodigieufe 
élévation,  n'ont  pu  Iç  garantir  des  impreflîons  des  vices.  Sts  vertus  &  fes 
défauts  confondus ,  ont  fait  dire  de  lui  à  quelques-uns  ce  qu'on  a  dit 
d'Alcibiade ,  qu'on  ne  pouvoir  pas  décider  s'il  étoit  plus  fameux  par  Tes 
bonnes  que  par  Tes  mauvaifes  qualités. 

Je  fais  q  l'on  dit  qu^il  étoit  extrêmement  débauché  ,  &  que  Cicéron 
même  l'accu fe  d^avoir  porté  jufques  fur  fon  Tribunal  de  honteufes  mar- 
ques d'ivrognerie.  Il  eft  vrai  qu'il  avoit  toutes  les  inclinations  d'une  bouil- 
lante jeuneffe,  dans  un  iîecle  méchant,  &  dans  la  ville  du  monde  la  plus 
corrompue  :  né  avec  tous  les  agrémens  que  la  nature  lui  avoit  donnés ,  il 
ne  pi  it  pas  le  foin  de  réprimer  (ts  pâmons ,  dans  un  temps  où  le  vice 
étoit  à  la  mode ,  Se  où  les  perfonnes  du  premier  rang  s'abandonnoient  ^ 
(ans  fcrupute,  aux  plaifirs  qui  entramoient  le  refte  des  hommes. 

Ses  pallions  s'étant  fortifiées  par  la  licence  qu^il  leur  avoit  donnée ,  & 
fon  pouvoir  s'étant  augmenté  également  avec  fes  pailions  ,  il  eft  peu  fur- 
prenant  qu'elles  aient  caufé  de  grands  défordres  dans  fa  plus  grande  élé- 
vation ,  puifqu'il  n'eft  que  trop  ordinaire  que  ceux  qui  peuvent  tout  ce 
qu'ils  veulent ,  veulent  fouvent  tout  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  ;  &  de-li  pro- 
viennent tant  de  vexations ,  &  tant  d'injuftices ,  qui  régnent  impunément 
dans  le  monde. 

Je  lais  qu'on  a  reproché  à  Antoine  fon  union  avec  Jules-Céfar  ^  &  les 
fecours  qu'il  a  donnés  à  ce  deftru6leur  de  la  liberté  publique  ;  mais  ceux 
qui  fe  montrent  fi  féveres  obfervateurs  des  Loix  ^  &  fi  amateurs  de  la  li- 
berté ,  n'auroient-ils  point  été  tentés  du  même  crime,  s'ils  avoient  ^u  les 
qualités  d'Antoine,  oc  les  vues  auffi  élevées  que  lui?  ()n  a  beau  lui  repro- 
cher fes  abaiffemens,  fes  flatteries,  &  cette  couronne  d'or  qu'il  préfentaà 
Céfar  ,  &  dont  Cicéron  fît  tant  de  bruit,  comme  fi  la  royauté  eût  con- 
(îflé  dans  cette  couronne ,  &  que  Céfar  n'en  eût  pas  déjà  tout  le  pouvoir 
&  tojte  l'autorité.  Il  étoit  glorieux  d'obéir  au  grand  Jules ,  né  pour  com- 
mander à  tous  les  mortels  ;  &  Antoine  s'élevoit  à  mefure  qu'il  fembloic 
s'abaifler. 

On  imputa  à  Antoine  ,  quoiqu'il  n'en  fur  pas  Fauteur,  la  plupart  des 
meurtres  qui  fc  firent  alors  ;  Fulvie ,  fa  femme  ^  y  avoit  plus  de  part  que 
lui  :  pouflTce  par  un  efpiit  d'avarice,  de  cruauté  ou  de  vengeance  ,  elle 
fît  des  violences  qui  furent  rejettées  fur  Antoine ,  quoiqu'il  les  ignorât  le 
plus  fouvent  ,  iu(ques-l!^  que  fes  foldats  lui  ayant  apporté  la  tête  d'un 
homme  qui  étoit  parmi  les  profcrits ,  &  qui  leur  avoit  été  fort  recom- 
mandé de  (a  part  :  9  Hélas  !  leur  dit-il ,  je  ne  le  connois ,  ni  ne  Tai  jar 
»  mais  vu.  » 
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l^eautës  furent  fi  grandes  ,  que  tout  le  monde  quitta  Antoine ,   aflîs  alors 
for  fon  tribunal ,  pour  courir  à  ce  fpeôacle ,  le  plus  beau  qui  fut  jamais  ; 
ces  voiles  de    pourpre  ,  ces   rames  d'argent ,   cette    pouppe  couverte  de 
I>rocard   d'or  ,   ces   filles  habillées  en  amours  ;  Cléopâtre  elle-même ,  cou- 
chée  fur  un  lit  d'or ,   de  la  manière  qu^on  reprélènte  Vénus  endormie  } 
'Out  cela  accompagné  d'une  douce  fymphonie  qui ,  dans  un  temps  calme , 
^  fàifoit  entendre  fur  les  eaux^    tandis  que  des  parfums  délicieux  répan- 
doient  au-delà  du  rivage  une  odeur  enchantée.  Tout  le  peuple  s'écria  que 
^*étoit  la  déeffe  Vénus ,  oui  venoit  trouver  le  dieu  Bacchus ,  Antoine  n't- 
^^Ht  pas  ftché  qu'on  le  rît  reflembler  à  ce  dieu.   Jamais   on  ne  vit  rien 
^^  fi  fomptueux;  &  jamais  beauté  ne  parut  fi  touchante,  que  celle  de  Cléo« 
^  ^  .trc  en  cet  équipage.  La  cour  d'Antoine ,  auflî  fenfible  que  lui ,  ne  put 
fifter  à  tant  de  charmes;    on  juge  aifément  que  la  conduite  de    cène 
eine  fiit  approuvée  ;  &  il  étoit  jufte  qu'on  pardonnât  à  fa  magnificence 
^s  démarches  qu'elle  pouvoit  avoir  faites  contre  les  intérêts  des  triumvirs. 
Ce  qui  paroit  le  plus  furprenant,  c'eft  que  cette  magnificence  ne  dimi-* 
lia  jamais  ;  elle  augmenta  même  toujours \  &  Ion  ne  pouvoit  comprendre 
[ue  tous  les  revenus  de  l'Empire,   qu'Antoine  répandoit  avec  proflifion 
e  puffent  furpafler  les  dépenles  de  Cléopâtre,  qui  ne  jouifibit  alors  que 
es  revenus  de  fon  Royaume.  Elle  avoir  l'art  de  fuppléer  par  fon  efprit 
tout  ce  qui  pouvoit  manquer  à  {qs  dépenfes. 


ANTONIN    LE    PIEUX, 

Fils  de  Marc^Antoine  &  d^OcTAViE^  ni  à  Lanuvium    en    Italie^ 
tan  de  Rome   fi  37  ;  de  Jefus-Chrijl  8b  ;  fuccejfivement  Proconful  d'^A-' 
fie ,    Gouverneur  d* Italie ,  &    Conjul  Pan   zzo  de  Jefus- Chriji ;  adopté 
par  Adrien  ;  Empereur  en  138  ;  mort  en  t6i. 

l3'I^  y  ^  des  Souverains  d'une  vertu  fans  tache,  c'a  été  fans  doute  An- 
tonin.  On  peut  le  citer  comme  le  modèle  de^  Princes  \  fon  exemple ,  s'il 
étoit  fuivi ,  feroit  le  bonheur  du  Genre  humain.  Il  dut  à  la  bonté  de  (on 
caraâere  le  furnom  de  Plus  \  mot  qui  marque  l'afFeâion  mêlée  de  refpeft 
que  les  enfitns  ont  pour  leurs  parens,  ou  les  citoyens  pour  leur  patrie. 

Ce  Prince  étoit  originaire  de  la  ville  de  Nifmes  dans  les  Gaules.  Sa  famille 
étoit  très-ancienne  :  elle  avoir  donné  depuis  quelque  temps  des  Confuls  à  l'E- 
tat, &  d'autres  grands  Magiflrats  ;  mais  ce  qui  en  fait  le  principal  &  le  plus 
folide  mérite ,  c'eft  que  la  vertu  y  étoit  héréditaire.  Son  père ,  Aurelius 
Fulvus,  &  fon  grand  père,  Arrius  Antoninus,  font  loués  par  les  Ecrivains 
contemporains  pour  l'intégrité  de  leurs  mœurs  &  la  douceur  de  leur  nàtii- 
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le  miniftere  de  fes  Lieucenans ,  qui  vinrent  à  bout  facilement  de  réprimer 
ces  peuples.  LoIIius  Urbicus  fe  diftingua  principalement  dans  ces  expédi- 
tions, oc  les  termina  avec  fuccés.  Antonin  fongeoit  plus  it  conferver  les 
bornes  de  l'Empire  qu'à  les  étendre,  &  il  difoit  fouvent,  comme  Scipion^ 
•  qu'il  aimoic  mieux  conferver  un  Citoyen ,  que  de  tuer  mille  ennemis.  ** 
Ami  de  la  paix ,  il  eut  la  fatisfaâion  d'en  jouir ,  &  de  pouvoir  s'occuper 
fans  trouble  à  faire  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  étoient  fournis.  Il  s^y 
iivra  tout  entier,  &  avec  la  même  vigilance  qu'apporte  un  bon  père  de 
famille  à  gouverner  fa  maifon.  Habile  à  prévoir  de  loin ,  il  régloit  par 
avance  jufqu'aux  moindres  af&ires,  toujours  avec  un  efprit  calme  &  tran- 
quille, &  il  ne  faifoit  rien  qu'après  avoir  pris  confeil  de  fes  amis.  Il  exa«« 
minoit  avec  grand  foin  tout  ce  qu'on  lui  propofoit ,  &  il  approfondifibit 
les  chofes  fans  s'arrêter  aux  apparences,  voulant  s'inflruire  &  comprendre 
arfaitement,  avant  que  de  fe  réfoudre.  Mais  il  demeuroit  fixe  &  invaria- 
le  dans  ce  qu'il  avoir  une  fois  arrêté  avec  cette  maturité.  Comme  il  pre- 
fioit  connoilfance  de  toutes  chofes  par  lui-même ,  il  étoit  difficile  de  lui  en 
impofer.  Ajoutez  qu'on  pouvoit  aller  direâement  à  lui,  fans  être  obligé  de 
paffer  par  le  canal  de  perfonnes  interpofées.  Il  favoit  exaâement  l'état  des 
Provinces ,  &  de  tout  ce  que  l'on  en  tiroit  :  il  vouloit  que  les  Intendant 
fe  conduififlent  avec  douceur  dans  la  levée  des  impôts ,  oc  il  écoutoit  les 
plaintes  qu'on  lui  portoit  contre  eux.  Il  choififfoit  pour  ces  pofles  importans 
ceux  en  qui  il  reconnoiflfoit  le  plus  d'amour  pour  la  jufKce  :'  il  les  récom* 
)enroit  par  divers  honneurs,  &  ne  les  révoquoit  point,  à  moins  qu'ils  ne 
e  demandaffent.  Jamais  les  finances  de  l'Empire  ne  furent  mieux  gou- 
"vernées  que  fous  fon  règne.  Attentif  à  les  ménager ,  il  prodigua  fon  pro<- 
pre  patrimoine  pour  épargner  le  tréfor  public  ;  &  pour  faire  des  libéralités 
à  (es  amis  &  aux  foldats ,  il  vendit  une  bonne  partie  des  maifons  de  plai* 
fance  qui  appartenoient  au  Domaine  de  l'Empereur ,  pour  groffir  fon  épar« 
gne.  Dans  cette  vue,  il  ne  fouf&it  de  dépenles  pour  fa  maifon  que  celles 
qui  étoient  abfolument  néceffaires.  Quand  il  faifoit  quelque  féjour  a  la  cam<- 
pagne,  c'étoit  fur  fes  terres,  comme  au  temps  de  fa  condition  privée.  Il 
Tenonça  à  tous  les  voyages  au  loin,  &  déclara,  qu'excepté  pour  la  chafle 
&   pour  prendre  l'air ,  il  ne  fbrtiroit  point  de  Rome  pendant  tout  fon 


r, 


jour  le  plus  convenable  à  un  Empereur. 

Son  économie  ne  donnoit  pas  lieu  de  l'accufer  d'avarice ,  parce  qu^il  fai- 
foit a  (fez  voir  combien  il  étoit  peu  attaché  à  l'argent.  Il  ne  vouloit  point 
accepter  les  fucceffions  que  lui  lailToient  ceux  qui  avoient  des  enfans  :  il 
rendoit  à  ceux-ci  les  biens  confifqués  fur  leurs  pères  pour  crime  de  pé- 
culât ,  à  l'exception  de  ce  qu'il  falloit  reftituer  aux  Provinces  qu'ils  avoient 
pillées*  U  retrancha  les  penfions  accordées  fur  le  tréfor  public  |  fans  rai-- 
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fon  évidemment  légitime;  mais  il  ne  tenoit  toute  cette  conduite  qiie'DOiir 


quoi  vivre  convenablement  à  leur  état  ;  qu'il  donna  des  penfioni 
très  d'Eloquence  &  de  Fhilofophie  dans  toutes  les  Provinces  de  P£mpire  ^ 
^u'il  ailigna  des  fonds  pour  l'éducation  d'un  certain  nombre  de  jeunes  filles 
qu'on  appella  Faufliniennes ,  en  l'honneur  de  l'Impératrice  fa  femme.  Il  fît 
même  des  dépenfes  pour  les  jeux  publics  v  tels  que  les  combats  des  bétes 
&  des  gladiateurs ,  &  le  fpedacle  des  pantomimes.  La  néceflité  d'amuièr 
le  peuple  &  le  défir  qu'il  avoit  de  le  contenter,  lui  firent  penfer  qu'elles 
ëtoient  néceflaires  ;  mais  il  en  modéra  les  frais  ordinaires  à  une  certaine 
fomme.  Far  la  même  raifon  de  convenance  ou  de  néceffité ,  :  il  fit  conf* 
truire  divers  ouvrages  utiles  en  pluûeurs  Villes  d'Italie ,  pour  la  commch^ 
dites  des  Ports  de  Terracine  &  de  Cayette ,  ainfi  que  les  bains  d'Ofiie  & 
les  aqueducs  d'Antium.  Si  on  en  croit  les  antiquités  de  la  Ville  de  Nifmes^ 
on  lui  efl  redevable  des  deux  plus  grands  monumens  des  Romains  qui 
refient  en  France  ;  favoir  les  Arènes  &  le  pont  du  Gard.  Malgré  leur  vé-> 
tufté  y  les  voyageurs  fe  détournent  de  leur  chemin  pour  les  aller  ad*- 
mirer. 

Son  équité  naturelle ,  &  le  dé.fir  qu'il  avoit  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  appartenoit ,  lui  diâa  plufieurs  Ordonnances  ou  Réglemens  pour  la  Po- 
lice ,  &  fur  lefquelles  il  confuira  les  plus  célèbres  Jurifconfukes  de  fba 
temps.  Il  défendit  qu'un  homme  qui  avoit  été  abfous  d'un  crime ,  pût  être 
pourAiivi  de  nouveau  fur  le  même  fujer.  Il  établit  une  autre  Loi,  que  fi 
un  mari  pourfuivoit  fa  femme  en  juftice  pour  caufe  d'adultère ,  le  Juge  eza— 
mineroit  H  le  mari  n'étoir  pas  coupable  du  même  crime;  &  que  luppoiiE 
qu'ils  le  fuffenr  tous  deux,  ils  fuflènt  tous  deux  punis,   (a) 

Il  fut  équitable  même  envers  les  Chrétiens ,  qui  éroient  pour  lors  Vo}p^ 
jet  de  la  haine  des  Païens  :  les  Empereurs  prévenus  contre  eux ,  ou  par  h 
fuperftition ,  ou  par  trop  de  crédulité  aux  calomnies  dont  on  s'efibrçoit  de 
les  noircir ,  les  regardoient  comme  une  fociété  dangereufe  &  ennemie  de 
l'£tat.  Aînfi  les  Chrétiens  ne  pou  voient  efpérer  de  voir  ceffer  la  perfécu« 
tion,  quen  dillipant  la  prévention  du  Prince  par  une  expofition  fîmple  de 

"  "  B  S.  Juftin  ,  Martyr ,  entreprit  di 
ipologie  y  qu'il  adreila  à  l'Empe- 
ouvrage  qu'il  répond  aux  objec* 
tions  des  Païens,  qu'il  établit  les  principes  de  la  foi  &  fon  autorité  divine } 
il  y  expofe  la  fageflTe  qui  régnoit  dans  les  aflcmblées  des  Chrétiens  ;  il  loue 
la  fidélité  qu'ils  gardoient  à  leur  Dieu,  &  le  courage  qui  leur  faifoit  mé- 
prifer  la  mort.  Il  fait  fentir  TinjuAice  avec  laquelle  on  les  condamnoit  à  b 


u 
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triofti  fans  coi^iâîon  deimime  Sc'ians  aucune:  dès^^fortnàlifés  ))rercrite5i;: 
H  rappelle  à  l^Empereùr^  refcrh  à^Aàxien^rffuc^  lequel  i^.iaifoit:  Ctfddni^ 
qu'on  ne  fît  point  d'injufUce,aux  Chrétieni/ qu'on  les  déîFérâd^apx  Triba*^! 
naux  ordinaires ,  &  que  leurs  canfes  fuilent  jugées  avec  équité.  Antonin  jufie 
&  débonnaire,  fut  couché  de  ces  remontrances  :  il  écriyic  à  plufieurs  Gou-- 
verneurs  des  Provinces ,  &  entr^autresi^  Mimicius  Fiuaidious ,  Proconful  d'Afie. 
en  ces  terines  -^  ^  J'ai^reçu  la  letere  db,l?illuftre  SérepoiusnGranianus  »  à  qui 
9  vous  avez  fuccédé.  Je  ne  fuis  pas  d'àvii  dé' laiflèr  U  ebofe  Ans  e;camen  ^ 
6  afin  qu'il  n'y  ait  point  de  croubleii,  &  qiie  d^<on  lie  tlo;vs^  point  oçicafioa 
»  aux  calomnies.  Si  donc  ceu^  qui  fe  plaigriciiit^des  Chrétiens^  veUle<it  les 
»  accufer  devant  votre  Tribunal ,  qu'ils  prenoiénii.cet^é  feule  voie  ,& noQ 
j>  celle  des  accufations  vagues.  Si  leurs  accufations  prouvent  que  les  Chré^ 
f>  tiens  font  qu^ue  chofe  contre  les  knx ,  en  ce  cas  jugez  fdon  le  mérite 
»  de  la  faute  ;  mais  fi  quelqu'un  Jes  calomnie,  ayez  loin  .  d'en  fàira 
»  juftice  ,  &  que  Taccufaceur  lui-^méme  fbit  punii  iD     ^  :  t. 

Un  Frincequi  rempliflbit  ainfi  tous  les  devoirs  du  Gowernemetit  »  :  nd 

I)ouvoit  qu'être  aimé  tendrement  de  ftî  fiijets  ;  auiU  te  f  egardoient-ils  comme 
eur  père  &  leur  proteâeur ,  plutôt  que  comme  leur  maitre,  La  réputation 
de  fa  jufHce  lui  donna  fur  les  Rois  âr  les  Nations  étrangères  une  autorité 
qu'il   n'auroit  pu  acquérir   par  les  armes  :  ils  ne  vouloieot  point  d'autre 
arbitre  que  lui  dans-  leurs  diffîrends ,  .&  le  révéroient  comme  un   préfenc 
que  le  Ciel  avoir  £àk  ^  la  .terre.:. Le:  bruit  de  fa  gloire  &  de*  fa  fageilè 
s^écendit  fi  loin ,  que  les  peuples  d'Hircanie ,  les  Baâriens  &  les  Indien^ 
lui  envoyèrent  des  AmbafTadeurs  pour  lui  dire  qu'ils  fe  foumectoient  à  lui. 
Fharafmane,  Roi  d'ibérie,  Tinrà-Kome,  en  perfonne,  lui  rendre  homma* 
ge.  Des  nations  éloignées ,  qui  n'étbient  pas  même  tributaires  de  l'Empire, 
voulurent  qu'il'leur  donnât  des  Souverains,  préférant  fon  'Choix  au  leur. 
"   Sa  conduite  priirée  étok  aufli  louable  que  celle  qu'il  teipoit  dans  le  Gou* 
vernement.  il  tempéroit  la  Majefté  Impériale  par^ùn  accèis  Sicile  &  ou« 
rert.   Il  traitoit  le  Sénat  avec  les  mêmes  égardiis  qu'il  avqit  foufaaité  dans 
les  Empereurs  lorfqu'il  étbit  fimple  Sénateur  :  il  rendoit  compte  à  cette  Convr 
pagnie  des  motifs  qui  le  ^ifoient  agir.  Il  vivoit  ave.c  fts  amis  dans  la  mé^ 
me  familiarité  qu'avant  fa  haute  fortune;  il  s'entretenoit  &   fe  réjouifToit 
avec  eux ,  les  invitoit  )l  (a  table ,  alloit  lui-même  manger  chez  eux.  Cette 
vertu  étoit  une  vertu  du  temps  ;  Trajan  en  avoir  donné  l'exemple.  Mais  en 
fe  comportant  en  Citoyen,  il  ne  perdoit  rien  des  fentimens  de  vénération 
&  de  refpeâ  qui  étoieiit  dus  à  fon  rang.  Naturellement  populaire  &  affa- 
ble, il  alloit,  comme  Adrien ,  aux  bains  publics,  &  après  qu'il  en  étoit 
forti ,  il  en  laiffoit  l'ufage  libre  &  gratuit  au  peuple. 

Parmi  toutes  fes  vertus ,  celle  qui  éclata  davantage ,  fut  fa  bonté  &  fa 
clémence  :  il  adouciffoit  la  rigueur  des  loix  le  plus  quM  lui  étoit  pofTible, 
&  pardonnoit  volontiers  ^  un  coupable  en  qui  il  croyoit  voir  un  fîncere 
repentir  :  il  n^employoit  la  févérité  que  dans  le  cas  d'une  nécelGté  extré- 
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fés  amufcmcns  ordinaires.  II  avoit  l'efprit  orné  par  les  plus  belles  connoif- 
fances ,  &  comme  il  convient  à  un  Prince  ;  &  il  Tavoit  perfeâionné  par 
d'utiles  réflexions  pour  pouvoir  fe  gouverner  &  gouverner  les  autres. 

Les  perfonnes  en  qui  il  reconnoilibit  un  bon  cœur,  lui  paroiflbient  dignes 
de  fon  eftime.  Marc-Aurele  pleuroit  un  jour  la  mort  de  celui  qui  avoit 
élevé  fon  en&nce ,  &  les  Courtifans  lui  reprôchoient  cette  fenfibilité  com- 
me une  foiblefle.  „  Permettez- lui  d'être  homme ,  dit  Antonin ,  car  ni  le 
s>  rang  fuprémc  ni  la  philofophiô  n'étouffent  point  le  fentiment.  »  Ce  Prince 

})révenu  d'une  eftime  (inguliere  pour  ce  jeune  Romain,  Tavoit  adopté;  il 
ui  avoit  même  donné  en  mariage  fa  fille  Fatiftine  aufli-tôt  qu'il  fut  par- 
venu à  PEmpire.  Quelques  années  (a)  enfuite  il  le  nomma  Céfar  ;  &  lors- 
que ce  jeune  Prince  donna  des  jeux  au  peuple,  Antonin  prit  place  à  côté 
de  lui  :  neuf  ans  après  il  lui  confëra  la  Puidance  tribunicienne ,  il  l'aflb« 
cia  au  Gouvernement  des  affaires  ;  enfin  pour  accumuler  fur  la  tête  de  fon 
gendre  toutes  fortes  d'honneurs ,  il  voulut  qu'il  exerçât  avec  lui  le  fbuve- 
rain  pouvoir,  &  lui  donna  toute  fa  confiance.  Marc-Aurele  en  étoit  digne: 
jamais  fils  ne  fut  plus  foumis  à  fon  Père. 

Ce  fut  avec  cette  fageffe  admirable ,  qu'Antonin  gouverna  l'Empire  juf- 
qu'à  l'âge  de  plus  de  ioixante  &  treize  ans.  Il  s'étoit  jufques-là  maintenu 
dans  une  heureufe  famé,  fruit  de  fon  régime  prudent  &  uniforme,  lorf- 
qu'il  fut  attaqué  d'une  fièvre  occafionnée  par  une  indigeftion  :  fa  maladie 
étant  devenue  férieufe ,  il  donna  auffi-tôt  tous  les  ordres  néceffaires  pour 
afTurer  à  Marc-Aurele  la  fucceflion  à  l'Empire.  Etant  prés  de  fa  fin ,  & 
dans  un  intervalle  lucide ,  il  donna  pour  mot  du  guet ,  la  tranauillité ,  & 
expira  peu  de  temps  après ,  comme  s'il  fe  fût  endormi  d'un  doux  fom- 
meil  ;  il  avoit  régrué  vingt-trois  ans  Se  demi.  Tout  ce  que  le  refped  & 
la  douleur  peuvent  fournir  à  l'imagination  pour  honorer  la  mémoire  d'un 
(1  bon  Prince,  fut  employé  par  le  Sénat  &  par  le  peuple  :  on  lui  rendit 
les  honneurs  divins  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  mais  ce  qui  lui  fut 
encore  plus  honorable ,  ce  font  les  éloges ,  les  regrets  &  les  pleurs  de  tous 
les  fujets  de  l'Empire.  AL.... 


ANVERS,  (*)  Ville  des  Pays-Bas ,  au  Duché  de  Brahant^  fur  VEfcauU 

LonfT.  21.  50.  Lat.  51.  12. 

./VnVERS  eft,  par  fon  rang,  la  troifieme  Ville  du  pays.  Elle  porte  con- 
jointement avec  fon  territoire  le  titre  de  Marquifat  du  S.  Empire.  L'origine 
de  ce  titre  fe  perd  dans  l'antiquité,  &  fa  durée  n'a  que  l'ufage  pour  caufe: 

{a)  An  de  Rome  SpS. 

C)  En  Flamand  Antmr^tn^  en  Allemand  Antorf%  &  enErpugnol  Ambtru» 
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ce  que  Von  en  fait  pofîtivement ,  c^eft  qu^l  fut  porté  par  Godefiroi  dé 
Bouillon,  &  que  fubréquemment  il  n^a  pas  empêché  qu^Anvers  ne  fit 
nombre  dans  les  dix  -  fept  Provinces  des  Pays  -  Bas.  C*eft  aujourd'hui 
l'une  des  intimes  portions  du  Duché  de  Brabant  fournis  à  la  MaifoQ 
d'Autriche. 

La  Ville  d'Anvers,  ficuée  fur  l'Efcaut,  au  Nord  de  Bruxelles  avec  Ia« 
quelle  elle  communique  par  un  canal ,  eft  pourvue  d'un  port  où  les  plus 
grands  vaifleaux  peuvent  entrer ,  &  de  huit  grands  canaux ,  que  ces  mê« 
mes  vaifleaux  peuvent  parcourir,  fans  peine  pour  la  plus  grande  commo- 
dité du  commerce.  Cet  avantage  la  plaçoit  il  y  a  deux  fiecles ,  au-deffus  de 
toutes  les  villes  de  l'Europe,  &  ^ifoit  que  l'on  y  comptoit  au-del3É  de 
deux  cens  mille  habitans.  Les  guerres  de  Flandres  &  le  bonheur  d'AmC- 
terdam  ,  l'ont  £iit   décheoir  de  toutes  ces   prééminences,  &  ne  lui   o: 


laiflë  que. fes  fabriques  de  tapifleries  &  de  dentelles,  avec  fa  Bourfè  ,  gnî    ^ 
a  fervi  de  modèle  à  celles  d'Angleterre  &  de  Hollande.  Cependant  cxl^^:^^ 
encore  une  très-grande  Ville,  pleine  d'Eglifes,  d'Abbayes   &de  Monaft 
res.  Elle  a  un  Evêché  d'où  dépendent  entr'autres  fix  grands  Doyennés , 
auquel  eft  réunie  l'Abbaye  de  S.  Bernard,  qui  lui  fait  prendre  la  fëcon 
place  parmi  les  Prélats  du  Brabant.  Cette  Ville  d'ailleurs  eft  bien   hkti^ 
on  y  compte  vingt-deux  places  publiques ,  &  au-delà  de  deux  cens  n% 
Elle  eft  munie  d'une  très-forte  citadelle ,  dont  le  Duc  d'Albe  fit  un  P^ 
tagone  en  1568.  Le  parti  que  prit  Anvers  dans  les  guerres  du  XVK  i£_ 
cle  l'expofa  pendant  une  année  aux  horreurs  d'un  fiege  que  conduifit  le 
meux  Duc  de  Parme ,   &  que  rendirent  à  jamais  mémorable ,  les  trava 
extraordinaires  que  ce  grana  Général  fit  alors  faire  dans  les  eaux. 

Son  commerce  a  beaucoup  diminué ,  &  lui  a  été  enlevé  en  la  pC  1 
grande  partie  par  Amfterdam.  Sa  principale  manufafhire  eft  celle  des  dc^J: 
telles  de  fil;  les  blancheries  de  toiles  y  font  parfaites;  il  y  a  auflî  i».»i 
manufàâure  de  tapifleries  de  haute-lifTe. 

Les  principales  monnoies  d'or  &  d'argent  font  le  fouverain  d'or,  &  le 
ducaton  d'argent. 

Le  fouverain  d'or  fabriqué  &  fixé  par  un  édit  de  la  Reine  de  Hongrie  du 
-19  Septembre  1749,  ^  7  florins  1 3  fols  de  change.,  &  à  8  £orins  18  fdk  \  cou- 
rant, eft  au  titre  de  22  Karats,  &  de  la  taille  de  ^^  i^  au  marc,  poids (fe 
Troye.  Il  pefe  116  as,  ou  104  grains  poids  de  France.  Le  fouverain  d'or 
vaut  16  livres  8  fols  9  deniers  de  France. 

Le  ducaton  d'argent  fabriqué  &  fixé  par  le  même  édit  à  3  florins  argent 

.de  change,  &  à  3  florins  i  argent  courant  au  titre  de  10  deniers  (},  de 

la  taille  de  7  ^%  au  marc,  poids  de  Troye,  pefe  696  as  rVf  de  ce  poids, 

&  626  grains  poids  de  marc  de  France.  Ce  ducaton  vaut  6   livres  9  fols 

8  deniers  de  France.. - 

On  y  tfent  à  Anvers  les  écritures  en  florins,  fols  &  penings,  qu'on  di* 
vife  comme  en  Hollande  ;  favoir ,  le  florin  en  20  fols,  &  le  loi  en  16 

peniflgs*, 
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fiiiiogs  ;  mais    on  ne  paflb  que   des  demi  «fols,    Lei    monnoies   de 
dange  font 

la  Rixdalle  qui  vaut  48  patars* 

'  Xe  Florin  ou  Goulde  20  patars. 

3Le  Fatar  ou  Sol  16  penings« 

Xa  Livre  de  gros  ao  Ibis  de  gr» 

Le  Sol  de  gros  ou  Scalin  12  den.  degr. 

Le  Den.  de  gr,  demi-patar«  8  penings. 

On   fe   fert  a   Anvers  d'argent  courant  &  d'argent  de  change  ou  de 
^CrmifJSon,  7  liv.  dVgent  courant  ne  font  que  6  Uv.  de  change. 

Cette  place  change  avec  les  mêmes  places  quMmilerdam ,  avec  la  dif- 
^Srence  qu'elle  donne  quelque  chofe  de  plus  aux  places  auxquelles  elle  donne 
(^incertain ,  &  qu'elle  reçoit  quelque  chofe  de  moins  de  celles  qui  le  lui 
înt. 
Paris  change  fur  Anvers ,  &  donne  un  écu  de  3  livres  pour  54  à   58 
^ers  de  gros  de  change.  Lé  pair  eft  55   tVs  deniers  de  gros  de  change 
»ur  ledit  écu.  Le  louis  d'or  de  24  livres  vaut  1 1  florins  }  fols  6  penings 
^e  change.  L'ëcu  d'argent  de  6  livres  vaut  2  florins  15  fols  8  penings. 

U  nV  a  point  de  banque  à  Anvers ,  &  on  fuit  dans  cette  ville  les  mê- 
me*, uiages  Qu'à  Amflerdam  pour  les  jours  d'échéance  &  de  faveur. 

100  liv.  d  Anvers  n'en  font  que  94  }  de  Faris,  &  100  liv.  de  Faris  en 
font  105   là  Anvers. 

100  aun.  d'Anvers  n'en  font  que  58  }  de  Faris»  &  100  aun.  de  Faris 
ca  font  171  i  d'Anvers. 
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ANZICO,    ou    ANSICO,   Royaume  éP Afrique. 


E  Royaume  confidérable  peut  avoir  environ  630  milles  de  POueft  à 
FEft,  &  540  du  Nord  au  Sud,  fans  compter  plufleurs  Ifles  de  la  rivière 
de  Zairçqui  font  de  fa  dépendance.  Les  déserts  df)  Nubie  le  bornent  au  Sej^- 
ceuriofi;  différentes  Nations  Africaines  à  peine  connues  le  bornent  au  tMi-^ 
Ai  :1e  gr^d  lac  d'pù  la  rivière  de  Congo  tire  fa  foui;çd^  lui  fert  de  limitjBi 
à  l'Orient ,  &  le  Pjays  d'Ambus  à  l'Occident- 

Une  Frovince  de  ce  Royaume  conflate  tout  ce  que  l'on  a  débité  fur 
1m  Pygi^ées.  On  y  trouve  une  race  d'hommes  appelles  Bakka-Bakkas  qui 
B^ont  qu'une  coudée  de  hauteur.  Ils  fuiçnt  les  autres  hommes  qu'ils  regar* 
•4iNit  comme  des  géans  dangereux,  &.iU  iè  retirejat^ vers  le  Nor4fOb  ils 
vivent  dans  les^i^réts,  au  milieu  des. bêtes  fauyages  qui  (emblent  les  dé« 
daigner. 

^  .j^pez^  qui  nous  a  ki%  connoltre  ce  Royaume  y  nous  apprend  qu'on  y 
trouve  beaucQyp  de  /nines.de  cuivre,  de;  étoffes  de  fil  de  palmier ^  &  dit* 

Tome  V.  lii 
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APALACHITES  (Royaume  des)  dans  TAménqut  ScpttntnonaTc. 


G 


ETTE  Contrée  de  la  Floride  eft  remplie  de  hautes  montagnes  dont  le^ 
Vallées  font  très-fertiles. 

Le  commerce  des  Apalachites  (è  fait  principalement  par  échange.  Les 
.Anglois  de  la  Caroline  leur  fourniflent  des  grains  ^  da  corail  y  du  crifial  ^ 
de  la  raflade,  des.  épingles^  des  aiguilles,  des  couteaux  &  autres  menues 
quincalleries ,   dont  les  retours   font  en  peaux ,  pelleteries ,    &  quelques 

fommes  aromatiques,  entr'autres  une  efpece  d^ambre  d'une  odeur  agréa-^ 
le.  Elle  coule  par  incifion  d'un  arbre  nommé  dans  le  pays  Labiui^  c^t&^ 
à-dire  y  Joyau  ^  parce  que  cette  gomme  s'emploie,,  lorfqu'elle  eft  feche^. 
à  faire  des  bracelets  &  des  colliers. 

Les  Apalachites  ne  connoifibient  autrefois ,  ni  poids ,  ni  mefures.  Ils  ie 
fervent  préfentemenc  de  ceux  des  Européens  avec  qui  ils  commercent  ,^& 
diâinguem  fi>rt  bien  les  difi^nces  qui  fe, trouvent  entre  les.  poids  &  les 
mefures  d'Efpagne,  d'Angleterre  ou  dé  Hollande.  Pour  le  détail  de  leur 
commerce  intérieur,  ils  ont  une  petite  monnoie  faite  de  l'extrémité  d'un 
coquillage.  Cette  monnoie,  qui  eft  blanche  ou  noire,  a  aufli  crédit  chez 
leurs  négocians  Européens.  La  noire  eft  plus  précieufe  que  la  blanche ,  Se 
vaut  vingt  fois  autant. 
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V^  N  entend  par  Apanage ,  tes  domaines  „  fiefs ,  terres  ou  autres^  bîenfc^^ 
que*  les  Souverains  donnent  à  leurs  puînés  pour  leur  partage.  • 

L'Apanage   ou   Apanagifte    eft    celui    qui    poftede   des    domaines    en 
Apanage»  ' 

Les  puînés  d'Angleterre,  n'ont  point  d'Apanage  déterminé ,  mais  feulement 
ce  qu'il  plait  au  Roi  de  leur  donner.    > 

En  France ,  quoique  les  Apanages  y  ibient  plus  déterminés ,  le  Roi  peut 
néanmoins  y  ajouter  au  gré  de  fa  prudence ,  félon  le  nombre  des  Princes 
à  apanager ,  Tétat  du  Royaume  6c  les  autres  circonftances.   On  voit  Ici 
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roit  refTort  du  plus  parfait  héroïfme.  Le  Diâionnaire  Géographique  de  Vof» 
gien  répète  ces  particularités  avec  des  circonftances  encore  plus  étranges; 
Il  dit  qu'on  tue  deux  cens  hommes  par  jour  pour  être  fervis  fur  la  table 
du  Grand  Makoko,  &c.  Cette  horrible  anthropophagie  eft  un  fait  trop  ex- 
traordinaire pour  qu'on  puiflfe  le  croire  légèrement.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux 
attefté  I  c'eft  qu'il  n'y  a  point  de  peuple  qui  porte  aufli  loin  le  m^pns  de 
la  mort.  C'eft  autant  pour  fé  fkmilianfer  avec  la  douleur  que  pour  s'em« 
bellir  qu'ils  fe  cicatrifent  le  corps  avec  un  coutelas  ou  une  épée  :  de  ^pj 
reils  fentimens  annoncent  qu'ils  (bnr  nés  pour  la  guerre  :  leur  manière  *dl 
combattre  n'eft  formée  fur  aucun  modèle.  Leurs  arcs  beaucoup  plus  courte 
que  ceux  de  leurs  voifins ,  (ont  enveloppés  d'une  peau  de  ferpent  qui  les 
rend  plus  fermes  &  plus  forts  dans  la  main  ;  les  cordes  font  un  tilTu  de 
plantes  fbuples  qui  fe  filent  comme  le  lin  ;  les  fléchés  côihtes  &  ihehue^ 
font  faites  d'un  bois  qui ,  quoique-  fort  dur ,  efl  extrêmement  léger.  Ils  ont 
tant  d'adreffe  &  de  célérité  à  les  lancer  ^  qu'ils  en  décochent  vingt-huit , 
avant  que  la  première  foit  tombée  :  c'eft  dans  cet  exercice  que  la  jeunefle 
fe  forme  pour  le  métier  de  la  guerre.  Ils  fe  fervent  auffî  -  dans  la  mêlée 
de  maffues  ou  de  haches  dont  la  forme  efl  fïnguliere  ;  le  manche  plus  petit 
que  le  fer  eft  revêtu  d'une  peau  de  ferpent  qui  fert  à  la  mieux  tenir.  Le 
fer  qui  eft  toujours  luifant ,  -  efl  attaché  au  bois  par  une  plaque  de  cuivre. 
Dans  la  vie  ordinaire,  ib  portent. des  ceintures  de  différentes  efpeces| 
mais  celles  des  guerriers  font  dé'peaujc  d'Eléphant  de  deinc  pouces  d'épaifleuK 
Les  rayons  brûlans  du  foleil  n'ont  point  intit>duit  Fufage  de  fe  couvrir 
la  tête.  Tout  leur  corps  depuis  la  ceinture  jufqu'en  haut  n'efl  couvert  d'au-^ 
cun  habillement.  Leurs  cheveux  treffés  avec  art  font  attachés  fur  la  tête« 
Les  plus  confidérables  de  la  Nation  portent  des  habits  de  toile  ou  de  foie- 
Chaque  claffe  de  Citoyens  a^  des  habits  diftinâifi.  L^s  femmes  d'une  coq^ 
dition  élevée,  fe  couvrent  depuis  la  tête  jufqtt'aux  pieds.  Celles  d'un  rang 
obfcur  font  moins  décentes;  elles  ont  la  gorge  &  le  ventre  découverts. 
Il  efl  vrai  que  depuis- la  ceinture  jufqu'aux  pieds,  elles  portent  une  efpece 
de  jupe  ;  mais  la  toile  en  efl  fi  fine  oc  fi  claire  qu'elle  laiffe  voir  le  nud. 
Il  n'y  a  que  les  femmes  de  qualité  qui  aient  le  privilège  de  porter  des 
fouliers ,  les  autres  vont  nuds  pieds ,  ufage  incommode  dans  un  pays  cou- 
vert de  rochers  &  de  fables  brûlans  :  leur  marche  efl  vive  &  légère ,  tou- 
tes font  bien  conformées  ;  &  malgré  leur  noirceur  qui  efl  moins  uiib 
laideur  réelle  que  d'opinion  ,  on  trouve  dans'  leur  phyfionomie  quet^tafe 
chofe  d'agréable  &  d'intérelTant  ;  les  Européens  fubjugués  par  l'habitude 
s'accoutument  à  les  aimer.  Le  fafle  de  leur  Roi  n'a  rien  qui  reffemble  à 
la  magnificence  Afiatique.  Des  ufages  bizarres  manifèflent  la  dépendance 
des  fujets.  Voilà  ce  que  Lopez  &  d'autres  voyageurs  nous  racontent  des 
Anzicos  ou  Anficois  &,  de  leur  pays ,  mais  la  plupart  des  Nations  de  l'Afri- 
que font  fî  peu  connues',  que  prefque  tout  ce  qu'on  en  dit ,  a  befoin  dé 
confirmation.  T^  •    ^^ 

In  2 
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I4  matière  des  Apaoages  fut  très^bien  réglée  par  les.  lettres  patentes  oue 
Chyles  IX  accorda  au  Duc  d'Anjou  depuis  Roi  (bus  le  nom  d'Henri  îlh 
Charles  IX  donne  à  fon  firere  &  à  Tes  en&ns  mâles  delcendans  en  loyal 
mariage  »  pour  leur  Apanage,  pour  voyage  &  entretenement ,  félon  Pan* 
s>  cienne  nature  des  Apanages  de  la  Maifon  de  France ,  fes  Duchés  d'An» 
9^  jou  &  de  Bourbpnnois.,  &  le  Comté  de  Foreft ,  &  la  maifon ,  terre^ 
21  juflice  &  Seigneurie  de  Chenonceau,  ainfi  Qu'ils  fe  comportent  eb  cités | 
9  villes  ,  châteaux ,  châpellenies  ,  places ,  maisons ,  fbrterelfes ,  fruits ,  pro* 
9  fitSy.  cens.,  rentes,  revenus,  &  émolumens ,  honneurs ,  honunages,  nefi^ 
19  &  arriere-fîe& ,  juftices ,  Jurifdiâion ,  patronage  d'Eglife ,  coUatton  de 
»  Bénéfice ,  aubainages ,  forhiitures  ,  confilcacions  &  amendes ,  quints ,  re* 
V  quints ,  lods ,  ventes ,  profit  de  fief,  &  tous  autres  droits  &  devoirs 
»  quelconques,  qui  lui  appartiennent  du  Duché  &  Comté,  &  à  caufe  d'i« 
2>  celles ,  &  ce  jufqu'à  la  lomme  de  cent  mille  livres  de  revenu  par  cha- 
»  cun  an,  fi  tant  (e  peuvent  monter;  au  défaut  de  quoi ,  que  l'Apanaeé 
»  &  fes  hoirs  mâles  aient  &  prennent  le  fupplément  de  cette  fommelur 
D  les  revenus  des  aydes ,  équivalens  &  grenetiers  ou  fi^rmiers  des  greniers 
D  à  fel,  &  ce  jufqu'à  la  concurrence  de  cette  fomme  de  cent  mille  livres 
»  par  chacune  année,  a  Le  Roi  ne  fe  réferve  à  lui  &  à  fa  Couronne 
i>  que  les  foi  &  hommage ,  le  droit  de  reflbrt  &  fouveraineté ,  la  garde 
p  des  Eglifes  Cathédrales ,  ou  autres  qui  font  de  fondation  Royale  ou'  au- 
»  trement  à  ce  privilégiées  ,  la  connoillànce  des  cas  Royaux  &  de  ceux 
9  dont  les  Officiers  du  Roi  doivent  &  ont  coutume  de  connoître  t>ar  pré*- 
9  vention  ,  pour  lefquels  décider  ,  feront  par  le  Roi  établis  Juges  des 
»  exempts  &  autres ,  lefquels  auront  la  connoiflance  defdits  cas  &  marie-* 
»  res  ;  voulant  néanmoins  que  le  revenu  des  exploits,  amendes,  grefies 
»  &  (beaux  ^  &  autres  émolumens  qui  viendront  de  la  juri£di^on  des  ^ 
»  exempts ,  demeurent  à  PApanage ,  fur  lefquels  toutefois  feront  payés  leq^ 
»  gages  qui  feront  ordonnés  à  iceux  Juges,  le  furplus  de  la*  Juflice  ordt<^ 
i>  naire  de  PApanage  adminiftré  au  nom  de  l'Apanage ,  &  de  (es  iiiccef!!^ 
»  feurs  mâles  par  les  Juges  déjà  établis ,  fans  que  l'Apanage  y  puîffe  ri^^^ 
I»  innover ,  ou  défappointer  les  Officiers  déjà  établis ,  auxquels  Offices  %#^ 


»  Juges  l'Apanage  pourvoira ,  quand  vacation  échoira  ;  excepté  les  Ju^c^ 
»  exempts  aes  Préfidiaux  &  des  Maréchauffées ,  la  provifion  defquels  leRo/ 


Apanage  qu^ 
les  Comptes ,  dans  laquelle  les  Receveurs  de  PApanage  rendront  compte^ 


»  m&lef  en  loyal  mariage  &  par  direâe  lîf^e.— ••  à  les  tenir  •  &  en  jouir  &  ufèr.«.*«  l 
)f  toujours  y  perpétuellement'  de  Nous  ,  de  nos  Succefleurs  Rois  &  de  la  Couronne  de 
#  France.^'  .;        .      .  j  . 
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itpanages  fixés  à  dix  mille  livres  par  Philippe  ÎII  ;  à  vingt  mille  par  Phi- 
lippe IV  ;  Charles 'IX  les  porta  a  cent  mille  livres.  Lorfque  Louis  XIIF 
maria  Ton  frère  Gafton  ,  à  Nantes,  en  1626,  avec  Mademoifelle  de  Mont- 
penfier,  il  lui  donna  en  Apanage  les  Duchés  d^Orléans,  de  Chartres  &  de 
Blois  qu^t  promit  faire  valoir  cent  mille  livres  de  rente  y  avec  la  nomina- 
tion à  tous  les  bénéfices  (excepté  les  Evéchés)  &  aux  offices  ordinaires  & 
extraordinaires  (excepté  les  Ti^foriers  de  France,  les  Receveurs-Généraux 
&  les  Prévôts  des  Maréchaux.  )  Le  Roi  fe  réferva  la  Souveraineté  &  le 
refTort  de  ces  Duchés ,  &  lui  donna  d'ailleurs  une  peniion  de  (ix.  cens 
lbixante*diX'  mille  livres  à  prendre  fur  Ton  épargne. 

Les  Apanages  ne  furent  point  connus  en  France  fous  la  première  tri  fou» 
la  féconde  race.  11  n'y  avok  point  alors  non  plus  de  droit  d'atneffe.  Tou9 
les  Princes  ifTus  des  Rois  dévoient  partager  enfemble  les  domaines  de  leur 
père.  Le  grand  Cfovis,  dans  la  première  race,  partagea  fes  Etats  entre  fes 
enfans.  Louis-le-Débonnaire  ,  dans  la  féconde,. fit  la  même  chofe.  L'on 
donnoit  aux  cadets,  pour  leur  partage,  ou  des  Duchés,  ou  quelque  por« 
tion  du  Royaume  en  Souveraineté ,  avec  réferve  de  la  fbi  &  hommage , 
&  à  condition  de  réverâon  au  défaut  d^enfans  mâles.  C'efl  ainfî  que  cels 
fut  pratiqué  à  l'égard  de  la  première  6c  de.  la  ieconde  branche  Royale  des 
Ducs  de  Bourgogne. 

Ce  n^eft  que  fous  la  troifîeme  race  qu'on  ^  reconnu  Tinconvénient  de 
ces  partages  ,  &  que  s'eft  établi  le  droit  qui  ^  attribue  à  l'ainé  feul  la  fuc* 
cefTion  à  la  Couronne.  Pour  ne  pas  démembrer  le  Royaume ,  on  fe  con- 
tenta de  donner  aux  fils  de  France  des  Apanages,  c^e(t-à-dire ,  le  domaine 
utile  Se  le  revenu  aéteel  de  quelques  terres ,  la  Souveraineté  demeuranr 
toujours  au  Rot  ,  &  ces  terres  étant  ré^^erfibies  à  la  Couronne^  à  pei^pé^ 
cuicé,  faute  d'héritiers.  D'abord  les  Rois  de  France  donnaient  -ces  Apana^ 
ges  à  leurs  frères  pour  leurs  héritiers  rnàle^  Se  femelles.  Le  Roi-  Jean  ne 
les  donna  que  pour  les  mâles.  Bientôt  on  exclut  les  collatéraux  de-  la  fuC'^ 
ceffion  des  Apanages;  &  peu  après,  par  une*  Loi  falùtaire  à  PEtat  &  quf 
n'a  point  reça  d'acteihte  depuis  le  règne  de  Philippe-le-Bel  ^  on  prononca^ 
Pexclufion  perpétuelle  des  filles  &  de  leurs  defcendans,  de  la  fucceflioû^a 
ces  mêmes  Apanages  (a)^-  -        ,  l         / 


.        *  •  ■        • 


{a)  PhiTlppc-îc-BcI  par  fon.  teftamem  de  Tan  1314  ^  donna  le  Comté  de  Poitou  en 
Apanage  à  fon  fécond  filsi  qui  régna  depuis  fous  le  nom  de  Philippe-le^Lone.  Deux  iourt 
après  ne  voulant  pas  que  cet  Apanage  paiTî^t  aux  filles^  il  ordonna  qpe.  il T Apanage  ott 
^ucun  de  Tes  hoirs,  mouroiem  Uns  mâles,  ce  Comté  retourneroit  au  Roi,  &  de  meure- 
roit  réuni  à  la  Couronne ,  à  la  charge  que  le  Roi  qui  régneroit  pour  lors  marieroit  en 
deniers  comptans  les  filles  que  iaifFeioii  P Apanage  ou  fes  Succgffeimr. '  Vuyeg'tiu^Tillet; 
Dupuis ,  Hudfon  Se  autres  Auteurs.  Voyez  au(&  l'Ordonnance  de  Charles  V  ,  do  3  d'Oc- 
tobre 1374.  Charles  VI  accorda  un  ac^rQÎÛi^flntent  d'Apanaç^  à  fon^fftefe'k  JPu^  'd'Of«* 
léans,  par  des  lettres  patentes  du  5  de  Ju>n  ^494,.  »  pourjiii  fic  feK  kçîrs  ji}î|ei^rd<erceiir 
p  dans  de  ion  corps  en  loyal  mariage ,  &  pour  lès  hoirs  inâles  (teicêndàns  mcmu  lioisf^ 
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v^E  mot  qui  iîgnifié  littéralement  infenfibilité  ,  efl  célèbre  •  par  les  dif- 

putes  auxquelles  il  a  donné  lieu  entre  les  philofbphes  anciens.  Les  Stoïciens 

prërend(Henc  que  l'Apathie  étoit  la  qualité  eflentielle  du  fage;  c'eft-à-dire , 

que  le  fage  dévoie  être  tellement  exempt  de  toute  pafllîon  ^  qu'il  n'y  eût 

rien  dans  la  nature  qui  pût  l'émouvoir  le  moins  du  monde.  Les  Péripaté-- 

ticiens  au  contraire ,  &  les  difciples  de  Pythagore  difoient  que  le  fage  étoit 

^elui ,  non  qui  n'avoit  aucune  paflion ,  mais  qui  favoit  les  tenir  en  règle  ;  ; 

A  oue  l'Apathie  étoit  une  chimère^  à  laquelle  ils  oppofoient  un  fyftême 

modéré,  ou'ils  nommèrent  métriopathie  ;  tandis  que  quelques  difciples  d'E- 

^cure  9  abufant  de  la  doârine  de  leur  maître ,  ou  plutôt  la  défigurant ,  op« 

pofoient  à  la  retenue  des  Stoïciens  ^  une  indulgence  entière  pour  toutes  les 

padions,  &:  la  nommoient  en  conféquence  empathie,  ou  abandon  à  tous 

nos  penchans.  Il  arriva  alors ,  comme  il  arrive  de  nos  jours  ;  on  di/pura 

4'abârd  (ans  s'entendre  ;  on  fe  fervit  de  mots  fans  les  définir  ;   on  pofa 

Gw  principe  ce  qui  étoit  en  queilion,.  &  on  n'ànalyia,  poiot  les  idées  fur 
quelles  rouloit  u  controverfe  zla  padion  s'en  mêla,  &  chacun  chercha 
ï  prouver  que  ion  adverfaire  avoit  tort.  U  falloit  c<mimencer  par  définir 
-ce  que  l'on  entendoit  par  les  paflions.  Il  parott  par  leurs  difcours  que  les 
Péripatéticiens  entendoient  par  les  paffioni ,  les  impreflîons  que  les  objets 
4igréables  ou  défagréables  font  fur  nous  indépendamment  de  notre  volonté, 
ii  les  mouvemens  de  défir  ou  de  crainte ,  d'amour  ou  de  haine  que  ces 
împreflipos  excitent  naturellement  &  néceiTairemwt  dans  notre  ame.  Les  Stoï^ 
dens  au  ^contraire ,  paroiifent  entendre-  par  les  paflu>ns ,  les  mouvement 
déréglés  &  contraires  à  la  droite  raifon,  que  l'hemm^  4ptouve  quelque- 
fois ,  au  ou'H  éprouve  toujours  lorfque  la  droite  raifofi  n'eft  pa$  conflam- 
ment  ion  leul  guide.  Ciceron  les  définit,  perturbationcs  animi^rdes  troubles 
dans  l'ame,  des  mouvemens  tumultueux  &  mal  réglés,  qui  empêchent 
la  raifon  de  juger.  Si  les  uns  &  les  autres  s'étoient  d'al^d  ùit  la  loi  de 
définir  ainfi  ce  qu'ils  entendoient  par  les  paffions  >  ils  auraient  fans  doute 
été  dfaccord.  Les  uns ,  tout  comme  les  autres,  vQu^ent  ^ue  le  lage  fût 
^lempt  de  vices ,  Se  paré  de  vertus  4  »  puifque  la  vertu ,  dit  Théogée  k 
n-  Pythagoricien ,  s'exerce  à  régler  les  ps^ons  dont  les  prîncipsdes-  (ont  le 
»  plaifir  &  la  douleur,  la  vertu  ne  peut  pas  confifter  a  détruire  les  paf- 
•  fions,  le  p1ai(ir  ni  la  douleur,  mais  à  les  modérer  &  aies  régler  «.  Ar« 
<hitas,  difciple  de  Pythagore,  comme  le  précédent,  difait  audi,  au  rap- 
port du  même  Stobée ,  »  que  la  vertu  naît  des  palpons  ^  êi  fubfifte  avec 
»  elles ,;  qu'il  nait  de  leur  concours  comme  une  harmonie,  entre  les  tons 
»  aigus  &  les  tons  graves,  comme  une  douce. température ^entre  le  chaud 
^  j&  le  fi-oid^  conune  un  jufte  équilibre  entre  ce  quji  eft  'pe(sinr  &  ce  qui 
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Traifon  un  empire  conftant  &  fouverain,  enfbite  que  jamais' elles  ne  lui  fif-' 
fenc  rien  exécuter  oui  fut  contraire .  aux  lumières  de  la  raifbn ,  aux  loix  de 
ia  vertu,  à  la  perfeâion  &  au  bonheur  de  l'homme.  Les  Stoïciens  vou-* 
loient  détruire  les  pallions  comme  contraires  à  cette  raifon,  à  cette  vertu^ 
à  cette  perfeâion,  à  xe  bonheur  du  fage.  Leur  doârine  à  xet  égard  étoit 
donc  exaâement  la  même; 

Ce  qui  rapproche  enfin  ;  tout-à-fait  les  detix  partis ,  &  qui  prouve  qtre 
tout  leur  différend  n'ëtoit  qu'une  vaine  difpute  de  mots,  c'eft  que  les  Stoï- 
ciens eux-mêmes  conviennent  que  le  premier  mouvement  des  paiHons^ 
leur  premier  germe,  qui  ne  peut  être  que  notre  fenfîbilité;  &  la  préfé- 
rence que  nous  donnons  aécelfàirement  au  plaifir  fur  la  douleur ,  tant  que 
la  raifon ,  par  des  confidérations  plus  impeurtantes ,  n'exige  pas  de  nous  un 
autre  choix  ;  ils  conviennent ,  dis-je ,  que  ces  germes ,  ces  premiers  mou-* 
vemens  des  paflions  font  involontaires.  »  Je  vous  apprendrai,  dit  Sënêque; 
M  comment  les  paflions  naifTent,  prennent  des  forces,  &  enfin  nous  em*' 
f>  portent  hors  des  règles.  Il  efl  d'abord  un  premier  mouvement  qui  efl 
»  involontaire,  c'efl  un  acheminement  à  la  paflion ,  ^'en  efl  une  efpece 
i>  d'annonce  :  le  fécond  degré  confifle  dans  la  non  réfiflancé  de  la  volon- 
»  té }  le  troifieme  degré  rend  la  pâ^on  maitrefie ,  &  fubjugiYe  la  raifon  tit 
mais  quel  efl  ce  premier  mouvement ,  ftnon  l'idée  de  quelque  bien  ou 
^e  quelque  mal  que  nous  appercevons  dans  un  objet  qui  s'of&e  à  nous  t 
Aufli  Sénéque  convienf  que  ces  premières  impulfions  naifTent  de  la  nature 
même  de  Thomme ,  &  que  le  fage  même  les  éprouve.  »  Qui  efl-ce^ 
y>  dit*il  •  Ep.  CXVI ,  qui  peut  nier  que  ces  germes  de  toutes  nos  paflions 
»  n'aient  leur  principe  dans  la  nature  «  >  A  quoi  donc  fe  réduit  la  doârine 
des  uns  &  des  autres  fur  TApathie  i  A  nous  enfeigner  que  Phomme  fage 
çeut ,  fans  détruire  fa  nature ,  &  doit  néceflàirement  ^  pour  mériter  le  ti- 
tre glorierix  d'homme  fage ,  tellement  fe  rendre  maître  de  fes  paflions  ^ 
&  fentir  la  beauté  &  l'excellence  de  la  vertu ,  que  d'un  côté  nul  bien  ^ 
4iul  plaifir,  nul  avantage,  n^excite  fa  cupidité,  &  ne  lui  paroiflè  un  bien^ 
dés  que  fa  jouiffance  ne  peut  s'acquérir  fans  agir  contre  fon  devoir;  qu'ait 
.contraire  tout  ce  qui  exige  une  aâion  vicieufe ,  ou  qui  y  conduit ,  fbit 
pour  lui  un  mal  réel  :  d'un  autre  côté ,  que  nulle  douleur ,  nulle  peine  ^ 
nul  déplaifir  ne  le  faife  reculer  quand  il  faut  remplir  fon  devoir;  <|ue  nul 
malheur ,  nulle  fouffrance ,  nulle  perte  ne  l'effraie ,  &  ne  l'afFeâe  dès  qu'il 
^e  peut  l'éviter  que  par  un  crime,  ou  par  l'abandon  de  la  vertu. 

N'efl-ce  pas  là  aufTi  la  doâtine  du  Chriftianifme?  L'évangile  exige-t-il 
de  nous  des  efforts  plus  grands ,  des  facrifices  plus  confkiérables  ?  Et  fi  U 
j>hilo(bphie  avoit  prétendu  élever  Thomme  à  cette  perfeâion ,  à  cette  fage 
Apathie ,  fans  autre  motif  pour  foutenir  la  raifon ,  que  la  beauté  idéale 
de  la  vertu ,  la  religion  qui  joint  à  ces  mêmes  encouragemens  des  motifs 
nouveaux  fi  forts ,  fi  nobles ,  fi  propres  à  plaire  à  l'ame ,  a'ura-t-eHe  moins 
de  droit  d'exiger  que  nous  foyons  fermes  &  inébranlables  dans  la  carriece 
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villes  de  SuifTe ,  par  refpérance  de  participer  à  la  faoté  robufte  des  haibi- 
tans ,  en  rerpirant  le  même  air ,  &  en  imitant  pour  quelque  temps  leur  vis 
paifible  &  frugale. 

Voici  l'Hiftoire  abrégée  de  ce  petit  Etat  Démocratique.  Il  eft  vraifem* 
blable  que  les  défrichemens  &  la  population  ne  sVtendirent  dans  ces  mon* 
tagnes  qu'après  la  conquête  de  l'Europe  Méridionale  par  les  Nations  du 
Nord ,  &  fous  le  régime  féodal ,  qui  fuccéda  à  la  police  de  ces  arillocni« 
ties  militaires  &  barbares.  Les  noms  de  quelques  anciens  Nobles,  con- 
fenrés  dans  les  chroniques  ,  font  des  traces  du  Vaffelage  dans  ces  pays^ 
A  Tintroduâîon  du  Chriftianifme ,  fuccéda  bientôt  le  zeTe  des  fondauons* 
L'Abbaye  de  St.  Gall  acquit,  par  des  donations,  la  plupart  des  rentes  fis- 
cales &  cenfieres  dans  fes  environs.  Les  Abbés  avoient  cherché  à  augmen^ 
ter  leurs  revenus.  L'intérêt  commun  lioit  ces  montagnards  avec  les  ci- 
toyens de  St.  Gall ,  qui  veilloient  avec  un  ail  inquiet  fur  toutes  les  encre- 
prifes  de  ce  Gouvernement  Monaflique.  Dans  le  temps  que  l'heureux  exem- 
ple des  premiers  Cantons  Suides  avoit  déjà  réveillé  chez  leurs  voifins  le  goi^ 
jde  Pindépendance ,  des  receveurs  de  TAbbaye  irritoient  l'impatience  du  peu-^ 
pie  d'Apenzcll ,  par  4a  rigueur  des  exaâions  &  des  moyens  exécutoires , 
qui  femoloîent  infulter  à  des  hommes  déjà  fort  las  de  leur  fervttude.  La 
révolution  fut  fubite  en  1400.  Quatre  paroiiTes  du  pays  d'Apenzell  cha(V 
fent  les  Officiers  de  l'Abbé.  Sûrs  de  la  faveur  des  Cantons,  avec  lefquels 
ils  étoient  en  liaifbn  d'amitié  &  de  voifinage,  tout  le  peuple  s'engage  par 
ferment  j^  maintenir  déformais  fa  liberté  au  prix  de  foa  lang.  Ils  repouf- 
fent d'abord  les  troupes  de  l'Abbé  \  puis  celles  des  vilies  &  de  la  Nobleift 
de  Suabe  dans  divers  combats  fanglants.;  forcent  le  Duc  Frédéric  d'Autri* 
che  à  lever  le  lîege  de  St.  Gall^  pénétrent,  fous  la  conduite  d'un  Comte 
de  Werdenberg,  dans  la  plaine  de  la  Turgovie^  ravagent  les  terres  &  brû^ 
lent  les  châteaux  de  leurs  ennemis;  fe  foumettent  le  Rhinthal  &  quelque^ 

fiays  voifins  ;  pafTent  le  Rhin  &  portent  le  fer  &  la  flamme  jufques  dans 
e  Tirol ,  pour  punir  les  fujets  du  Duc  d'Autriche  de  quelques  menaces  in^ 
folentes  qui  leur  étoient  échappées. 

Pour  couronner  ces   premiers  fuccès,   que   les  St.  Gallois  partageoienc 
ec  eux,  ils  s'emparèrent  de  la  petite  ville  de  Wyl  &  obligèrent  l'A bbé, 


avec 


devenu  leur  prifonnier,  de  confentirà  une  trêve.  Déjà  ils  fè  vantoientde 
mettre  en  liberté  toute  la  Suabe  &  le  Tirol,  lorfqu'ils  furent  repoufI& 
avec  perte  devant  Brigemd  ,  dont  ils  avoient  imprudemment  entrepris  le 
liège  au  fort  de  Fhyver,  avec  un  trop  petit  nombre  de  troupes.  Quelques 
autres  échecs  fuccciTifs  leur  firent  perdre  tous  leurs  avantages  plus  rapide-!- 
pient  encore  qu'ils  ne  les  avoient  d'abord  emportés.  Ils  apprirent,  qu'uii 
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Outre  divers  traits  d'une  bravoure  héroïque ,  que  les  annales  dé  ce  peu- 
ple confervent  de  cette  époque ,  on  en  cite  d'autres  qui  prouvent  leur  naïve 
fimplicité.  Quand  l'Evêque  de  Confiance  les  eut  mis  dans  l'interdit,  ils 
décrétèrent  qu'ils  ne  vouloient  point  être  mis  là-dedans.  A  la  prife  d'un 
«hâteau ,  dans  le  cours  de  leurs  conquêtes ,  ils  abandonnèrent  aux  flammes 
des  meubles  &  vaiffelles  de  prix ,  &  partagèrent  avec  emprelTement  une- 
provifion  de  poivre  qui  tomba  fous  leurs  mains. 

Tranquilles  pendant  quelques  années,  ils  profitèrent  en  1411  de  la  mé- 
fiance toujours  fubfiftante  entre  les  Suiflès  &  les  Autrichiens,  pour  fe  lier, 
par  une  combourgeoifie  perpétuelle  avec  fept  Cantons  leurs  plus  proches* 
^oifins.  Par  un  traité  définitif,  réglé  par  l'entremife  des  Cantons ,  les  Com- 
munautés du  pays  d'Apenzell  furent  reconnues  un  peuple  libre  &  îndé-' 
^ndaût,  fes  cenfos  &  rentes  dcf  l'Abbé  confervées,  deà  contributions  au- 
paravant indéterminées ,  fixées ,  fous  la  réferve  que  ces  peuples  pourroient' 
^e  racheter  de  tous  les  impôts  &  redevances^ 

Cette  paix  déplaifoit  aux  efprits  lés  plus  écHauffês.  Ileûr  mutinerie  leur 
attira  un  nouvel  interdit    de  l'Evêque.  D'abord  les  troupes  du  Comte  de 
Toggenbourg*,  qui  s'étoit  déclaré  pour  l'Abbé,  furent  entièrement  défaites; 
Ttiais  irrité  par  la  tentative  des  Apenzellois  de^  foulever  les  propres  fujets ,« 
31  poufla  la  guerre  &  Tés  battit  à  fon  tour  ;  ces  échecs ,  comme  c'efl  tou- 
70urs  le  earaâere  du  peuple,  de  refTentir  avec  e^tcés'  ht  bonne  &  la  mau- 
vaife  fortune,  tes  découragèrent  entièrement.  Us  n'avoient  d'ailleurs  aucun 
appui  à  efpérer  des  Cantons,  alliés  en  partie  avec  le  Comte  de  Toggen- 
fiourg  &  choqués   dé  voir  leur  médiation  méprifée.  En  payant  à  l'Abbé 
une  amende  de  deux  mille  florins ,  ils  obtinrent  la  ratification  du  dernier' 
flraitéé  • 

Ce  n'èfl  pas  ici  le  lieu  de  parfer  des  faits  génératlif  de  la  Nation  aUx-^^ 
quels  les  Apenzellois  ont  eu   part.  En    1460  ces  derniers   achetèrent  des^ 
Nobles  de  Hagen^vryl  le  Bailliage  du  Rhinthal,  fi  fou  vent  ravagé  dans  les 
guerres  précédentes.  Trente  ans  après  ils  en  furent  dépouillés  par  les  Can- 
tons,  en  punition  d'une  violence  exercée  contre  l'Abbé  de  S.  Galï.  Sur  le' 
n^us  qu'âvoit  fait  la  ville  de  S.  Gall  au  monaflere  d'une  place  pour  éten- 
dre (es  bâtimens  y  l'Abbé  avoit  commencé  la  conflruâion  d'un  Couvent  à 
Rofchach;  les  Bourgeois  qui  craighoient  la  concurrence  de  ce  nouvel  éta- 
Bliflement,  &  là  diminution  de  leur  commerce  &  falaires,   s'affocierent 
ceux  du  pays  d'Apenzell  &  des   fujets  de  l'Abbé  ,  &  raferent  le  nouvel 
édifice.  Les  exhortations  des  quatre  Cantons,.  Zuric,  Luceme,  Sch'vryz  &- 
Claris  ,  proteâeurs  de  l'Abbaye  en  verm  d'une  alliance ,  avoient  rendu  fuf- 
peQc  aux  S.  Gallois  &  à  leurs  alliés  l'offre  d'un  arbitrage  amiable.  Sur  ce- 
refiis ,  les  Cantons  les  forcèrent  par  les  armes  à  fe  foumettre  à  leur  juge-' 
ment,  &   les  condamnèrent  à  des  dédommagemens   confidérables  &  aux^ 
fl-aîs  de  la  guerre.  Envers  ceux  d'Apenzell  les  quatre  Cantons  fe  relâche- 
lent  flir  ce  dernier  article  ;  mais  ils  le  faifirent  du  RhintahL  Après  la  guerre^ 
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Ces   iêpt  Chefs  ^  avec  douze  ou  quatorze  adjoints ,   forment  le  petit 

Confeil ,  ou  Confeil  Hebdomadaire ,  qui ,  à  l'exception  des  fëries  y  s'aflemble 

a.  Apenzeli  une  fois  par  femaine.  Le  choix  des  Membres  fe  fait  le  jour  de- 

Paflèmblée  générale ,  dans  des  convocations  particulières   des  Rhodes ,  & 

9ui  les  fburniilènt  dans  une  proportion  réglée.  Ce  Confeil  juge  des  af&ires 

civiles  &  fifcales  ordinaires  &  a  la  Police  infërieure.  Dans  les  cas  pre(&ns 

11  s'aflbcie  un  certain  nombre  des  membres  du  grand  Confeil  ^  alors  il  peut 

^iraiter  des  affaires  étrangères ,  donner  des  inflruâions  aux  députés  »  diâet 

~  s  bftns  plus  fbns,  &c. 

Le  grand  Confeil ,  compofé  de  1 28  perfonnes ,  y  compris  les  Chefis  & 
€  petit  Confeil ,  décide  des  caufes  majeures  civiles  &  fifcales^  il  eft  Juge 
^«riminel&  reçoit  les  comptes  des  finances;  il  peut  publier  les  Mandats  de 
3Police  ou  Edits  publics  oc  les  expliquer ,  fuivaiit  les  occurrences.  Ses  af- 
"Semblées  fixes  ordinaires  fe  réduifent  à  deux  ;  l'une  huit  jours  avant  raifem^ 
^lée  générale  du  peuple,  l'autre  le  16  d'Oâobre.  La  Religion  Catholique 
eft  exclufivement  adoptée  dans   ce  Canton  inférieur/  qui  pour  les  caufes 
matrimoniales  reflbrt  de  l'ofiice  épi(copal  de  Confiance. 
'  Le  Canton  extérieur ,  plus  étendu ,  ell  partagé  en  deux  quartiers  féparés 
ar  la  Sitter  :  à  l'ancienne  divifion  en  fix  Rhodes  a  fuccédé  une  autre  en 
ix^neuf  paroifles.   La  forme  de  l'adminifiration  eft  un  peu  plus  compoféê 
dans  ce  Canton ,  occupé   par  les  Réformés  \   nous  nous  contenterons  d'en 
tracer  ici  les  traits  généraux,  d'après   le  plan  fixé  à  la  fuite  de  plufieurs 
conteftations  affez  vives.    L'affemblée  générale  ordinaire  du  peuple  fe  tient 
alternativement  à  Grognen  ,  dans  le  quartier  derrière  la  Sitter  ^  ou  dans 
Umash  ou  Herifati ,  quartier  devant  la  Sitter  ;  elle  eft  fixée  au  Dimanche 
d'Avril ,  vieux  ftyle.  C'eft  dans  cette  aflemblée  ou  Landsgemein  qua  ré- 
iide  le  pouvoir  fouverain.   Deux  Landanimans,  deux  Lieutenans  ouiStâtt- 
halters,  deux  Bourfiers,  deux  Capitaines-Généraux  &  deux  Porte-Bannie^ 
ttSj  font  les  dix  Chefs  de  l'Etat  :  dans  chaque  Office  il  n'y  en  a  qu'un  en 
charge  pour  un  an  ,  en  obfervant  l'ordre  alternatif  entre  les  deux  quartiers. 
Le  double  Confeil  du  pays  eft  compofé  d'environ  quatre-vingt-dix  Mem- 
bres^ il  ne  s'affemble  qu'une  fois  l'an;  la  publication  des  Loix  de  Police, 
Péleœon  des  Ediles  &  autres  Officiers  fubjalternes ,  font  de  fon  reffort^  Le 
grand  Confeil ,    proprement  dit  ,   s'affemble  alternativement  dans  un  des 
quartiers  devant  &  derrière  la  Sitter  ;  fes  féances  ne  font  pas  toutes  fixées. 
Chaque  quartier  a  fon  petit  Confeil  diftingué.  Le  pouvoir  &  l'inftruâion 
du  grand  &  des  petits  Confeils  font  les  hiémes  que  dans  le  Canton  Catho- 
lique. Les  caufes  Matrimoniales  &  les  tranfgrefiions  contre  les  mœurs  font 
jugées  dans  un  confifloire  établi  dans  le  pays. 

Quant  au  militaire  ^  outre  les  Chefe ,  le  fianneret ,  (  c'eft  le  Landamman 

hors  décharge,)  les  deux  Capitaines  &  les  deux  Porte- Bannières,  chaque 

diilrîâ  a  (es  Capitaines  &  Commandans  d'exercice  particuliers  :  la  milice 

efl  partagée  en  cinq  divifions,  qui  en  cas .  fubit  marchent  fucceffivement 
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•  Ce  Ginton  n'a  aucune  ville  fermée,  deux  ou  trois  bourgs  ,  un  petit 
aombre  de  villages  réunis  :  les  autres  paroiifes  font  formées  par  des  ha-« 
bitations  éparpillées  dans  les  pofleffions  particulières.  Ces  maifons  déta^* 
chées  font  ordinairement  vaftes ,  quarrées  ,  élevées  ,  folides  &  propres. 
la  vie  des  habitans  efl  (impie  ,  frugale  ;  leur  nourriture  conHfte  principa^ 
bmenc  en  pains ,  grus ,  légumes ,  fruits  &  laitages. 

Cet  article  eft  déjà  trop  long  pour  entrer  dans  de  plus  grands  détails  ta* 
pographiques.  Nous  n'avons  cru  devoir  rapporter  de  cette  petite  République 
que  les  traits  les  plus  inftruâifs  pour  le  Leâeur  étranger.   Leur  enfemble 
«Orme  an  tableau  vrai  &  intéreflant^  On  peut  l'oppofer  au  fyftême  hafardé 
de  quelques  Auteurs  politiques  ,   qui  ,    éblouis  -par  Féclat  extérieur  &  la 
célébrité  des  grands  Etats ,  voudroient  nous  perluader  qu'il  feroit  de  Tin* 
^érét  da  genre  humain  de  n'être  fubdivifé  qu'en. un  petit  nombre  de  gran« 
^es  Nations  ,   chacune  fous  un  Chef  &  Légiflateur  abfolu  :  qu'ils  confir- 
mèrent ces  petits  Etats  obfcurs ,  mais  riches  &  peuplés ,  où   les  noms  de 
^oi  &  d'Empereur  font  à  peine  connus ,  où  l'on  ne  (bupconne  pas  feule-* 
xnent  qu'il  puifle  exifter  des  hommes  nés  avec  la  prérogative  de  comman- 
^r  les  autres.  Nous  ne  prétendons  point  faire  le  panégyrique  des  Démo* 
eraties  ^  elles  ont  leurs  convulfions  comme  les  Empires  :  les  affemblées  du 
peuple  (ont  fouvent  orageufes  ;  les  Cours  nourriflent  des  intrigues  &  des 
liâmes;  mab  dans  ces  petites  fociétés  les  guerres  étrangères  font  plus  rares  ^ 
&  oo  y  eft  à  l'abri  des  vexations  fifcales,  qui  ne  fervent  guère  qu'à  nour- 
rir on  nStt  inutile ,  ou  à  forger  de  nouvelles  chaînes  pour  les  nijets ,  ou 
à  exécuter  des  projets  ambitieux  aux  dépens  des  Etats  voifins. 
*  Ijts  grandes  Puiflances  ne  doivent  leur  origine  qu'à  l'ufurpation  &  à  des 
conquêtes  injuftes.  Naturellement  les  circonftances  phyfiques  devroient  dé« 
cider  de  retendue  de  chaque  corps  politique ,  &  la  mefure  de  fes  bornes 
doit  déterminer  la  forme  la  plus  convenable  de  fa  conftitution*   C'eft  une 
mérité  applicable  aux  Nations  comme  aux  individus ,  que  les  grands  &  les 
riches  ne  font  pas  les  plus  heureux.  (  D'A.  ) 


APOCAUCHUS  ou  APOCAUQUE. 

A.POCAUQUE,  Grec  de  naiflance  /  que  la  fortune  éleva  de  l'état  le 
plus  obfcur  aux  premières  dignités  de  l'Empire  à  Conftantinople  ^  nous 
montre  combien  un  homme  eft  indigne  des  grandes  places  &  incapable 
d'en  porter  le  poids ,  lorfqu^il  n'a  pour  tout  mérite  qu'un  génie  (buple, in- 
trigant ^  ambitieux ,  entreprenant.  Cet  homme  de  néant  commença  par  être 
Sous-Commis  dans  les  Finances  ;  bientôt  (on  adrefle  le  mit  en  état  de  pou* 
trbir  affermer  lui-même  quelques  revenus  de  TEmpire.  Il  fut  fe  rendre  utile 
A  Aaîronic  le  jeune ,  &  s'inunuant  tous  les  jours  de:  plus  en  plus  dans  les 
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bonnes  grâces  de  cet  Empereur ,  il. fiit  fuccelfivemem:  Quéftcur ,*  'Gomràr- 
neur  de  la  Cour,  Grand-Duc,  &  enfin  tout* ce  que  pouvott  être  un  bom-^ 
me  au-defTous  du  Souverain.  Cependant  Androniic  quiPélevoit  ù  haut,  Se 
lui  confioit  les  emplois  les  plus,  important  ;  te  regardoit  comme  un.  mifé-*^- 
rable ,  comme  une  ame  vile  &  méprifable ,.  ce  qui  ne  nous  donne  pas  une 
idée  plus  avantageufe  d'un  Prince  capable  de  faire  ^  à  foA:  efçient  ^  un  iil 
mauvais  choix.  Un  Roi  peut  fe  tromper  dans  le  choix  die  fei^  iftifilftrès  ^ 
élever  aux  charges  des  hommes  qu'il  croit  doués  d'une  capacité  qu^s  n'onr 

Eas}  mais  combler  d'honneurs  des  gens  vils  pour  qui  il'oa  que  du  mépris^ 
*ùr  confier  les  panies  tes  plus  importantes  du  Gouvernement ,  c'eft  avilir 
les  dignités ,  c'eft  montrer  une  indifférence  coupable  pour  le  bonheur  pu* 
biic  I  c'eft  expofer  l'Etat  à  tous  les  défordres .  d'une  adminiftration  vi« 
cieufe,  c'eft  encourir  les  jnftes  reproches  de  la  Nation  qu'on  livre  ^  l'a*^ 
varice  ,  à  l'injuftice  ,  c'eft  fe  montrer  prefque  auffi  méchant  que  les* 
Tyrans. 

Andronic  le  jeune  eut  pour  Succefteur  à  l'Emp^ire>  Jean  Paléoîogue  qui 
n'avoit  que  neuf  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  trône.  Dans  la  plupart  des  Etats 
la  minorité  des  Rois  eft  un  temps  orageux.  Celle  de  Jean  Paléoîogue  fut 
très-agitée.  Apocauque  ,  dont  l'ambition  étoit  enflammée  par  la  grandeur 
peu  méritée  à  laquelle  il  étoit  parvenu,,  oùl  porter  fes  vues,  finon  iur  lar 
couronne  ,  an  moins  fur  Tautorité  qui  en  eft  l'apanage;  U  jugeoit  fàa». 
doute  qu'il  y  avoit  moins  de  diftance  entre  fon  état  préfent  &  le  rang  fu«« 


pas  impoffibl 

Cantacuzene ,  Régent  de  l'Empire  ,  en  cherchant  à  lui  infpirer  l'envie  d'i 
furper  lut-méme  le  trône.  Cantacuzene  rejetta  avec  horreur  cçtte,  propiifirioar^ 
Apocauqne,  trompé    dans  fon  attente,   lui  voua  dés-lors  i|ne.. haine  étcr 
fielle,  le  noircit  tant  qu'il  put  dans  l'efprit  de  l'Impératrice ,  Se  engag 
le  Patriarche  de  Conftantinople ,  homme  avide,  méchant,  fourbe  '&  am' 


qu  on  lui  ravit  aucune  partie  de  1  autorite  dont  il  defiroit  être  feul  dépci^ 
taire.  Les  troupes  fécondèrent  fa  mâle  réfiftance^  il  dem^eura  feul  Réjge^t 
Apocauque  furieux  réfolut  de  faire  affadîner  le  Régent ,  d'enlever  îe  jeuie 
Empereur,  d^  Renfermer,  &  d^obliger  l'Impératrice  à. lui  céder  lé  Gourâw 
fiement  des  principales  villes.  Mais  l'un  de  tes  complices  le  trahit^  laconf* 
ptration  fut  ^découverte ,  &  il  fe  retira  dans  la  tour  de  Péribate  qu'il  avoie 
fait  conftruite  près  de  Conftantinople.  Le  traître  mériroit  ht  mort,  &  il  y 
eut  été  condamné ,  fi  Cantacuzene ,  par  une  politique  qu'on  à  peine  àeon- 
Wvoîr,  ou  par  une  générofité  imprudente,  n'eût  intercédé  pour:Iui,<^| 
TOrce  (àé  fotlicitations  engagé  l'Impératrice  à  lui  pardonner  "&  même  à  hi 
permettre  de  venir  à  Conftantinople  reprendre  l'exercice  de  (es  dignités» 
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fenfible  à  la  géiiéroiitë  de  Camacuzene^  qu'enehattt^  d^ivtnr  èiH 

coire  la   liberté  de  former  contre  lui-  de  nouvelles  intrigues-^''A{N>eàuque 

i^euc  pas  plutôt  reparu  à  la  Cour,  quMIe  ftit  remplie  de  brigues.'  Il  étoit 

toujours  fort  lié  avec  le  Patriarche  de  Cônftanttnople  qui  .avoir  des  bbligà-' 

oiverit'-d 
[jouiflbif 
Sienfàiteur,  ils  tramèrent  de -concert  un  nbùVëati  complot  iqùî'&vbit 'être:    * 
également  funefte  au  Miniftre  &  au  Souverain.  Lé  Fatriarchê  fe  èhat^éà  du 
x^le  in£une  du  Calomniateur.  Son  rang  &  fon  hypocrifie  lui  donnôieht  un- 
libre  accès  auprès   de    l'Impératrice.  Il  ne  balança  pas  à  lui  infpirer  des 
:^oapçons  défavantageûx  contre  le  Régent  :  il  eut  Paudace  de  Paccufer  d^a^ 
^oîr  jfbrmé  le  proj/et  de  l'égorger ,  elle  &  Ces  enfans ,  ^  pour  s'emparer  duf* 
Trône.  Il  fe  flattoit  en  portant  le  trouble  &  la  terreur  idans  Tame  de  cette 
Princeflè,  qu'ajoutant  foi  à;  ces  affreufes  délations,  elle  préviendfoît  celui 
qu'on  lui  peignoit  de  (i  noires  couleurs,  &  feroit  poignai-der  un  homme 
dont  elle  avoit  tout  à  craindre.  Apocauque  fecoiida  avec  toute  la  perfidie 
dont  Ton  ame  atroce  étoit  capable,  les  dénonciations  du  Prélat;  il  les  fit 
appuyer  par  quelques  Seigneurs  dé  là  Cbur  qu'il  avoir  engagés  dans  lâ.Côn-^ 
juranoa.  AÊin  lui-même,  beau-pere- du  Régent,  fe  mpnti^  l'un  des -plus 
télés  Dénonciateurs  de  ion  gendre,  &  acheva  de  féduire  l'impératrice.  Qui 
n'eût  été  trompé  par  cette  foule  d'accufateurs  dont  un  feul  homm'è  avoir 
diâé  les  dépofitions?  Les  Princes,  qui  liront  ce  trait  dllifioife,  apprenr 
dront  ii  ne  s'en  pas   rapporter  aux  délations  des  hommes  même  les  plut 
lefpeébbles  en   apparence ,  &  en  con(idérant  combien  de  gens  peuvent 
être  iméreffês  en  cent  manières  différentes  à  la  chute  d'un  honime  en  pla-^ 
ce^  îlt  nci  te  croiront  coupable  que  ^'après  .Pé^idertte  la  plus  fentiblé:' 

^Impératrice  ne  douta  point  de  la  vérité  des  accufations  portées  contrô 
CaÂtacîftené^  Elle  âonna  ôrdrç  âî  là  Nbbleifl^  de  prendre  les  ^mt^  pour  dé- 
tendre là'  Emilie  Royale  contre  les^  attenfiîts  du  Régent  que  des  affaire^ 
d'£tat  retènoient  pour  lors  à  Dydimdtique,  &.qcii  ne  fe  doutoit  pas  des 
crimes  dont  il  étoit  publiquement  accuPé.  Tandis  que  fes  plus  proches  parens 
^éfM-ouvoimt  la  fureur  des  conjurés,    quelques' amis  ,'4  qui  fbn  innocence 
4£toit^ç6i^nue ,  lui  donnèrent  avis  de  ce  qui  fé  pàfToir. 
-îrLtf  iTurprife  du  Régenr  fut  exrrème:  Il  fît  partir  «déy  députés  qu'il  char^ 
gea  dé  remettre  à  Tlmpératrice  une  lettre  dans  laqtfellé  il  proteftoit  de  fbn 
Sornocence,  'fuppliant  cette  Princeflè  de  nommer  déâ  Juges  pour  inflruire 
fon  procès  fuivant  les  formes  de  la  juftice.-  Ces  propofitibns  ,  toutes  raifon-* 
bables  qu'elles  étoient,  furent  rejettées;  enforte  que  Cantaçuzene ,  qui  n'a- 
w€M  jamais  conçu  le  coupable  defTein  d'ufurper  le  trône,  qui  même'  avoit 
recv  avec  horreur  le$  infinuations  qu'Apècauqué  fiti  avoit  faites  it'ctt  é^rd,- 
ife'vit  réduit  par  Tlmpératrice  même ,  i  la  néceffîté  de  périr  ou  ^de  régner. 
Sl'balan^  quelque  temps.  Là  hofltf^  de  fkccombe^  -viâkoe  îles  intrigues 


Apocrifiaire.  Ainfi  dans  le  fynode.  tenu  à  Conftàonnofde  Pan  419 ,  Dioi- 
çore ,  Apocrifiaire  de  TEglife  d'Alexandrie ,  foudnt  la  primade  de  (on  Pré- 
lat contre  celui  d'Andoche.  On  trouve  auflî  des  exemples  d'Apocrifiaires 
que  les  Papes  ont  envoyés  aux  Patriarches  d'Orient.  On  a  encore  donné  le 
nom  d' Apocrifiaire  aux  Chanceliers ,  que  Ton  appelloit  aufli  Référendaires» 
Ainfi  faint  Ôiien  eft  fippellé  Apocrifiaire  du  Roi  /  &  Aimoin  dit ,  qu'il 
étoit  Réfërendaire. 

Bin^ham  dans  fes  Antiquités  eccléfiafiiques ,  obferve  que  la  fbn£Uon  d'A* 
pocrifiaire  des  Papes  peut  avoir  commencé  vers  le  temps  de  Conftandn  | 
ou  peu  après  la  converfion  des  Empereurs  »  qdi  dut  néceflairement  établir 
des  correfpondances  entr'eux  &  les  fouverains  Pondfës  ;  mais  on  n'en  voie 
guère  le  nom  que  vers  le  règne  de  Jufiinien,  qui  en  (ait  mendon  dans 
la  Novelle  VI.  ch.  ij.  par  laquelle  il  paroit  que  tous  les  Evéques  avoienc 
de  femblables  Officiers.  A  leur  imitation  les  Monafteres  eurent  auflrdans  U 
fuite  des  Apocrifiaires ,  qui  ne  réfidoient  pourtant  pas  perpétuellement  dans 
la  ville  Impériale  ou  à  la  Cour ,  comme  ceux  du  Pape  i  mais  qu'on  délé* 
guoit  dans  le  befoin  pour  les  affaires  que  le  Monaflere ,  ou  quelqu'un  des 
Moines ,  pou  voit  avoir  au-dehors  ou  devant  l'Evéque.  Dans  ces  cas ,  Ju(U« 
nien,  dans  fa  Novelle  LXXIX,  veut  que  les  afcetes  &  les  vierges  confar 
crées  à  Dieu  comparoifTent  &  répondent  par  leurs  Apocrifiaires.  Ilsétoienc 
quelque(ois  clercs ,  comme  il  paroit  par  les  aâes  du  V.  concile  général , 
où  Théonas  fe  nomme  Prêtre  &  Apocrifiaire  du  Monaftere  du  mont  Si- 
naï.  C'étoit  à-peu-prés  ce  que  font  aujourd'hui  les  Procureurs  dans  les  Mo- 
nafteres ,  ou  même  les  Procureurs^Généraux  des  ordres  religieux.  Suicer 
ajoute  que  les  Empereurs  de  Conftantinople  ont  aufii  donné  quelquefois  * 
leurs  Ambafladeurs  ou  Envoyés  le  titre  d'Apocrifaire  ou  Apocri 
Bingham ,  Orig.  Ecclef.  lib.  IIL  ch.  xiij.  §.  6. 

L'héréfiè  des  Monothéiites  &  celle  des  Iconoclafles  qui  la  (uivity  a 
gèrent  Pufiige  où  la  Cour  de  Rome  écoit  d'avoir  un  Apocri(iaire  à  Con^. 
uncinople. 


APOLLONIUS    de    Tyant ,  célèbre  Philofophe  Pythagoricietr^- 

r 

V>iE  Philofophe,  né  à  Tyane,  Bourg  de  Cappadoce,  efl^fans  contredit 
un  des  hommes  les  plus  étonnans  qui  aient  paru  fiir  la  terre.  Son  exem- 
ple eft  bien  propre  à  .(aire  fentir  combien  Ton  doit  être  en  garde  contre 
tout  ce  qui  paroit  extraordinaire  ,  cotubien  le  peuple  avide  cRi  merveilleuXi 
iè  livre  facilement  à  Pillufion  qui  l'enchante  ^  «  quelles  précautions  les 
hoilimes  en  place  doivent  .prendre  euî^-mêmes  pour  n'être  pas  là, dupe  de 
la  fourbe  des  impofteurs.  Si  les  dctails  qui  nous  reftent  de  la'vié  d'Apollo- 

mus» 
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nius ,  étoient  véritables  i  on  (eroic  forcé  de  convenir  qu^il^y.  àvoi^en  lui  quel- 
que chofe  de  fupérieur  à  ia  nature  humaine.  Sorti  de  parens  diftingués  par 
la  naiflance  &  par  les  richefles,  (on  cœur  ne  s'ouvrit  ^  ni  aux  promdies  de 
fambition ,  ni  aux  amorces  de  la  fortune.  Jamais  il  ne  chercha  d'autre 
confidération  que  celte  que  Thomme  peut  fe  procurer  par  iui^nàâme.  Son 
enfance  fut  heureufement  cultivée,  &  dis  qu'il  fût  (Parvenu  à  l'adoIefceoK 
ce ,  fon  père  Fenvo/a  étudier  la  Réthorique  à  Tarfe,  Vâle  ùxùcaft  dans 
l'antiquité  par  l'imprudence  d' Alex.àndre*{e-grand  >  dont  elle  manqua  d'être 
le  tombeau.  Ses  progrés  furent  rapides.  Il  étoit  né  avec  beaucoup,  d'efprit. 
Il  avoir  une  mémoire  heureufe ,  une  imagination  calme ,  mais  ^conde. 
Lorfqu'il  fe  fut  perfeâionné  dans  cet  art ,  il  fe  livra  tout  entier,  à  l'étude 
de  la  Philofophie  ,  &  embrafla*  la  feâe  de  Pythagore.  A  peine  ^(^  de  feize 
ans ,  il  en  pratiqua  toutes  les  auftérités.  Regardant  la  nourriture  des  viandes 
comme  contraire  at|x  progrés  de  l'efprit,  il  ne  vivoit  que  de  légumes^:  ua 
autre  motif  t'y  portoit  encore.  Ami  tendre  de  toutes  les.  créatures ,  il  ne 
vouloit  pas  qu'aucune  eut  à  foufFrir  de  fon  exiftence.  C'étoit  encore  pour 
cette  raifon  qu'il  ne  s'habilloit  que  de  lin  ;  il  marchait  pieds  nuds  fans  tiieme 
ufer  de  fandales.  Ses  cheveux  négligés  pendoient  fur  les  épaules  dans  toute 
leur  longueur;  il  ne  les  cou poit  jamais.  Il  n'eut  durant  le  cours  de  fa  Vie 
d'autre  afyle ,  d'autre  demeure  que  les  temples  des  Dieux  :  la  préférence 
u'il  donnoit  à  ceux  d'£fculape  femble  déceler  fon  goût  pocu:  la  médecine^ 
ce  fut ,  fans  douce ,  à  cette  fcience  qu'il  dût  plimeurs  cures  que  l'on  m 
attribuées  à  une  intelligence  fupérieure.  r.. 

La  première  époque  remarquable  de  fa  vie  fut  la  mort  de  (on  père. 
Apollonius  montra  qu'il  n'étoit  pas  de  ces  prétendus  Philolbphes  qui ,  parés 
des  plus  fublimes  maximes ,  n'infpirent  l'amour  xles  i^ercus  que  pour  dé« 

Î mouiller  ceux  qu'ils  perfuadent.  Héritier  par  mtoitié  d'une  fucceffion  opu-« 
ente,  il  l'abandonna  toute  entière  à  fon  frère  quL étoit  iba  akié.f  ne  s'en 
réfervant  qu'une  foible  portion  qu'il  partagea  avec  les  motos  fbrtuhés  de  fa 
famille.  Quoique  pourvu  de  toutes  les  qualités  qui  pouvcûent  lé  rendre 
heureux  dans  le  mariage,  il  fit  vœu  de  continence  :  on  lui  reproche  ce- 

Î rendant  quelqufs  fbiblefle.  Ce  feroit  une  indifcrétion  d'entreprendre  de 
e  juftifier.  Celui  qy^  prétend  déroger  aux  Loix  de  la  Nature ,  uitte  contre 
un  maître  trop  impérieux.  U  lui  étoit  plus  facile  d  obferver  le  ûlence  {M'ef* 
crit  par  le  Philofophe  dont  il  fuivoitla  doârine  :il.  fut  cinq  ans  fans  fe 
produire ,  fans  parler ,  s'exprimant  par  lignes  au  befoin  :  il  fàiibît  raremeric 
ufage  de  l'écriture.  Ce  fut  après  les  cinq  ans  marqués  par  cette  pénible 
épreuve,  c'eft-à-dire ,  à  l'âge  \de  vingt-un  ans  qu'il  fe  rendit  à  Antioche. 
Bien  différent  de  la  plupart  des  impolleurs  qui  ont  choiii  dans  le  bas  peu- 
ple leurs  premiers  Difciples.,  iirecherclu  avec  le  plus  grand  zèle  ceux  qtii 
étoient  les  plus  capables  de  l'apprécier,  &  eut  tin  fouveraik  mépciî  ipour 
tous  les  autres.  S'il  avoit  ambitiomié  la  gloire  d'être  Chefde[  fçâe,  ce  dé- 
dain lui  auroit  été  bien  contraire.  Ce  n'étoit  pas  |e:  moyen  dfe  fiûre  des  fa-s 
Tome  y.  Mm  m 
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Tertu  ;  H  a  trouve  du  grain  répandu  4ans  teHe  rue  »  &  an-lîcu  dé  te  réfer"" 
ver  cette  bonne  fortune  pour  lui  feul ,  il  appelle  tous^  ceux  de  ion  efpede  - 

Î>our  en  jouir.  Le  fait  ayant  été  vérifié,  le  peuple  cria  miracle.  Ce  trait  fert 
bulement  à  prouver  que  le  Fhilofbphe  avoir  étudié  la  Nature.    D'Ephefe , 
Apollonius  le  rendit  à  Smyrne,  4oot  iLféliciu  les  habitans:  fur  l'applica- 
tion qu'ils  donnoienc.à  la  cûltUrçdes  arts^  mais  il  les  exhorta  à  s'euimer^ 
plus  eux-nlêmes  que  leur  Ville.  .Smyme  pafToît  pourjune  des  plus  belles 
villes  du  monde.  Située  fur  les  bords  de  la  meb^  elle  jouiflbit  de  ia  plus 
•agréable  température*  Les  bàtimens  en  écoiem  fuperbes.  On  y  voyoit  des 
galeries  enrichies  d'or ,  &  des  peintures  *qui  paflbient  poqr  des  chef-d'œu* 
vres  de  l'art.  Elle  étoit  redevable  de /a  fondation  &  de  fà  ma^ficence)- 
Alexandre-le-grand.  Les  Ephéiiens  affligés  des.  ravages  de  la  pelte  xonjure* 
rent  le  Philolophe  de  revenir  demeura  parmi  -eux  :  ils  en  ^avcderit  une  idée 
il  fublime^  qu'ils  croyoient  que  fa  préfeace  fuflifoit  pour  :  appalfer  ce  re-  > 
doutable  âeau.    Apollonius ,  ne  craignant  rien  pour  lui-même ,  fe  rendit 
à  leurs   prières ,  &  c'efl  à   cette  occa(ion  que  l'on  raconte  une  bbit  des 
plus  impertinentes  qu'ait  pu  inventer  l'efprit  de  l'homme  en  délire.  On  veut 
que  ce  Philofophe,  qui  fe  faifoit  fcrupule  dé  porter  aucune  fourure  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  reprochât  d'avoir    approuvé  le  meurtre  d'aucun  ani^ 
mal  y  ait  fait  lapider  à  Ephefe  un  malheureux  qui  demandoit  Taumône.  TLes 
Hifloriens  facrés  qui  ont  admis  trop  légèrement  cette  impofinre  -^  ont  cru  ^ 
les  uns  que  c'étoit  un  démon  qui ,  animant  le  corps  d'un  chien  ,  ivoic^ 
ufurpé  une  figure  humaine  :  les  autres  que  c'étoit  un  i&ntôme  iufcité  par 
le  Diable.  Il  efl  vrai  que  ceux  qui  ont  inventé  ce  conte  ridicule  y  ajoutent 
que  quand  on  vint  à  tirer  le   monceau  de  pierres  fous  lequel  il  étoit  en- 
ievelii  on  ne  trouva  que  le  fquelette  d'un  chien.    Quoiqu'il  en  foit,  oa 
prétend  que  ce  fut  ainii  qu'il- préfèrva  les  Ephéfiens..des^  défaftres  que  la 
peftc  occafionnpit  parmi  eux.  Ce  n'eft  pa$  feTeul  miracle  .'qu'on,  lui  attrt-* 
t>ue.  On  prétend  qu'il  avoit  un  commerce!  céglé.  avec;  les -^Oémonsvquî^ 
s^cnicndoitnt  avec  lui  pour  entrer  dans  Ua  hommes  ;  (Fleuri^'  Hift.  Ecc.  1.  i.y 
&  enfortir  afin  de  lui  donner  crédit  y  ù'd^obfcurcir  les  miracles  des  Chré» 

tiens  qui  les  chajfoitnt  tous  les  jours.  

Cependant  Apollonius  étoit  dans  la  plus  grande  impatience  de  voir  les 
villes  de  la  Grèce.  11  en  prit  la  route,  &  après. un  court  féjour  à  Ilium^ 
il  arriva  à  Athènes  dont  les  habitans  bien  différents  de  lem-s .  ancêtres  vr* 
voient  dans  les  plaifirs  &  dans  la  plui  honteufei  débauche.  Touché  de  leurs 
égaremens  &  de  leurs  défordres,  il  fit  k%  efforts  pour  les  ramener  à  la* 
verm.  Il  cotîdamnoit  leurs  jeux ,  leurs  danfes  efféminées ,  leurs  fpeâacles»* 
Si  les  Athéniens  enflent  voulu  fuivre  fes  ieçons^^,  il*  les-anroit  réduits  aux 
fages  inftitutions    de  leurs  premiers  Légiflateurs.  Après  a^ir  bbfèrvé  .  les 
curiofités  d'Athenes>  &  fait  d'inutiles  efibrtv.pour  y  rétaEAirria  pureté  des ^ 
nuxnirs^  il  alla  vifîter  les  teniples^  &  les  autres^  villes  fiiaisuiès  de  la  Grèce; 
On  prétend  qu'il  {e^jaèloit  deiprédire,  &. qu'en  paflknt  j^as^Ufime. die  Go« 
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ikurs  crimes  :  entr'autres  d'avoir  confpiré  contre  fa  vie,  &  de  le  haïr  au 
point  d'avoir  facrifié  un  enfant  pour  engager  les  dieux  à  délivrer  la 
terre  de  Ton  joug.  Domitien  ayant  ajouté  foi  à  ces  bruits  dont  il  lui  eût 
été  facile  de  dévoiler  Timpodure  y  puifque  les  facrifîcateurs  ne  pouvoient 
fè  difpenfer  de  goûter  des  viâimes;  &  qu'Apollonius,  bien  loin  de  fe  re- 
paître de  chair  humaine ,  avoir  en  horreur  celle  des  animaux ,  envoya  des 
ordres  pour  s'aflTurer  de  la  perfonne  du  prétendu  Confpirateur.  Apollo- 
nius ,  rafTuré  par  Ton  innocence ,  prévint  Tordre  ;  il  fe  rendit  à  Rome  où 
fa  Juftification  fut  facile.  La  &ble  eft  toujours  mêlée  à  l'hiftoire  de  ce  Phi- 
losophe, &  Ton  a  prétendu,  comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  des 
Auteurs  très-graveà,  qu'ayant  été  chargé  de  fers,  il  s'en  débarrafla  feul- 
&  fans  le  fecours  d'aucun  inftrument.  On  ajoute  qu'il  difparut  miraculeu- 
fement  de  l'aflemblée  au  milieu  de  laquelle  il  avoit  comparu ,  &  qu'il 
reprit  le  chemin  de  la  Grèce,  fàifant  jufqu'à  cinquante  lieues  en  fix  heu- 
res, bien  fatigué  cependant,  car,  dit  M.  Fleury,  il  rejlc  une  lajjitudc  ex- 
traordinairc  à  ceux  que  le  démon  a  tranfportc  d*un  lieu  à  un  autre  :  mai» 
il  n'y  eut  rien  de  miraculeux  dans  ce  voyage,  &  lorfque  les  Grecs,  char- 
més de  le  revoir,  lui  demandèrent  comment  il  étoit  échappé  à  la  fureur 
du  tyran ,  il  répondit  par  ces  paroles  (impies  &  précifes  :  Je  me  fuis  jup^ 
tifié.  Cependant  l'éclat  de  fa  réputation  fut  (i  grand ,  que  s'il  eût  voulu  y 
Confentir,  la  Grèce  fuperftitieufe  l'eût  adoré  comme  Dieu.  La  vénération 
des  Prêtres  Païens  étoit  telle ,  que  quand  il  avoit  befoin  de  fecours ,  ils  ne 
faifoient  aucune  difficulté  de  lui  donner  les  offrandes  lors  même  qu'elles 
étoient  confacrées.  Après  ce  fécond  voyage  de  Rome ,  il  refta  deux  ans  en 
Grèce  toujours  chéri,  toujours  admiré.  Une  douleur  nniverfelle  régna  dans 
cette  Contrée ,  lorfqu'il  en  fortit  pour  fe  rendre  en  lonie.  11  ne  vécut  que 
deux  ans  après  fon  départ.  On  prétend  qu'il  prefTentit  fa  mort  ,  &  qu'il 
n'en  voulut  avoir  aucun  témoin.  Il  envoya  Damis  à  Rome  porter  une  let- 
tre à  Nerva.  Craignoît-il  d'affliger  la  fenfibilité  de  ce  fîdele  ami?  Vouloit- 
il  donner  naiffance  à  des  bruits  qui  coururent  aufli-tôt  après  fa  mort  :  il 
vécut  dans  un  âge  fort  avancé ,  oc  conferva  la  force  de  foh  efprit  &  la 
▼igueiu'  de  fon  corps  jufqu'au  dernier  foupir.  On  ne  fait  s'il  vécut  quatre* 
vingt ,  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans.  Il  vit  le  règne  des  douze  Cefars  :  per- 
fécuté  par  les  uns ,  recherché  par  les  autres  ,  il  les  força  tous  à  l'eflimer. 
On  lui  rendit  après  fa  mort  les  honneurs  divins  qu'il  avoit  rejettes  pendant 
fa  vie.  Il  eft  vrai  qu'il  fouffrit  qu'on  l'appellàt  Dieu ,  mais  ce  mot  fe  pre-* 
hoit  dans  un  fens  étendu ,  &  Apollonius  penfoit  qu^on  pouvoit  le  donner 
à  tous  les  juftes.  Comme  on  fit  d'inutiles  recherches  pour  trouver  fon  corps, 
on  prétendit  qu'il  avoit  été  enlevé  au  Ciel.  On  en  avoit  die  autant  de  Ro« 
mulus  &  de  plufieurs  autres  Païens,  Telle  eft  la  hardieffe  4e  l'impiété  ou 
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plutôt  la  fbiblefTe  de  rhomme.  U  accorde  à  des  efprîts  errans  dam  les  ti^ 
nebres  une  grâce  que  Dieu  D'avoit  réfervée  qu^à  lui  &  à  un  petit  nombre 
de  ceux  qu'il  avoit  éclairés.  Les  prétendus  miracles  d* Apollonius  retanderenç 
le  (ruit  qu'on  a  voit  lieu  d'attendre  de  ceux  que  les  Apôtres  opéroienc  chaque 
jour  :  en  fuppofant  la  vérité  de  ces  miracles,  ce  qu'admettent  les  Hiiloriens 
iacrés  comme  ayant  été  opérés  par  la  verm  des  démons  qui  s'oppolbient 
aux  progrès  de  l'Eglife  naifTante.  (  On  ne  conçoit  guère  comment  Dieu  a 
pu  fufciter  des  démons  contre  fa  doârine  dans  le  temps  que  les  Apôtres 
fe  faifoient  crucifier  pour  l'étendre.)  Celui  de  la  fille  morte  fe  rappprte  au 
temps  où  le  diable,  vaincu  par  les  prières  de  Sx  Pierre  &  de  M  Paul, 
laifla  tomber  Simon  le  magicien  qu'il  emportoit  vers  le  Ciel  ;  celui  des 
Fers  dont  il  fe  débarraflà  fans  aucun  fecours ,  tombe  à  l'épo(|ue  où  St  Jean 
fut  jette  dans  une  chaudière  d'huile  enflammée  &  en  lortu  fans  en  ref- 
fentir  aucun  mal. 
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'APOLOGUE  eft  une  narration  d'un  événement ,  en  tant  qu'elle 

fait  un  tableau  moral.  En  fuppofant  ici  ce  qui  fera  obfervé  fur  la  nature 
de  l'image  en  général,  à  l'article  Image;  il  lera  facile  de- développer  cette 
définition,  lo.  L'Apologue  n'eft  pas  fimplement  comme  Vcxemple ,  un  cas 
particulier  d'une  propolition  générale  qu'on  veut  établir.  2P.  C'eid  une  image 
morale.  Ainfi  l'idée  que  l'Apologue  doit  repréfenter  d'une  manière  fenfible, 
roule  toujours  fur  quelque  fujet  qui  concerne  la  vie  morale  de  l'homme  i  ^^ 
&  ce  peut  être  ou  une  fimple  notion ,  ou  une  maxime  générale.  3^.  VI 
mage  confifte  ici  dans  un  récit,  &  c*eft  ce  qui  diftingue  l'Apologue  de^ 
autres  images.  Il  préfente  à  l'imagination  le  fait  comme  réellement  arrivé 
&  non  comme  fimplement  potfible.  Nous  nous  bornerons  à  ces  trois  c 
raâeres  difiinâifs  \  puifqu'au  fond  il  eft  inutile  de  limiter  trop  étroireme 
les  notions  des  ouvrages  de  Tait.   Ce  feroit  vouloir  donner  des  entrav 
au  génie. 

Le  but  de  l'Apologue ,  eft  le  même  qu'on  fe  propofe  dans  toute  imag-. 
de  préfenter  des  notions  &  des  propolirions  abftraites  d'une  manière  i 
tuitive,  avec  une  vivacité,  &  une  énergie  très-fenfible.  C'eft  un  ouvra^ 
du  génie  qui  plait  par  le  rapport  qu'on  apperçoit  entre  les  objets  fenfibles, 
&  les  notions  abftraites.  Plus  ces  notions  font  inréreffantes ,  plus  le  degn^ 
de  force  que  la  fable  leur  donne  eft  important  ;  elles  fe  gravent  dans  l'ef« 
prit  d'une  manière  à  n'en  plus  être  effacées. 

On  ne  fait  que  trop ,  que  les  notions  &  les  maximes  de  morale  ^  n^ 
^ent  chez  l'homme  fur  la  conduite ,  qu'autant  qu'elles  font  non  fimple- 
mf  Qt  connues  ^  mais  réellement  fenties^  Or ,  pour  fentir  une  vérité ,  elle 
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importante.  Des  fables  morales  &  politiques  qui  feroieot  aufli  générakment 
connues  chez  une  Nation  que  le  font  les  proverbes  communs ,  pourroienc 
extrêmement  &ciliter  &  abréger  les  réflexions  &  les  difcours  (iir  des  objets 
de  morale  &  de  politique.  La  fimple  mention  d'une  fable  peut  (uppléer  à 
un  long  difcours.  De  même  qu'une  expreffîon  métaphorique  bien  chcHfie 
tient  lieu  d'une  longue  defcription  ;  un  mot  feul ,  qui  rappelle  le  (buventr 
d'une  fable  ;|  épargne  fou  vent  une  diflertation  prolixe.  ISi  ron  réfléchit  com« 
bien  la  culture  du  langage  a  d'influence  fur  la  raifon,  on  (era  convaincu 
des  grands  avantages  de  l'Apologue  à  cet  égard.  Non-feulement  il  remplace 
par  lui-même  une  longue  difcuilion  ;  mais  encore  il  fuffit  d'un  mot  pour 
en  réveillei"  vivement  l'image  dans  notre  efprit. 

D'après  cç  que  nous  avons  dit  de  la  nature  &  du  but  de  PApoIogue; 
nous  pouvons  dérerminer  les  qualités  d'une  Ëible  parfaite. 

Du  CQté  de  l'invention ,  elle  doit  avoir  deux  qualités,  i^  Que  Kd^ 
^u'elle  excite ,  ou  ce  qui  revient  au  même ,  que  la  moralité  de  rApologoe 
bit  exaâement  déterminée ,  facile  à  appercevoir ,  &  intérelfante  pour  ceux 
auquel  l'Apologue  efl  defliné.  L'importance  de  la  kbit  s'apprécie  par  l'in- 
fluence qu'elle  peut  avoir  fur  les  aâions  des  hommes.  Il  y  a  des  fables 
dont  la  morale  n'eft  qu'amufante  ^  qui  préfenrent  Amplement  fous  une 
image  comioue  des  caraâeres  ou  des  aâions  ridicules  ;  d'autres  contien*^ 
nent  des  vérités  qui  ne  concernent  que  les  ufages  de  la  vie  civile  ;  quel- 
ques-unes jie  font  importantes  que  relativement  à  l'intérêt  particulier  des.  _ 
hommes  ;  d'autres  renferment  des  maximes  qui  intéreffent  PEtat  entier.  11^ 

en  a  qui  influent  fur  le  bien-être  au  dehors  ;  &  d'autres  encore  ont  pou^ 
ut  la  perfeétion  de  Pâme ,  l'élévation  du  cœur  &  de  l'efprit.  Ainfi  l'Apœ 


?c 
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logue  embrafle  toute  l'étendue  des  objets  que  les  ouvrages  de  goût  Ije  pr 
pofent»  du  fîmple  amufement,  jufqu'au  bien  général  de  l'humanité.  Ôc 
un  genre  dans  lequel  le  bel  efprit,  l'efprit  folide,  le  philofophe,  &  Tho! 
me  d'Etat  peuvent  trouver  matière  à  s'exercer. 

79.  La  féconde  qualité  du  côté  de  l'invention ,  c'efl  qu'il  y  ait  une  pQ 
faite  analogie  entre  l'image  &  l'objet  déflgné;  que  l'aâion  contienne  a\7 
précifion  la  moralité  qui  doit  en  réfulter.  Cette  condition  n'eft  pas  aifèr 
remplir  ;  c'eft  l'ouvrage  d'un  heureux  ginie  ;  ainfi  il  ne  faut  pas  s'étonn*^^ 
qu'il  y  ait  fi  peu  de  fables  parfaites.  La  plus  exaâe  analogie  ne  fuffit  p^^ 
même  toujours  à  indiquer  précifément  la  morale,  fi  quelque  trait  n'aide 
encore  à  la  dçviner;  c'efl  ce  qui  arrive  fur-tout  -  lorfque  Vctjet  ài&gaé 
n'efl  lui-même  qu'un   cas  particulier,  d'où  il  fiiut  encore  remonter  au  gé- 
néral. La  fable  des  grenouilles  &  des  taureaux  n'auroit  pas,  par  exemple, 
une  application  affez  précife ,  fi  nous  ne  favions  pas  qu'£fope  la  conmolà 
i  l'occafion  des  noces  d'un  homme  riche ,  mais  injufte  &  violent.  L'^^ 
logue  des  grenouilles  qui  demandent  un  Roi ,  n'avoit,  au  contndre,  pas. 
befbin  d'être  commenté. 

jil  faut  encore ,  pour  la  perfeflion  de  l'Apologue ,  que  l'ima^  fcnt  em« 
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pruntée  d'objets  gënéralement  connus.  Elle  en  a  une  clarté  plus  vive ,  & 
yjmprinie  plus  aifément  dans  la  mémoire.  Le  mieux  c'eft  de  choifir  Tes 
iBarériaux  parmi  les  objets  les  plus  familiers. 

On  ne  laureit  exiger  que  chaque   petit  détail  de  la  narration  ait  une 

£goificatioo  relative  au  but  de  l'Apologue  ;  ce  fetoit  cependant  un  degré 

de  :perfeâion  de  plus.  Mais  ce  qui  «ft  indifpenfable ,  c^eft  que  les  Etres 

^u'on  fait  agir  aient  un  caraAere  fixe  &  connu.  Il  eft  de  -convention^  par 

exemple,  que  le  renard  foie  rufé  &  Poie  ilupide.  Far  ce  moyen,  le  récit 

acquiert  une  efpece  de  vérité,  &  il  peut  être  beaucoup  plus  court,  parce. 

^le  nous  pouvons  fuppléer  par  nos  rénexions  bien  des  chofes  que  le  poët». 

4^  difpenfe  de  rapporter.  ^     < 

Plus  le  rapport  entre  Pimage  &  l^bjet  ir epréfenté  eft  éloigné  ,\  plus  leur 
ogie  donne  de  plaifir;  delà  vient  que  les  ^bles  où  Ton  fait  agir  des 

mmes,  ont  moins  d'agrément  que  celles  où  Ton  fait  agir  des  animaux 

rutes.  Lès  êtres  inanimés  ayant  un  rapport  encore  plus  éloigné  avec  l'hom- 

e  feroient  encore  plus  propres  à  l'Apologue.   Mais  comme  il  y  a  rare- 

ent  une  analogie  affez  exaâe  encre  des  opérations  û  différentes ,  on  ne 

ut  s'en  fervir  que  dans  un  petit  nombre  de  cas. 

Voilà  quant  à  Vinvcntion  de  l'Apologue.  La  diSion  y  ajoute  un  nouveau 
4egré  de  perfbâion.  Sa  principale  beauté  doit  copHAer  dans  la  (implicite^ 
la  Driévete  &  la  naïveté.  Le  ton  de  la  narration  doit  répondre  au  caraâere 
de  la  moralité.  Celle-ci  eft  ou  férieufe  ou  badine,  ou  femiliere  ou  grave; 
nnfi  le  récit  peut  prendre  tous  ces  tons,  fans  jamais  ceffer  néanmoins 
d'être  auflî  (impie  «  auflî  clair  qu'il  peut  l'être  v  afin  que  le  lefteur  ne 
Ibit  ni  fatigué  ni  diftrait;  qu'il  ait  toujours  l'image  fous  les  yeux;  &  qu'3 
iTapperçoîve  Jamais  l'Auteur.  Il  fémble  que  rren  n'eft  phis  facile  que  de 
raconter  de  u  petits  événemens,;  mais  pour  donner  à  ce  réùit  toute  la  per- 
fiiâion  qu'il  exige,  il  ne  faut  pas  moins  -que  le  plus  grand  difcernement, 
&  le  goût  le  plus  épuré  ;  &  l'on  peut  dire  avec  vérité  d'une  bonne  fable  : 
Parvum  opus ,  at  non  tcnuis  gloria. 

L'Apologue  eft  une  des  plus  anciennes  produéHons  du  .génie  oratoire. 
I^allégorie,  d'où  vraifêmblàblement  U  fable  a  pris  naiflkncê,  n'étpit  du'un* 
expédient  inventé  par  le  befoin  dé  s^énodcer  d'une  manière  intelli^ble^ 
avant  que  le  langage  fût. aflèz' riche  pour  exprirrier  les  penfées  par  des* 
fines  arbitraires.  Quinll  au  milieu  d'un  peuple  encore  à  demi  barbare ,' les' 
plus  fenfés  de  la  Nation  font  quelqties  recherches  qui  intéreftènt  fes  mœurs 
en  fa  politique ,  il  eft  naturel  qu'ils  aient  recours  à  ^Apologue  pour  com-' 
muniquer  aux  autres  leurs  réfle;tions.  Le  bas  peuple  n'a  gueres  d'autre 
tïîoyea  d'exprimer  des  propdritiôris.générîales  qi^*lè  làng%&;e  figuré;  &  les 
^us- fenfés  de  cette  cldfe-ehiplotent  dans  ces  oc^jtiions  les  exemples /les* 
âllégpriey ,  &  de^  &b1es  groffiérement  ébauchées. .      '        *  ' 

•   L'Apologue  n'eft  donc  pas  nnventidîr  d'uh  pcujpïe  ou  *d'un  fecle  -  parti- 
colier;  il  n^  fiiut  '  chercher  l'origine  oS  en  Perfe/ni  dans  les  indesj  ^'eft 
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facré  de  tous  nos  devoirs ,  qui  confîfte  à  ferVir  Dieu  de  la  manière  qu'on 
croie  lui  être  la  plus  agréable  ;  ce  qui  fuppofe  qu'il  a  fecoué  tout  frein , 
dépouille  tout  fentiment  de  religion ,  &  pris  un  parti  bien  décidé  de  fe 
tnoquer  de  Dieu  &  de  Ton  culte. 

On  aime  à  croire  pour  Thonneur  de  Thumanité ,  que  les  Apoftafies  de 
ce  genre  font  extrêmement  rares  parmi  les  hommes.  Il  efl  encore  des  gens 

2m  ne  changent  de  religion  qu'après  un  mûr  examen,  &  entraînés  par  la 
>rce  des  raifbns  qui  appuient  le  parti  qu'ils  embraflent.  Ce  font  des  per- 
sonnes refpeâables  aux  yeux  de  tout  homme  qui  pen(e ,  &  qui  lait  ce 
<]ue  l'on  doit  à  l'amour  de  la  vérité.  Eu(Tent-ils  eu  le  malheur  de  fe  trom- 
per» jamais  le  titre  injurieux  d'Apoflat  qu'on  pourra  leur  donner^  ne  devra 
tàîve  oublier  le  droit  qu'ils  ont  à  celui  d'homme  vertueux ,  honnête  &  de 
bonne  foi. 

Je  ne  veux  pourtant  pas  les  difculper  tout-à-làit.  loute  erreur  fuppofe 
que  l'errant  n'a  pas  ufé  de  fes  facultés  intelleéhielles  comme  il  auroit  dû. 
Mais  une  faute  de  ce  genre  toujours  en  grande  partie  involontaire,  car  per-* 
fonne  n'erra  jamais  fciemment  ^  ne  doit  pas  les  priver  de  l'eftime  des  hom* 
mes.  Si  elle  ne  fait  pas  honneur  aux  lumières  de  leur  efprit,  elle  montre 
le  refpeâ  qu'ils  ont  pour  leur  confcience  &  la  droiture  de  leur  cœur.  Et 
on  efjpere  qu'elle  ne  les  exclura  pas  non  plus  de  la  faveur  de  Dieu. 

Il  eft,  je  le  fais,  d'autres  Apoftats  qui  abandonnent  leur  religion,  par 
une  forte  de  légèreté  ou  d'amour  pour  le  changement  »  dont  l'impuluon 
efl  fécondée  chez  eux  par  l'ignorance,  le  défaut  d'émde  &  d'examen,  qui 
les  met  dans  le  cas  de  ne  (avoir  ni  ce  qu'ils  .croient ,  ni  pourquoi  ils  le 
croient ,  ni  ce  qui  efl  le  meilleur  en  matière  de  croyance ,  &  .d'envifager 
toutes  les.  diverfes  religions  comme  à-peu-près  également  *  bonnes  *&  par-là 
même  indifférentes  :  attachés  à  une  religion  pendant  qi^ellè  ne  les  gêne 
las ,  ils  font  prêts  à  la  quitter  dès  qu'Us  y  trouvent  quelque  chofe  qui 
leur  déplaît  ou  qui  met  obftacle  à  la  fatisfkâion  de  leurs  penchans,  pour 
en  embraffer  telle  autre  qui  conviendra  mieux  à  leurs  goûts  &  aux  cir- 
confiances  civiles  où  ils  peuvent  fe  rencontrer. 

Les  grandes  caufes  de  ces  changemens  font ,  l'irréligion ,  &  le  defir  de 
s'àf&anchir  de  quelque  inconvénient  ou  de  fe  procurer  quelque  avantage 
temporel. 

Par  l'irréligion  on  entend  non-feulement  une  rejeâion  formelle  dé  U 
•religion  Chrétienne ,  qui  fait  qu'on  l'attaque  &  qu'on  cherche  à  la  tourner 
en  ridicule  ;  mais  auffî  cette  efpece  d'oubli  de  Dieu  qui  la  fait  regarder 
avec  indifférence.  Si  un  homme  qui  efl  dans  ces  principes,  efl  porté  à 
IMpoflafie  par  l'efpérance  de  quelque  avantage  ;  fi  quelque  paflîon  le  fol- 
licite  à  changer  de  parti,  il  feroit  difficile  qu'il  ne  cédât  pas  au  poids 
^âorieux  des  biens  ou  des  plaifirs  préfens.  C'efl  de-là  fans  doute  qu'efl 
venue  l'idée  de  mépris  qu'on  attache  communément  au  nom  de  profëîyte  : 
il  ,^  très*injufte  en  lui-même ,  puifqùe  Dieu  fcul  peut  juger  flmmènt  du 
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maïs  lieu  ^  la  féconde  à  mandatis  Dei ,  c'efl  celle  que  commet  quiconque 
Tiole  la  Loi  de  Dieu ,  quoiqu'il  perfide  en  fa  croyance  ;  la  rroifieme  à  pde 
qui  confifte  dans  la  défeâion  totale  de  celui  qui  abandonne  la  foi.  Ce  mot 
ii'efl  point  en  ufage  chez  les  proteflans  au  premier  fens.  Ils  ne  l'emploient 
point  non  plus  au  fécond  ,  attendu  que  dans  ce  fens  le  mot  d'Apoftat  pour- 
roit  convenir  au  plus  grand  nombre  des  Chrétiens.  Ils  ne  s'en  fervent  qu'au 
dernier  fens  &  encore  ce  n'eft ,  comme  je  l'ai  dit ,  qu'avec  beaucoup  de 
ménagement  &  de  réferve. 

Apoftafie  fe  dit  parmi  les  Moines  de  celur  qui  déferte  l'ordre  religieux 
dans  lequel  il  a  fait  fa  profeifipn ,  fans  une  dilpenfe  légitime. 


mm 

m 


o 


APOTHÉOSE,  C  £     Déification  d'un   homme. 


N  remarque  chez  tous  l'es  Peuples  idolâtres  uninftinâ  particulier,  qui 
les  portoit  à  regarder  comme  àQs  êtres  au-delfiis  de  l'humanité ,  les  hommes 
qui  fè  diftinguoient ,  par  leurs  vertus ,  par  leurs  talens ,  ou  par  leurs  exploits 
militaires;  ceux  qui  avoient  rendu  \  la  patrie  quelque  fervice  fignalé;  &,  de 
toutes  les  idolâtries,  c'eft,  fans  doute,  la  moins  abiurde  &  la  plus  excufable. 
Nous  nous  bornons  ici  à  parler  des  Grecs  &  des  Romains  chez  lefquek 
b  cérémonie  de  i'Apothéofe  étoit  plus  pompeufe*,  &  en  quelque  forte-, 
plus  régulière,  &  dont  les  héros  nous  ibnt  plus  connus.  Chez  les  Grecs ,  l'ùfage 
ëtoit  de  ne  point  mettre  un  héros  au  rang  des  dieux,  que  l'Oracle  ne  l'en 
eût  déclaré  digne.  Lorfqu'Alexandre  voulut  divinifer  fon  ^ori  Hépheftion , 
il  s'autoriik  d'un  Oracle  de  Jupiter  Hammon ,  rapporté  par  un  certain  Phi«- 
lippe  qui  venoit  de  Babytone  ;  mais  il  y  a  ea  oes  excitions-  à  cette  re«- 

fie.  Les  Athéniens  ont  quelquefois  accordé  les  honneurs  divins  aux  grands 
ommes,  dès  leur  vivant.  On  trouve,  à  ce  fujet,  un  paffage  curieux  de 
PHiftorien  Démocharés,  rapporté  par  Athénée.  Démétrius-Poliorcete  en*- 
trant  dans  Athènes ,  dit  cet  Hiftorien ,  y  fut  reçu ,  par  les  Athéniens ,  com«- 
me  un  dieu.  Ils  allèrent  à  fa  rencontre  couronnés  de  fleurs,  fkifant  retentir 
les  airs  d'hymnes  à  (a  louange ,  &  répandant ,  en  fon  honneur ,  des  cou^ 
pes  pleines  de  vin.  Ils  fe  proflernoient  devant  lui ,  en  criant  qu'il  étoit  lé 
ièul  véritable  Dieu;  »  Les  autres  dieux ,  difoient-ils ,  n'écoutent  pas  nos 
»  prières ,  &  ne  nous  donnent  point  de  fecours  ;  toi  feul,  ô  fils  de  Vé* 
X)  nus  &  de  Neptune!  toi  feut  peux  nous  donner  la  paix^  c'ftft  à  toi  que 
»  nous  la  demandons  comme  à  notre  Seigneur. 

Chez  les  Romains  ^  il  &lloit  un  décret  du  Sénat*  pour  autorifer  l'Apo-» 
théofe.  Romulus  eft  le  premier  qui*  ait  été  placé  folemnellement  au  rang 
des  dieux.  On  ne  trouve  enfuite,  dans  toute  l'Hifloire  de  la  République, 
jufau'à  Jules-Céfar ,  dans  les  plus  beaux  jours  de  Rome ,  &  dans  des  temps 
u  ttconds  en  héiiosi  9n  en  grapds  boncuneS|  on  ne  trouve^. dis- je^.qu'jine 
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feule  femme  à  qui,  Ton  aie  décerné  les  honneurs  divins  :  encore  cette 
femme ,  nonmiée  Anna  Pérenna ,  eft-elle  aflez  peu  connue  dans  PHiftoire. 
Jules-Céfar  efl  le  fécond,  après  Romulus^  qui  aie  été  mis  au  nombre  des 
dieux.  Augufle ,  fon  fucceflfeur ,  peut  être  regardé  comme  le  premier  infti« 
tuteur  de  i'Apothéofe  des  Empereurs,  que  Tibère  acheva  d'éublir,  &  dont 
il  fie  une  loi.  Depuis  ce  temps,  TApochéofe,  qui  devoir  être  le  prix  des 
vertus  &  du  mérite^  ne  fut  plus  qu'une  vaine  cérémonie  d'uiàge^  &  fiit 
fouvent  proftituée  à  des  mondres  qui  ne  méritoient  pas  même  le  nom 
d'hommes.  Voici  la  defcription  des  cérémonies  qui  accompagnoient  PA- 
pothéolè  des  Empereurs  Romains. 

Après  les  obfeques  de  l'Empereur  défunt,  qui  fe  fitifoient  avec  la  pompe 
la  plus  magnifique,  on  mettoit  (on  portrait  en  cire  fiir  un  lit  à^vciit, 
couvert  d'un  fuperbe  tapis  brodé  d'or,  &  placé  dans  la  grande  falle  du 
palais.   On  fuppofoit   que   c'étoit  l'Empereur  lui-même,  qui  étoit   encore 
malade  dans  (on  Ht.  Il  recevoir  les  vifites  des  Sénateurs  &  des  Dames  Ro- 
maines ,  qui  s'affeyoient  aux  deux  cotés  du  lit ,  &  y  demeuroieot  pondant 
quelques  heures.  Les  Médecins  venoient  aufH  vifiter  l'image  de  cire,  comme   _ 
pour  examiner  fa  fanté.  Ils  en  difoient  même  leur   avis  ,  qu'on  écoutoit:^^^ 
fort  férieufement.  Ceux  qui  auroient  été  le  plus  tentés  de  rire  de  cette  fàrc< 
fi  ridicule,  afFeâoient  la  contenance  la  plus  grave.  Cette  momerie  comi-^ 
nuoit  pendant  l'efpace  de  fept  jours  \  le  huitième ,  le  lit  &  l'image  de  cii^^^^" 
.étoient  portés  dans  la  place  publique  par  les  principaux  Sénateurs  &  Chi 


valiers.  Cette  proceffîon  marchoit   le  long  de  la  Voie  facrée.  Le  nounfc.  ^ jy* 
Empereur  y  paroiflbit  environné  des  plus  illuftres  Seigneurs  RonMÙns.  C^^^^ 
avoit  élevé  dans    la  place  publique  une    grande  eftrade  de    ^ois,    pd 
-en  couleur  de  pierre  ,  &  décorée   d'un  périflile  tout  brillant  dVvoire 
d'or.  Sous  ce  périftile  étoit  dreffé  un  fuperbe  lit  de  parade,  fur  lequel     ^ 
dépofoit  l'image  ds  cire.  On  chamoit  enfuite ,  à  deux  chceurs ,  des  hyii^ 
nés  à  la  louange  du  Prince  défunt.  Pendant  cette  mufique,  l'Empereur^ 
fon   cortège   étoient  aflîs  dans   la   place;  &  les  Damés  Romaines  ie  fe- 
noient  fous  les  portiques.  Le  concert  fini,   on  recommençoir  la  marche 
pour  fe  rendre  au  champ  de  Mars ,  hors  de  la  ville  ;  mais  cette  féconde 
proceffîon  étoit  beaucoup  plus  pompeufe  que  la  première.  On  voyoit  d'à* 
bord  paroitre  les  flatues  des  plus  illuflres  Généraux  Romains,  depuis  Ro- 
mulus;  enfuite  des  figures  en  bronze»  repréfentant  les  Provinces  fbumifes 
à  l'Empire  Romain  ;  puis  les  portraits  des  hommes  illuflres  par  leurs  ver- 
tus ,  ou  par  leurs  talens.  Il  y  avoit  des  hommes  qui  portoient  toutes  ces 
images,  foit  fur  des   brancards,  foit  dans   leurs  mains.  Ils  étoient  fuivis 
des  Chevaliers  Romains  &  de  plufieurs  bataillons  de  foldats  rangés  en  boa 
ordre  :  venoient  enfuite  des  chevaux  de   courfe  derrière  eux.  On  portok 
les  préfens  que  les  peuples  tributaires  avoient  envoyés  pour  contribuer  à  la 
dépenfe  de  cette  cérémonie  ;  après  quoi ,  plufieurs  pèrfonnes  portoient  ur 
autel  magnifique ,  .couvert  d'y  voire  &  d'or ,  &  parfemé  de  pierreries»  Dai 
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le  temps  que  tous  ces  objets  défilotent ,  le  nouvel  Empereur ,  momd  fur 
ta  tribune  aux  harangues,  faifoit  réloge  funèbre  du  Prince  défunt,  lequel 
citant  achevé»  on  emportoit  le  lit  &  l'image  de  cire  que  l'Empereur  fuivoit 
mvec  (on  cortège.  Le   lie  étoit  porté  par  les  Chevaliers  Romains,  &  pré- 
cédé des   principaux  Sénateurs  ,    ce   qui  devoit  former  une  proceHion  des 
plus  brillantes.  Dans  le  champ  de  Mars,  étoit  élevé  un  édifice  en  forme 
^e  bûcher,  dont   les  différens   étaees  diminuant  toujours  à  mefure  qu^ils? 
^%Ievoient ,  fbrmoient  une  efpece  dé  pyramide.  Cet  édifice  étoit  revêtu  de 
magnifiques  tapis  brodés  d'or ,  &  décoré  de  figures  d'y  voire  \  mais  Tinté* 
rieur  étoit  plein  de  menu  bois  f èc.  Sur  le  dernier  éta^e ,  on  voyoit  le  char 
doré  y  dont  l'Empereur  défunt  avoit  coutume  de  fe  lervir  pendant  fa  vie. 
Sur  le  fécond  étage  étoit  placé,  de  la  main  des  Pontifes,  le  lit  de  parade 
avec  Pimage  de  cire  fur  lefquels  on  répandoit  des  parfifms  &  des  aroma- 
tes. Le  nouvel  Empereur  &  les  parens  du  Prince  défunt  venoient  baifer  la 
nain  à  fon  image ,  puis  s'aflfeyoient  dans  les  fieges  qui  leur  étoienc  deflî- 
oés.  Les  Chevaliers  -Romains  amufoient  enfbite  les  fpeâateurs  par  quelques 
couries  de  chevaux ,  Qu'ils  feifoient  autour  du  bûcher.  Ils  étoient  fuivis  de 
llnfànterie  Romaine  &  de  plufieurs  chariots  dont  les  conduâeurs  écoient 
vétos  de  pourpre.   Après  toutes  ces  cérémonies  ,   l'Empereur  fécondé  du 
CaDful'&  des  MagiftratS)  mettoit  le  feu  au  bûcher;  &  dès  que  la  flamme 
oommencoit  à  s^élever,  on  lâchoit  du   dernier  étage  du  bûcher  un  aigle 


de  divus ,  dieu  ou  divin  ;  &  quelquefois  on  lui  changeoit  fon  nom. 
On  érigeoit  un  temple  à  fon  honneur  :  on  lui  établiffoit  des  Prêtres  & 
fiicrifices. 

Impératrices  Romaines  jouiflbient  auffî  des  honneurs  de  PApothéo- 
fe^  &  la  cérémonie,  qu^on  faifoit  pour  elles,  étoit  la  même  que  celle 
^pi'on  ftifbit  pour  les  Empereurs ,  excepté  qu^au  lieu  d'un  aigle ,  on  lâchoit 
m  paon. 

'  Les  Qiinois  égalent  au  moins  les  Grecs  &  les  Romains  dans  les  hon« 
neitfs  qu^ls  rendent  aux  grands  Princes  &  aux  hommes  illuflres. 

Les  cinq  premiers  Empereurs  Chinois  ont  des  temples  bâtis  dans  toutes 
In  viUes  ce  ce  vafte  Empire ,  ainfi  que  les  grands  hommes ,  &  ceux  qui 
ont  rendu  des  fervices  à  la  patrie.  Ounre  cela,  chaque  Empereur  efl  ho- 
noré après  fa  mort,  comme  une  efpece  de  divinité.  On  voit  dans  les  tem- 
ples un  tableau  fur  lequel  font  gravé?  ces  mots  :  Vive  le  Roi  de  la  China 
des  milliers  d^années.  Chacun  fléchit  le  genou  devant  ce  tableau,. &  Ton 
y  dit  dei(  facrifices. 

Le  fcul  culfe  que  les  Rois  doivent  ambitionner  efl  Pamour  &  Pefltme 
de  leur»  fu jets  pendant  leur  vie,  &  la  vénération'  de  lajpoflérité  après  leur 
Biovt.  Heori  IV   eft  bien  au-deffus  du  dieu  Alexandre  ce  du  dieu  Romutus. 
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Celui  qui  prépare  &  vend  les  remèdes  propres  à  la  Médecine. 

vy  N  conçoit  sdfément  qu^une  bonne  Police  a  dû  veiller  à  ce  que  cette 
branche  de  la  Médecine,  qui  confifte  à  compofer  les  remèdes,  nef&t  coa- 
£ée  qu'à  des  gens  de  la  capacité  &  de  la  probité  defquels  on  s'afliirât  par 
des  examens»  des  chef-d'œuvres,  des  viûtes^  &  les  autres  moyens  que  U 
prudence  humaine  peut  fuggéren 

Les  principales  connoiflances  d^un  Apothicaire  peuvent  ie  réduire  à  qua« 
tre  :  favoir  la  connoiflance  des  drogues  (impies ,  qui  ferme  cette  partie  de 
l^fioire  -  Naturelle  que  l'on  nomme  matière  médicale;  elle  apprend  à 
connoltre  toutes  les  drogues  (impies  qui  font  d'ufage  en  Médecine.  V&ee^ 
tion ,  ou  le  choix  des  médicamens  qui  enfeigne  comment  on  doit  les  ehoi<> 
(ir  :  en  quel  temps  on  doit  fe  les  procurer  :  la  manière  de  les  fécher^  & 
celle  de  les  conferven  La  préparation ,  qui  apprend  comment  il  fiuit  pré- 
parer* les  médicamens  (impies  avant  de  les  employer.  Enfin  la  mixtion  eft 
cette  partie  de  la  fcience  de  l'Apothicaire  qui  enfeigne  à  mêler  les  dro- 
gués  (impies,  pour  en  former  des  médicamens  compofés. 

L'art  de  l'Apothicaire  ne  pouvoit  guère  être  qu'une  efpece  d'empirifini 
dans  fon  origine ,  non  plus  que  la  Médecine.  Ce  n'eft  qu^après  qu'on  ear^  ^ 

acquis  les  notions  fuffifantes  &  néce(raires  fur  l'Hiftoire-Naturelle  ^   fur  t^ ^ 

vertu  des   plantes,  des  minéraux,  des  animaux  &  fur  la  conftruâion  ^^ 
corps  humain ,  que  l'art  de  guérir  fut  réduit  en    principes.   Mats  cet  a^r^ 
fuppofe  des  connoiffances  fi  vaftes  &  (i  étendues  dans  ceux  qui   l'exer. 
cent,  qu'on  a  été  obligé  de  le  divifer  en  trois  parties,  dont  chacune pcvr 
occuper  un  homme  tout  entier.  Ces  parties  font  la  Médecine,  la  Chtrur» 
gie,&la  Pharmacie.  La  première,  comme  la  plus  relevée,  a  été  unie  aux 
Univerfités ,  du  moins  en  France ,  &  forme  une  des  quatre  Facultés ,  doot 
elles  font  compofées  ;   elle  en  fuit  de  même  les  réglemens  &  les  loix, 
comme  on  l'expliquera  au  mot  Médecin.  -,  La  féconde  a  été  érigée  en  joiai^ 
trile  &  en  Académie;  la  troi(ieme  en  maitrife  feulement  »  ou  pour,  mieux 
dire,  en  Collège,  du  moins  pour  Paris ^    comme  on  le  verra  ci -r après. 
Cette  dernière  profèflion  en  particulier  intérefle  trop  la  fanté  &  la  vie  des 
Citoyens  pour  ne  pas  entrer  ici  dans  quelques  détails  fur  (es  réglemens  & 
fes  privilèges. 

Charles  VIII  flit  le  premier  de  nos  Rois,  qui  fonge^i  à  donner  des  fta« 
tuts  aux  Pharmaciens  ou  Apothicaires  de  fon  Royaume  en  1484.  Ces  fttf 
Cuts  très-imparfaits  d'abord,  à  caufe  du  peu  de  connoiflance,  qu'on  ttck 
i^lors  d^  abus  infinis ,  &  des  inconvénients  fans  nopil^re ,  qui  pouvoient 

réfulter 
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Téfulter  de  Texercice  de  leur  art,  &  dont  le  temps  feul  étoît  capable éPinP- 
truire,  furent  augmentés  dans  la  fuite  fous  Louis  XII  en  1514  v  fous  Fran- 
çois I  en  I  ^  16  &  1 520  ;  fous  Charles  IX  en  1 571  ;  fous  Henri  III  en  1 5*4; 
ibus  Henri  IV  en  i  $98.  Louis  XIII  les  renouvella  &  les  confirma  en  161 1  & 
1624  par  des  lettres-patentes  \  enfin  le  28  Novembre  f6'^S,  ce  Prince  leur  en 
traça  de  nôiiveâiTX  d'après  lefqueîJs  ifs  fe  (ont  toujours  conduits  juftjiV^jpriéfeiK. 
Ces  ffetins  font  fi  fages,  qu'en  tenant  la  main  à  feur  obferH^ationjjâf  ne  pa-' 
fort  plus  pofïîble,  qu'un  art  deftiné  à  la  confervation  des  citoyens,  puifTe  dé- 
formais tourner  à  leur  perte.  Cependant  une  déclaration  de  Louis  XVI  don- 
née à  Verfailles  le  25  Avril  1777,  enregiftrée  au  Parlement  le  13  Mai  de  la 
même  année,  annonce  qu'il  en  fera  fait  de  nouveaux  d'après  les  mémoires,- 
que  fourniront  au  Gouvernemetit  les  maîtres  Ap<)th!caires.  La  rtiél)ie^déclara-i^ 
fion,  en  les  féparant  du  corps  des  épiciers,  avec  lefquels  ils  étoient;  pôuf; 
ainfi-dire,  confondus  ^  veut  qu'ils  exiftent  déformais  dans  l'Etat,  fous  bi  dé-* 
nomination  honorable  de  Collège  de  Pharmacie.  Nous  croyons  devoir  en 
tranfcrire  ici  les  articles  à  caufe  de  leur  importance,,  tant  par  4raj>pOVt  aux 
Apothicaires,  &  atix  Epiciers,  dont  elle  détermine  le  commei*ce,  qûc  re- 
lativement aux  autres  ! ujets  du  Roi ,  auxquels  elle  infpire  plus  àe  fiOBfittacç* 
dan5  l'ufage  des.  remèdes  pharmaceutiques.    '  *  ^  .r:^^>i 
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-»  Les  maîtres  Apothicaires  de  Paris,  &  ceuxmiî,  fous  le  titre  dePrivilé-* 
giés,  exerçoient  la  pharmacie  dans  ladite  ville  &  feuxbourgs,  feront  &  de- 
meureront, réunis,  pour  ne  former  à  l'avenir  qu'une  feule  &  mêfne  corpo- 
ration, fous  la  dénomination  ^.dc  CoHcge  de  Pharmacie,  &  pourront- feuli* 
afVbir  Laboratoire  &  Officine 'bà verte;  Nous  réfervftnt  de  leur  donner  d^' 
ftatuts. farcies  mémoires  qui  nous  feront  remis  ,  pour  régler  la  police  în-^^ 
térieure  des  membres  dudit  Collège.  ,  ' 

Art,  II.  Lefdits   Privilégiés  ,    Titulaires  de  charges,  &  qui  à'  ce  titre 
font  réunis^,  TÎe  pourront  fè  qualifier  de  maîtres  en    Pharmacie   &    avoir 
Laboratoire  &  Officine  à  Paris ,  qu'autant  qu'ils  poflëderant  6c  exerceront* 
pérfonnclfement  leurs  charges  ;  toute  location  ou  cèffiondé  Privilège  étafnt' 
dt  demeurant  interdite  à  l'avenir  fotisquelque  prétexte  &  Il  quelque  tit^^' 
x^ue  ce  foit.  .        ' 

•  Art."1Î1/  Tous  ceux,  qui  à  l'époque  de  la  préféntê  déclaration ,  autres 
i]féanraoîns,  que  les  maîtres  &  privilégiés  compris  en  l'article  P^•  préteii- 
A-ont  avoir  droit  de  tenir  Laboratoire  &  Officine  ouverte  pour  exercer  là 
Pharmacie  ou  Chymie  dans  ladite  Ville  &  fa'tixbourgs,  feront -tenus  de  prô^' 
duire  leurs  titres  entre  les  m.ainj  du  Lieutenant-Général  cte  Police,-  dans'Ut>> 
mois  pour  tout  délai,- ft  l'effet" d'être  aggfé^  &  inlcVîtsà'^la  fiXtfe  du  ta- 
bleau  des  maîtres  en-  Pharmacie ,    ce  qui   ne   pmirra^  avoir  lîéu  qu'après 
^%  aurënt'  fubi  Jés 'examens  prfefcrits  par •  lfe£  ftiwfS  -^  ^gtêmeiis.  • 
Tome  y.  O  0  o 
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Art.  IV.  Les  Maîtres  en  Pharmacie ,  oui  compoferont  le  -Collège ,  oe 
pourront  à  Pavenir  cumuler  le  commerce  de  Pépicerie  :  ils  feront  tenus  de 
le  renfermer  dans  la  confeâion ,  préparation ,  manipulation  &  vente  des 
drogues  fimples  &  des  compofitions  médicinales,  fans  que  fous  prétexte 
des  fucres,  miels,  huiles  &  autres  objets  ,  qu'ils  emploient,  ils  puiflènt 
en  expofèr  en  vente  »  à  peine  d'amende  &  de  confiication«  Permettons 
néanmoins  à  ceux  d'entre  eux ,  qui  à  l'époque  de  la  préfente  déclaration  ^ 
exerçoient  les  deux  profeflions ,  de  les  continuer  leur  vie  duralit ,  en  ie  fou* 
mettant  aux  réglemens  concernant  la  Pharmacie»  ' 

Art.  V.  Les  épiciers  continueront  d'avoir  le  droit  &  &cutté  de  hm  le 
commerce  en  gros  des  drogues  fimples  »  fans  qu'ils  puiffent  en  vendre  & 
débioer.  au  poids  médicinal ,  mais  feulement  au  poids  de  commerce  :  leur 
permettons  néanmoins  de  vendre  en  détail  &  au  poids  médicinal  la  man« 
ne ,  la:  caflè ,  la  rhubarbe  &  le  fené ,  ainfi  que  les  bois  &  racines ,  le  tout 
en  nature ,  fans  préparation  ,  manipulation  ,  ni  mixtion ,  fous  peine  de  cinq 
cens  lîjrres  d'amende  pour  la  première  fois ,  &  de  plus  grande  peine  en 
cas  de  récidive.  Voulons ,  que  les  maîtres  en  Pharmacie  puiflenc  tirer  di-* 
rç^ment  de  l'étranger  les  drogues  fimples  à  leur  ufage ,  &  pour  la  con-» 
fommation  de  leur  officine  feulement. 

Art.  VL  Défendons  aux  épiciers  &  à  toutes  autres  perfonnes  de  fabri- 
quer ,  vendre  &  débiter  aucuns  fels ,  compofitions  ou  préparations  entran* 
tes  au  corps  humain ,  en  forme  de  médicamcns  ^  ni  de  faire  aucune  mix- 
tion de  drogues  fimples  pour  adminiflrer  en  forme  de  médecine^  fous  peine 
de  cinq  cens  livres  d'amende ,  &  de  plus  grande ,  s'il  y  échoit  :  voulons 
qu'ils  (oient  tenus  de  reprélenter  tontes  leurs  drogues  lors  des  vifites,  que 
les  Doyen  &  Do£leurs  de  la  faculté  de  Médecine ,  accompagnés  des  Gard 
de  l'épicerie ,  feront  chez  eux  \  à  l'effet ,  s'il  s'en  trouve  de  détériorées 
d'en  être  dreflë  procès- verbal ,  figné  defdits  Doâeurs  &  Gardes  pour  y  étn 
pourvu,  ainfi  qu'il  appartiendra. 

Art.  VII.  Pourront  les  Prévôts  de  la  Pharmacie  fe  tranfporter  dans  îe:^ 
lieux,  où  ils  auront  avis,  qu'il  fe  fabrique   &   débite   fans  permiflîon   otr 
autorifâtion  des  drogues  ou  compofitions  chymiques ,  galéniques,  pharma* 
ceutiques  ou  médicinales ,  en  fe  faifant  toutefois  a(fifter  d'un  Commiflàire^ 
qui  dreffera  procès-verbal  de  ladite  vifite,  pour  en  cas  de  contravention 
y  être  pourvu ,  ainfi  qu^il  appartiendra. 

Art.  VIII.  Ne  pourront  les  Communautés  féculieres  ou  régulières,  mê- 
me les  Hôpitaux  &  Religieux  mendians  avoir  de  Pharmacie ,  fi  ce  n'eft 
pour  leur  ufage  particulier  &  intérieur;  leur  défendons  de  vendre  &  débi« 
ter  aucunes  drogues  fimples  ou  compofées,  à  peine  de  cinq  cens  livres 
df'amende. 

•  Art.  IX.  Renouvelions  ,  en  tant  que  de  befbin  ,  les  dirpofitîons  de 
notre  édit  du  mois  de  Juillet  1682;  en  conféquence  défendons  très-expref- 
fément  &  fous  les  peines  y  portées ,  à  tous  Maîtres  en  Pharniacie  ^  à  tous 
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cpîcîer^  &  à  tous  autres  de  diftribuer  l'arfénic  ,  le  réagal ,  le  fubiimë  & 
autres  drogues  réputées  poifons,  fi  ce  n'eft  à  des  perfonnes  connues  &  do- 
miciliées, auxquelles  telles  drogues  font  nécefTaires  pour  leur  profeflfion, 
lefquelles  écriront  de  fuite  &  fans  aucun  blanc ,  fur  un  regidre  à  ce  deftiné 
&  paraphé  à  cet  effet  par  le  Lieutenant-Général  de  police  ,  leurs  noms , 
qualités  &  demeures  ;  l'année ,  le  mois ,  le  jour  Si  la  quantité  qu'ils  au* 
ront  prife  defdites  drogues,  aind  que  Tobjet  de  leur  emploi. 

Art.  X.  A  Tégard  des  perfonnes  étrangères,  ou  inconnues,  ou  qui  ne 
fauront  pas  écrire ,  il  ne  leur  fera  délivré  aucunes  defdites  drogues ,  h  elles 
ne  font  accompagnées  de  perfonnes  domiciliées  &  connues  qui  écriront  & 
figneront  fur  le  regiftre,  comme  il  eft  prefcrit  ci-deflus.  Seront  au  furplus 
tous  poifons  &  drogues  dangereufes,  tenues  &  gardées  en  lieux  (î^rs  &  fé- 
parés ,  (bus  la  clef  du  maître  feul,  fans  que  les  femmes,  enfkns,  domeiti- 
ques ,  garçons  ou  apprentifs  en  pui(fent  difpofer,  vendre  ou  débiter  fous 
les  mêmes  peines. 

Art.  XI.  Permettons  aux  Maîtres  en  Pharmacie  de  continuer,  comme 
par  le  paffé ,  à  faire  dans  leurs  laboratoires  particuliers  des  cours  &  dé- 
monftrations ,  même  d'établir  des  cours  publics  d'études  &  démonftrations 
gratuites ,  pour  Pinftruâion  de  leurs  élevés  dans  leur  laboratoire  &  jardin , 
lis  rue  de  PArbalênre  ;  à  l'effet  de  quoi  ils  préfenteront  chaque  année ,  au 
Lieutenant-Général  de  police  ,  le  nombre  fuffifant  de  maîtres  pour  faire 
lefdits  cours  à  jours  &  heures  fixes  &  indiquées.  » 

En  attendant  qu'on  publie  les  ftatuts  nouveaux  promis  aux  Apothicaires 
par  la  déclaration  qu'on  vient  de  voir ,  nous  allons  rapporter  ici  l'efpric 
de  leurs  anciens  réglemens  auxquels  il  ne  fera  vraifemblablement  ajouté 
ou  retranché,  que  relativement  à  ce  qui  concerne  la  forme  de  ce  corps, 
prefque  indécife  jufqu'à  ce  jour,  par  le  lien  gênant  qui  l'attachoit  à  celui  v 
des  épiciers  ;  car  pour  ce  qui  regarde  le  fervice  du  public ,  les  nouveaux 
ftatuts  ne  pourront  guère  être  qu'une  confirmation,  explication  ou  exten* 
fion  des  anciens. 

Pour  être  reçu  Maître  Apothicaire  en  France,  il  faut  profeflfer  la  Reli- 
gion Catholique ,  être  né  François  ou  avoir  obtenu  des  lettres  de  naturalis- 
te ,  &  les  avoir  fait  enregiftrer  à  la  Chambre  des  Comptes  ;  fe  préfenter 
au  bureau  devant  les  Gardes  de  la  Communauté ,  lefquels  s'informent 
d'abord  fi  le  fujet  a  les  qualités  énoncées  ci-deflus;  s'il  a  fait  quelques 
études  de  grammaire  latine  ;  s'il  a  de  l'aptitude  à  la  profbffion  qu'il  défire 
exercer;  rapporter  enfuite  fon  brevet  d'apprentiffage  avec  la  quittance  du 
maître ,  chez  lequel  on  l'a  fait ,  ainfi  qu'un  certificat  qui  prouve  qu'on  en 
a  rempli  le  temps  prefcrit  par  les  flatuts ,  lequel  efl  de  quatre  ans  entiers; 
de  plus  préfenter  une  atteftation  de  fervices  pendant  fix  autres  années  en 
qualité  de  compagnon  chez  des  maîtres  de  Paris  ou  de  la  Province.  Ces 
certificat  &  atteflation  font  vifés  dans  une  affemblée  des  Maîtres  Apothi- 
caires ,  où  l'on  fait  aufli  des  informations  fur  la  vie  &  le&  mcsurs  de  Taf- 
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pirant.  S^il  n*y  a  rien  à  dire  fur  fâ  probité  &  fa  conduite ,  &  que  d^aillëurf 
toutes  Tes  pièces  foient  en  règle  ,  on  lui  nomme  un  conduâcur^  qui  le 
mené  chez  les  Gardes,  avec  lefquels  il  prend  jour  pour  fubir  Ton  examen. 
Les  Gardes  nomment  de  leur  côté  les  maîtres,  qui  doivent  interroger  le 
fujet  ;  ils  en  nomment  cinq  à  leur  choix ,  ayant  attention  cependant  de 
se  point  prendre  toujours  les  mêmes  ,  afin  que  chaque  maître  profite  du 
bénéfice  qui  revient  aux  interrogateurs^  &  on  en  tire  cinq  autres  au  fort 
dans -une  féconde  alTemblée  des  maîtres.  L'afpirant  à  la  maitrife  efl  tenu 
de  faire  avant  fon  examen  une  vifite  à  tous  les  Maîtres  de  la  Communauté  r, 
&  de  leur  porter  un  billet  d'invitation  à  TefFet  de  fe  trouver  à  (on  exa- 
men ,  qui  doit  fe  faire  trois  jours  après ,  en  préfence  du  Doyen  de  la  Far 
culte  de  médecine  &  des  deux  Médecins,  Frofefleurs . en  Pharmacie,  auxr 
quels  il .  doit  auin  porter  des  billets  de  convocation.  Toutes  ces  formalités, 
qui  font  au  refte  les  mêmes  pour  toutes  fortes  de  réceptions  dans  un  corps-, 
étant  remplies,  rafpirant  fubit  fon  examen,  auquel  les  Maîtres»  qui  b'^ 
font  -pas  nécéflàires  ,  n^afliftent  qu'autant  qu'ils  le  veulent  bien.  Il  efl  in- 
terrogé i^  par  les  Médecins,  2^  par  les  trois  Gardes  Apothicaires,  3®.  par 
les  Interrogateurs ,  dont  les  noms  ont  été  tirés  au  fort ,  4^.  enfin  par  ceux 
qui  ont  été  nommés  par  les  Gardes ,  en  obfervant  l'ordre  de  leur  récep^ 
tion;  Cet  examen  doit  durer  environ  trois  heures;  après  quoi  rafpirant  fe 
retire,  âc  il  efl  admis  ou  refufé  à  la  pluralité  des  voix  fuivant  la  capacité 
qu^on  lui  a  reconnue.  S'il  efl  admis ,  un  des  Médecins  lui  annonce  que  fes 
Interrogateurs  ont  été  contents  de  fes  ré pon fes ,  &  qu'il  peut  prendre  (e* 
arrangemens  pour  fubir  le  fécond  examen,  exigé  par  les  flatuts,  où  il  efl 
défigné  fous  le  nom  ^Aclc  des  herbes  ou  des  plantes.  11  fe  fait  de  la  mê- 
me manière  que  le  précédent;  les  fils  de  Maîtres  en  font  difpenfës.  Tout 
finit  par  le  chef-d'œuvre  &  par  le  ferment,  que  le  Récipiendaire,  acconv 
pagne  des  Médecins  &  des  Gardes  qui  ont  alliflé.  à  fes  exameiis,.  va  prêtei^-* 
devant :1e  Lieutenant- Général  de  Police.  #  -^ 

Telles  font  les  règles  ,   qui  s'obfervent  pour  la  réception  d^un  ApothÎB^ 
Caire  ;  voici  celles  qui  regardent  l'adminiftration  &  la  difcipline  du  corps. 
Les  af&ires  de  la  Communauté  font  gouvernées  par  trois  Gardes- Jurés ,  lef- 

Suels  font  élus  parmi  les  maîtres  en  qui  l'on  reconnoit  plus  de  prudence 
c  de  capacité.  Il  ea  fort  un  de  charge  tous  les  ans,  L'éleâion  de  celui 
qui  doit  te  remplacer,  fe  fait  en  préfence  du  Lieutenant-Général  de  Po- 
lice ^  &  du  Procureur  du  Roi  au  Chàtelet,  devant  lefquels  il  prête  ferment 
auffi-tôt  après  qu'il  efl  élu. 

Le  devoir  des  Jurés-Gardes  efl  de  foire  des  vifites  au  moins  trois  fois 
par  an,  chez  tous  les  Maîtres  pharmaciens  ,  fans  avoir  befoin  pour  cet 
effet  d'aucune  permifïîon  des  OfSciers  de  Juflice.  L'objet  de  ces  vifites  eft 
de  voir,  fi  les  réglemcns  &  flatuts  font  bien  obfervés  par  les  Maîtres;  fi 
leurs  poids  &  leurs  mefures  font  exa^;  s'ils  ne  débitent  point  aux  par- 
ticuliers des  drogues  £diifiées  ou  gâtéçs  Çfç^  L'un  de  ces  Gardes  eil  chargéi 
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le  recevoir  les  deniers  de  la  Communauté.  Il  en  rend  compte  en  (brtant 
de  charge  aux  autres  Gardes,  en  préfence  des  anciens  Gardes  &  Maîtres^ 
lefquels  ont  une  connoiflànce  plus  parfaite  des  fonds  &  des  revenus  du 
corps.  S'il  a  fait  des  avances ,  le  nouveau  Receveur  eft  tenu  de  les  lui 
rembourfer;  fi  au  contraire  il  lui  refte  des  fonds,  il  les  lui  remet,  &  en 
tire  une  quittance  &  décharge.  Dans  les  affaires  de  quelque  importance  ils 
se  doivent  rien  flatuer ,  fans  avoir  préalablement  aflfemblé  au  Bureau  les 
anciens ,  qui  ont  paffé  par  les  charges  ,  Si  leur  en  avoir  fait  part.  Ces  an- 
ciens font  obligés  de  fe  rendre  à  leur  convocation  fous  peine  de  quatre 
livres  parifis  d'amende ,  à  moins  qu^ils  n'allèguent  des  raifons  légitimes  de 
leur  abfence.  C'eft  avec  eux  que  les  Gardes  forment  leurs  délibérations  ; 
ce  qui  eft  arrêté  à  la  pluralité  des  voix ,  doit  être  fuivi  &  obfervé  par  toute 
la  compagnie  ;  &  on  le  rédige  dans  un  regiftre  defliné  à  cet  effet. 

Mais  un  des  principaux  devoirs  des  Gardes  Apothicaires  efl  de  veiller 
à  ce  qu'aucune  perlonne ,  qui  n'efl  point  de  l'art ,.  ne  sHmmifce  à  faire  & 
à  débiter  des  comportions  médicinales.  Ici  l'intérêt  puUic  s'accorde  avec 
celui  des  particuliers;  car  fi  chacun  avoit  droit  d'exercer  la  profeffion  du 
Pharmacien  ,  il  eut  été  illufoire  &  inutile  de  l'ériger  en  maîtrife  ou  en 
collège ,  &  à  quelle  foule  de  charlatans  la  vie  &  la  fanté  des  citoyens  ne 
feroit-elle  pas  abandonnée  !  La  Loi  défend  donc  fagement  à  toute  per- 
lonne fans  qualité  de  s'ingérer  dans  un  art  auffî  effentiel  ;  elle  l'interdit 
même  aux  Médecins  &  aux  Chirurgiens  ,  lefquels  fous  prétexte,  qu'ils  ont 
des  connoiflànces  fuffifanres  pour  le  pratiquer,  pourroient  attirer  à  eux  tout 
le  commerce  des  Apothicaires^  Elle  veut  que  chacun  fe  renferme  dans  la 
profeflion  qu'il  a  embraffée ,  &  s'y  perfedionne  autant  pour  fon  propre 
intérêt,  que  pour  celui  de  la  fociété.  La  peine,  qu'elle  prononce  contre  les 
infraâeurs ,  efl  la  confifcation  des  drogues  &  médicamens  trouvés  chez 
eux  ;  ainfi  que  des  inflrumens  fervans  à  les  fabriquer ,  &  une  amende  de 
cinquante  livres ,  applicable ,  un  tiers  au  Roi ,  un  tiers  aux  affaires  de  la 
Communauté,  &  l'autre  tiers  aux  pauvres  Maîtres,  La  même  Loi  défend 
dte  publier  ces  remèdes  ,  que  différentes  perfonnes  inventent  &  décorent 
fi  faflueufement  du  titre  de  Spécifiques  ,  de  Rcmcdes  Souverains  &c.  à 
moins  que  la  Faculté  de  médecine  n'en  ait  atteflé  l'eflBcacité  par  des  cer- 
tificats ,  &  que  lis  Gouvernement  n'y  ait  joint  fa  permiflion.  Cefl  ce  que 
confirme  l'arfêt  du  Confeil  du  10  Septembre  1754..  La  Loi  ne  comprend- 
pas  feulement,  dans  cette  défenfe  les  opérateurs  &  empyriques  ,  qui  cou- 
rent les  Villes  &  les  Provinces,  mais  toutes  perfonnes  quelconques,  mè- 
ne les  frères  Apothicaires  des  maifons  religieufes.  Les  Gardes  ont  droit 
de  les  faiHr ,  lorfqu'ils  font  commerce  de  drogues  pharmaceutiques ,  qu'on 
ne  leur  permet  d'employer ,  que  pour  l'ufage  feul  de  leurs  Couvents.  Ainû 
«ne  faiiie  faite  en  1760  chez  les  Jéfuites  de  la  Rue  St.  Antoine  ,  où  it 
fe  débitoit  une  quantité  prodigieufe  de  thériaque  &  de  confeâion  d'hyacinr 
Ae^  fut  déclarée  valable  par  une  fentence  du  Lieutenant^Général  de  ~    ' 
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19  Avril  1^9^  I  l^a  jugé  ain(i  contre  les  Apothicaires  de  Poitiers.  Il  paroit. 
néanmoins  que  la  Loi  en  ce  point  peut  s^nterpréter  &  s'adoucir  dans  des 
cas  très-preflans  \  fur-tout  oh  il  ne  s'agit  pour  l'Apothicaire ,  que  de  four- 
nir des  remèdes  connus  &  ufités.  Flufieurs  arrêts  de  difFérens  Parlemens , 
ordonnent  aux  Médecins  de  faire  fouvent  des  vUites  chez  les  Apothicaires  ^ 
vour  s'affurer  fi  leurs  drogues  font  de  bonne  qualité ,  &  les  autorifent  à 
nire  jetter  ou  brûler  les  mauvaifes.  Tels  font  un  arrêt  de  règlement  du 
Parlement  de  Paris  du  3  Août  1^36,  confirmé  par  plufieurs  autres  pofté- 
rieurs  ;  un  arrêt  du  Parlement  de  Touloufe  du  20  Oâobre  1557;  un  au- 
tre de  la  même  Cour  du  2  Juillet  15649  &  l'ordonnance  de  la  Marine^ 
conforme  fur  cet  objet  aux  fiatuts  des  Apothicaires  de  Bordeaux  ,  exige 
que  le  coffre  du  Chirurgien  d'un  navire  qui  doit  mettre  à  la  voile ,  foit 
viûté  par  le  plus  ancien  Maître  Chirurgien  du  lieu ,  &  par  le  plus  anciei\ 
Apothicaire,  autre  néanmoins  que  celui  qui  a  fourni  les  drogues,  dont  leur 
cofire  doit  être  garni  \  pour  s'affurer  s'il  y  en  a  en  fufiifante  quantité  pour 
la  route,  &  fi  la  qualité  en  efl  bonne. 

Les  privilèges  des  Apothicaires  font ,  pour  chaque  Maître ,  de  pouvoir 
avoir  un  apprenti  chez  lui ,  &  autant  de  compagnons  qu'il  en  veut.  Leurs 
veuves  n'ont  point  cette  prérogative,  mais  elles  peuvent  continuer  le  com- 
merce &  tenir  boutique  ouverte  ,  pourvu  qu'elles  aient  un  garçon  oui 
ait  été  examiné  &  approuvé  par  les  Maîtres  6c  Gardes  Apothicaires.  Ils 
peuvent  aller  exercer  librement  leur  art  dans  toutes  les  Villes  6c  Provinces 
du  Royaume»  même  dans  les  lieux  où  il  y  auroit  des  maltrifes  d'Apothi- 
caires établies.  Ils  ont  droit  d'être  payés  par  préférence  fur  le  prix  des  meu- 
bles de  la  perfonne  à  laquelle  ils  ont  fourni  des  médicamens  pendant  fa 
dernière  maladie.  Ils  ont,  félon  la  coutume  de  Paris  art.  12^  ,  qui  fait 
le  droit  commun  en  cette  partie ,  un  an  pour  demander  le  paiement  de 
leurs  fournitures.  S'ils  négligent  de  faire  leur  demande  pendant  ce  temps 
&  que  le  débiteur  prétende  avoir  payé ,  on  défère  à  ce  dernier  le  ferment , 
litis  dicifoirc.  C'efl  à  l'Apothicaire  qu'on  le  défère,  fi  la  maladie  a  été  Ion*. 
gue,  6c  qu'il  ait  eu  la  précaution  de  fe  pourvoir  dans  l'année,  à  comp- 
ter du  jour  que  la  maladie  a  cefTé  ,  ou  qu'il  a  difcontinué  de  fournir. 

La  jurifprudence  des  arrêts  tient  les  Apothicaires,  comme  perfbnnes  in- 
capables de  recevoir  des  libéralités  de  ceux  auxquels  ils  prêtent  les  fe- 
cours  de  leur  art  \  ces  libéralités  pouvant  être  juflement  regardées  comme 
Tefïet  de  la  crainte  ou  de  la  fédu6Hon.  Il  y  a  cependant  des  exemples 
qui  prouvent ,  qu'elles  font  quelquefois  valides.  On  trouve  dans  Denifart 
un  arrêt  du  27  Février  1740,  qui  confirme  une  fentence  du  Chatelet  de 
Paris,  portant  délivrance  au  fleur  Piat,  Apothicaire,  d'un  Legs  univerfel  à 
lui  fait  par  la  Dame  de  la  Croix ,  âgée  de  76  ans  ;  fon  teftament  n'avoir 
été  fait  que  6  jours  avant  qu'elle  mourût ,  &  le  légataire  la  fburniflbit 
dans  le  même  temps  ;  railons  plaufibles  pour  attaquer  le  teilament  lequel 
ne  fiit  pourtant  pas  cafTé. 


480 


APPARENCE. 


D 


APPARENCE,  f.  f. 


ANS  Tufàge  ordinaire  &  dans  fon  acception  la  plus  générale ,  ce 
mot  défîgne  Tidée  que  nous  nous  formons  d'un  être  quel  qu'il  foit ,  lorfque  ' 
nous  n'en  confidéroris  que  la  (urface  extérieure,  que  ce  qui  ^'offre  d'abord  à 
nos  fens,  &  par  nos  fens  à  notre  efprit,  au  premier  moment  qu'il  fc  pré- 
fente  à  nous. 

1°.  Dans  ks  êtres  corporels ,    l'Apparence  eft  l'idée  qu^excite  en  nous 
par  le  moyen  des  fens,    la  première  impreffion  qu'im   corps  fait  fur  nos 
organes  quand  il  eft  à  portée  d'agir  fur  eux.  Quoique  l'on  emploie  ce  mot 
quelquefois  pour  défîgner  cette  idée ,  par  quelque  fens  qu'elle  nous  foie 
donnée ,  il  femble  cependant  que ,  pour  l'ordinaire ,  on  en  reftreînt  là  figni** 
fication  à  ce  qui  eft  l'objet  de  la  vue  ;  &  comme  la  vue  nous  trompe  fou- 
vent  ,  on  paroit  fuppofer ,  &  on  fuppofe  avec  raifon ,  que  fi  l'on  joint  le 
fecours  des  autres  fens  à  celui  de  la  vue  ,   on  prévient  les  erreurs  où  ce 
dernier  fens  pourroit  nous  jetter  fi  nous  le  confultions  feul.  Si  les  autres 
fens  le  contredifent ,  l'Apparence  n'eft  pas  détruite,  elle  refte  la  même; 
mais  nous  jugeons  que  l'Apparence  ne  reprélênte  pas  l'objet  tel  qu'il  eft, 
Se  nous   réformons  le  jugement  que  nous  avions  porté  d'abord  :  nous  le 
confirmons  au  contr.âre ,  &  nous  regardons  l'Apparence  comme  l'indica- 
tion réelle  de  ce  qu'eft  l'objet,  lorfque  les  autres  fens  ne  contredifent 
ce  que  la  vue  avoit  annoncé  :  on  dit  alors  que  l'Apparence  étoit  une  réa- 
lité, ou  que  l'xApparence  s'eft  changée  dans  notre  efprit  en  réalité.  On  n---^ 
veut  pas  dire  par-là  que  TApparende  ait  changé,  elle  refte  la  même.  Ain^  jc 
lorfque  je  me  fuis  afluré  par  plufieurs  expériences  différentes,  fur-tout  p^^ 
le  toucher,  qu'un  bâton  droit  ne  fe  courbe  pas  en  le  plongeant  en  par^/^ 
dans  l'eau,  &  qu'en  conféquence  je  juge  qu'il  n'eft  point  courbé,  il  ne 
ceïfe  pas  de  paroîtrc  tel  à  mes  yeux  ,  l'Apparence  refte  ce  qu'elle  étoîr, 
je  l'apperçois  toujours  la  même.  Il  peut  cependant  arriver  que  par  l'habf* 
tude  de  reftifier  toujours  notre  jugement  contre  ce  qu'annonce  l'Apparence 
vifible ,  no'is  parvenons  enfin  à  ne  plus  appercevoir  cette  Apparence  trom- 
peufe;  ce  oui  pourroit  nous  faire  croire  que  l'Apparence  n'eft  plus,  quoi- 
qu'elle fubfifte  toujours,    c'eft-à-dire ,    que  les  caufes  de'l'impreftien  que 
recevoiem  nos  fens  &  l'imprefTîon  elle-mên>e  continuent  à  exifter,  quoi- 
que nous  n'y  faffions   plus  attention  :  c'eft  ainfi   qu'on   dit  que  naturelle- 
ment tous  les  objets  doivent  d'abord  à  la  vue  nous  paroître  renverfés  ;  mais 
qu'accoutumés  à  reélifier  toujours  cette  fauffe  Apparence ,  nous  ne  les  voyons 
plus  que  droits. 

On  demande  au  fujet  des  Apparences  phyfiques  y  ï^  lefquelles  font  datts 
les  objets  qui  nous  lès  pfFrent,  X^.  comment  il  eft  pollible  qu'elles  ngus 
crompcnr.  ■       ; -^ 
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:Pour  juger  de  la  première  de  ces  queftions ,  il  faut  diftinguer  dans  l'Ap- 
'pareoce.ce  qui  fe  paflTe  en  nous,  de  ce  qui  dans  l'objet  extérieur,  eft  la 
caufe  de  Timpreflion  que  nous  recevons  en  nous.  Dans  tout  ce  que  nous 
nommons  ici  Apparence  phyfique,  il  y  a  un  mouvement  imprimé  aux  or« 
ganes  de  nos  fens ,  qui  le  tranfmet  au  cerveau  ,  &  qui  fait  que  Tame  fe 
repréfente  hors  de  nous  un  être  modifié  de  telle  ou  telle  maniéré.  Hors  de 
jQOus  eft  un  être  qui  a  les  propriétés  nécefTaires  pour  faire  fur  nos  fens 
Timpreffion  propre  à  donner  à  notre  ame  Tidée  qui  l'occupe.  L'Apparence 
H^eit  donc  dans  les  objets  qui  s'of&ent  à  nous ,  que  la  propriété  d'agir  de 
teUe  manière  fur  nos  fens,  dV  &ire  une  telle  imprefHon;  &  comme  rien 
ne  fe  fait  fans  une  raifon  fufnfante,  qu'un  effet  exige  néceflairement  une 
caufe  capable  de  le  produire  tel  qu'il  eft ,  l'Apparence  que  je  vois  eft  une 
preuve  certaine  de  l'exiftence  de  l'être  qui  par  ion  impref&on  fur  mes  fens, 
me  l'a  fait  appercevoir ,  aufti  bien  que  de  la  réalité  dans  cet  être  de  tou- 
tes les  propriétés  requifes  pour  me  procurer  l'idée  que  j'ai.  Je  ne  verroîs 
as  l'Apparence  d'une  rofe ,  s'il  n'exiftoit  hors  de  moi  un  être  configuré 
(  modihé  de  manière  à  me  renvoyer  la  lumière  avec  les  modifications 
qui  caraâérifent  une  rofe. 

2P.  Selon  ce  que  nous  venons  de  dii'e,  on  pourroit  peut-être  en  conclure 
que  Us  Apparences  ne  peuvent  jamais  nous  tromper  fur  les  êtres  extérieursi, 
ni  pous  donner  par  leur  impreflion  fur  nos  fens,  d'autres  idées  que  celles 
auxquelles  .quelque  chofe  en  eux  .correfpond  exadement  :  &  cependant.il 
arrive  affez  fbuvent  que  ces  Apparences  ne  repréfentent  pas  à  notre  ef« 
prit  ce  qui  exifte  réellement;  tel  eft  le  cas  d^un  miroir  qui  me  fait  voir 
une  Apparence  dans  un  lieu  où  l'être  qu'elle  repréfente  ni'exifte  pas.,  ou  qui 
me  :fait  voir  ,une  Appareiu:e  à  laguelle  aucun  être  hors  de  moi  ne  corref- 
pond, comme  dans  les  miroirs  concaves,  convexes,  ou  cylindriques,  ou 
d'autre  forn^e  irréguliere  ;  tel  eft  encore  le  x:as  .du  bâton  plongé  en  partie 
4ans  l'eau .:  tous  ces  faits  font  vrais^  mais  ne  prouvent  pas  que  .les  Appa- 
rences phyfiques  nous  trompent  naturellement  &  fans  l'interpofition  d'une 
tnouvjsUe  caufe  qui  change  la  manière  dont  fans  elle  les  êtres  extérieurs 
auroient  agi  fur  nos  organes  ;  cela  prouve  feulement  que  l'on,  peut ,  pardi- 
i^érfes  caules ,  /changer  &  modifier  divçrfement  l'aâion  des  êtres  corpo* 
rels  fur  nos  fens:  ces  caufes  font  connues,  on  peut  en  rendre  raifon. 

Il  refte  toujours  vrai  que  dans  tous  ces  cas  il  exifte  hors  de  nous  une 
caufe  fuffifante  de  l'Apparence  qui  nous  eft  offerte  :  d'ailleurs  la  vue  n'eft 
pas  pour  nous  le  feul  moyen  de  juger  de  ce  que  font  les  objets  extérieurs^ 
çc  de  nous  affurer  de  leur  exiflence  &  de  leur  manière  d'êtce.  La  réunion 
de  nos  divers  fens ,  quand  nous  les  employons  convenablement  ;  le  foin 
que  pous  devojps  avoir  d'écarter  les  caufes  étrangères  qui  pourroient  iphan- 
ger  la  manier^  dont  ies  propriétés  jdes  corps  agiffent  fur  nos  organes ,  & 
iBodifier  diverfement  leur  impreflion  ;  l'attention  que  lious  donnons  à  la 
jinaniere  dopt  ils  oious  .affc^flenf  ;  U  répétition  .des  expériences  c^iie  nous  eo 
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âtjliner  it  toute  éicrniU  à  une  mifcrc  fans  fin?  n^ayant  qu^une  idée  con- 
iiifè  de  ce  qu'on  nomme  droite  autorité^  abfolu^  homme ^  OUUy  éternité^ 
il  croira  voir  une  Apparence  de  vérité  dans  le  jugement  affirmatif,  par  le- 
quel il  répond  à  cette  queftion.  Il  en  verroit  ^  au  contraire ,  la  laufleté 
réelle  ^  s^il  avoit  analyfé  chacune  de  ces  idées  &  fe  les  étoit  rendues  dif- 
tinâes  ou  adéquates.  Cependant  il  faut  dire  ici  ce  que  nous  avons  dit  fur 
les  Apparences  phyfiques^  un  jugement  ne  nous  parok  vrai,  quoique  réel- 
mt  faux  ,  que  parce  que  nous  avons  réellement  apperçu  quelque  coté^ 
lequel  les  idées  que  nous  uniflbns  mal  à  propos ,  convenoient  réelle- 
inent.  On  a  vu ,  par  exemple ,  dans  la  queftion  propofée  ci-defTus ,  que 
te  droit  de  difpofer  d'une  chofe ,  &  la  qualité  de  Créateur  de  cette  mime 
iChofe^  avoient  ^ts  cotés  par  lefquels  elles  pouvoient  fe  convenir. 

Nous  ne  faurions  nous  mettre  à  couvert  de  Terreur  tant  que  nous  )uge«« 
cons  fur  des  idées  confufes.  Audi  le  Créateur ,  qui  nous  a  Ëiits  pour  U 
vérité  y  nous  a  donné,  pour  nous  préferver  de  Terreur,  la  faculté  de  fuf- 

Endre  dans  ces  cas  nos  jugements,  d'examiner  &  d^analyfer  nos  idées, de 
;  décompofer ,  ôc  de  les  rendre  par-là  diftinâes ,  ou  même  adéquates. 
4^.  Il  eft  une  troifieme  fignification  que  Ton  attache  très-ordinairement 
lu  mot  d'Apparence ,  &  qui  diffère  des  précédentes ,  en  ce  que  celles  que 
eous  venons  de  décrire,  n'exiftent  que  parce  qu'il  exifte  réellement  dans 
les  objets  qui  nous  les  offrent ,  des  propriétés  qui  font  la  caulè  immédiate 
de  ces  Apparences ,  qui  y  correfpondent  effeâivement ,  &  qui  en  font  la 
CàuCe  fufiifante  ;  au  lieu  qu'il  s^agit  ici  d'Apparences  qui  n'ont  dans  les 
objets  hors  de  nous  aucune  caufe  immédiate  ;  mais  feulement  des  circonf^ 
tances  ou  des  modifications  que  nous  regardons  comme  des  fignes  de  l'exif- 
lence  d'autres  objets  très-diftérens  de  ces  modifications  que  nous  apperce*« 
vonsu  Nous  donnons  alors  deux  valeurs  à  TApparence  réelle  ;  l'une  qui  re« 
préfente  par  elle-même  l'objet  qui  en  eft  la  caufe  immédiate;  l'autre  qui 
nous  repréfènte  un  autre  objet  que  nous  n'appercévons  point.  Je  m'e^pli^- 
4]ue  par  un  exemple  :  Un  meurtre  vient  de  fe  commettre;  un  honune  fe 
trouve  en  paffant  «  par  hafard  &  fans  deffein ,  dans  l'endroit  où  eft  le  ca« 
davre ,  au  moment  qu^on  en  fait  la  découverte  :  il  a  une  épée ,  on  trouve 
Au  fang  fur  (es  habits  fans  qu'il  fâche  d'où  vient  ce  fang  ;  ces  circonftan* 
ces  p  cette  Apparence ,  ces  modifications ,  ne  fignifient  par  elles-mêmes 
rien  autre  que  l'Apparence  de  cet  homme  dans  cet  endroit,  l'exiftence 
d'ane  épée  a  fon  côté  &  des  taches  de  fang  fur  fon  habit  :  mais  oo  veut 
qu'elles  foient  auffî  des  Apparences  d'un  fait  qui  ne  parok  pas,  favoirque 
c'eft  lui  qui  a  commis  ce  meurtre  ;  irappé  de  l'accufation  &  du  danger 
qu'elle  lui  fait  courir ,  il  eft  ému ,  il  change  de  couleur  ;  nouvelle  Appa^ 
rence  pour  les  adiftans ,  qui  leur  fait  juger  que  c'eft  lui  qui  eft  le  meur* 
trier,  quoiqu'elle  ne  foit  produite  que  par  la  furprife  &  la  crainte  que  ce 
fpeâacle  lui  infpi  e  :  on  lui  donne  la  queftion  avec  barbarie  ;  on  lui  arra- 
libe  I  par  4^  douleurs  auxquelles  il  prefere  la  mort ,  une  déclaration  qu'i| 
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a  commis  ce  meurtre  :  cette  déclaration  eft  la  preuve  feulémeAt  qu^'jtfé-^ 
tére  la  mort  aux  douleurs  de   la   torture  :  mais  c*eft  pour  les  Juges  plur* 
qu^une  Apparence,  c'eft  une  preuve  qu'il  eft  coupable;  &  on  mené  rin-*" 
noçent  au  fupplice.  Aind  conduit   par   l'analogie  &  par  l'àfToctation   de^ 
idées,  nous  envifageons  cerraineis  Apparences,   comme  fignes  des  chofèsf- 
cu'elles  ne  repréfentent  point ,  mais  que  quelquefois  elles  accompagnent  ; 
&  par  les  erreurs  funeftes  oîi  elles  nous  jettent  fouvent,  on  confirme  Vaxio-- 
me  de  morale  û  connu  ,  &  fi  fou  vent  tranfgreflë ,  il  ne  faut  pM  juger  fur 
les  Apparencts. 

^s.  Si  au  goût  qui  nous  porte  à  juger  par  analogie ,  &  à  l'émpirr  qa'a 
fur  nous  Taflociation  des  idées,  viennent  encore  fe  joindre  les  paflions  & 
lés  préjueés,  non-feulemenc  on  fait  fignifier  aux  Apparences  plus  qu'ellet 
ne  figninent,  comme  dans  Texemple  précédent,  &  on  les  attribue  à  Att^ 
caufes  qui  ne  les  ont  point  produites;  mais  encore  on  croit  appercevoif 
des  Apparences  dont  aucune  caufe  n'exifte  hors  de  nous^,  qui  n'ont  leurrai-*- 
fon  que  dans  notre  propre   perfonne^  qui  font  Durement  imaginaires,  & 

1  celles  que  l'impremon  efiboive  des  objets  extérieurs" 


que  l'efprit  ajoute  à 

lui  a  fournies.  On  fent  ce  qu'on  ne  fent  point;  on  voit  ce  qu'on  ne  voit 
point  ;  on  entend  ce  qu'on  n'entend  point  réellement ,  c^eft-à^ire ,  que 
nous  nous  trouvons  affeâés  ;  comme  fi  nos  fens  •  recevoient  en  eflet  ae^  - 
impreffions  phyfiques  qu'ils  ne  reçoivent  point.  C'eft  ainfi  que  Tamour  em* 
bellit  les'* Apparences  de  fon  objet  ;  &  lui  prête  des  beautés  qu'il  n^  pa^  :  la 
haine  enlaidit  celles  du  fien  ;  les  préjugés  les  rendent  telles  qu'il  les  faut  ' 

f>our  ne  les^  pas  contredire  ;  la  peur  groffit  celles  de  l'objet  qui  là  fiappe ,  - 
es  multiplie,  ou  quelquefois  mime  les  crée  toutes,  &  fe  fomie  des  fan-^ 
tomes  purement  imaginaires ,  &c.  Il  faut  donc  encore  ici  diftinguer  les  Ap* 

{carences  en  réelles  &  en  imaginaires  :  les  réelles  font  celles  dont  les  eau 
es  immédiates  exiftent  réellement  hors  de  nous ,  &  correfpondent  à  no    ^ 
idées;  les  imaginaires  font  des  fenfations,  des  idées  que  nous  excitons  nous-*-^^ 
mêmes  en  nous,  fans  qu'il  exifte  hors  de  nous  aucune  caufe  capable  ^^ 
les  aire  naître  :  elles  font  le  pur  effet  de  notre  imagination;  telles  fontl^;^ 
Apparences  dont  notre  ame  s'occupe  dans  les*  fonges ,  dans  les  rêveries  qi/e 
caufènt  les  accès  d'une  fièvre  ardente,  tels  que  les  fimtôme»  que  fe-crije 
la  peur  dans  les  ténèbres  &  l'obfcurité; 

6^  Enfin  le  mot  Apparence  a  été  employé  par  certains  Fhilofoj^hei 
pour  «défigner  fans  exception  ,  toutes  les  fenfations ,  toutes  les  idées  qu^d 
nous  paroit  qu'excitent  en  nous  les  êtres  corporels,  dont  ils  nient,  ou' au 
moins '  dont  ils  révoquent  en  doute  l'exiftence  :  prétendant  que  notre  corps, . 
nos  fens,  nos  organes,  que  le  fbeâacle  immenfe,  varié,  &  fuivi  d'êra 
&  d'a£tions  que  femble  nous  omir  l'Univers,  n'eft  rien  de  réel,  que  ce 
n'/eft  qu'une  Apparence ,  à  laquelle  rien  hors  de  nous  ne  répond;  &  comme 
ils  ne  peuvent  dire  que  ces  diverfes  fenfations  &  idées  dépendent  de  nôtre 
jyokmte,  {)uifqu'eUe6  s'ofireot^  à  nous ,  :&  font  imprelGon  fur  nouS|  ltBt-> 
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t-on  jamais  vu  Phoimète-homme  dans  la  chaleur  de  la  paffion ,  laiflcr  éiditp^ 
per  des  difcours  emportés  ou  trop  libres. 

Les  allions  elles-mêmes  font  un  indice  fort  fufpeâ.  On  fie  peut  jamais 
.connoitre  aflez  bien  les  circonftances ,  Torigine ,  le  but ,  les  luites  d'une 
aâipn.  pour  déterminer  au  jufte  ce  qu'elle  a  de  vicieux;  on  ne  peut  ja- 
mais (avoir,  quelque  mauvàife  quMle  foit^  fi  celui  qui  l'a  pommife  ne 
s'en  eft  point  repenti;  on  ne  peut  tirer  de  cette  aâuon  aucune  confë-- 
quence  par  rapport  au  fond  de  ion  caraâere  :  pour  en  bien  juger  ^  il  finn^ 
droit  avoir  examiné  &  fuivi  toute  la  fuite  de  fa  conduite  ;  U  fkudroit  l'a^ 
voir  connu  dés  fop  en&nçe  »  lors  de  fa  première  éducation  ^  dans  le  cours 
de  fa  vie  privée  &  publique  3  &c.  autant  de  çho&s  tr^s-pdifiîciles  ^  pour  nf 
pas  dire  impoflibles. 

Avouons  donc  que  rien  n'efi  plus  hafardé ,  incertain  ,  téméraire ,  que  les 
jugemens  que  nous  portons  du  caraâeredes  perfonnes  ,  fur  les  fimples  Ap^ 
parences.  Nous  nous  ret}dons  par-là  coupables  d'une  grande  injultice  en«- 
:rers  nos  (èmblables ,  ou  nous  nous  expolbns  nous-mêmes  aux  plus  faufles 
démarches  envers  eux ,  &  envers  la  foçiété  ^  qui  deviennent  fouvent  trèsv 
funeftes  &  pour  les  uns  &  pour  les  autres.  Nous  manquons  à  çelu^  de  tous, 
fios  devoirs .  qui  e(l  le  plus  effentiel ,  l'amour  du  prochain. 

Si  nous  ionimes  fages  &  entendus  dans  nos  vrais  intérêts  ^  iious  ne  nous 
laifferons  jamais  prévenir  par  les  apparences  j  nous  fufpendrons  toujours 
notre  jugiement  uir  le  fond  du  çaraoere  des  perfonnes ,  en  nous  permet^ 
fant  ce  que  la  fagefle  &  la  prudence  autorifent  en.  £ût  de  précautions  Sç 
|de  mefures  dans  nos  affaires.  Ne  nous  donnons  nas  la  liberté  de  condam« 
ner  les  autres  &  de  fufpeâer  leurs  vues  ;  ou  u  nous  formons  quelques 
jugemens  d'après  les  aâions  &  les  difcours  des  autres ,  qui  nous  paroiuènC 
fans  équivoquçs ,  gardons  du  moins  ces  jugemens  pour  nous.  Ne  mefuroni 
pas  non  plus  notre  mérite  fur  notre  réputation  ou  fur  le  jugement  du  pUr 
plie ,  qui  n'eft  fouvent  fondé  que  fur  des  apparences  :  &  u  le  public  nôui 
refu'ç  des  fufFrages  que  nous  croyons  mériter,  confolons-nous  par  la  pen^ 
fëe  ,  que  npus  ne  perdons  autrp  choie  ^ue  i^s  jugemens  fondés  fur  des 
l^pparçnces. 

Il  refaite  de  toutes  les  confidérations  précédentes  qu'on  peut  admettrç 
4ans  toute  fon  étendue,  cet  axiome  général ,  y^'i/  wf^ut  pas  juger  fur  la 
Apparences.  Elles  font  toujours  ou  prefque  toujours  trompeufçs»  pour  trois 
raifons  ;  i°.  La  fauifeté ,  la  diflimulation ,  déguiféi»  fous  les  beaux  noms 
4e  prudence ,  de  difcrétion ,  de  politique ,  étant  regardées  comme  un  va^ 
pte,  doivent  être  très-commiines.  tP.  L'intérêt  perfonnel  eft  le  mpbiledf 
tputes  les  sâions ,  de  tputes  les  démarches  dans  tous  Içs  genres ,  &  la  gé^ 
pérofité  apparente  n'eft  fouvent  qu'un  intérêt  mafoué  ,  un  raffinement  de 
vues  particulières.  3°.  L'ainour-propre  détermine  oc  déterminera  toujourf 
phomme  à  cacher  ce  qui  peut  lui  être  défavantageux. 
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Couftifans  &  les  Négociateurs.  Ceft  à  la  Cour  principalement  »  &  dans  les 
affaires  politiques.  Que  la  diflimulation  ,  réputée  un  devoir  ^  efl  devenue  un 
art  captieux.  Ceft-la  que  vous  voyez  des  hommes  qui  font  tout  artifice  » 
dont  les  yeux  ,  les  geftes ,  les  paroles ,  les  écrits ,  les  aâions  y  ne  difent  ja*- 
IDais  ce  qu'ils  femblent  dire. 


T'J.     J",'.^  ^  - 


A  P  P  E  L,  f.  m. 

3L^  *A  p  P  E  L ,  en  Jurîfprudence  ,  eft  un  remède  de  Droit  que  les  Loîx 
donnent  aux  parties ,  pour  faire  rétraâer  par  les  Juges  fupérieurs  une  fen« 
It^ce  que  l'on  croit  injufle.  ' 

'  L*efiet  de  l'Appel  eft  de  fufpendre  l'exécution  des  Jugemens  »  excepté  dans 
certains  cas  pour  lefquels  l'intérêt  public  a  fait  ordonner  que  les  fentences 
feroient  exécutoires  par  provifion. 

^   Si  Tappellant  ne  relevé  pas  fon  Appel  huit  }ours  après  que  l'aâ^e  en  a  été 

fignifié ,  llntimé  peut  prendre  des  lettres  d'anticipation  pour  procéder  fur  cet 

J^ppel  ;  ou  fi  l'intimé  n'a  point  pris  des  lettres  d'anticipation ,  ni  l'appellant 

^  relief  d'Appel  dans  le  temps  qui  eft  fixé  différemment ,  fuivant  l'ulage  des 

.Tribunaux ,  l'mtimé  prend  des  lettres  de  défertion ,  en  conféquence  def- 

mielles  il  demande  au  Juge  dont  eft  Appel ,  que  la  fentence  foit  exécutée^ 

éc  au  Juge  devant  lequel  l'Appel  devoit  être  porté ,  qu'il  foit  déclaré  défert. 

Xa  défertion  d'Appel  n'empêche  point  que  Ton  ne  puifle  appeller  de  nouveau 

en  réfondant  les  dépens  de  la  défertion ,  pourvu  qu'on  foit  encore  dans  le 

^mps  pour  appeller. 

On  peut  en  caufe  d'Appel  propofer  de  nouveaux  moyens ,  faire  interroeer 
impartie  fur  faits  &  articles ,  faire  entendre  des  témoins,  former  des  demandes 
madentes,  qui  foient  liées  avec  le  fond,  de  manière  qu'elles  doivent  être 
jugées  conjomtement ,  &  généralement  tout  ce  qui  peut  fervir  à  éclaircir  le 
Juge  fur  le  principal  qui  a  été  décidé  en  première  inftance. 

L'appellant  qui  fuccombe  doit  être  condamné  à  l'amende  &  aux  dépens , 
tant  oe  la  caufe  principale ,  nue  de  celle  d'Appel. 

On  peut  prendre  un  Juge  à  partie  fur  l'Appel  d'une  fentence  ,  avec  la  per- 
nifllon  du  Juge  fupérieur ,  en  plufieurs  autres  cas  ;  comme  s'il  a  jugé  par 
haine ,  par  faveur ,  s'il  a  été  corrompu  par  des  préfens,  s'il  a  prononcé  contre 
fOrdonnance ,  ou  s'il  a  évoqué  des  inftances  dont  la  connoiftance  ne  lui 
appartenoit  pas. 

Dans  les  âfiaires  criminelles ,  il  faut  diftinguer  l'Appel  de  la  procédure  ^ 
de  celui  du  Jugenjent  définitif.  Le  premier  Appel  ne  fufpend  point  l'effet 
du  Jugement  9  &  n'empêche  point  l'inftruûion  du  procès,  à  moins  que  le 
Juge  fupérieur  n'ait  donné  des  défenfes  fur  la  vue  des  charg'es  &c  des  in- 
formations. Il  eft  de  l'intérêt  public  de  ne  point  donner  aux  criminels  des 
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Appel    simp  l  b^ 
Appel     qualifié. 

1  VAppel  (impie,  aînfi  nommé  par  oppofirîon  à  l'Appel  comme  d^a« 
bus  j  eft  celui  qui  eft  porté  d'une  Cour  Ecciéfiaftique  inférieure  à  une  fu« 
périeiire  :  au-lieu  que  l'Appel  comme  d'abus  t&  porté  d'une  Cour  Ecclé- 
iiaflique  dans  un  Parlement. 

Les  Appels  dans  les  Tribunaux  EccléfiafHques  font  portés  comme  dans 
les  Cours  laïques ,  du  moins  en  France ,  par  gradation  &  fans  omUfîon 
de  moyen ,  d'un  tribunal  à  celui  qui  lui  eft  immédiatement  fupérieur  ^ 
comme  du  Tribunal  Epifcopal  à  celui  de  TArchevéque ,  de  celui  de  l'Ar« 
chevèque  à  celui  du  Patriarche  ou  du  Primat ,  &  de  celui-ci  au  Pape.  Mais 
en  France ,  lorfque  l'Appel  eft  porté  à  Rome  ,  le  Pape  eft  obligé ,  en  vertu 
du  concordat ,  tit.  de  caufis ,  de  nommer  des  commiftaires  en  France  pour 
juger  de  l'Appel.  De  même  fi  l'Appel  d'un  Officiai  François  eft  dévolu  à 
un  Archevêché  fitué  hors  de  France  «  les  parties  conviendront  de  juges  rë« 
fidans  dans  le  Royaume ,  finon  il  leur  en  fera  nommé  d'Office  par  le  Par- 
lement ,  ainfi  qu'il  a  été  réglé  par  le  concordat ,  ibid. 

Le  fiege  vacant ,  le  Chapitre  connoit  des  Appels  dévolus  à  l'Evêque. 

On  peut  appeller  du  Chapitre  où  a  affifté  l'Evêque  comme  Chanoine ,  à 
l^véque  même  :  fccàs ,  s'il  y  a  affifté  comme  Préudent  &  en  fa  qualité  de 
Prélat,  ^n  ne  fauroit  appeller  de  l'Officîal  à  l'Evêque. 

Lorfqu'une  fois  il  y  a  eu  trois  fentences  conformes  dans  la  même  caufe  ; 
3  n'y  a  plus  lieu  à  l'Appel ,  &  la  décifion  pafTe  en  force  de  chofe  jugée. 

L'Appel  eft  ordinairement  dévolutif  &  fu(benfif  ;  mais  il  n'eft  que  dévo* 
lutif  lorfqu'il  s'agit  d^une  fentence  de  correoion ,  conforme  aux  Itatuts  fy- 
nodaux  &  aux  canons  des  Conciles ,  laquelle  s'exécute  provifoirement  non- 
obftant  l'Appel ,  ne  detiir  occajio  Ucentiùs  delinquendi. 

On  diftingue  en  général  deux  fortes  d'appel ,  l'Appel  fimple  &  l'Appel 

Sualifié  ;  favoir ,  Appel  comme  de  juge  incompétent ,  Appel  comme  de  déni 
e  renvoi,  Appel  comme  de  déni  de  juftice,  &  Appel  comme  d'abus.  Il 
n'y  a  en  France  que  l'Appel  fimple  qui  Ibit  entièrement  de  la  Jurifdic* 
tion  Eccléfiaftique  ^  &  on  prétend  qu'elle  ne  peut  prononcer  ^ue  par  bien 
DU  mal  jugé.  Les  Appels  qualifiés  le  relèvent  contre  ceux  oui  jugent ,  & 
tu  nom  du  Roi  comme  Proteâeur  des  Canons  &  de  la  Juftice.  L'Appel 
comme  d'abus  eft  une  plainte  contre  le  Juge  Eccléfiaftique  ,  lorfqu'on  pré- 
tend qu'il  a  excédé  fon  pouvoir  &  entrepris  en  quelque  manière  que  ce 
foit  contre  la  Jurifdiâion  Séculière ,  ou  en  général  contre  les  libertés  de 
l'Eglife  Gallicane.  Cette  procédure  eft  particulière  à  la  France. 

On  pouvoit ,  par  le^Can,  XXI.  du  Concile  de  Mileve  ,  &  le  XIV.  de  ce- 
lui de  Sardes ,  en  appeller  du  Tribunal  de  l'Evêque  à  celui  du  Métropoli- 
tain de  la  Province ,  &  en  cas  que  celui-ci  fût  abfent ,  il  étoit  permis  de 
Tome  K  Q^^ 
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la  porter  par-devant  celui  de  la  Province  voifine.  Le  Métropolitain ,  dans 
ces  cas,  rendoit  Tes  jugemens  de  trois  manières,  ou  en  évoquant  des  Evé« 
ques  au  nombre  de  douze  pour  en  former  un  Tribunal ,  qui  prit  connoif^ 
lance  du  fait ,  Concil.  CartL  C.  VII \  ou  en  rapporunt  Taf&ire  à  un  Sy- 
node Provincial  ,  ce  qui  étoit  le  plus  ordinaire ,  Can.  ApofloL  LXXIII, 
XXXIII  ^  XXXVI  ;  ou  en  prenant  la  chofe  à  lui  feul  &  la  décidant 
de  fa  propre  autorité ,  pouvoir  accordé  aux  Métropolitains  par  une  Loi  de 
Juftinien  ,  Cod.  Juft.  I.  IV.  %$  ;  mais  qui  en  même  temps  perm^toic 
d^appeller  de  fa  fentence  au  Synode  Provincial ,  dont  il  n'étoit  que  le  Pré-- 
fident  &  le  Modérateur. 

On  appelle  quelquefois  des  jugemens  des  Papes  au  futur  Gmcite  ,  & 
nous  avons  dans  notre  hiftoire  diflërens  exemples  de  ces  Appels.  Le  der- 
nier exemple  qu^on  en  ait  ^  eft  l'Appel  interjette  au  futur  Concile  de  la 
Bulle  Unigcnitus^  par  les  Evêques  de  Mirepoix  ,  de  Senez  ,  de  Mont* 
pellier,  &  de  Boulogne,  auquel  accédèrent  le  Cardinal  de  Noailles,  & 
rUniverfité  de  Paris  ,  qui  l'a  retraûé  en  1739  ^^"^  *^  redorât  de 
M.  l'Abbé  de  Ventadour  ,  depuis  Cardinal  de  Soubife  &  Evêque  de 
Strasbourg. 

Le  Patriarche  pouvoit  audi  recevoir  des  Appels  de  fentences  portées  par 
les  Métropolitains  &  les  Synodes,  Concil.  Chalced.  C.  IX;  mais  cela  ne 
pouvoit  fe  &ire  ,  omijfo  mcdio  ;  il  falloir  aller  de  PEvéque ,  au  Métropo- 
litain ,  du  Métropolitain  au  Synode ,  du  Synode  au  Patriarche  ;  après  lequel 
il  n'y  avoir  plus  d'Appel  ,  Cod.  Jujlin.  I.  IV.  z^.  noveUe  CXXIII.  xz.  fi 
ce  n'efl  à  un  Concile  Général. 

Voici  ce  qui  fut  ftatué  par  le  Concile  de  Paris,  tenu  Pan  1408,  art.  4. 
Les  appellations  fe  feront  par  degrés  devant  les  Ordinaires  de  l'Archi-Dia- 
cre  à  l'Evêque,  de  l'Evéque  à  l'Archevêque,  de  P Archevêque  au  Primat , 
s'il  y  en  a  un  ;  s'il  n'y  en  a  point ,  on  appellera  au  Concile  Provincial. 
En  cas  d'Appel  d'un  Juge  qui  n'a  point  de  fupérieur ,  &  en  attendant  la 
tenue  du  Concile  Provincial ,  l'appellant ,  excommunié ,  pourra  recevoir 
l'abfolution  â  cautcla  de  l'ancien  Evêque  de  la  Province.  Si  on  appellç 
de  celui  qui  a  Jurifdidion  fur  les  exempts ,  &  dont  l'Appel ,  fuivant  la 


la  fentence  définitive ,  &  en  cas  d'Appel  au  Saint  Siège ,  le  Pape  devoi^^ 
coounettre  des  Juges  fur  les  lieux. 
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APPERCEPTION,  f.  £ 
APPERCEVOIR,  V.  a. 


f'APPERCEPTION  eft  un  afte  par  lequeUrame  fe  difUnguc  elle- 
même  de  tous  les  autres  objets  de  Tes  perceptions ,  &  fe  confidere  non 
comme  ayant  telles  perceptions ,  mais  comme  étant  le  fujet  qui  les  a  ou 
les  peut  avoir.  Wolf  femble  en  donner  une  définition  un  peu  différente, 
lorfqu'il  dit,  Pfych.  £mp.  §.  2^,  d  que  l'on  attribue  à  Tame  l'Appercep- 
»  tion,  lorfqu'on  la  confidere  comme  ayant  confcience  de  fes  percepcions.v 
Mais  il  paroit  par  ce  qu'il  dit ,  Pfych.  Rat,  §.  1 9-2  < ,  qu'il  prend  ce  mot 
dans  le  même  fens  que  nous,  pour  défigner  cet  aae  par  lequel  l'ame  fe 
connoit  &  fe  confidere  comme  le  fujet  qui  a  des  perceptions,  &  qu'elle 
fe  diflingue  de  tous  les  objets  extérieurs  de  fes  perceptions. 

Selon  cetre  définition  qui  s'accorde  avec  celles  qu'en  donnent  les  Méta« 
phyfîciens ,  il  paroît  que  l'Apperception  efl  un  ade  très -réfléchi  de  l'ame, 

2ui  fuppofe  qu'elle  a  déjà   des  idées   diftinâes  des   êtres   qui   font  hors 
'elle;  qu'elle  en  connoit  l'exiilence  &  les  propriétés;  qu'elle  ne  fe  con- 
fond point  avec   fes   fenfations   6c  fes  idées;  &  qu'elle   efl  parvenue  au 
point  de  pouvoir ,  par  abflraâion ,  féparer  l'idée  des  propriétés  &  des  ac- 
tions   des   fubftances ,  d'avec    l'idée  des  fubflances  mêmes ,  l'idée  de  fét 
perceptions,  d'avec  l'idée  d'elle-même,  confîdérée  comme  le  fujet  en  qui 
ie  font  ces  perceptions  :  elle  fuppofe  enfin   que  l'ame  a  la  réminifcence 
&  la  mémoire,  au  moyen  de  quoi  elle  fe  reconnoit  elle-même,  en  recon- 
noiffant  les  diverfes  modifications  qu'elle  a  déjà  éprouvées ,  lorfqu'elles  fe 
réitèrent  :  enforte  qu'elle  fe  dit  intérieurement,  parce  qu'elle  le  fent  avec 
réflexion,  c'eft  bien  moi-même,  qui  ai  déjà  éprouvé  ci-devant  cette  fen- 
fation ,  qui  ai  eu  cette  idée ,  qui  me  fuis  trouvé  dans  tel  état  qui  reffemble 
à  la  fenfation ,  à  l'idée ,  à  l'état  dont  j'ai  afbellement  la  perception.  C'efl 
ainfi  l'Apperception  qui  fait  naître,  qui  conflitue  en  nous  la  perfonnalité , 
qui  feule  nous  met  en  droit  &  en  état  de  dire ,  c'eft  moi  qui  penfe  ac- 
tuellement ,  qui  fent ,  qui  veut ,  qui  agit.  Comment  pourroit  tenir  ce  lan- 
gage une  ame  qui  ne  fe  diftingueroit  pas  de  fes  fenfations,  qui   fe  con- 
fondroit  avec  toutes  les  impreflions  qu'elle  reçoit,   qui  ne  fe  diftingueroit 
pas  des  diverfes  modifications  qu'elle  éprouve  ;  qui  ne  reconnoiffant  point 
par  réminifcence  les  manières  d'être  qui  fe  réitèrent  en  elle,  fe  trouve  un 
être  nouveau  à  chaque  nouvelle  fenfation  ou  modification  qu'elle  éprouve; 
&  qui  n'ayant  jamais  fait  d'abfbraâion ,  n'a  nulle  idée  de  ce  qu'exprime 
le  terme  abftrait  d'exiftence ,  &  ne  peut  pas  dire  par  conféquent  avec  ré- 
flexion ,  j'exifte  ? 

Qqq  2 
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On  feat  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qu^il  ne  faut  pas  confondre^ 
comme  quelques-uns  des  Pfychologues  font,  rApperception  avec  ce  qu'on 
nomme  confcience.  Celle-ci  eft  te  féntiment  intime  que  Tame  a  de  toutes 
les  modifications  aâuelles  qu^elle  éprouve,  fenfations,  perceptions,  idées,, 
volontés ,  défirs ,  &c.  Ce  féntiment  intime  efl  inféparable  de  famé  ;  elle 
ne  peut  recevoir  aucune  impreffion  que  fon  état  ne  change,  &  (on  état 
ne  peut  changer  fans  qu'elle  le  fente,  puifque  fon  eflènce  efl  de  fenrir 
fon  état,  (a  manière  d'être;  mais  elle  peut  lentir  fon  état,  fans  avoir  ré- 
fléchi fur  elle-même ,  fans  fe  confidérer  comme  un  être  dont  les  idées  ^ 
les  fenfations ,  les  volontés ,  les  aâions ,  ne  font  que  diflërentes  manières 
d'exifler  du  même  être  ;  fans  avoir  abflrait  Tidée  dje  foi  „  de  fon  être ,  de 
la  fubflance ,  de  Tidée  y  de  fes  modifications. 

jippcrceyoir ,  c'efl  avoir  une  perception;  c'efl-à-dire ,  me  c'eft  reeevoiff 
dansl'ame  une  nouvelle  modification ,  foit  du  dehors,  par  le  moyen  des  (ëns^ 
Ibit  du  dedans ,  par  l'effet  dp  quelque  ade ,  de  quelque  opération ,  par  la- 
quelle l'ame  fe  modifie  elle-même  :  on  dit  qu'elle  apperçoit,  foit  lorfqu'à 
l'occafion  de  fa  nouvelle  modification,  elle  fè  repréfente  quelque  chofè 
bors  d'elle-même ,  comme  caufe  de  fa  perception ,  foit  lorfqu'elle.  ne  fe 
repréfente  &  ne  fent  que  fon  état.  C'eft  le  terme  le  plus  général  que  l'on 
puifTe  employer  pour  défigner  les  opérations  de  l'ame  ;.  il  ne  fe  paflè:  rien 
en  elle  qu'elle  ne  l'apperçoive  ;  fi  l'ame  n'apperçoit  rien ,.  c'eft  une  preuve 
qu'il  ne  s'eft  &it  aucun  changement  dans  fon  état  ;  car  l'ame  de  l'homme 
étant  un  être  (impie  indivifible ,  &  effentiellement  fentant ,  ne  fàuroît  être 
afFbâée  ou  modifiée  d'aucune  façon  que  ce  foit  y  fans  s'en  appercevoir  : 
quand  on  dit  que  l'ange  s'apperçoit  de  ce  qui  fe  paffe  en  elle,  cette  ex- 
preftion  eft  équivalente  à  celle-ci  :  l'ame  a  confcience,  ou  eft  confciente 
de  ce  qui  fe  pade  en  elle.  Mais  quand  on  dit  que  l'ame  appercoit,  on 
veut  dire  qu'elle  fe  repréfente  quelque  chofe ,  foit  hors  d'elle  /  foit  dans 
elle-même,  h  l'occafion  de  quelque  modification  quelle  éprouve.  C'eft  de 
ce  mot,  pris  dans  ce  fécond  fens,  qu'eft  formé  le  fubftantif  abftratt  per-^ 
ception.  11  faut  donc ,  en  Pfychologie ,  diftinguer  entre  appercevoir  &  s'ap- 
percevoir.  Le  premier  fignifie  avoir  une  perception  de  quetaue  chofe  difté-^ 
rente  de  la  fiibftance  même  qui  apperçoit.  S'appercevoir  fignifie  avoir  lat 
confcience  de  ce  qui  fe  pafle  en  nous,  fans  nous  rien  repréfenter  de  dif-- 
£érent  de  nous-mêmes.  Quelques  Pfychologues  ont  cru  que  l'ame  pouvoir 
avoir  des  perceptions  dont  elle  ne  s  apperçoit  pas  au  moment  qu'elle  les: 
a  :  mais  outre  que  c'eft  une  contradiaion'  dans  les  termes ,  puifque  c'èfi 
dire  qu'elle  a  des  perceptions  qui  ne  font  pas  des  perceptions  v  on  décou^ 
vrira  bientôt ,  fi  l'on  y  réfléchit ,.  que  ces  perceptions  que  Toa  fuppofe  que 
l'ame  n'apperçoit  pas ,  font  des  perceptions  fur  lefquelles  elle  n'a  pas  auez. 
fixé  fon  attention  pour  en  conferver  la  mémoire..  Un  être  compofé  peut 
être  affeâé  dans  quelqu'une  de  fes  parties,  fans  que  les  autres  s'en  renën- 
tent  ;  mais  un  être  fimple  &  indivifible ,  comme  l'ame  »  ae  fauroit  recc*^ 
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voir  une  împreffion,  une   modification  nouvelle  fans  s'en  appercevoîr,  en 
quoi  que  cette  modification  puifTe  confider. 

L'ame  s'apperçoit  de  tout  ce  oui  fe  pafle  en  elle  ;  c'eft  ce  que  l'on  nom- 
me en  Pfychologie  avoir  la  conicience  de  Tes  perceptions. 

L'ame  apperçoit  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  fe  repréfente  des  objets  hors 
d'elle 9  &  difiinËb  d'elle-même,  de  quelque  nature  que  foient  ces  c^jets; 
fans  quoi  elle  ne  penferoit  point,  ne  connoitroit  rien. 

L'ame  n'appercoit  rien ,  fans  en  avoir  confcience ,  c'eft-à-dire ,  fans  s'ap- 

percevoir  qu'elle  a  telle  perception ,  car  elle  n'apperçoît  certainement  rieii 

quand  elle  n'a  confcience  de  rien.  Si  donc  il  paroit  que  Pâme  a  dû  avoir 

une  perception,  fans  que  cependant  il  paroiffe  qu'elle  s'en  (bit  apperçue, 

il  fiiut  9  ou  qu'elle  n'ait  point  eu  cette  perception ,  ou  qu'elle  ait  été  plus^^ 

légère ,  ou  moins  forte  que  d^autres  fur  lefqueltes  feules  l'amê  ^  aura  fixé  fon 

attention,  &  deiquelles  feules  auffî  elle  confer\^  par  cette  raifon  la  mé^ 

moire.  C'efl  ainfi  qu'on  peut  avec  M.  de  Condillac^  &  M.  Bonnet^  rendre 

raifon  pourquoi  l'ame  n^a  nulle  réminifcence ,  &  parôlt  n'avoir  eu  nulle 

confcience  de  nombre  d'impreffions  que  fes  fens  ont  reçues,  &  qui  6ht  dû 

jfe  £ûre  fentir  à  l'ame  :  mais  on  fait  que  cela  n'a  lieu  que  quand  l'ame  eft 

fi>rtenient  occupée   d'autres  perceptions  fur  tefquelles  feules  elle  fixe  fon 

attention^  &  que  l'ame  ne  conferve  la  mémoire  que  des  perceptions  qu'elle* 

9  confidérées  avec  attention.  Par  une  fuite  de  f union  intime  de  l'ame  Se 

^u  corps  I  il  ne  paroit  pas  poilible  que  rien  faife  fur  le  corps  une  im-- 

^reflîon  capable  de  mettre  les  fens  en  mouvement^  fans  que   l'ame  s'ap- 

-perçoive  de  cette  nouvelle  modification. 

Ici  l'on  peut  demander  &  Ton  demande  en  effet  /  comment  ef!-ce  que 
l'ame  s'apperçoit?  comment  eft-ce  qu'elle  apperçoit?  queftions  qui'paroif-^ 
jènt  d'une  grande  importance,  &  que  jufqâ'à  préfènt  on  n'a  famixs  pu 
téfoudre  tout-à*fàit ,  malgré  les  efforts  des  pKis  j^ands  génies.  ^  '  -  ' 
Quant  au  fentiment  intime  de  t'anie  par  lequel  elle  s'apperçoit  de  ce  quf 
fe  paffc  en  elle,  on  n'a  befoin,  pour  en  rendre  raifon,  que' du  feuf  fen-' 
timenc  que  nous  avons  tous  de  Paâivité  de  notre  ame  &  de  fa  fenfibilité  ^ 
mais  q[uand  nous  venons  à  fuivre  tout  ce  qui  fe  paffe  en  nous ,  nous  fbm-' 
mes  bientôt  arrêtés  par  des  difficultés.  Nous  ne  favons  pas  que  nous  ayons' 
eu  aucune  perception ,  avant  que  nos  fens  corporels  fuflènt  en  état  de  re* 
cevoir  des  impreflions  du  dehors  ;  nous  ne  favons  pas  que  notis  ayons  eu* 
aucune  fènfation  ,*  aucune  perception ,  aucune  idée ,  aucune  notion ,  que  par 
Teffët  des  impreflions  que  nos  fens  ont  reçues  ;  nous  favons  que  noui^ 
n'exerçons  nos  facultés  intelleébielles  que  fbr  ces  perceptions  que  nous 
avons  reçues  originairement  par  les  fens  ;  que  tout  ce  que  notre  ame  fei't 
à  leur  égard ,  c'efl  de  les  rappeller  au  befoin ,  de  les  comparer ,  de  îés  réP 


fembler»  de  les  unir,  de  les  féparer;  que  fans  de  nouvelles  impreffîons^ 
reçues  du  dehors  par  nos  fens ,  nous  n'acquérons  point  d'idées  nouvellea? 
lliUe  bits  nous  conduifent  à  regardée. la  mémoire ,  fans  laquelte  nous  ne 
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pouvons  faire  aucune  comffarairon  d'idées ,  aucun  rationnement ,  comme 
entièrement  dépendante  du  corps,  &  n'ayant  point  lieu  fans  fon  fecours; 
ainfi  l'ame. s'offre  à  nous  comme  n'appercevant  rien  que. par  le  moyen  du 
corps ,  &  voici  ce  que  le  fentiment  intérieur ,  ce  que  l'expérience  jounia** 
liere  &  commune  à.  tous  les  individus  de  l'humanité  nous  dit,  fans  que 
nous  puiflions  conclure  autre  chofe  de  fbu  rapport  que  l'exiftence  de  ces 

faits.  * 

Jnfiucnct.dc-rAppcrcepiiQn  fur  nos  jugcmens^-    ' 

I  J  E  P  u  I S  les  premiers  commencémens  de  la  philoibphie  jufqa^  nos 
jours  ,  l'étude  de  l'homme  moral  a  été  un  des  principaux  objets  des  re- 
cherches philofophiques.  Aufli  cette  matière  paroit-elle  épuifée  :  il  e&  du 
moins  très-*difficile  aujourd'hui  de  propofer  fur  les  af&oions  monles  de 
l'homme-)  fur  fes  paflions:,  fur  fes  bonnes  ou  mauvaiies  '  qualités;,  ibr  les 
refforts  des  a^ons  morales ,  des  obfervations  qui  foient  abfoliimeût  nou- 
velles. Cependant  il  ne  faut  pas  s'imaginer  pour  cela  que  la  théorie  philo- 
fophique  de  l'homme  foit  complette  oc  parfaite.  Au  cootraire ,  il  y  man- 
que encore  une  partie  très-elfentielle  &  bien  plus  difficile  que  celle-là; 
c'efl  la  théorie  métaphyfique  de  l'homme ,  ou  ce  que  quelques  philofophes 
appellent  la  phyfique  de  l'ame.  Ces  deux  fciences  ont  entr'elles  le  même 
rapport  que  celui  qui  a  lieu  entre  la  médecine  empirique  &  la  médecine 
raifonnée.  L'une  recueille  les  jfàits,  obferve  tout:  ce  qui  produit  quelque 
altération,  quelque  changement  bon  ou  mauvais  pour  la  famé;  l'autre 
analyfe  ces  raits ,  en  cherche  les  liaifons  &  les  caufes  v  &  tend  à  éublir 
un  fyftéme  vrai ,  qui  ferve  de  bafe  aux  jugemens  fur  la  nature  des  ma- 
ladies &  fur  les  moyens  de  les  guérir.  Si  d'un  côté  l'on  ne  peut  dilconve- 
nir  que  la  médecine  empirique  n'ait  fa  grande  utilité ,  il  faut  aufli  avouer 
de  l'autre  qu'il  y  aura  peu  de  fureté  dans  cette  fcience  jufqu'à  ce  qu'on 
foit  parvenu  à  une  connoiflance  parfaite  de  l'organilation  du  corps,  des 
redbrts  qui  tendent  à  entretenir  &  à  rétablir  la  fanté ,  &  à  celle  de  l'eflet 
des  remèdes.  Ce.  n'ei}  qu'après  cela,  que  la  médecine  méritera  le  beau. titre 
de  fcience.  Il  en  efl  précifément  de  même  des  deux  théories  de  l'homme^ 
dont  nous  avons  parlé.  Sans  une  bonne  phyfique  de  l'ame ,  la  fcience  mo* 
raie  efl  peu  fï^re  ;  elle  ne  peut  marcher  qu'en  tâtonnant ,  &  elle  nous 
abandonne  <  fbuvent.  dans  les  cas  les  plus  graves. 

Il  eft.  àrfbuhaiter  que  cette  parrie  foit  cultivée  avec  autant  d'application 
qu'on  en  a  donné  à  l'autre ,  qui  -brille  par  un  très-grand  nombre  d'obfer- 
cations  fines  &  très*importantes.  Comme  cette  fcience  efl  fort  peu  culti- 
yée ,  je  me  propofe  de  communiquer  dans  cet  ardcle  plufieurs  pbfer* 
vSi^ions  affez  importantes  ,  qui  pourront  fervir  du  moins  à  nous  frayer  le 
chemin  pour  pénétrer  dans  il'intérieur  de  l'ame ,' o{l  nous  découvrirons 
quelques  refforts ,  qui  paroiilent  bien  cachés. 

Jç  mç  hâte  d'expliquer  le  fujet  de  cet  article  donc  le  titre  n'annMce 
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peut-être  rien  d'intéreflant.  Les  philofophes  défignent,  par  le  mot  d'Apper- 
ceptioo ,  cet  aâe  de  refprit  par  lequel ,  en  diftinguant  notre  être  des  idées 
qui  nous  occupent ,  nous  favons  diflinâeraent  ce  que  nous  fàifbns ,  &  ce 
qui  fe  pafTe  dans  nous  &  autour  de  nous.  Tout  le  monde  fait ,  que .  i'at-^ 
tention  que  nous  donnons  à  nos  propres  penfées  &  à  ce  qui  nous  envi- 
ronne,  varie  beaucoup.  Il  arrive  louvent  qu'on  rêve,  ou  que  Ton  parle 
même ,  fans  prendre  garde  à  ce  qu'on  dit  ;  qu'on  s'apperçoit  fi  foible- 
ment  de  ce  qui  fe  paffe  autour  de  nous,  que  l'on  ne  conferve  aucua 
fouvenîr  des  chofes  dont  on  a  été  témoin.  Dans  ces  cas  l'Apperception  ^ 
iêlon  le  langage  des  philofophes ,  a  été  fort  imparEiite. 

Or  ce  déi&ut  dans  l'Apperception  a  une  très- grande  influence  furnos  ju- 

gemens,  fur-tout  quand  il  s'agit  des  chofes  de  fait;   quelquefois  ce  n'efl 

que  par  cette  caufe  qu'une  perfonne  paffe  pour  être  imbéci\le.  C'efl  encore! 

la  même  caufe  qui  produit  des  effets  dont  la  connotflknce'  nous  ouvre  tes 

endroits  les  plus  cachés  de  l'ame.  Voilà  pourquoi  j'âr  cru  qu'une  recherche 

approfondie  des  effets  qui  réfultent  des  divers  degrés -de  clarté  dans  l'Ap- 

perce]ption ,  pourroit  être  utile  à  l'avancement  de  la  pfychotogie. 

JL'Apperception  fuppofe  donc  d'un  côté  l'idée  claire  de  foi-même  &  de 
ce  qu'on  fait,  pendant  que  de  l'autre  côté  l'efprit  s'occupe  encore  de  que!^ 

3ue  aqtre  objet  qu'il  regarde  comme  hors  de  lui ,  ou-  comme  indépendant 
e  fon  être  :  dans  ce  cas  donc ,  nous  nous  regardons  comme  l'être  qui 
agit,  qui  s'occupe  de  quelque  chofe,  qui  manie  un  fujet  diffèrent  de  lui-- 
^néme.  De  ces  deux  perceptions  qui  occupent  l'efprit  en  même-temps , 
nous  ne  confidérons  ici  que  la  première,  celle  de  nous-mêmes^  &  nous 
mâchions  de  faire  voir  comment  cette  perception ,  entant  qu'elle  efl  ^ius 
ou  mcrins  par&ite ,  influe  fur  l'autre. 

Il  en  eft  de  l'idée  que  nous  avons  de  nou&^mêmes  comme  de  toutes  !e^ 
idées  des  chofes  fenfibles  ;  elle  efl  fujetté  aux  mêmes  accidens  ou  (fnxpî&^ 
mes*  Elle  nous'  vient  par  les  fens.  Parmi  les  corps  qui  frappent  nos  ferisy 
aous  en  voyons  &  nous  en  fentons  un ,  fi  conflamment  oc  fi  effentièlle^ 
ment  lié  à  notre  exiflence,  que  nous  rappelions  notre  corps,  ou  bien  notis-»' 
mêmes.  Cette  idée  donc  de  nous-mêmes,  ilis-je,  comme  toutes  les  autres^ 
eft  tantôt  plus ,  tantôt  moins  claire,  bu  frappante  ;  quelquefois  fi  obfcure 
ou  ù  peîi  ienfible  v  qu'elle  parok  efiadée  de  Pâme.  Or  <vi*f^it  que  nos  ju* 
gemens  fbr  les  objets  difFérens  de  nouf^mêmes,  font  plus  o^  moins  vrais  J 
plus  ou  moins  approfondis,  felôn  les  divers  degrés  de  d^rté-&'de  perfec- 
tion qui  efl  dans  les  idées  que  nous  en  avons.  On  fait  èé  plus  ,  que  nous 
ibmmes  plus  ou  moins  capables  de  manier  un  fujet ,  de  le  tourner  de  tous 
cbîis^  dans  le  deffein  de  l'approfondir,  félon  le  degré  de  perfèâion  &f 
d'étendue  qui  a  lieu  dans  notre  idée  de  cet  objets  Les  4ii4mes  variations 
tcîivent  dans  les  jugemens  fur  nous-mêmes ,  dans  la  direéHon  de  nos  for- 
ces ^  dans  nos  vues ,  nos  deâeins  &  nos  aâions  \  car  tout  cela  dépend  de 
denùusHnémes^ 
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Commençons  par  confidérer  le  cas  où  cette  idée  parolt  s'évanouir  tont* 
à*fait,  comme  cela  arrive  dans  un  profond  fommeil  &  dans  Tévanomilè* 
ment.  Je  crois  pouvoir  me  difpenfer  d'entrer  dans  l'examen  de  la  queftion 
agitée  autrefois;  û  dans  ces  deux  états l'ame  a  réellement  des  perceptions , 
ou  non  :  je  ne  faurois  rien  ajouter  aux  argumens  dont  Leibnitz  s'eft  ièrvi 
contre  Defcartes ,  pour  prouver  l'affirmative.  Il  n'eft  pas  néceflaire  non 
plus ,  pour  notre  fujet  préfent ,  que  nous  fâchions ,  comment  il  arrive  « 
que  Tans  cefTer  de  vivre ,  on  puifle  celTer  de  fentir  ;  il  nous  fiiffit  de  (k« 
yoir  par  expérience ,  que  la  chofe  arrive. 

Dans  le  profond  fommeil  donc  &  dans  l'évanouiflement ,  les  fen(atians 
femblent  ceflèr  tout-à-Biit ,  comme  toutes  les  autres  perceptions.  Dans  ce 
cas  l'Apperception  eil  abfolument  eâBicée ,  &  ce  cas  nous  indique  que  Tame 
ne  fe  lent  que  par  le  moyen  du  corps ,  &  d'un  certain  effet  que  produi- 
fent  d'autres  corps  fur  le  fyfléme  des  nerfs  :  qu'elle  n'a  point  d'idée  ab- 
iblue  d^elle-même ,  puifqu'elle  ne  peut  fe  fentir  qu'en  fe  comparant  avec 
d^autres  objets.  Sans  le  monde  matériel ,  i'ame  ne  feroit  donc  qu'une  force 
morte ,  qui  refteroit  dans  une  inaéhon  éternelle.  Pour  la  faire  agir ,  il  faut 
abfolument  qu'elle  foit  irritée  par  dehors.  Il  y  a  en  cela  une  grande  ana- 
logie entre  l'âme  &  la  matière.  Dans  chaque  maffe  de  matière  réfîdenc 
des  forces  abfolument  mortes  juiqu^à  ce  qu'une  autre  maffe  vienne  agir  fur 
elle.  C'e(^  alors  que  la  matière  fe  montre  aâive  par  fa  réfiftance ,  &  par 
le  changemeilt  qu'elle  produit  dans  l'autre  maffe.  L'aéHon  du  dehors  cefle* 
t-elle  :  voilà  d'abord  la  maffe,  qui  tantôt  fe  montroit  fi  aâive,  retombée 
dans  un  état  où  toute  aélivité  parolt  abfolument  anéantie. 
^   Il  faut  prendre  garde  ici ,  de  faifir  exaâement  cette  analogie  entre  Pâme 
&  la  matière.  Car  on  pourroit  tomber  dans  de  grandes  erreurs  en  l'appli-»  « 
quant  fans  précaution.  Remarquons  donc ,  qu'il  y  x  des  corps  qui ,  par  leur  -z 
compp(ition ,  ou  organifation ,  ou  par  leurs  liaifons  avec  un  certain  fyfîé*-^ 
me , .  polEsdent  des  forces ,  auxquelles  dn  ne  peut  étendre  l'analogie  doma 
nous  parlons.  Telle  eft  la  force  de  la  poudre  à  canon ,  celle  d'un  corps  ei 
mouvement.  Ces  forces  ne  fo  montrent  non   plus,  que  lorfque  quelqui 
autre  corps  vient  d'agir  fur  celui  .qui  les  poffede,  conune  par  exemple  ^ 
une  étQicelle  tombe  fur  la  poudre.  C'efl. alors  qu'elles  fe  développent, 


que  le-cprps  qui  paroilfoit. Une  maSe 'brute  &  morte,  fe  montre  très-aâi-^ 
Mais  la  grande  di^rence  qu'il  v  a  entre  ces  forces 
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grande  di^rence  qu'il  y  a  entre  ces  forces  &  celles  dont  noi^j 
avons  parlé ,  fç  ra'ontre  en  ce  que  :cellés-cr  fe  confervent  toujours ,  au  liev 
ue  les  autres  s'abforbent  par  Paâion ,  &  fe  détruifent  enriérement  en  (b 
éveloppant.  Dès  que  lacompofition  qui  les  a  fait  naître  efl  détruite ,  elles 
font  détruites  aufli^dès  que  le  fyflême  change,  elles  changent  démeniez 
Mais  la  force  de  l'am.ê»  comme  ces  forces  permanentes  de  la  matière,  qui 
ne  font  TefTet  d'aucun  arrangement  des  parties ,  fubliflent  en  entier  &  ne 
s'ufent  jamais.  La  force  de  réaâion,  par  exemple,  d'une  maffe  de  niadere 
eil  toujours  la  même,  foit  qu'elle  fè  foit  mille  fois  déployée^  foit  qu'elle 


n^ait 
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itriv^x>it  rarement  de  faire  de  &uflès  dé^larches.  On  renârpic  iù^c^un 
grand  fervice  au  genre-humain  ,  fi  on  lui  découvroit  la  fcience  qui  nou9 
donneroit  l'habitude  de  faifir  à  la  fois  le  plus  grand  nombre  polCbiç.d^ 
déterminations    qui   appartiennent   à    notre    individualité.    Cette    fçiencfc 
n^câ  pas  impoffible  y  quoique  perfonne  n'y  aie  penCé,^  que  Je  (kchkCrMab 
ce  n^eft.pas  encore  le.  temps:  d'y  penfer  férieufement*  Kern^rqAfop^  ïèulc-^ 
ment  que  les  fciences ,  les  occupations ,  les  métiers  ou  genres  de  vie  par 
lefquels  on  ^'accoutume  à  faifir  à  la  fois  un  grand  nombre  d'idées  qui  ap- 
partiennent à  un  feul  objet ,  pourroient  fervir  utilement  à  nous  faciliter  cet 
art   important  de  donner  toujours  la  plus  grande  étendue  poflible  à  l'idée 
^e  nous-mêmes.  Par-là  on  comprend  auffi  que  ces  fciences  fort  abfh-aites^ 
WUns  lefquelles   il  faut  faire  fuccéder  pas  à  pas  une  notioQ  à  l'autre,  ces 
occtipations  qui  demandent  de  la  fubtitité,  ces  exercices  d'efprit  où  l'oil 
iîxe  Tattentioa  fur  une  feule  notion  fimple  ,  que  tout  cela,  dis-je,  efttrès-r 
contraire  au  grand    art  dont  nous   parloas.    Voilà   pourquoi  on  rencontre 
quelquefois  parmi  les  plus  grands  (àvans  &  les  plus  habiles  artifies  des  fu« 
jets  prefque  imbecilles;  &  comment  un  homme  qui,  dans  les  affaires  de 
la  vie ,  n'a  pas  le  bon  fens ,  peut-il  être  fort  grand  dans  un  métier  qui 
demandé  un  efprit  fubtil? 

Après  ces  remarques  générales ,  je  reviens  à  des  faits  particuliers.  J'ob« 
ièrve  donc  qu'il  y  a  des  tas ,  où  Tidée  qu'on  a  de  foi-même  eft  fi  incon>" 
plette,  fi  peu  compofée  de  circonfiances  particulières  &  perfonnelles,  qu elle 
le  change  prefque  en  notion  générale.  C'eil  ce  qui  mérite  d'être  confidéré 
dans  quelques  exemples  particuliers.  Je  me  rappelle  d'abord  un  cas  fort 
remarquable ,  arrivé  à  un  homme  que  j'ai  connu ,  &  je  tiens  les  circonf* 
tances  particulières  de  ce  fait  de  plufieurs  de  fes  amis ,  qui  ont .  été  préfens 
à  ce  que  je  vais  raconter.  Cet  homm^e  dpnc,  en  lâchant  un  coup  defiifil^ 
eut  le  malheur  d'être  furieufement  blefTé  par  un  éplat  de  fon  fuul  qui  cré^r 
va.  Le  crâne  fut  tout  fracafié ,  &  une  portion  du  cerveau  même  du  côté 
du  front,  fut  emportée  avec  un  morceau  du  crâne.  Le  blefTé  tomba  fadi 
donner  la  moindre  marque  Je  vie,  &  fes  amis  le  crurent  mott^  Cepen- 
dant il  eut  le  bonheur  d'être  guéri  de  cette  cruelle  bleifure.  Après  fon 
rétabliflement  il  raconta  à  fes  amis ,  qu'étant  un  peu  revenu  de  l'évanouif^ 
fement  mortel ,  qui  le  fit  croire  mort ,  il  entendit  des  lamentations  ^rdd9 

Î plaintes  au  fujet  d'un  grand  malheur  arrivé,  fans  concevoir  le  moindre 
bupçon  que  lui-même  en  fût  le  fujet.  Il  n'avoît  dans  ce  moment  aucune 
connoifiance  de  fon  état  extérieur,  il  ignoroit  ou  il  étoit,  ou  plutôt  l'i-* 
dée  de  l'endroit  où  il  étoit  ne  lui  éroit  pas  venue. . 

A  ce  cas  j'en  joindrai  un  autre  de  ma  propre  expérience ,  qui  y  eft  fort 
analogue.  Il  m'eft  arrivé  plufieurs  fois .  qu'au  réveil  de  la  ihatinée ,  j'eptenr 
4ois  de  petits  coups  qui  fe  fuccédoient  à  intervalles  égaux.  Je  m'anxufoii 
à  les  compter,  pour  voir  combien  de  tems  cela  diireroixj^  mais  \t  nèm'a^ 
▼ifois  pas  de  me  demander  ce.  iju^  ce  pouyoit  être,  C'étoic  ««pendant  lei 
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ofciHâtidns  ,  ou  batteniens ,  d^une  pendule  placée  à  côté  de  mon  Mr.  Pî- 
gnofois  parfiiitement  dans  ces  momens-là  <jue  j'étois  au  lit,  que  je  venoîs 
de  me  réveiller  du  fommcil  de  k  nuit^  je  n'avois  alors  que  deux  idées 
Claires  dans  mon  efprit,  celle  de  ces  battemens  &  celle  d'un  être  qu> 
comptok  les  coups,  &  que  j'appellois  moi;  pas  une  ombre  de  quelque 
autre  idée  relative  à  ma  perfonne  ,  à  mon  état^  &  aux  relations  où  je  me 
trouvois  par  rapport  au  temps  &  au  lieu. 

Voilà  donc  deux  cas  ou  Tidée  individuelle  qu'on  z  de  (ôi-même  devient 
prefque  une  idée  générale.  Or  confîdérons  maintenant  les  fuites  remarqua- 
bles 4'un  pareil  état.  D'abord ,  on  y  méconnoit  les  objets  les  plus  fami- 
liers; &  comme  toutes  les  idée»  qui  appartiennent  à  notre  perfbnnalité  man* 
Îuent  alors,  il  eft  clair  qu^on  ne  peut,  ni  penfer,  ni  réfléchir  fur  (on état, 
butefois  ii  paroit  que  dans  cet  état  même  il  ne  manque  rien  aux  forces 
de  l'efprit  &  à  la  fecuhé  de  raifonner.  Car  il  eft  évident  par  les  feits  ci- 
tés ,  qu'on  y  peut  avoir  des  idées  claires ,  &  même  diftinâes ,  qu'on  y 
peut  diriger  fon  attention,  qu'on  y  peut  réfléchir.  Si  nous  joignons  à  ces 
Cas,  d'autres  aflez  connus,  ceux  des  fortes  diftradions,  on  voit  qu'on  y 
peut  même  approfondir  des  matières  abftraites ,  &  pouffer  fort  loin  des  rai- 
fonnemens  très-compofés.  D'un  autre  côté ,  il  n'eu  pas  moinsi  clair  qu'un 
homme  qui,  dans  une  c  on  ver  fat  ion  où  la  compagnie  s'entretiendroit  vive- 
ment fur  fon  fujet^  ou  fur  des  matières  préfentes  aux  yeux  de  chacun,  de« 
manderoit  tout  haut,  ce  que  le  bleffé  demandoit  à  loi-même,  quel  peut 
être  le  fujet  de  cette  converfation ?  Un  tel  homme,  dis- je,  pafferoit  pour 
fou.  Voilà  donc  un  grand  paradoxe,  qu'un  homme  pofledafit  aâuellemenc, 
&  exerçant  même  fa  raifon,  faifant  des  raifonnemens  fort  juftes,  même  pro- 
fonds, peut  paroitre  fou  &  imbécille.  C'étoit  exactement  le  cas  du  philo- 
fophe  Démocrite,  lorfqu'Hippocrate  le  vint  voir,  comme  ce  grand  Mtéde- 
cin  te  rapporte  dans  fa  belle  lettre  à  Damagete. 

On  voit  bien  ce  qui  caufe  cette  apparence  de  folie  ou  d'imbécillité;  c'eft 
l'idée  trop  incomplette  de  nous-mêmes,  ou  un  défaut  dans  l'Âpperception; 
Mais  le  pbyflque  de  ces  cas  vaut  la  peine  d'être  examiné  plus  particulière- 
ment. On  peut  demander  au  fujet  du  premier  des  deux  cas  allégués,  d'oïl 
il  vient  que  le  bleffé,  quoique  revenu  à  fon  bon  fens  &  à  l'Appercep- 
tion, ne  s'eft  d'abord  rien  rappelle  de  ce  qu'il  avoir  fait  quelques  mo- 
mens  auparavant?  Et  pourquoi  il  n'a  pu  fe  fouvenir  dans  quel  endroit 
il  étoit? 

Quant  à  la  première  queftion  ,  le  fait  même^  paroit  contraire  à  ce  que 
nous  avons  remarqué  piUs  haut ,  touchant  la  continuation  des  dernières 
perceptions  claires,  pendant  le  temps  ou  l'Apperception  eft  étouffêe.  Il  faut 
d'abord  difliper  ce  doute.  Comme  dans  l'état  oii  l'Apperception  manque ,. 
toutes  les  forces  de  l'ame  font  extrêmement  affoiblies,  on  ne  conferve  que 
fort  foiblement  les  dernières  perceptions  claires  qu'on  avoir  eues. es  tom- 
bant dans  l'affoupiflèment.  La  moindre  feofation  daire  les  dlilipe  donc^ 
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comme  le  foleil  diflîpe  un  foible  brouillard.  Voilà  la  raifon  pourquoi  notre 
bleflë ,  quoiqu'au  premier  inftanc  du  retour  de  TApperception  il  eût  eu  ^^e 
idée  très-fbiole  de  ce  qui  venoit  d'arriver^  la  perdit  fubitement  par  la 
fenfation  plus  forte  des  voix  qu^il  entendit.  Il  nous  refle  donc  à  examiner 
ce  qui  Ta  empêché  de  revenir  entièrement  à  lui»  &  deconnoitre  fon  mal- 
heur. Cette  queftion  devient  plus  difficile ,  lorfqu^on  oppofe  à  ce  premier 
cas  Pautre ,  où  dans  une  femblable  ignorance  de  l'Etat  perfonnel  y  après  le 
profond  Ibmmeil ,  on  n'eft  pas  long-temps  à  fe  reconnoître. 

Voyons  d'abord  tout  ce  qu'il  auroit  fallu  que  le  bleffë  fît  pour  fe  re- 
connoître. Il  entendoit  des  voix  y  &  il  comprenoit  que  c'étoit  des  lamen- 
tations au  fujet  d'un  grand  malheur  arrivé.  11  n'auroit  donc  fallu,  pour  fe 
reconnoître ,  qu'une  curiofité  plus  vive  fur  ce  qu'il  entendoit ,  de  l'envie 
de  s'èclaircir  fur  les  queflions  fuivantes.  Mais  qui  font  donc  ces  gens  que 
j'entends  parler?  De  quoi  fe  plaignent-ils?  Pourquoi  efl-ce  que  je  les  en- 
tends fans  les  voir  ?  Ai-je  donc  les  yeux  fermés  ?  Pourquoi  ne  les  ouvre-je 
{>as  ?  Où  fuis-je  ?  Quel  eft  mon  état  ?  Il  efl  vifible  par  le  fait  même ,  que 
e  bleifè  s'efl  Eût  au  moins  quelques-unes  de  ces  quefiions  ;  mais  il  efl 
très-probable  en  même  temps,  que  fa  curiofité  n'a  été  que  fort  foible. 
Car^  s'il  avoir  feit  quelques  efforts  pour  s'éclaircir,  il  auroit  fans  doute 
rèuffi ,  ayant  l'Apperception  claire ,  quoique  fort  bornée.  Ainfî  notre  quef- 
tion revient  à  celle-ci  :  pourquoi  fa  curiofité  (car  il  en  a  effeâivemeat 
eu),  étoit-elle  fî  peu  vive? 

Avant  que  de  répondre  à  cette  queflron  qui  demande  du  détail,  je  re« 
marque ,  qu'outre  ce  moyen  de  revenir  à  foi-même ,  il  y  en  avoit  encore 
un  autre.  C'étoit  fi ,  au  lieu  de  cette  fenfation  qui  lui  annonçoit  les  plain- 
tes vagues  de.fes  amis,  il  en  avoit  éprouvé  une  autre  accompagnée  de  qpel'- 
que  circonflance  locale ,  comme  s'il  avoit  vu  Tendroit  où  il  fe  trouvoit , 
CM!  s'il  s'étoit  fenti  couché  à  terre.  Il  nous  manque  trop  de  circonflances 
paniculieres  du  cas ,  pour  voir  la  raifon  pourquoi  l'ouïe  rendit  plus  de  fer- 
vice  au  bleffé  que  les  autres  fens.  Mais  il  eft  certain  que,  u  une  autre 
fenfation  s'étoit  jointe  à  la  première ,  cela  auroit  fufH  pour  le  ramener 
tout-à-fàit  à  foi-même.  C'efl  en  cela  que  confifle  la  diflërence  entre  ce 
cas  &  l'autre ,  oii  il  étoit  facile  de  fe  reconnoître  moyennant  des  fenfa- 
tions  locales.  Revenons  maintenant  à  la  grande  queftion ,  pourquoi  notre 
bleffé  a  eu  fi  peu  de  curiofité,  dans  une  occafîon  où  de  jeunes  gens  fur- 
tout  (  car  il  étoit  alors  dans  l'adolefcence  )  font  fi  vifs  ? 

Remarquons  préalablement ,  qu'on  peut  obferver  ce  même  défaut  de 
coriofité  chez  des  perfonnes  accablées  d'une  longue  ou  rude  maladie,  ou 
d'un  grand  chagrin ,  ou  fujettes  à  une  fone  pafïïon  habituelle.  Dans  tous 
ces  cas-là  l'homme  paroi t  hébété,  &  quelquefois  flupide.  Voici  maintenant 
ce  que  je  penfe  fur  la  caufe  phyfique  de  ces  faits. 

Les  vraies  forces  impulfîves  dans  l'ame  font  d'abord  les  fenfations ,  puis 
i»  perceptions  claires  ^  mais  bien  confufes ,  de  même  q^ue  les  perceptions 
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obfcurbs  jufqu^à  un  certain  point.  Aucune  idée  difiinâe  ne  peut  émouvoirir 
citfr  ne  peut  que  diriger  l'attention.  Cette  propofition  qui  eft  d'un  fort  grand 
u(^e  dans  la  pfychologie,  ne  paroitra  point  Jétrange  à  ceux  qui  ont  mér 
dite  comme  il  Êtut,  fur  les  afFeâions  de  Pâme.  Je  ne  puis  pas  m'étendre 
ici  pour  la  mettre  hors  ^e  conteftation.  On  pourra  s'alUirer  de  (à  vérité  ^ 
tn  réfléchiiTant  fur  la  gravide  tranquillité  donc  Pâme  jouit  pendant  qu^ellcf 
s'occupe,  de  i'aifonnemens  dl)ftraits ,  &  fur  l'agitation  où  elle  fe  trouve  étant 
faifie  par  quelque  paflion.  Or  dans  le  premier  cas»  on  a  des  perceptions 
diftinétes  \  &  dans  l'autre ,  toute  la  maflTe  des  perceptions  eft  confufe. 
Qu'on  ajoute  à  cela  que  les  fenfations  &  les  paHions  ne  cellent  pas  de 
produire  cet  effet ,  lors-même  qu'elles  font  affez  obfcures  :  ce  qui  eft  évi-» 
dent  par  l'exemple  des  perfonnes  qui  ,  par  une  paflion  forte,  ont  eu  le 
malheur  de  perdre  l'efprit,  ou  le  bon  fens.  Car  ces  perfonnes  font  fbuvem 
brufques  &  intraitables ,  dans  ces  momens  même  où  la  paffion  qui  les  do« 
mine,  ne  fe  fait  point  fentir.  11  en  eft  de  même  des  fenfations.  Très-fou- 
vent  nous  portons  la  main  fur  le  vifage  pour  en  éloigner  quelque  objet 
qui  nous  incommode,  fans  avoir  l'idée  claire  d'une  fenlktion  incommode, 
qui  pourtant  peut  être  bien  réelle.  C'eft  par  des  réflexions  juftes  fur  tous 
ces  cas ,  que  l'on  pourra  s'afllirer  de  la  vérité  de  cette  propofltion  qui  me 
fervira  ici  de  principe  pour  réfoudre  la  queftion  propofée ,  à  laquelle  je 
reviens  après  cette  digreflîon. 

Une  fenfation  donc ,  qu'elle  foit  claire  ou  obfcure ,  pourvu  qu'elle  foi»:^ 
aflez  forte  pour  communiquer  l'ébranlement  à  une  partie  confldérable  di^::;;^ 
fyftême  des  nerfe,  attire  à  foi  toutes  les  forces  de  l'ame.  Toutes  les 
cultes,  inférieures ,  ou  ce  que  quelques-uns  appellent  l'ame  fenfitive ,  fe 
vrent  à  ces  impreffîons.  Quelqu'^utre  objet  fe  préfente  - 1  -  il  aux  fens 
à  l'efprit  dans  cet  état  ?  Il  ne'  le  touche  plus ,  ou  ne  le  touche  que  k^zf 
foiblement  ;   l'ame    paroît  toute   énervée ,    &    fans   aucun   reflbrt.    Nou^ 


qui  fe  foutient  malgré  les  pli 
pourrois  citer  ici  l'exemple  d'un  homme  qui  conçut  un  fi  violent  cha* 
grîn  de  la  mauvaife  conduite  de  fa  femme ,  qu'il  tomba  dans  une  înfen- 
iibilité  prefque  totale  ,  au  point  qu'aucun  des  moyens  qu'on  imaginoit 
pour  exciter  en  lui  quelque  figne  de  fenfibiliré  ,  ne  réufllîflbir.  Cepen- 
dant il  fe  portoit  bien  ,  mangeoit  &  bûvoit  de  bon  appétit.  Or  ce  qui 
prouve  que  le  fentiment  de  fon  extrême  chagrin  n'étoit  qu'obfcur,  c'eft 
qu'il  n'en  donnoit  pas  de  marques  ni  dans  fa  conduite  ni  dans  fes 
geftes.  ^ 

On  conçoit  maintenant  pourquoi  un  homme  hlefCé  mortellement ,  revenu 
à  lui-même  après  le  premier  évanouiflenient  ,  n'a  aucun  fentimept  vif^ 
pourquoi ,  dans  notre  cas  en  particulier ,  le  blefle  n'a  pas  eu  plus  de  cu- 
riofité  de  s'éclaircir  fur  ce  qu'il  entendit.  Tout  ce  qui  exifte  de  forces  im^ 
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|mlfives  dans  l'ame ,  étoic  cornue  enchaîné  par  la  fenfation  obfcure  rela- 
tive au  dangereux  état  du  corps.  C'eft  une  autre  queftion  de  favoir  pour- 
quoi il  n'a  pas  eu  de  fenfation  claire,  ou  de  douleur  fenfible  caufée  par 
la  bleffure,  malgré  l'état  de  perceptions  claires  auquel  il  étoit  revenu  alors. 
-Mftis^ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit  ici  :  il  nous  luffit  pour  les  recherches 
préfentes  de  favoir  par  le  fait,  qu'il  n'a  point  fenti  fon  mal ,  dans  le  temps 
4onc  nous  parlons.  Voilà  donc ,  fi  je  ne  me  trompe ,  l'explication  phyu- 
que  de  ce  feit  remarquable. 

Je  prévois  une  objeftion  qu'on  pourroit  me  faire.  J'ai  dît  qu'une  fenfa- 
tion trés^forte ,  communiquée  à  une  grande  partie  du  fyfléme  nerveux  ^ 
iaifit  &  enchaîne  d'abord  toutes  les  forces  de  l'ame.  On  me  citera  ,  pour 
prouver  le  contraire ,  des  exemples  étonnans  de  quelques  floïciens ,  de  plu* 
•fieurs  martyrs  &  des  peuples  lauvages  de  l'Amérique  feptentrionale  ,  par 
4efquels  il  eft  évident ,  qu'au  milieu  >des  tourmens ,  l'ame  peut  conferver 
toutes  fes  forces  &  les  employer  libtement  comme  elle  veut. 

J'entre  d'autant  plus  volontiers  dans  la  difcuflion  du  doute  qui  pourroit 
Jialtre  de-là,  qu'elle  me  donnera  l'occafion  de  faire  quelques  remarques 
âflez  importantes. 

. .  SHl  eft  vrai  d'un  côté ,  que  les  fenlations  ont  la  plus  grande  force  fur 
Tame  ,  il  faut  de  l'autre  côré  confidérer  ^  qu'il  n'y  a  point  de  paffion , 
pour  peu  qu'elle  foit  forte,  à  laquelle  ne  fe  joignent  des  fenfations.  La 
-rougeur  du  vifage  dans  la  honte ,  cette  même  rougeur  accompagnée  d'une 
chaleur  fenfible  dans  la  colère,  la  pâleur  dans  Teffroi,  le  prouveiit  fuffi- 
iamment.  Or  une  paffionw favorite ,  une  padion  d'habitude ,  une  paflîon  do- 
minante ,  à  laquelle  on  s'eft  foumis  depuis  long-temps ,  que  l'on  a  même 
cultivée ,  s'empare  tellement  de  l'ame,  que  tout  y  eft- rapporté  ,  &  qu'il  n'y 
a  prefque  aucune  perception  qui  n'en  tienne.  Une  telle  paffîon  donc  traîne 
-à  là  fuite  toute  la  malTe  de  nos  perceptions  daires  &  oofcures.  Ainfi  lorf- 
que  cette  pafïïon  agit,  il. n'y  a  rien  danis  l'ame  qui  ne  concoure  à  i'a6tion. 
La  plus  grande  partie  du  fyftême  des  nerfs  y  eft  engagée,  Eft-il  étonnant, 
que  dans  un  pareil  cas  le  nombre  prodigieux  de  perceptions  amaffées  de- 
puis longues  années ,  qui  concourent  maintenant  toutes  à  fortifier  la  paflion , 
remporte  fur  les  fenfations  les  plus  fortes?  L'exemple  affez  ordinaire  d'une 
-paillon  décidée  pour  un  genre  d'étude,  fait  voir  comment,  elle  rapporte 
-tout  à  fon  objet,  en  liant  tout  ce  que  l'on  voit  &  tout  ce  que  l'on  en- 
tend à  la  grande  chaîne  des  perceptions  favorites.  Le  foldat  paflionné  ne 
îvoit  dans  le  genre  humain  que  des  recrues ,  ne  cherche  dans  lest  différens 
pays  qu'il  parcourt ,  que  des  poftes  &  des  champs  de  bataille  ;  il  contraâe 
-par-Ià  une  telle  habitude  de  rapporter  tout  à  fon  métier,  que  ni  fop  ame, 
ni  les  nerfs  de  fon  corps,  n'ont  plus  de  reffort  que  pour  cela,  dès  que 
«Uns  une  occafion  particulière  fa  paffîôn  eft  provoquée.  Les  exemples  qui 
confirment  ces  remarques ,  font  trop,  ordinaires  pour  un  grand  nombre  de 
^sUGons,  pour  qu'il  foit  néceffaire  que  je  m'y  arrête  plus  long^^mps. 
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Cependant  les  effets  dé  ces  paffions  ordinaires  ne  font  que  fort  fbibles 
en  comparaifon  de  ceux  de  ces  paffîons  feâices ,  nourries  par  un  efpric 
de  feôe,  &  cultivées  par  une  difcipline  très-fevere  &  trés-pointiileufe  , 
comme  fut  autrefois  celle  des  floïciens.  Que  ceux  qui  ne  connoilSènc  rien 
d'une  telle  difcipline  de  Tame ,  qui  ne  laifTe  de  liberté  à  aucune  perc^H 
tion ,  qui  force  les  moindres  idées  d'entrer  &  de  fe  ranger  fous  l'idée  fa- 
vorite d'un  certain  état ,  foîent  étonnés  de  ce  qu'on  rapporte  de  U  conf^ 
tance  que  quelques  philofophes  feâaires  ôc  quelques  Saints  ont  montrée  an 
milieu  des  tourmens  ,  cela  ne  me  furprend  pas.  Mais  je  fuis  afliiré  que 
ceux  qui  font  capables  d'approfondir  les  différentes  obfervations  rapportées 
dans  cet  article ,  comprendront  la  caufe  de  cette  confiance  ,  oc  qu'ils 
verront ,  que  les  exemples  allégués  comme  des  difficultés  contre  l'explica- 
tipn  que  j'ai  donnée  plus  haut,  bien  loin  de  prouver  contre  moi,  achè- 
vent de  confirmer  toute  cette  théorie  du  grand  efïêt  des  perceptions  con« 
fufes  &  obicures.  Je  ne  m'y  arrête  donc  pas  plus  long-temps  ;  j'ajoute  en 
général  que  ces  remarques  pourroient  fournir  des  principes  à  la  plus  im-* 
portante  de  toutes  les  fciences ,  à  la  théorie  de  cette  difcipline  de  Pâme , 
qui  la  rend  fupérieure  à  toutes  les  imprcjfions  des  fens  &  à  toutes  Us  paf 
fions  contraires  au  plan  de  vie  quon  s'^ejl  provofé  dt  fuivre.  Mais  il  e 
temps  de  revenir  de  cette  digreflion ,  fi  touterois  c'en  efl  une. 

Je  me  flatte  donc  d'avoir  tait  voir  comment  il  eft  arrivé  ,   dans  le 
propofé  plus  haut ,   que  l'homme  bleffé  n'a  pu  parvenir  à  une  Appe 
tion  plus  complette ,    &  comment  fon  efprit  qui  écoit  fort  fain  au  mo^ 
ment  dont  il  s'agit ,    auroit  dû  paroitre  troublé  entièrement ,    s'il  avo  ^ 
pu  parler. 

Arrérons-nous  encore  un  moment  à  ce  cas.  J'ai  dit  qu'outre  le  moy^n 
4e  revenir  entièrement  à  foi /qui  nous  a  engagé  à  cette  difcuflion,  ilyeo 
avoit  encore  d'autres;  favoir  des  fènfations  accompagnées  de  quelques  per- 


cela  l'auroit  engagé  à  ramaffer  fes  forces   pour  favoir  dans  quel  état  il  fe 
trouvoit.  Cela  feroit  auffi  arrivé  ,   s'il  avoit  vu  l'endroit  oii  if  étoitalon. 

On  voit  par-là  que  l'Apperception  devient  plus  complette  &  plus  pat^ 
^ite  par  la  diverfité  des  fens  &  par  des  fènfations  qui  renferment  des  cii> 
conflances  locales  &  perfonnelles.  Un  bruit  que  j  entends  peut  me  tirer 
d'une  diflraâion  dans  laquelle  je  m'étois  oublié  moi-même.  Cependant,  fi 
ce  bruit  efl  vague  ,  s'il  ne  porte  dans  mon  ame  que  la  perception  d'un 
bruit  préfent,  lans  détermination  particulière,  la  diitraâion  peut  bien  n'ê- 
tre pas  diffipée  tout-à-fàit  :  fi  au  contraire  il  vient  d'une  caufe  qui  m'cft 
connue,  qui  en  même-temps  efl  intéreffante  pour  moi  ,  l'Appercepdoa 
deviendra  beaucoup  plus  complette;  &  (i  à  ce  bruit  fe  joint  encore  Ii 
vue  it  quelques  objets  qui  y  font  relatif,  alors  je  reconnois  pluspar^- 

tement 


APPERCEPTION,  APPERCEVOIR.       ço^ 

rement  ma  fituatîon.  II  en  eft  de  même  de  toutes  les  autres  fenfatioas  qui 
ont  plus  ou  moins  de  force  pour  nous  ramener  à  nous-mêmes ,  à  propor-« 
don  du  nombre  de  perceptions  particulières  quelles  produi&nt.  Pour  don-* 
ner  à  cette  obfervation  toute  la  clarté  pollible ,  j'alléguerai  un  autre  c^t 
qui  achèvera  de  nous  inftruire  fur  les  caufes  phyuques  par  leiquelles  PAp^r 
perception  devient  plus  ou  moins  complette. 

Il  m'eft  arrivé,  lorïque  je  méditois  fur  quelque  fujet,  de  tomber  peu*&<« 
peu  dans  une  diflraâion  qui  ef&çoit  de  mon  efprit  toutes  les  idées  rela** 
tives  à  mon  état  extérieur.  Dans  cet  état  j'entends  du  bruit,  &  ce  bruit 
étoic  celui  de  ces  petites  fbnnettes  qu'on  met  ordinairement  aux  harnois 
ic^  chevaux  lorfqu'on  va  en  traîneau.  Far  une  alTociation  d'idées  qui  efl 
trés-namrelle  ,  je  penfe  à  un  txaineau  qui  pafle  devant  ma  maifon  ;  l'idée 
dn  traîneau  amené  naturellement  celles  de  l'hyver  &  des  rues  couvertes  de 
neige.  J'avois  toutes  ces  idées  en  tête ,  fans  y  faire  beaucoup  d'attention  ^ 
lorlqu'un  autre  bruit  plus  fort  me  fit  tourner  les  yeux  du  côté  d'une  f<e<- 
nétre  qui  donnoit  dans  mon  jardin.  Alors  je  vis  les  arbres  tous  verds  ;  & 
(entant  la  contradiction  qu'il  y  avoir  entré  mes  perceptions ,  cela  me  ré« 
veilla.  Je  me  trouvai  au  milieu  de  l'été ,  &  il  ^ifoit  alors  une  affez  grande 
chaleur.  Dans  cet  exemple ,  il  eft  vifible  que ,  fans  cette  féconde  fenfa- 
tiotip  j'aurois  pu  refier  long-temps  dans  l'idée  qu'on  étoit  alors  au  cœur 
de  l'hyver.  Si  j'avois  fixé  mon  attention  fur  ces  idées  imaginaires ,  j'aurois 

Su  fitire  quelque  démarche  y   ou  tenir  quelque  propos  conformes  i  l'illu- 
on   dans  laquelle  ']ç  me  trouvois  ;  j'aurois  même  pu  y  reflêr  très-long- 
temps fans  le  fecours  d'une  nouvelle  fenfation. 

De  pareils  faits ,  qui  font  trop  ordinaires ,  pour  qu^il  fbit  néceffaire  d'en 
alléguer  un  plus  grand  nombre,  nous  fi>umiiTent  plufîeurs'  cônclufions  affez 
importantes.  Je  n'en  tirerai  que  trois ,  qui  fe  rapportent*  le  plus  immédia-- 
cement  au  fujet  principal  de  cet  article.  I^  11  efl  clair  qtie  nous  Tom- 
mes très-difpofés  à  réalifer  nos  imaginations,  &  que  pareille  illufion  doit 
même  arriver  néceffairement ,  toutes  les  fois  que  pendant  la  diftraâion 
nous  recevons  une  impredion  claire  caufée  par  une  ienfation  peu  circonf- 
tanciée.  Ce  cas  mérite  d'être  approfondi.  Dés  que  l'attention  efl  fixée  fiir 
des  perceptions  purement  idéales ,  nous  oublions  néceffairement  tout  ce 
qui  appartient  à  notre  état  extérieur.  Maintenant  ,  nous  fommes  légère-* 
pient  frappés  par  quelque  fenfation  qui  n'efl  pas  bien  déterminée  ;  ou, 
pour  m'exprimer  avec  plus  de  jufleffe  ,  nous  ne  fentons  que  fort  inipar- 
bitement.  Dès  que  nous  appercevons  la  moindre  reffemblançe  entre  cette 
perception  &  une  autre  toute  différente,  mais  mieux  circonflanctée ,  donc 
fa  mémoire  nous  fbumit  l'idée ,  nous  nous  imaginons  que  c'eft  cette  der- 
nière qui  répond  à  la  fenfation.  Nous  affurons  avoir  vu  4>u  entendu  telle 
chofe,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  réel  dans  notre  affertion.  La  même  chofe 
.arrive  quelquefois,  fans  qu'aucune  fenfation  ait  donné-lieu  à  l'iUufioa ' L'i- 
4ée.bien  claire  d'un  otnetfenfible  qui  fe  mêle  parmi  nos  médications,  fuffiç 
Tome  V.  Sff 
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pour  cela.  Un  Saint  Anachorète ,  profondément  plongé  dans  des  méditai 
tions  fpirituelles ,  perdant  par-là  toute  idée  locale ,  a  ridée  de  l'apparitioni 
d'un  Ange  &  d'un  Saint  u  claire ,  qu'il  croit  le  voir  ^  &  il  doit  le  croire* 
nécefTairenient,  parce  que  ne  recevant  aucune  perception  du  dehors,  riett 
ne  le  détrompe  de  cette  vifion.  C'eft  exaâement  le  cas  des  rêves.  Lori^ 
qu^en  fomrheillant  )'ai  Tidée  fort  claire  d'un  certain  endroit,  je  dois  né'- 
ceflàirement  m'im^ner  d'y  être*,  parce  que  je  n'ai  l'idée  claire  d^aucun* 
autre  endroit  dans  lequel  je  pourrois  me  trouver  aâuellement.  Il  en  eft  de 
même  par  rapport  au  temps.  Si  toutes  les  fenfations  relatives  au  temps- 
préfent  nous  manquent,  &  que  dans  un  rêve  nous  penfions  à  d^s  faits  paf^ 
les  il  y  a  long-temps ,  nous  croyons  néceflairement  nous  trouver  dans  le: 
temps  auquel  ils  appartiennent.. 

La  féconde  conctufion  que  nous  tirons  dès  oBfervations  pécédënte^,  effi 
çelle-ci»  Ce  n'eft  que  par  \t  moyen  des  fenfations  continuelles,  &  diver-- 
fifiées ,  que  nous  nous  ioutenons  dans  le  bon  fens ,  relativement  à*  là  réa*-^ 
lité  de  notre  fimation  extérieure.  Nous  pouvons  bien  juger  ^.  raifonner  fur 
des  chofes  idéales,  aller  de  conféquence  en  conféquence,  fuivant  exaâe^ 
ment  les  règles  de  là   logique,,  pendant  que  nous^  penfons  &  que  noos^ 
agiffons  de  travers  relativement  à  des  objets  réels  &  à  notre  fituatioD'  daiif» 
ce  monde..  Cela  prouve  que  les  opérations  de  l'èfprir,  entant  qu'il  conçoit^ 
diftinâement,  &  qu'il  agit  félon   les  règles  du  raifonnem'enr,  ne  dépend- 
dent  point  des  fens  ^  ni  de  Torganifation  du  corps  v  elles^  tiisnnent  à  l'ef-- 
fence  même  de  l'ame.  Mais,  dès  ou'il; s'agit  de  là  réalité  des  chofes  exif-^ 
tantes ,  nous  nous  égarerions  à  l'innni  fi  les  fenfations  ne  nous  ramenoienr    : 
continuellement  dans  le  bon  chemin;.  &  jamais  fans  elles  nou^  ne  pour**  -- 
rions  nous  orienter.  Ces  fenfations,  femblables  aux  poteaux  érigés  fur  les — . 
^shemins ,.  pouct  1  marquer   Tes   endroits  auxquels  ils  aboutiffent,- nous  font  _. 
données  pour  empêcher  que  nous  ne  nous  égarions.  Si  nous  n'avions  que 
des  fenfations  peucirconflanciées  ^  oui  par  conféquent  n'aboutiroient  qu'2 
produire  la  perception  de  notre  exiftence  en  général ,  toute  la  vie  ne  fe-«^ 
roit  qu'un  rêve  continuel;.  &  il  n^  auroit  prefque-  rien  dans  nos  penfëes 
qui  répondit  à  la  réalité  des  chofes  de  ce  monde.  Or,  comme  il  eft  trés>- 
probable  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  chofes  dans  le  monde  matériel 
pour  lefquelles  nous  n'^avons  point  de  fens ,  &  que  nous  ne  fentons  mêma 
.qu'imparfaitement  les  objets  relatif  aux  fens  que  nous  avons,  il  n'eft  par 
étonnant  que  d'un  côté  nous  foyons  dans  une  ignorance  totale   fur  bien) 
des  chofes  qui  ont  lieu  dans  lé  monde,  &  de  l'autre  que.  l'homme  le  plus 
fenfé  foit  continuellement  fujet  à  des  illufions.  Il  n'y  a  que  cette  dift^rence: 
entre  les  illufions  de  l'èfprit. foible  &  celles  du  Philofophe  éclairé,  quelW 
fé  &it  illufion  dans  les  chofes  relatives  à  l'ufage  de  la  vie,  &  l'autre  dans* 
fes  fpéculàtions  fur  la  phyfîque  du  monde  matériel!  C'eft  en  conféquence: 
>de  la  première  de  ces  deux  imperfèâions  dans  nos  fens,  qu'il  y  a  tant  de^ 
:tthof9»  dàu  le  monde,  macériei  que  nous.  ne.  pouvons  lier  à  ces  caiife$>aCT 


APPÉTIT,  fflf 

-éves  8c  produâiices ,  que  nous  connoiiTons.  Ceft  uo  des  plus  grands  tra« 
vers  de  refpcic,  que  de  précendre  expliquer  tous  les  bits  qu'on  obferve 
«dans  le  inonde.  Car  la  variété  des  caufes  &  des  effets  qui  y  ont  lieu  ^  fur< 
fiffè  infiniment  la  fimpliciré  &  le  périt  nombre  de  nos  iens. 

Voici  enfin   la   troiiieme  conclufion  par  laquelle  je  finirai,  cet  article 

11  eft  de  la  dernière;  importance  pour  toutes  les  affaires  de  la  vie^  que  Ton 

s'accoutume  à  donner  à  TApperçeption  toute  l'étendue  podible.  Si.uoohom- 

me  fe  voyoït  à  la  fois  dans  toutes  (es  relations^  fi,  en  fe  rappellant  toute 

la  vie  paflee ,  il  avoit  en  même^^-temps  devant  les  yeux  tout  ce  qui  tient  \ 

^Q   état  pi  éfent ,  il  ne  feroit  jamais  fujet  à  £iire  de  fitulTes  démarches ,  ou 

^  piendre  des  réfolucions  contraires  à  Ton  intérêt;  cet  homme  feroit  vrai* 

ment  l'homme  làge  &  l'homme  à  reflburces,  Oa  voit  bien  qu'une 'attention 

«étendue,  des  organes  bien   parfaits,  une  imagination  viye  &  une  heureufè 

xncnuire,  contribueroient  le  plus  à  cette  pedfeâion  ^.quiefl  ce  qu?Qn  nomme 

ordinairement  la  prcjincc  (Pcfprit.  Il  ne  me  paroijc  pasimpoflibiejde.foulTer 

cette  CAcellente  oualité  de  Tefprit  jufqn'à'nn  haut  degré ,  moyennant  ua 

«exercice  continuel.  Cette  matière  mériteroit  bien  d'être  approfondie  autant 

3ye  ncxre  connoiCance  pbyfique  de  l'ame  le  permet.  Mais  il  n'eft  pas  temps 
'entrer  à  préfent  dans  cette  dâfcuffion.  Je  n'ajouterai  qu'une  feule  remar- 
2ue.  Les  perceptions  confufes,  lorfqu'elles  font  fort  compofées,  s'oppofent 
\  plus  à  cette  heireufe  préfence  d'efprit.  Elles  (ont  des  firenes,  mais  des 
firenes  d'autant  plus  redoutables,  qu'on  fent  l'efFet  de  leurs  enchantemèns 
fans  les  voir  &  fans  les  entendre.  Or  ces  perceptions,  fi  dangereufes  aux 
lumières  &  à  la  force  de  Taipe ,  font  pour  la  plupart  Teflët  d'une  percep« 
tion  frappante  par  laquelle  on  fe  laifle  furprendre ,  comme  (ont  celles  qui 
donnent.de  la  joie,  de  la  peur,  ou  quelqu'autre  pa(fîon.  Si  on  s'exerçoic 
^nC  à  tenir  bonne  contenance  vis-à-vis  des  premières  iraprefiions  danee^^ 
reufes ,  on  éloigneroit  par-là  le  danger  de  ne  voir  qu'un'  leul  côté,  de  ion 
^tat  prélent  I  &  l'on  conferveroit  la  liberté  d'étendre  fon  attention  attfli  loin 
^e  tes  fenfations  &  la  mémoire  du  pa(ré  l'admettroient  ;  ce  qui  amenëroic 
une  préfence  d'cfprit  qui  rendroit  TApperception  aufli  complette  que  les 
bornes  prefcrites  à  nos  forces  le  permettent. 
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V/N  entend  par  ce  mot  la  difpofidon  a£bxçUé  d'un  être  animé ,  Qui; 

£ar  un  mouvement  non  réfléchi  d'inftinâ^  &  par  l'effet  du  fentiment  d^un 
e(bin  qui  le  ure^e,  défire,  recherche,  &  emploie . avec  plaifirt  pour  y; 
iamÊurei  un  objet  qu'il  fait  on  qu'il  croit  être  propre! à  oeltiit    . 

Il  ne  s'agit  donc  point  ici  d'un  go^tiàâîcQ,  d'une  tncUnatsjoil  non  nar* 
tuirdiei  fruit  de  l'éducation^  de  .l'erfecKi  de$  jj^jr^iMgé^^i  de  Phabisude»  d« 
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Piaquiétude.  L^ëtat  de  Têcre  efl  dans  ce  cas  un  état  agréable^  qui  ne  peut 
que  fiûire  fur  lui  une  imprcflion  aflez  vive ,  pour  fixer  lur  lui  Ion  attention  ^ 
a\rec  un  feu  qui  en  grave  profondément  les  traces  dans  la  mémoire ,  &  qui 
le  met  en  état  de  fe  les  rappeller  dès  que  le  même  befoin  fe  fera  fentir 
de  nouveau  :  ce  fouvenir,  bien  loiu  de  lui  faire  craindre  le  retour  du  be* 


fuite   de  la  lausfadion  du  belom,  loit  le  premier  pnncipe  de  TAppéi 
celui  qui  n*a   encore  fatisfait  aucun  befoin  prévoiroit-il  naturellement  un 
plaifir  dont  il  ne  peut  avoir  aucune  idée  ?  Il  eft  plus  naturel  de  penfer  que 
FAppétit   nait  premièrement  d'un   fentiment  pénible  qui  nous  tourmente 
plus  ou  moins  ,  félon  qu'il  intéreflè  plus  ou  moins  euentiellement  notre 
confervation ,  &  les  vues  de  la  nature  fur  nous  :  mais  on  ne  peut  douter 
ou'aprés  le  premier  efTai,  le  fouvenir  du  plaifir  qui  accompagna  &  fuivit 
raâion ,  par  laquelle  on  fatisfit  le  befoin ,  ne  devienne  un  aiguillon  trés* 
fi>rt  y  qui  donne  plus  d'énergie  &  d'efficace  à  l'Appétit.  Mais  cet  aiguillon 
auroit  eu  une  force ,  une  emcace  trop  grande ,  qui  mettant  toujours  l'être 
eh  mouvement  &  en  a£Hon  pour  jouir  du  plaifir ,  l'auroit  enfin  pouflë  au- 
delà  des  bornes  de  la  namre ,  &  de  ce  qu'exige  fa  confervation  &  fa  def- 
tination ,  l'auroit  même  conduit  à  fa  ruine  ;  fi  la  même  fageffe  qui  nous 
a  donné  ce  reffort  aâif ,  n'avoit  auffi  mis  des  bornes  à  fon  aâion ,  en  pla- 

ent  le  dégoût  &  même  la  douleur  immédiatement  au-delà  de  ce  que  le 
;foin  exige.  Par-là  les  animaux,  pouffes  par  l'Appétit,'  font  retenus  dans 
les  bornes  du  befoin ,  par  les  fuites  pénibles  &  deplaifantes  de  l'excès ,  par 
l'ennui  qui  nait  dés  aaes  inutiles  ou  nuifibles. 

Tel  eft  dans  fon  principe,  dans  fa  nature,  &  dans  fcs  fuites,  l'Appétit 
naturel  des  animaux ,  foit  raifonnables ,  foit  non  raifonnables.  Il  y  a  très- 
pu  d  des  difftfrence  entr'eux  à  ces  divers  égards  ;  mais  il  en  exifle  une  bien 
fbne  &  bien  frappante  entre  l'homme  &  les  animaux  par  rapport  au  guide 
que  la  nature  leur  donne  pour  diriger  leur  Appétit  vers  l'objet  qui  lui  con- 
vient ,  &  que  le  befoin  exi^e.  Tout  ici  paroit  à  l'avantage  des  bétes.  Un 
inflinâ  plus  prompt  dans  fon  eflêt ,  plus  fQr  dans  fon  choix ,  plus  a£Hf 
dans  fes  impulfions,  plus  réglé  dans  fonaâivité,  que  toutes  les  réflexions 
des  hommes ,  conduit  les  bêtes  fans  héfintion ,  fans  erreur ,  avant  toute 
leçon ,  &  toute  expérience ,  vers  l'objet  précifément  que  la  nature  a  pré^ 
paré  pour  chacun  de  leurs  befoins;  tandis  que  l'homme  laiffé  à  lui-mé-* 
me  y  ne  diflingue  naturellement  aucun  des  objets  qui  lui  font  propres ,  & 
court  à  chaque  infiant  le  rifque  de  tomber  dans  les  plus  funefles  , erreurs  ; 
incapable  pendant  long-temps  de  difHn^uer  fes  befinns,  fans  forcé  pour 
les  latis£ûre  ^  ne  connoiflant  pas  ce  qui  lui  convient ,  il  périroit  bientôt , 
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£  fes  parens  ne  fe  fervoient  de  leur  expérience  pour  deviner  ies  Appétits^ 
pour  lui  procurer  Tobjec  de  les  diéfirs ,   &  pour  choifir  les  plus  convenai* 
blés  à  fes  oefoîns,  encore  fouvent  ils  fe  trompent.  Preuve  bien  £rappanti5  d'une 
deftination  difFérente  pour  l'homme  &  pour  la  bête  :  celle-<i  a  bientôt  at- 
teint ,  au  m3yen  de  (on  Appécit ,  conduit  par  Ton  inflinâ ,  tout  le  degré 
de  perfeâion  oc  de  capacité  dont  elle  eil  rufceptîble;  parvenue  à  ce  qu'exige 
fa  confervation  &  fa  reproduâiôn,  elle  s'arrête,  &  ne  va  pas  plus  loin.  L'hom* 
me,  au  contraire,  paitant  d'un  degré  de   perfeéHon  bien  plus  bas^  égal 
en  quelque  forte  à  zéro ,  ne  connoiffant ,  ne  diflinguant ,  ne  pouvant  rien  ^ 
fentant  cependant  fes  befoins ,  mais  prefque  fans  inftinâ  pour  les  fatis&i« 
re  i  borné  en  quelque  forte  au  (impie  méchanifnie  de  la  refpiration  ^  de 
la  circulation  du  fang ,  de  la  digeftion  ôa  de  la  nutrition ,  l'Jiomme  de  ce 
point  fi  bas,  s'élève  infenfiblement ,  par  l'expérience  Su  U  penfée,  par  la 
lConnoi(rance ,  le  jugement  &  le  raifonnement ,  au-deflus  de  tous  \es  anî-* 
maux  qu'il  laide  bien  loin  derrière  lui  :  chaque  jour  éclaire  dans  l*homme 
de  nouveaux  progrès  en  intelligence ,  è(,  rien  encore  ne  nous  a  montré  les 
bornes  (ixes  de  la  perfeâîon  qu'il  peut  atteindre ,  &  au-delà  defquelles  il 
ne  peut  parvenir.  A  cette  première  di(Férence  s'enjoint  une  autre,  qui  (ans 
être  au(h  brillante  en  apparence  ,  eft  peut-être  encore  plus  honorable  ;  chez 
la  brute,  la  voix  de  l'Appétit  e(î  une  voix  impérieufe,  à  laquelle  tout  ce« 
de ,  &  qui  n'eft  retenue  naturellement  que  par  la  feule  impoflîbilité  phy« 
fique  ,  ou  artificiellement  par  les  foias  de  l'homme ,  qui  a  fait  cootraaer  à 
|a  bête  des  habitudes  non-naturelles ,  en  oppofant  à  les  Appétits  des  dou- 
leurs beaucoup  plus  fortes   que   U  peine  que  le  befoin  lui  fait  reffentin 
Chez  l'homme  »  au  contraire,  les  Appétits  (ont  dépendans  de  la  volonté , 
fubordonnés  à  nos  penfées ,  à  nos  réflexions ,  à  mille  confidéradons  pure» 
ment  du  reflfort  de  Tiotelligence  ;  &  cela  parce  que  l'homme  eft  deftiné 
à  être  un  agent  moral  qui  ne  doit  (ç  déterminer  que  conformément  à  des 
règles  que  la  raifon  feule  connoit ,  qui  font  fondées  fur  des  idées  intellec- 
tuelles de  beauté ,  d'ordre ,  de  convenance ,  au-deffus  de  la  portée  des  bm» 
tes.  Il  convenoit  donc  que  chez  l'homme  Les  Appétits  fuflènt  fubordonnév 
h  la  raifon ,  que  leur  voix ,  au-lieu  d'être  un  ordre  ,  ne  fût  qu'un  fimple 
javerti(rement  des  befoins  du  corps  }  une  (impie  demande  ,  afTez  efficace 
cependant  pour  vaincre  l'indolence  naturelle  de  l'homme,  6i  lui  fervir  de 
motif  fufHfant  à  pourvoir  à  fa  confervation  &  à  remplir  les  vuç^  du  Oréa^* 
teur  fur  fa  deftination  dans  l'ordre  de  la  nature.  Il  e(t  donc  pour  Thomme 
deux  principes  d  aâions  &  de  mouvemens ,  qui  fe  combinent ,  fe  contre* 
4ifent  quelquefois ,  fans  cependant  (e  détruire  jamais  i  qui  influent  l'un  fur 
l'autre ,  fe  modifient  réciproquement ,  &  produifent  par  leur  concoi^rs  un 
^gent  moral ,  diffëretit  de  tous  les  autres  animaux^  Ces  deux  principes  (ont 
l'Appétit  fenfitif  dont  nous  venons  de  parler  jufquUci  i  qui  eft  commun  ï . 
fous  les  êtres  animés,   peut-être  même  aux  plantes  ;  qui  naît  uniquement 
é?*  îïÇfwW  fprpprçM  fç»tisj  <ju>  trp^y4»^  fy  fpurçç  dam  fps  bçtoins,  y 
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jfrouve'aiulfî  Tes  bornes  de  Ton  aâivité,  donc  Pinflinâ  eft  fe  feuf  guide  che:^ 
Jes  bêtes;  mais  qui  chez  Thomme  e(î  encore  dirigé  par  la  raifbn.  Le  fe-^ 
cond  de  ces  principes ,  qui  eft  particulier  à  Thomme ,  efl  rAppéric  raifbu^ 
jiable ,  dowllk  nous  refte  à  parler. 

Le  but  dci^lin  comme  de  l'autre  de  ces  Appétits  ,  efl  de  répondre  i.  no*' 
tre  deftinatipû  :  leur  ref!brt ,  ou  le  principe  de  leur  aéHvité ,  efl  un  fenti- 
jnenc  incommode  de  mal-aife  ,  fuflirant  pour  nous  mettre  en  aâion  :  l'en  • 
couragement  de  l'un  &  de  l'autre  efl  l'idée  confufe  ou  diftinâe  du  plaifir 

2[ui  naît  de  Fa  fatrsfaâion  de  cet  Appétit.  Mais  s'ils  fe  reffemblent  à  ces^ 
gards ,  iîs  different  ^  i^.  Quant  à  leur  objet  propre  ;  celui  du  premier  eft 
iiDiquement  Tétat  du  corps ,  relativement  à  fa  confervation  &  a  fa  repro- 
dluâtion  :  celui  du  fécond  efl  ta  perfeâion  de  l'ame^  aux  progrés  de  la* 

Îueile  nous  ne  faurions  fixer  des  bornes.  29.  Quant  à  ce  qui  fert  de  guide' 
Tun  &  à  l'autre,  les  fenfations  dirigent  l'Appétit  fenfitir»  les  réflexions 
de  l'ame  dirigent  TAppétit  raifonnable.  3^.  Quanta  la  nature  du  principe 
ou  du  refibrt  qui  nous  met  en  aâion  y  des  ^ées  cônfufes  d'un  bien ,  ou^ 
ce  qui  efl  la  même  chofe  ^  de  la  fin  d'un  mal  dont  nous  n'avons  pas  d'io- 
dées diflinâés  ^  rend  aâif  TAppétit  fenfîtif  ;  au^lieu  que  l'Appétit  raifonna*» 
&Ie  tire  fôn  aâivité  des  idées  diftinâes  du  bien ,  du  plaifir  qui  nous  man*' 
H^e ,  &  que  nous  prévoyons  comme  devant  être  Teflct  de  l^a6lion  à  la- 

Îuelle  l'Appétit  nous  porte.  4^  Enfin  l'Appétit  fenfîtif  trouve  des  bornes 
ans  les  bornes  des  befoins  corporels,  qui  font  en  effet  très-re(ferrées ,  foit 
Îiar  rapport  à  leur  nombre ,  foit  par  rapport  à  leur  étendue  ;  au-lieu  que' 
^Appétit  raifbnnable  ne  f^it  qu'augmenter  â[  mefure  qu'il  fe  fatisfait;  plusr 
on  lui  laifle  d'exercice,  plus  fa  capacité  augmente;  plus  on  perfèôionne' 
Pâme ,  plus  elle  peut  encore  être  perfeâionnée  ;  nulle  borne  n'efl  connue' 
S  cet  égard,  foit  pour  le  nombre  des  objets  que  l'ame  défire,  foit  pour 
Pétendue  des  jouiflances  qu'elle  en  peut  tirer,  ^ 

Si  l'ame  étoit  féparée  du  corps ,  elle  ne  s'appercevroit  que  dés  Appétits* 
raifonnables  v  niais  unie  à  un  corps  avec  lequel  elle  ne  fait  qu'un  tout  in- 
dividuel, les  intérêts  de  ces  deux  fubflances  font  fouvent  réunis  &  cou- 
■  fendus  :  les  befoins  du  corps  fe  font  fentir  à  l'ame ,  &  elle  s'en  occupe  v 
quelquefois  même  elle  ne  s'occupe  que  d'eux ,  &  ne  fait  fervir  fa  capa* 
cité  &  fa  perfeâion  ,  qu'à  fatisfaire  plus  facilement  les  Appétits  fenfltifs. 
Mais  fi  l'on  confidere  la  nature  deThomme,  &  que  l'on  conclue  »  comme 
on  en  a  le  droit ,  de  ce  qu'il  efl ,  à  l'intention  du  Créateur  qui  l'a  for* 
mé  y  on  ne  peut  douter  aue  cet  Etre ,  qui  ne  fait  rien  fans  raifbn ,  n'ait 
voulu  que  ces  deux  fubftances  fe  fecondaffent  réciproquement  ;  que  le" 
corps  ,  comme  inflrument  néceffaire  à  la  perfeâion  de  l'ame  fût  maintenu' 
dans  le  meilleur  état  poffible;  que  fes  befoins  fentis  avectiflèiit.  l'ame  de 
oe  :qui  lui  manque  pour  répondre  à  fa  deflination  ;  mais  que  ce  ne  fût^ 
toujours  que  comme  inflrument  néceffaire,  &  par-là  même  comice  objet 
fiibordonné  >.  que  l'ame  s'occupât  des  Appétits  fenûtifs ,  que  l'état  du  ooips^ 
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fait  naître  ;  &  qite  t'amc  ,  partie  fupérîeurc ,  au  fervîce  ie  faquelle  fe  corpt 
eft  deilinë ,  fût  toujours  l'objet  principal  auquel  tout  fe  rapportât  ;  enfortc 
que  TefFet  de  tous  nos  Appétits  vint  fc  réunir  à  la  perfeâion  de  l'ame  ëc 
à  ion  bonheur,  dans  quelque  état  extértirur,  dans  quelque^  ^bMléo  qu^elttt 
fe  trouve  être,  pendant  toute  la  durée  de  fon  exittence  ;''f%rl|u'eUe  fub- 
lifte  fans  être  unie  !l  un  corps  ;  (bit  qie  comme  Panalogie^  la  raifoo  &  ta 
religion  nous  Ten feignent,  elle  doive  toujours  être  unie  à  des  fens^  à  des 
organes  corporels.  Lorfque  nous  parlons  d'Appétit  fenfirif  qui  ne  fe  rap« 
porte  qu'au  corps,  d'Appétit  raifonnable  qui  ne  fe  rapporte  qu'à  l'ame^ 
nous  ne  voulons  pas  innnuer  que  le  corps,  parce  qu'il  a  des  befoins,  sue 
aufli  des  Appétits.  le  fentiment  de  ces  oefoihs ,  les  défirs  qui  en  naiflent^ 
"ne  fauroient  être  des  modifications  du  corps ,  qui  n'eft  capable  qae  de 
mouvement,  de  figure,  de  divifibilité.  Ils  ne  peuvent  convenir  qu'à  rame; 


c'eft  elfe  feule  qui  fent ,  qui  veut ,  qui  appéte  ^  qui  défire.  Woît  a  diftin« 
^é  dans  l'ame  la  faculté  appctitive  tnfcriture ,  &  la  faculté  appétitivt  fii^ 
périeure.  La  première  eft  celle  qui  s'exerce  envers  les  objets  des  fenfa-» 
rions,  &  qui  eft  la  feculté  d'éprouver  l'Appétit  fçnfitif.  Or,  comme  les  fèn* 
fations  ne  font  que  des  idées  çonfufes  ,  il  définit  tAppjltit  finfitif^  TincU'^ 
nation  ou  la  pente  de  Tante  vers  un  objet ,  à  caufe  de  Vidée  confufc  éTun 
bien  que  (tous  croyons  y  appercevoir.  La  féconde  eft  celle  qui  s'exerce  (iir 
les  obj.éts  intelleéhicls ,  qui  n'intérefTent  un  être  ,  que  parce  qu'il  eft  î»- 
telligent  j  or  comme  l'ame  ne  défire  les  objets  de  cette  efpece ,  que  parce 

Îp'elle  a  vu  diftindement  dans  leur  idée ,  un  bien  qui  peut  contribuer  à 
a  perfèâion  &  à  fon  bonheur,  il  définit  l'Appétit  raifonnable,  qui  eft  le 
fruit  de  l'exercice  de  la  faculté  appétitive  fupérieure ,  en  difant ,  que  c'eft 
U  défir  d^un  oijet  que  Pâme  recherche  j  à  caufe  de  l'idée  dijlincle  d^un  bicn^ 
^qu^elle  fe  repréfente  comme  jetant  dans  cet  oijet.  Dans  le  fond ,  ccttç  difUnc* 
tion  Wolfiçnne  ne  dit  rien  de  plus,  que  ce  que  nous  avons  décrit 'ci-de« 
vant;  &  n'annonce  point  deux  facultés  différentes  dans  l'ame;  mais  la 
mênie  faculté  qui  s'exerce ,  tantôt  d'après  l'idée  confufe  d'un  bien  qui  n'eft 
tel  que  par  les  fenfations  agréables  qu'il  procure ,  &  dont  l'ame  n'a  nulle 
idée  diftinâe  ;  tantôt  d'aptts  les  idées  diftinâes  d'un  bien  clairement  con-> 
nu ,  que  l'ame  défire ,  comme  pouvant  contribuer  à  la  perfeéHon  d'un  être 
intelligent.  La  capacité  qui  eft  dans  l'homme  de  diftinguer  ces  deux  gen- 
res de  biens ,  4'intérét  que  fa  conftitution  &  fa  nature  l'obligent  à  pren- 
dre aux  uns  &  aux  autres ,  font  que  les  Appétits  fenfîtifs  &  raifonnablei 
font  fouvent  combinés ,  fe  modifient  réciproquement ,  quelquefois  aufti  fe 
contrarient  ;  delà  qne  varijété  prodigieule  de  goûts  ^  d'inclinations ,  de 
i>afHons. 
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lité  &  de  la  divifibilitë  de  la  matière ,  du  mouvement  &  de  Paâion  dei 
êtres  qui  nous  environnent,  &  de  leurs  impreflîons  diverfès  fur  nous,  no- 
tre état  change  continuellement  :  nous  Tentons  la  différence  de  ces  états , 
et  des  impremons  que  nous  éprouvons  :  la  mémoire  nous  met  en  état  de 
comparer  enfemble  ces  divers  états  {licce(fî&  :  les  uns  nous  plaifent ,  les 
autres  nous  déplaifent  :  nous  préfërons  les  premiers  aux  féconds  ;  ou ,  c^ 
qui  *  eft  la  même  chofe ,  nous  voulons  l'exiflence  &  la  durée  des  états 
agréables ,  la  non-exiftence  au  contraire  des  états  déplaifans.  Si  nous  avons 
l'idée  de  la  caufe  de  ces  états ,  que  nous  la  découvrions  dans  les  propriétés 
d'un  être,  nous  nommons  cette  caufe  un  bicn^  quand  elle  rend  notre  état 
jKgréable ;  nous  nommons  malj  au  contraire,  la  caufe  du  défagrénient  de 
sotre  fiiuation  :  nous  voulons  la  préfènce  &  l'exiftence  du  bien,  parce  que 
l'état  qu'il  nous  procure  par  fon  influence  nous  plaît.  Nous  voulons  l'ab- 
fence ,  la  non-exiflence  du  mal ,  parce  que  l'état  dont  il  eft  la  caufe  nous 
ëéplalt.  I^un  eft  l'objet  de  nos  défirs ,  de  notre  Appétit ,  l'autre  eft.  l'objet 
de  notre  averfion.  Cette  faculté  dé  Pâme  qui  recherche  ou  qui  rejette  un 
objet  félon  qu'elle  le  regarde  comme  un  bien  ou  comme  un  mal ,  n'eft 
dans  le  fbnd  que  ce  que ,  dans  le  langage  ordinaire  des  philofbphes ,  on 
nomme  volonté,  &  que  les  Scholaftiques  ont  défigné  par  le  mot  d'Appétit, 
qu'ils  partageoient  en  plufieurs  branches ,  qu'on  peut  voir  dans  leurs  ou- 
▼raTCS. 

Il  ne  peut  y  avoir  en  nous  d'Appétit  pour  un  objet ,  qu'autant  que  nous 
«vons  une  idée  confufe  ou  diftinéle  d'un  bien  exiftant  dans  cet  objet.  L'Ap« 


petit  ceflè ,  1^.  lorfque  nous  ne  voyons  plus  rien  de  bon ,  plus  de  fburce 
de  plaiftr  ou  d'agrément  dans  un  oojet.  oP.  Comme   l'Appétit  eft  d'autant 


promet  moins  de  piaifir  ;  &  ainfi  un  Appétit  plus  fort  en  détruit  un  autre 
plus  foible ,  quand  on  ne  peut  les  fatisfaire  tous  deux.  3^  L'Appétit  ceflè 
aufl],    lorfque  par  la  jouiflance  le  befoin  a  été  fatisfait;  alors  le  dégoût 


toujours  la  borne  qui  termine  l'Appétit.  Il  n'en  eft  '  pas 
de  même  chez  l'homme ,  en  qui  fouvent  l'imagination  déréglée  tient  lieu 
d'Appétit ,  &  le  fait  tomber  dans  l'excès.  Delà  vient  que  l'Appétit  humain 
eft  un  des  objets  de  la  morale  :  c'eft  aufli  (bus  ce  point  de  vue  que  nous 
avons  à  le  confidérer  encore. 

On  entend  en  morale ,  &  dans  le  difcours  ordinaire ,  par  Appétit ,  le 
penchant  qui  nous  porte  à  rechercher  un  objet  phyfîque,  à  caufe  d'une 

Îropriété  que  nous  lui  connoiffons  ou  que  nous  lui  uippofons,  de  fatisfaire 
quelque  befoin  de  notre  corps ,  de  nous  flatter  par  quelque  fenfation 
Tome  V.  Ttt 
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agréable.  Quoiqu^il  ne  dépende  paf  de  notre  volonté  de  hin  taire  cer  ài^ 
ûxs  9  d^étouffer  nos  Appétits ,  ou  de  les  empêcher  de  naitre  ;  parce  qu^ 
ne  dépend  pas  de  nous  de  ne  pas  fentir  les  befoins  de  notfe  corps  ;  ce-» 
pendant  ,  comme  nous  Pavons  remarqué  ci^defliis , .  la  force  de  nos  Ap« 
petits ,  qui  efl  tré«-grande  chez  les  animaux  en  giénéi^^  eft  toujours  chez 
yl^onîme.  naturellement  fubordonnée  à  la  raifon.  i:  il  dépend  de  lui  de 
fuivre  fon  Appétit  ou  d^y  réûfler^  parce  qu'il  eft.  appelle  à  fuivre  dans^ 
fa  conduite  ^  à  tous  égards ,  des  règles  fondées  fur  fa  nature  y  fur  fon  eut  ^ 
Car  fes  relations  générales  &  particulières^  &  enfin  fur  fa  deflinadon  \  re- 

Sles  qui  nous  font  connues  y  fbit  par  les  lumières  aaturelles  ^  foit  pac 
es  Loix,  poiitives  révélées  par  celui  qui»,  ayant  créé  l'homme ,  lui  a  af-^ 
figné  ^a  deftioation.  Voici  à  ce  fujet  les  principes  ^ue  pôle: Ta  phUbfophio- 
iqorale.  i^;  Le  but  afligné  à  l'exifteoce  &  à  l'àâion  de  nos  Appétits  na-: 
turels,  a  éié  de  nous  avertir  des  befoins  de  notre  corps  ^  de  nous  porter  à 
agir  pour  les  farisfaire ,  &  de  nous  Êiire  tendre  ainû  à  notre  deftioation» 
%^.  Le  but  afligné  à  Texiftence  du  plaîfir  qui  oalt  de  ta  fatis&Aîon  de  nos 
Appétits  naturels,  a  été,  de  nous  encourager  par  te  phifir^  à  fiiire  ce  qui 
^ure  notre  confervation ,  ce  qui  répond  à  notre  deftinatîon.  .3^.:  Le  but  que 
nous  devons  aou.^  propofer  en  fatisfeifant  nos  Appétits,  doit  done  être  uni- 
quement de  farisfaire  à  nos  befoins  y  de  répondre  à  notre  deftinatiom  4^.  Il 
n'efl  pas  poflible  que  la  fagefle  ^u  Créateur  nous  commande ,  par  la  voix, 
des  Appétits,  ce  qu'elle  défend  par  la  voix  claire  &  intclligibre  de  la  rai- 
Ion  ou  de  la  révélation  v  il  Hiut  donc  toujours  que  la  fatisfitâion  de  nos. 
Appétits  foit  telle  ^  que  la  raifon  &  les  Loix  divines  ne  fbieot  .pas  violées 
par  elle.  5^  Tout  Appétit  &âice  que  la  nature  ne  donne  pas^  ou  qu'elle 
défavoue  ,  bien  ptutôt  encore  >  tout  Appétit  qui  s'oppofe  au  voeu  de  ta  na- 
ture, à  la  deflination  réelle ,  foit  de  notre  perfonne  entière,,  foit  de  telle 
panie  que  ce  foit  de  notre  corps ,  efl  un  Appétit  contre  nature ,  contre  la 
volonté  du  Créateur^  &  par-lî  même  mauvais,  blâmable.  6^  Tout  Ap- 
pétit naturel,  qui  nous  porte  aunlelà  du  befoin,  de  ce  qu'exige  notre 
état,  nos  forces,  notre  deflination  ,  efl  un  Appétit  exceflîf,  qu'il  fkut  ré- 
primer. 7^.  Enfin  il  réfiilte  de  tout  cela  une  règle  générale  de  pratique,. 
Su'il  faut  attendre  l'Appétit,  &  ne  Jamais  l'exciter,  ni  le  prévenir;  qu'il 
tut  le  fatisfaire  fimptement,  fans  forcj^  notre  machine  à  recevoir  plus 
qu'elle  ne  nous  demande ,  parce  qu'outre  le  tort  qu'on  fe  fait  à  foi-même 
par  l'excès ,  l'Appétit  réel  peut  feul  procurer  un  vrai  plaifir}  &  que  toim 
ce  qui  efl  au-delà  efl  douleur  préfente  ou  prochaine». 
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APPLAUDISSEMENT,    C    m. 

•ACTE  extériear  d^appkudiî"  n'eft  que  l^exprcfïîon  d'une  connoiflance 

de  Tanae.  L'Applaudiflemeût  de  l'ame  eft  donc  la  connoiilknce  qu'elle  a 

4e  ce  qui  eft  doû \  jufte  &  utile.  -L'aâe  extérieur  d'applaudir  eft  équivo* 

que,  parce  au'il  peut  fe  trouver  en  contradiâion  avec  le  jugement  que 

porte  Famé  (ur  l'objet  applaudi.   Les  âmes   communes  &  ordinaires  ap- 

plaudiflenty  fans  connoltre  ce  qu'elles  louent,  le  grand  nombre  fait  leur 

iûreté;  les  âmes  vertueufes  applaudifleni!  fouvent  au  malque  de  la  vertu;; 

les  âmes  pieufes ,  à  tout  ce  qu'on  leur  débite  d'analogue  à  la  piété  ;  lé$ 

femmes,  à  tout  ce  qui  eft  relatif  à  leurs  avantages  ;  les  gens  vains  &  fu- 

perbes,  à  toutes  les  louanges  qu'on  leur  prodigue;'  le  peuple /à  tout  ce 

<qui  lui  en  impofe  par  un  vain  éclat.   Les  feules  âmes  éclairées  fe  laiflènt 

moins  furprendre  aux  ApplaudilTemens  ,  &  applaudiflent  rarement ,  encore 

avec  beaucoup  de  ménagement  ;   les  âmes   Uipérieures  louent  &   eAiment 

ce  qui  mérite  de  l'être  ;  mais  applaudiflent  encore  plus  rarement.  Les  jgrands 

&  béquens  ApplaudifTemens  (ont  toujours  les  marques  d'un  efprit  furpris^ 

&  cette  furprife  fait  voir  l'ignorance  des  gens  qui  s'en  font  une  habitude; 

fouvent  ces  grands  &  fréquens  Applaudiflemens  font  la  fuite  d't^e  amé 

baffe ,  fervile  &  vénale.  C'eft  à  quoi  doivent  réfléchir  les  gens  en  place  qui 

pourfuivent  avec  trop  d'avidité  de  vains  Applaudiffemens  que  l'on  prodigue 

a  leur  rang ,  à  leur  fortune ,  à  la  &veur  dont  ils  puiflènt ,  plutôt  qu'à  leurs 

aâions. 


A  F  P  L  1  C  A  T  I  O  N ,    f.    f. 

JLj'A  P  PLI  CATION,  eft  un  afte  de  l'ame,  qui  fixant  fon  attention 
fur  un  fujet ,  en  fait  pendant  long-temps  l'obfet  de  fes  penfées ,  à  deftein 
de  le  connoltre  aufti  parfaitement  qu'il  lui  eft  poflible.  Comme  tous  les 
mots  de  la  langue  ont  été  premièrement  employés  pour  exprimer  des  idées 
que  nous  avons  des  êtres  corporels ,  pour  déugner  leurs  propriétés ,  leurs 
affeâions,  leurs  modifications,  leurs  mouvemens,  &c.j  au  lieu  d'en  inven« 
ter  d'autres  pour  exprimer  les  idées  que  nous  avons  des  êtres  fpirituels, 
de  leurs  afFeclion^ ,  de  leurs  aâions ,  on  a  emprunté  du  phyfique  des  ter- 
mes pour  le  fpirituel  ;  &  comparant  par  erreur  les*  aétes  des  efprits  aux 
mouvemens  des  corps ,  on  a  établi  entre  ces  deux  fortes  d'objets ,  quelque 
diflférens  qu'ils  foient ,  une  analogie  imaginaire ,  &  l'on  a  défigné  par  le 
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tMdts  frire ,  fl  ny^  ^pii^laifHampi^  ^m  gttwjjipaigie  #■>  !iBPiceéB 
de  zèle  patriotique,  cette  remarque  :  le  foldat  Pruitlen  mange  trois  fois 
*    plus  qu'un  autre,  mais  aufli  fe  battit  trois  fois  mieuxi* 

Et  certainement,  s'il  eft  vrai  aue  Tétat  de  Teftomac  du  foldat  influe  fur 
la  valeur  ^  av.ec  laquelle  il  combat  ^  que  doit-on  .  naturçUeoient  atteodre 
4lès  gens' employés  daa$  radminiftration  des  af&ires^,  û  éc^atifurchargé^  de 
travail  comme  des  chevaux ,  ifs  font  nourris  de  chanlons  comme  des  ânes-} 

A  la  vjériti  il  nV  a  point- d'Appoiotemens  dopt  on  puifledire  dans  ua 
fens  abfolu  qu'il^  &nt  trop  gros  ou  trop  petits* 

Cela  dépend  du  plus  ou  moins  de  cherté  des  chofes  néceflàires ,  de  la 
laçon  de  vivre  plus  ou  moins  couceufe  établie  dans  une  Ville,  de  la  dér 
penfe  à  f^ire  en  habits  St  en  équipages /&  d'autres  circonfiances  acceilpi* 
res.  On  dqniie^à  un  Miniflre  envoyé  dans  cell6  Gour  12000  florins,  &  à 
^  fin  de.Tajinée  il  n'a  riéq  .(I^  refte ,  &  même  jplufieurs  ne  nouent  pas 
les  deux  bouts  de  l'année  avec/cettè  fomnie,  &  l|ont  des  dettes.  Une  u^ 
ble  fplendidë,  la  cherté  du  lieu  /de  fomptueux  équipages,  defiréquens  ré- 

Sais ,  lés  gala ,  le  jeu  ,•  &c.  font  autant  d'objets  oui  ne  permettent  gueres 
e  penfer  à  faire  des  épargnes.  Ailleurs  un  Miniltre  n'a  que  4000  norins, 
mau  il  va  à  pied  tant  qu^l  veut;  il  ne  donne  à  manger  à  qui  que  ce 
(bit  d'un  bout  4e  l'année  à  l'autre;,  un  habit,  fait  lors  du  couronnement 
dé  Charles  VIT ,'  lui  fert  encore  dans  des  bccafions  de  parades  ^  il  ne  joue 
avec  perfonnç  •  qu'avec  fes  chers  petits  enÊins\.&  avec  cela  il.  vit  plus 
content,  travaille  davantage  &  a  plus,  ou  au  moins  tout  autant,  de  refte 
que  TExcelIerice  qui  ne  fort  qu'en  carrofle  à  ftx  chevaux. 

Il  y  a  de»  occafions  ou  le  luxe  &  la  proflifion  font  néceifaires  ,,  &  oft 
la.  décence  même  prefcrit  de  ne  rien  épargner.  Mais ,  dans  le  cours  ordi- 
naire ,  ce  n'eft  afllirément  pas  par.  le  luxe  &  la  profiiiion  du  fervlteiir que 
le.fpnt  les  affaires  du  Maître.  JBien  loia  de*là  le  JPiince  qui  donne  dans  ce 
faujir^goAt,  fait  juger  dé  lui  nniplement  qu'il  eflvain,  oc  que  £09  ^pm 
eft  peu  jufte ,  puifqu^il  .e(l  plus  feofîble  a  l'admiration  que  la  dorurede 
ceux  oui  font  à  fon  fçrvice  excite  chez  les  fots ,  qu'à  l'approbation  des 
gens  (enfés.  Ici  un  bijou  à  la  mode,  un  équipage  lefle  &  dans  le  dernier 
goût,  fait  un  objet  d'attention  plus  fërieux  que  toutes  les  affaires  de  l'E- 
tat ,  dont  on  abandonne ,  en  attendant ,  la  conduite  à  des  fubalrernes  aoffi 
intéreffés  &  infidèles,  que  les  Chefs  &  le  Maître  font  vains  ^  voluptueux. 
Quel  travers  ! 

La  niefure  à  garder  en  général  ,  c'efl  que  les  Appointemens  doivent 
être  fuffifans  pour  qu'un  honnête  homme  ,  qui  a  de  la  capacité  ,  puilTe 
non-feulement,  en  vivre  commodément.  &  avec  la^décence  que  fa  charge 
&  fon  mérite  exigent ,  mais  aufli  en  épargner  une  partie  par  une  économie 
réglée  pour  l'avantage  des^fîens  aj^és'fa  mort. 

C'eft  ce  qu'une  juft.e  gratitude  exigé  de  la.  pai't  du  Prince  ou  de  TEtai 
qui  l'emploie.  Un  cceur  qui  penfe  noblement  s'en  £iit  un  dpvoir ,  &  quas 
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n  faut  que  lX)ffîcier  joutfTe  de  fés  Appqintemenf ,  &  l^otnme  de  mérite 
de  fes  récompenfes.  Lettres  du  Comte  de  Tejin^  lett.  ^t. 
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' A  RTIC L E  deV  Appointeméns  mérite  d^àurant  plus  4'attention  qu'il 

influe  eflèntiellement  fur  le  bonheur  d'un  Gouvernem^dt.  le  premier  axio* 
ne  eft  :  i>  ce  que  le  ferviteur  reçoit  de  trop  opère  un  moins  dans  la  caifle 
9  du  maître,  &  s'il  furvieht  un  cas  de  nécêffîtéj.ils  n'ont  rien  ni  Tun  ni 
»  l'aucre.  aMàis  il  n'en  eft  pas  moins  honteui^âc  înexcufabfé  ou^un  Prince  y 

2ui  a  allez ,  &  mébie  abondance  de  toutes  diùTes ,  v'eiiille  xommencer  à( 
lire  dés  épargnes  par  des  retranchemens  ftii-^Iéis  Appointeméns  de  fes  fer*^ 
Titeùrs.  Car  il  a  befoin  de  leur  fervice  y  '  oit  il  peut  s'en  pàfTer.  Dans  le! 
dernier  cas  il  doit  congédier  ceux  qui  lui  (ont 'inutiles,  &  favorifer  ceux 
qui  lui  font  néceflaires,  en' leur  accordant  des  Appointeméns  d'autant  meil- 
leurs &  en  les  faifant  payer  régulièrement,  &  s^t  n'a  de  ferviteurs  que 
précilëment  ceux  qu'ij  lui  faut,  il  eil  ignominieux  que  ces  ferviteurs  f^ 
trouvent  dans  le  cas  4e  ne  pouvoir^  avec  leurs  Appomtenien^ ,  fe  gâràny 
tir,,  qu'à  peine  delà  faim,    :'  '        \" 

il  n'y  a  gueres  de  Cours  où  le  nombre  des  ferviteurs  inutiles  iie  foit 
exceffif.  C'efl*là  là  grande  raifon  de  la  modicité  des  Appointennens , 
parce  que  les  fommes  defHnées  à  cet  objet  font  partagées  en  trop  de  por- 
tiens ,  dont  fouvent  les  ferviteurs  le  plus  cordialement  attacha  aiï  maître  ^ 
n'obtiefiitent  qu'à  graod'peine  de  quoi  fubvenfè  aux  befoins  ïes  ^ptùs"  ^ef; 
(ans  dé  h'^ie,  pendant  que  lercomplaifkn^',  lé$  flatteurs,  tçs  ttûLitrêÊliéf' 
les;  favoris  'i  les  àiàîs' 'dû  ïrince  &  fèmblaVlès\pcftes  des  'Cqùrs , ,  ^à^ei 
daÀ  Pabôi^alicer,  fôj^'pàr  des  rêJnéhus  fixes,  iolt  par  d^au très  avimtagej 

Ï'ils  fave.nt  fe  procurer  fous-main  aux  dépens  du  Souverain,  des'fujcrs 
des  plus  dignes  ferviteurs.  Un  cdnfeit  niprême  de  liaute  ot  de  bafle 
police,  tel  que  nous  le  propofons  au  mot  COK^Bt)[i,  pourvoit  exâmin^ 


JLâiMli 


(a)  On  s*appercevra  aîfément  à  k  dîâÎQfi  lie  cet  erti^li>. qu'il  eft  d'où  Allemand  pep 
vertt.daos  les  fine(resr&  la  pvireté  de  la  Langu^  Frafisoi&«  mais  do  reftç;  très-inftruit  de 
ce  qui  ^  paffé'dans  foit  pays,  db  il  elV^vantageufement  .connik'  par  dt  bons  ouvrages  po- 
litiques t  ce  par'-les  poftet  hboosablc a  ^ii^il  amiivUt-  âyéç'lilttrâioii»  -   . 
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commencer  que  quand  un  fucceflTeur  s^avîfera  de  voulmr  faire  des  épargnes 
llir  Tes  fervireurs. 

L'autre  hiaifon ,  tombée  dans  lé  mépris ,  foufFroit  que  les  fêrviteurs  com- 
battiiTent  contre  le  foucis  &  les  befoins.  Elle  a  eu  quelquefois  de .  grands 
hommes  &  des  génies  fupérieurs«  Mais  ces  bonneis  têtes  ne  pouvoient  pas 
plus  efFeâuer  avec  leurs  fubalternes  qu'un  Général  avec  une  armée  qui 
manque  de  pain.  Les  Appointemens  font  fi  petits  qu'il  n'y  a  qu'un  fripon 
ou  uif  Harpagon  à  qui  ils  puiflent  fufHre;  point  de  récompenle  nour  ie% 
fêrviteurs  fidèles  ;  aucune  réprimande  pour  les  négligens  ;  point  de  châti- 
ment pour  les  fripons.  Jamais  d'encôuragemens  pour  des  gens  capables  ; 
au  contraire  ,  s'il  fiî 
qu'une  bonne 
contre  lui,  oi 

jets ,  parce  qu'ils  coûtent  moins  à  entretenir  ;  on  ne  cherche  point  &  at- 
tirer aes  étrangers ,  ou  on  ne  leur  fait  pas  un  fort  qui  les  excite  à  refter. 
Il  eft  indifférent  au  Prince  que  le  Minifire  fe  tue  au  travail ,  ou  <|u'il  de- 
meuré les  bras  croifés  fans  nen  faire;  qu'il  adreflë  à  Dieu  des  aâions  de 
grâces  pour  Ton  Maitre ,  ou  qu'il  lui  fouhaire  la  mort.  Les  Confeillers  font 
pour  la  plus  grande  partie  comme  des  chevaux  de  bât,  qui  portent  leur 
charge  parce  qu'on  la  leur  a  mife  fur  le  dos.  Ces  diftinSions^  nui  coûtent 
fi  peu  à  un  Prince ,  &  qui  font  tant  d'eflfet  fur  des  cœurs  de  bonne  vo- 
lonté ,  qui  fe  piquent  d'honneur  pour  bien  faire ,  font  inconnues  ici.  Le 
travail  n  a  aucun  fuccès  même  entre  les  mains  de  l'homme  le  plus  capa^- 
ble  y  parce  que  fon  ame ,  afFaiffée  fous  le  poids  des  foucis ,  journaliers  n'; 
ni  feu  ni  vigueur.  C'efl  en  vain  qu'on  le  charge  de  défendre  les  droits  le 
jplus  impôrtans  de  la  maifon  ;  il  eft  néceffîté  d'employer ,  pour  acheter 


pain  à  les  enfàns ,  l'argent  qu'il  avoic  defiiné  aux  livres  qui  lui  feroient  në^ 
ceffaires  pour  fon  ouvrage.  En  un  mot ,  c'eft  une  maifon  où  l'on  n'épargme 
fur  rien  ,  finon  précifément  fur  les  arricles  où  la  dépenfe  (eroit  le  mieujr 
employée  ,  vu  le  gain^  infiniment  plus  grand  qui  en  reviendroit. 

Si  quelau'un  m'objeâe ,  â  l'occafion  de  ces  deux  defcriptions  oppoféer/ 
que  (fefi  dans  les  lumières  &  dans  les  qualités  des  Souverains  même  i/t 
ces  deux  Maifbns  qu'il  faut  au  fonds  chercher  la  raifon  d'une  diffêrence  fi 
palpable ,  j'en  conviendrai  au(fi  fans  peine. 

Mais  il  y  a  ici  encore  une  confîdéràtion  à  faire ,  digne  des  plus  nîûres 
réflexions ,  c'eft  la  néceffité ,  cette  néceffité  fi   importante ,  d'obvier  aux 
tentations.  Selon  l'idée  générale  que  l'on  doit  avoir  du  cœur  humain ,  di« 
turellement  enclin  â  la  corruption  ,  idée  trop  bien  confirmée  par  l'exem- 
ple des  gens  qui  vivent  à  la  Cour  ou  qui  la  fréquentent ,  je  ne  puis  regar* 
der  que  comme  une  injuftice ,  qu'un  Souverain  croie  pouvoir  exiger  de  1 
fidélité  &  de  la  probité  des  Serviteurs ,  à  qui  il  ne  donne  pas  des  appoi' 
cemens  fuffifans ,  ou  dont  les  appointemens  font  mal  payés.  Les  petits  v^ 
&  hù^ins  Att  Officiers  fubalternes  &  domeftiques  de  la  Cour  font  dans 
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'Cis  coiifidérës  comme  une  chofe  établie ,  qu^on  eA  affez  porté  à  exciilèr. 
Afais  le  dommage  qui  réfulre  de  l'infidélité  d'un  Miniflre  ou  d'un  autre 
Serviteur  qui  remplit  un  pofte  confidérable  ,  efl  incompara,blement  plus 
^raùd.  On  peut  dérober  bien  des  chapons  &  vuider  \  la  dérobée  plus  d'un 
^À>nneau  de  vin  fans  que  la  maifon  ou  le  pays  fe  refTentent  de  cette  perte; 
Ikfais  il  y  a  de  quoi  verfer  des  larmes  de  lang  quand  on  voit  un  Miniftre 
^l'aiUeurs  |k>rté  à  être  honnâte-homme  »  fuccombcr  dans  quelque  inilant 
critique  à  la  tentation  de  vendre  l'honneur  &  les  intérêts  de  fon.Majtrej 

Ear  néceflité ,  pour  un  fac  d'argent  »  pour  un  fief,  ou  pour  aifurcr  un  éta- 
liflement  à  fes  en&ns  ;  quand  un  Confeiller  trahit,  pour  de  l'argent,  les  fe- 
crets  de  la  Maifon ,  afin  de  pouvoir  acheter  du  pain  à  fes  dix  enfans ,  & 
cela  parce  que  fes  appointemens  ne  fuffifent  que  pour  l'entretien  d'une  feule 
bouche  ;  quand  depuis  le  Chef  jufqu'au  dernier  Huiflier  de  la  Chancellerie 
chacun  excite  l'autre  par  fon  exemple  &  par  fa  conduite  à  dérober  aujji , 
i  ttomptr  auffi.  On  ne  pend,  ni  les  Miniflres ,  ni  l'es  Confeiliers ,  (  à  moins 
que  cela  n'arrive  par  hazard  à  quelque  Juif)  ils  tombent  feulement  en  dif^ 
grâce  j  ce  qui  n'empêche  pas  que  leurs  enfkns  ne  foient  établis  ;  cependant 
s'il  s'agiffoit  d'examiner  le  fonds  de  la  queflion ,  je  penfe  que  ce  feroit 
un  cas  très*difficile  à  décider  avec  juflice  oc  en  confcience ,  lequel  des  deux 
eft  le  pliis  blâmable ,  du  maître  dont  le  ferviteur  eft  mal  payé  ,  ou  du 
fisrviteur  que  de  vraies  néceffités  ont  porté  ï  dérober.  Car  de  dire  que  ces 
appointemens  ont  fuffi  à  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  le  même  emploi ,  ou 
oue  d'autres  fe  firent  d'affaire ,  ce  font  des  raifons  qui ,  pefées  au  Tribunal 
de  la  confcience  d'un  Souverain  fcrupuleux ,  font  lujettes  à  de  très-fortes 
ebje6Hons.  Il  eft  de  fait  qu'il  faut  qu'un  Serviteur  pouffe  bien-loin  fes  mal- 
terfâtions  pour  courir  le  rifque  du  gibet.  Mais  comment  un  Prince  pourra- 
>i\  fe  réfoudre  à  punir  de  petits  larcins  innombrables  &  quantité  d'infidé' 
Mtés  quand  il  fait  lui-même  que  cela  fait  partie  des  revenus  néceffaires  à 
la  fubfiflance  du  Serviteur?  Conmient  pourra-t-il  reprocher  des  injuftices, 
des  prévarications ,  des  préfens  reçus ,  ou  des  trahifons  même  à  un  de  Ç^s 
Jofticiers,  qui  fera  en  état  d'alléguer  pour  fa  défënfe  que,  depuis  fept  ans, 
on  ne  lui  a  pas  payé  un  fol  de  fes  Appointemens  \  Ce  font  des  cas  oii  les 
fbibles  bornes  d'une  honnêteté  purement  naturelle  font  bientôt  franchies  ; 
U  ferce  de  la  tentation  peut  même  fiibjuguer  un  homme  foncièrement  ver-- 
tueux ,  quand  il  fe  trouve  preffé  par  une  néceffité  qui  dure  long-temps , 
&  'des  befoins  qui  s'accroiffent  tous  les  jours* 

Cela  ne  jufline  pas ,  fans  doute ,  le  Serviteur  qui  dérobe  ;  c'eft  toujours 
un  infidèle  &  un  parjure  >  quelque  tort  que  fon  Maître  puiffe  avoir  vis-à- 
vis  de  lui.  Mais  aufli  quel  reproche  ne  doit  pas  fe  faire  un  Prince  qui, 
par  fon  avarice ,  expofe  la  fidélité  d'un  Serviteur  à  faire  naufrage  ? 
.  Rien  n'eft  plus  honteux  à'  un  Prince ,  difoic  le  Cardinal  de  Richelieu , 
que  de  voir  ceux ,  qui  ont  vieilli  en  le  fervant ,  chargés  d'antiées  y  de  mé^ 
me'&  de  pauvreté  tout  enfèmble.  .  ;î   ,  J 

Tome  K  V  V  V 
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.  Il  y  a  des  Souverains ,  qui  croient  éviter  tout  reproche  en  difaoc  qu'ils 
ne  mettent  dans  les  emplois  importans ,  &  les  plus  fujets  aux  occafions 
de  tentation ,  que  des  gens  riches  par  eux-mêmes.  Ceux-ci  ^  dit*on  ^^  ont 
au  moins  pour  eux  la  préfbmption  qu^ils  feront  incorruptibles,  &  fe  con*» 
tenteront  cependant  de  l'ancien  Appointenient  établi ,  quelque  petit  qu'il 
foit.  Mais  quoiqu'on  ne  puifTe  nullement  défapprouver  que  dans  le  choix 
entre  deux  hommes  également  capables  ,  le  Prince  préfère  le  plus  ri-^ 
che,  &  quoiqu'il  y  ait  des  emplois  qui  exigent  même  cette  '  précau- 
tion y  quoiqu'enfin  il  fbit  très  -  poflible  qu'un  homme  riche  ait  de  la 
probité ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  cette  régie  ne  peut  point  être 
regardée  comme  abfolument  univerfelle  ,  &  au-deifus  de  toute  ex-* 
ception. 

Un  Miniftre  riche  y  & ,  proportion  gardée ,  tout  autre  Serviteur  aifë ,  fou- 
lage le  Prince  i&  la  caiffe  dans  plus  d'un  article  efTentiel.  Il  contribue  plus 
que  celui  qui  n'a  point  de  bien ,  ou  qui  en  a  très-peu  ,  à  l'éclat  de  la  Cour, 
à  l'honneur  de  l'emploi,  &  efl  réellement  plus  utile  à  plufieurs  égards. 
Mais,  l'on  iroit  trop  loin,  H  l'on  voulait  conclure  delà  que  plus  un  hom«> 
me  eft  riche ,  plus  il  eft  défintérefTé  ;  au  contraire  ,  les  plus  riches  font  fou- 
vent  les  plus  infatiables.  Toute  la  conféquence  qu'on  en  pourroit  tirer  ^ 
c'eft  qu'on  ne  peut  offrir  que  des  préfens  très-confidérables  au  riche  ;  c'eft 
qu'à  caufe  de  (es  richeffes  il  eft  plus  difficile  à  entamer  ;  c'efl  que  fon  or 
lui  fournit  plus  de  fecilité  pour  s'acquérir  des  amis ,  &  qu'à  cous  égards 
fon  Maître  efl  dans  le  cas  d'en  ufer  avec  lui  avec  de  grands  ménagemenSé 
Encore  la  conféquence  n'eft-elle  pas  générale*  Ce  ne  font  pas  Içs  richeflè$i,^ 
qui  mettent  à  l'abri  de  la  corruption  :  c'eft  une  ame  droite;  ce  font  des^ 
principes  de  vertu ,  d'équité ,  d'intégrité.  En  général ,  les  riches  font  oi»- 
des  avares ,  ou  des  gens  fkfhieux ,  ou  des  hommes  à  fantaifles.   Peu  d'ar-^ 

f^ent  (uffit  pour  tenter  l'avare  ;  le  faflueux  n'a  jamais  affez  pour  fournir  k 
on  luxe  ;  &  l'homme  à  fantaifles  fe  peut  gagner  aifément  par  une  baga« 
telle.  Une  pièce  de  Cabinet  fînguliere  ,  une  breloque ,  fi  vous  voulez , 
no^ivelle  &  d'un  goût  particulier ,  ou  quelque  autre  fadaife  dans  cej^nrei^ 
le  difpoferont  à  fevorifer  le  fuppliant.  Il  n'y  a  qu'à  découvrir  le  toible, 
&  en  profiter  à  propos.  Concluons  :  en  général  les  richefles  ne  préfer- 
vent  de  rien ,  dès  que  le  ferviteur  choifi  efl  naturellement  injufle,  ignorant ^ 
avaricieux  ,  léger ,  &c. 

D'ailleurs  le  mérite  &  les  biens  de  la  fortune  logent  rarement  enfemble. 
Le  plus  fouvent  c'efl  l'intelligence  qui  efl  la  compagne  de  la  vertu.  Qu'un 
homme  ait  toutes  les  qualités  néceflaires  pour  remplir  dignement  le  pofle 
de  Miniflre  auprès  d'un  grand  Prince  ;  doit-il  être  exclus  y  parce  qu'il  n'a 
pas  de  lui-même  affez  de  bien  pour  contribuer  du  fîen  à  exercer  fon  emploi 
avec  fefle  ?  Combien  de  moyens  le  Prince  n'a-t-il  pas  pour  remédier  à  cet 
inconvénient?  Il  n'a  qu'à  lui  donner  des  Appointemens  d'autant  plus  con« 
fidérables ,  &  lui  procurer  quelques*uns  de  ces  avantages  légitimes  ^  dont 
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t)Q  Prince  peut  fkvorifer  des  hommes  de  mérite ,  faos  que  cela  tourne  à 
la  charge  ni  du  Souverain  ni  du  Pays. 

Feuc*étreque  plus  d'un  Printe  fe  berce  de  Tidée  que  ceux  auxquels  leurs 
Appoinremens  ne  fuffifent  pas ,  doivent  aviler  eux-mêmes  aux  moyens  de> 
le  procurer  ce  qui  leur  manque^  que  de  gros  Appointemens  ibnt  inutiles^ 
parce  que  les  tromperies  n'en  vont  pas  moins  leur  train;  qu'il  fufHt  que 
ce  furplus  ne  (bit  pas  pris  fur  les  caifTes  du  Maître.  Cette  maxime  mife  en 
ceuvrc  n'eft  autre  choie  qu'un  commentaire  réel  &  efffeâif  de  cet  ancien 

Î)roverbe ,  Que  Us  grands  Seigneurs  veulent  être  fervis  à  leur  guife  :  ce  qui 
ignifie  qu^ils  veulent  être  trompés^  Je  ne  m'arrêterai  pas  fur  cet  arncle^ 
parce  que  j'abhorre  tout  Prince  qui  penfe  de  cette  façon.  Un  Roi  qui  n'*eft 
que  le  dépofitaire  ,  &  non  le  propriétaire  des  tréfors  de  l'Etat ,  peut  -  il 
ioufFrir  que  des  mains  infidèles  les  diffîpent  vainement  ? 

Il  JBiut  convenir  à  l'honneur  de  nos  Cours  d'Allemagne^  qu'il  y  en  a 
plufîeurs  où  l'on  a  afluré  un  fonds  plus  que  fuffi(ant  pour  les  Appointe- 
mens néceflaires ,  &  où  ils  font  encore  payés  avec  adèz  d'exaâicude.  Mais 
il  y  a  dans  ces  Cours  un  autre  inconvénient  confidérable  y  c'eft" qu'il  y  a  trop 
de  gens  au  fervice.  Le  nombre  de  ceux  à  qui  on  donne  des  Appointemens 
eft  trop  grand.  Delà  vient  la  difproportion  des  Appointemens  deftinés  aux 
plus  importans  emplois ,  ceux  de  la  moyenne  claflè  fburniflent  à  peine  le 
néceffaire,  &  ceux  qui  ont  les  plus  bas  emplois  n'ont  pas  toujours  ce  qu'il 
leur  ^ut  pour  vivre ,  au  lieu  que  fî  on  diminuoit  le  nombre  des  ferviteurs  ^ 
ceux  qui  font  employés  dans  les  premières  charges  pourroient  être  riche- 
ment Salariés ,  &  tous  les  autres  ferviteurs  mis  à  leur  aife. 

Ce  mot  connu  :  Le  Prince  peut  Je  pajfer  de  fes  ferviteurs  ^  mais  les  fervi^ 
teurs  ne  peuvent  fe  pajfer  du  Prince  ^  efl  bon  pour  le  moment  oii  le  Sou- 
verain le  dit ,  &  marque  une  bonté  digne  d'être  exaltée  ;  mais  ce  mot  ne 
peut  être  reçu  comme  une  maxime  en  tait  de  Gouvernement.  Tout  au  plus 
elle  ne  pourroic  être  appliquée  qu'à  ces  emplois  de  Cour,  où  bien  des 
gens  ne  vivent  effeâivement  que  de  la  grâce  du  Prince ,  à  prendre  cette 
expreffîon  dans  fon  fens  littéral. 

Certaines  conflitutions  &  arrangemens  ne  peuvent  à  la  vérité  fubfîfler 
fans  une  grande  quantité  de  gens  employés  pour  les  entretenir.  En  France^ 
par  exemple,  dans  les  fêrtnes ,  où^nin  employé  a  toujours  fon  furveillant; 
en  Allemagne,  dans  le  fervice  de  Pruffe,  où  toutes  les  affaires  fe  font  avec 
nne  célérité  étonnante,  &  l'exaditude  la  plus  ponâuelle,  cela  ne  peut  être 
autrement.  Mais  ces  modèles  vont  bien  loin  au-delà  du  train  reçu  ailleurs. 
Si  l'on  examine  les  raifons  ordinaires  du  nombre  exceffif  des  ferviteurs , 
on  trouvera  que  les  Princes  &  les  ferviteurs  y  ont  une  part  égale. 
*  Le  Prince  efl  bon  ,  il  efl  affable  >  il  voudroit  Bire  du  bien  à  beaucoup 
dé  gens  ;  un  fujet  né  dans  ^ts  Etats  le  prie  de  lui  donner  du  pain ,  un 
autre  efl  un  étranger  capable  ^  que  le  Miniflre  fouhaiteroit  d'attacher  au  fer« 
vice ,  le  troifieme  efl  fils  d'un  ancien  ferviteur  fidèle ,  le  quatrième  allègue 
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ges  où  il  eil  queftion  de  l^admîniftration  des  revenus  du  pays  &  du  compte 
qu'on  en  rend.  Il  efl  de  fait ,  &  conflaté  par  mille  expériences ,  que  nos  an« 
ciens  Princes  &  leurs  (ujet^  étoient  mieux  (èrvis  n'ayant  qu'un  petit  nom- 
bre de  Confeillérs^  de  finattces  6ç  de  caKHérs ,  &  étoient  plus  à  leur  aile , 
&  liaient  ai;(fî  plus  d'argent  comptant^  &  de  crédit,  que  les  Princes  de 
nos  jours  avec  cette  foule  de  financiers  tous  occupés  à  pourvoir  aux  be* 
Ibins  de  la  chambré ,  &  aucun  au  bien  du  pays ,  qui  tous  enfemble  avec 
toute  leur  fcience,  ne  valent  pas  la  botte  de  foin  qu'un  payfan  avifë  ac« 
tache  pour  le  befoin  (btis  Ton  chariot. 

J'ai  lu  avte  éronnement  dans  les  lettres  du  Comte  de  Teffin  (  tf  ) ,  que 
dans  le  Royaume  de  Suéde  le  comptoir  de  l'Etat  chargé  de  l'admioifna^ 
tion  de  tous  les  revenus  &  de  toutes  les  dépenfes  du  Royaume, &  quiiefl 
obligé  de  rendre  compte  de  fa  gefHon ,  confère  toujours  avec  le  Roi  avant 
qu^on  prenne  aucune  réfolution  dans  une  affaire  pécuniaire,  &  que  le  di* 
caflere  n'eft  compofë  que  d'un  Préfident,  de  deux  Commiitaires  de  l'Etat 
&  des  fubaltemes  abfolument  néceffaires. 

D'un  autre  côté  c'eft  un  fpeâacle  tout  à  la  fois  rifible  &  digne  de  pi^ 
tié ,  que  d'arriver  à  une  Cour  d'Allemagne  (  &  il  y  en  a  beaucoup  de  cette 
catégorie  )  où  l'on  ne  peut  prefque  pas  paffer  d'une  rue  à  l'autre  fans  ren- 
contrer un  créancier,  ou  un  Confeiller  de  la  Chambré.  On  trouve  ici  uo 
Sénat  vénérable ,  compofé  d'un  Préfident  &  d'un  Direâeurde  la  Chambre, 
ordinairement  affligés  &  accablés  de  foucis ,  de  deux  Confeillers*Privés 
des  finances  afiaifles  fous  le  poids  du  chagrin  &  des  reproches  de  leur 
confcience,  de  dix  ou  douze  donfeillers  Auhques  delà  Chambre, de  quatre 
Affeffeurs ,  de  deux  Tréforiers ,  de  quatre  Caifliers ,  de  fix  Secrétaires  de 
la  Chambre  ,  d'autant  de  Chancellifles ,  fans  compter  les  Huifliers ,  Hou« 
fars  de  Ja  Chambre,  &  autres  fubalternes  fervans.  Quand  tous  ces  gens 
feroienr  chargés  de  Tadminiflration  des  revenus  de  tout  un  Royaume ,  ils 
pourroient  remplir  leur  tâche ,  &  paffer  pourtant  bien  de  jours  de  l'an- 
née fans  travailler.  Cependant  la  geflion  qui  leur  eft  confiée  n'a  pour  ob^ 
jet  qu'un  million  ou  demi-million  d'écus,  &  quand  ils  ont  bien  calculé, 
ils  trouvent  que  cela  héfufîît  pas  pour  les  dépenfes  de  leur  trés-gracieux 
Maître,  &  qu'il  faut»  ou  trouver  encore  deux  cens  mille  écus  de  revenus 
de  plus ,  ou  contraâer  annuellement  pour  autant  de  nouvelles  dettes.  On 
prend  encore  quelques  nouveaux  Confeillers ,  qui  donnent  des  avis  que  les 
anciens  auroient  eu  honte  d'ouvrir ,  &  à  la  fin  il  vient  un  avanturier ,  au- 

2uel  il  efl  à-peu-prés  égal  de  mourir  dans  fbn  lit ,  ou  de  courir  le  rifque 
u  gibet,  qui  traite  d'ignorans  tous  ces  Confeillers  &  qui  enfeigne  au 
Prince  la  voie  la  plus  prompte  de  fe  procurer,  par  de.  certains  arrange- 
mens ,  ce  qui  lui  eft  neceffaire  ,  fans  s'engager  au  travail  pénible  de  haunèr 
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Un  autre  Souverain  aime  d^avoir  quantité  de  ferviteûrs  &  ne  fe  croit 
grand  &  élevé  qu%  proportion  du  nombre  de  Tes  gens.  Il  efl  fi  libéral 
de  fcs  emplois  &  des  titres  qu'il  peut  donner  y  que  les  fujets  n'y  fujffifent 
^as.  Il  fait  venir  des  étrangers  pour  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui  por« 
xent  le  nom  de  Tes  ferviteûrs.  Va-t-on  à  la  Cour  un  jour  de  gala  ,  on  voit 
une  perfpeftive  de  Généraux ,  de  Confeillers-Privés,  de  Chambellans. ,.  d* Ai- 
des de  camp ,  qui  fufHroient  pour  garnir  le  plus  graqd  opéra  ;  on  y  re-- 
marque  dix  fortes  d'uniformes  d^OfHciers ,  des  cordons  rouges ,  bleus ,  jau- 
nes, tout  brille  jufqu'à  éblouir.  On  prétend  que  ce  fafte  doit  dopner  aux 
étrangers  qui  arrivent  à  la  Cour,  une  haute  idée  de  la  richeffe  du  SQuve- 
irain ,  &  infpirer  aux  fujets  une  vénération  d'autant  plus  profonde  pour  la 
Majefté  de  celui  qui  les  gouverne.  Mais  quel  fpeâacle  fe  préfente  à  un 
homme  qui  confidere  d'un  œil  fage  &  pénétrant,  ce  Jupiter  entouré  de 
fes  fatellites  ?  La  plus  grande  partie  de  ces  Seigneurs  vit  dans  Tefpérance 
d'un  temps  plus  heureux;  la  moitié  des  courtifans  eft  fur  le  point  de  faire 
banqueroute  ;  toutes  ces  chamarrures  dues  encore  au  marchand  couvrent 
des  cœurs  pleins  de  foucis  &  d'angoilfes  -,  l'étranger  fage  fe  moque  de  ces 
excès,  le  pays  foupire  de  ce  que  lui  coûtent  les  prodigalités  dun.  Prince 
vain  &  voluptueux  ,  qui  s'imagine  que  la  moitié  du  monde  fera  afièz  folle 
pour  croire  qu'un  petit  homme  pauvre  acquiert  un  degré  de  grandeur ,  iorf^ 
qu'il  efl  environne  d'un  nombre  confidérable  de  gens  encore  plus  pauvres 
que  lui. 

.  Un  trèsrhabile  Miniftre  d'un  des  plus  refpeébbles  Souverains  de  l'Eur 
ropc ,  interrogé  à  fon  retour  d'une  Cour  très-brillante  fur  ce  qu'il  y  avoit 
vu  de  remarquable,  répondit  :  »  quantité  d'étoffes  très-riches  qui  couvr oient 
9  de  très-pauvres  efpeces,  &  un  Souverain  très-digne  d'être.^akué  aufli 
»  mal  fervi  qu'on  puiffe  l'être.  «  I  - 

Un  grand  nombre  de  Confeillers  dans  de  certains  collèges  efl  aflez  fou« 
yent  une  preuve  prochaine  &  fondée  que  toute  l'économie  de  cette  Cour 
oc  vaut  rien,  (a)  Cette  réflexion  efl  applicable  particulièrement  à  ces  char- 


(  «  }  A  quoi  fervent  en  effet  ces  Conreîllers  trop  multipliés  qu*i  augnrenter  les  intérêts 
paiticaKerj  toiijours  oppofés  à  ceux  du  Prince  &  du  Public^' Oeft  affuréaient  une  très- 
pdauvaife  politique  de  charger  plufieurs  de  ce  q^'ua.feul  peut  effeduer  commodément,  & 
il  arrive  affez  fouvent  qu'un  Clonfeillei'  opiniâtre  &  mal-habile  retardé ,  interrompt ,  ou 
empêche  tout-à-fait  le  travail  de  fon  collègue  (ènfé.  Cette  réflexion  conduit  naturelle- 
Bient  à  une  réforme,  qui  po^rroit  paroitre  dure  à  un  Prince  dont  le  cœur  efl  plein  d'hu* 
snaniré  &  de  bonté.  Pour  l'exécuter  faos  que  ces  deui:  qualités  louables  eo  fouffrent ,  il 
faudroit  d'abord  déterminer  le  nombre  dés  ferviteûrs  néceflaires  à  chaque  département  ^ 
chafler  enfulte  (ans  aucun  égard  ceux  qui  fe  font  rendus  évidemment  coupaMés  de  quelque 
fDalver&tiôn,  &  laifFer  aux  vieux  ferviteûrs  qu^on  ôteroit  des  départefaens».  leurs  ^PPoin* 
temens  leur  vie  durant.  Les  autres  feroient  confervés  dans  des  .emplois ,  chacun  d'une  ma- 
nière convenable  à  (es  ta|ens.&  au  règlement^ général  qui  ajuuroî{  4li.i|it ^.âL.dqnt  il. ne 
£iudroit  jamais  s'écarter  fous  quelque  pretexte'que  ce  fut.  He  cette  manière  la  réforme  fe 
feroit  d'elle-même,  dans  quelques  années  fans  que  qui  que  ce  fut  i  pût  &'en  plaindre  avee  raifon» 
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'   Un  înconvënierit  de  la  part  des  ferviteurs ,  c^eft  ce  nombre  innombrable' 
de  gens  qui  pourfuîvenc  des  emplois  ,    &  qui  aflîégent  tellement  le  Mai« 
fre  &  Tes  Minières  par  leurs  fupplications  &  des  follicitations ,  quVnfîo  las 
de  les  entendre  fe  lamenter,  on  donne  à  chacun  quelque  petit  emploi  ^  qui 
lui  fournit  à  peine  du  pain.  C^eft  à  l'employé  à  voir  comment  il  fe  tirera 
d^affaire.  Mais  fi  Ton  veut  continuer  à  agir  de  la  forte  »  Ton  peut  compter 
très-certainement  que  dans  cinquante  ans  le  nombre  des  ferviteurs   atta^ 
chés  à  un  Collège  fera  accru  du  double.    Car  la  plupart  de  ceux  qui  fer« 
vent  dans  les  Chancelleries  ,  •  fe  croiroient  très-déshonorés  s^ils   mettoient 
leurs  enfans  dans  le  commerce ,  ou  s'ils  leur  faifoient  apprendre  quelque 
honnête  profèffîon.  Selon  eux,   la  bienféance  exige  abfoiument  qu'on  ït% 
Confacre  aux  études ,  &  dès-lors  le  père  &  le  fils  croient  avoir  un  droit  ac-î 
quis  fur  quelque  emploi  futur,  (â)  H  faut,  dit-on,  commencer  par  en  bas.* 
Le  père  rburnit  àufli  long-temps  qu'il  le  peut  à  la  fubfiftance  ,  &  à  peine 
quelque  emploi,  fi  mince  foit-il ,  eft-il  vacant,  que  le  Prince  efl  imporn 
tuné  par  des  requêtes  ,   &  les  Minillres  par  des  follicitations.  Ce  candidat 
qui  auroit  pu  devenir  un  riche  fabricant ,   un  artifan  célèbre ,    ou  réuffîr 
dans  telle  profe(Tion  que  c'eût  été,  fe  contente,  pourThonneur  de  (on état, 
d'un  titre,   &  d'une  expeâative  fur  quelque  petit  Appointements   Encore 
faut-il  qu'il  attende  que  fon  toiir  vienne  ,   parce  qu'il  y  a  toujours  quel* 
ques  expeâatives  plus  anciennes ,  &  les  preniiers  en  date  doivent  être  lest 
premiers  pourvus.  C'eft  ainfi  qu'ils  fe  fuccedent  peu-à-peu  les  uns  aux  au* 
très,  après  une  longue  attente,  &  c'eft  de-là  que  vient  ce  nombre  excef- 
fif  de  lerviteurs  fubalternes  ,  cette  armée  de  Secrétaires  ,  de  Regifbrateurs^ 
de  Chancdliftes ,  &c.  parmi  la  foule  defquels  il  arrive  qu'un  génie  heureux 
croupit  &  pourrit. 

Ce  mal  ne  faurbit  être  cpntefté ,  &  il  eft  très-confidérable.  Il  prive  l'E- 
tat de  bien  des  Sujets  qui  auroient  été  utiles  en  toute  autre  chofe ,  s'ils 
n'avôienfc  pas  eu  la  marotte  de  fè  croire  appelles  à  fervir  un  Prince  ,  & 
s'ils  n'a  voient  obéi  à^  cette  prétendue  vocation.  Lorfqu'un  fujet  a  été  mal- 
traité par  la  nature,  je  veux  dire  lorfqu'il  eft  fans  talens ,  non^feubm^m 
il  reHe  mauvais  fujet ,  cela  va  fans  dire ,  mais  il  devient  encore  plus  mau- 
vais ,  parce  qu'il  s'imagine  que  fon  rang  te  place  au-deffus  du  commun 
des  hommes.  Lorfqu'au  contraire  il  a  bien  employé  les  années  de  (a  jeu- 
neffe ,  &  celles  qu'il  a  paffées  aux  Univerfités  ,  il  a  beau  avoir  de  l'incli* 


(tf  )  Les  chofes  vont  quelquefois  plus  loin.  Un  banquier  très-riche  &  de  bon  (ènsaToit 
trois  fils.  Interrogé  par  un  gentilhomme  à  trente-deux  quartiers  ,  à  quoi  il  deftinolt  fes 
enfans ,  je  laîfTerai  à  Tamé  «  répondit  le  père ,  le  foin  de  continuer  mon  commercé  l^rcë 
qu'il  a  plus  de  génie  que  (es  frères;  j'abandonne  le  fécond  aux  volontés  de  fa  mère  oui 
]e  jdeftine  aux  études,  S^  ]* j, consens ^  parce  qu'il  ne  vaut  pas  fon  amé;  pour  le  cmùfit 
qui  n'eil  bon  à  rien  du  tout,  je  w  vois  d!autre  reflource  xu>iir  lui  que  de  le  élire 
annoblir.  •'  .       •       • 


nation 
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stcion  pour  les  fciencés  &t  de  la  capacité,  en  Pattachtm  lau^rvice  méca- 
nique oui  occupe  les  iubalcernes  d^une  Chancellerie ,  il  perd  Ton  leu,  foa 
uileoc  safFoiblitf  &  £b  perd  ^ifio  touc-à-^it  :  ce  jeune  homme  ^  qui  avec 
le  temps  auroit  pu.fe  rendre  digne  de  remplir  les  premiers  emplois  de 
l'£ut ,  parvenu  à  Fàge  de  50  ans ,  .n'eft  plus  bon  qu'à  fervir  de  copifte 
le  reAe  de  (es  jours  dans  le  i>ureau ,  auquel  il  s'eft  liiffi  lier,  fans  avoir 
îamasspu.  parvenir  à  aucun  avancement ,  l'ancienneté  de  .ceux  qui  avoient 
obtenu  des  expeâatives  avant  lui  y  ayant  toujours  mis  obflacle. 

La  quantité  de  ces  ferviteurs  qui  n^ont  point  d' Appointements  ou  dont 
les^Appointeinens  fuffifent  à  peine  pour  le  plus  maigre  entretien  ,  répand 
4'ailleûrs  fur  les  affaires  une  certaine  lenteur,  un  certain  aflcmpiflement  & 
une  confufion,  qu'on  ne  doit  .pa«  craindre  dans  les  Cours  i»  qui  n'ont  que 
|>ett  de  ferviteurs^  .mais  des  (erviteurs  bien  appointés.  Futfqu'un  antique 
«ufage  fèmble  avoir  confacré  le  titre  À'^dne  de  la  Chanc^lUrie  y  il  me  iera 
(bien  permis  de  dire  en  guife  de  preuve  ,  que  deux  chevaux  ftingans  & 
4>ien  'nourris  tirent  un  gros  fardeau  avec  plus  de  rapidité  ^  de  nicilité  ^ 
que  vingt  ânes  qui  n'ont  que  des  chardons  &  des  coups  de  bâton  pour 
leur  partage* 

Après  toutrce  que  j'ai  dit  jufqu^ici  fur  la  matière  des  Appointemeas ,  je 
^uge.à  propos  de  déterminer  plus  précifément  une  différence  à  faire  entre 
\e%  (erviteurs-mémes«  Je  le  répète  :  en  général  on  doit  donner  à  chacua 
-des  Appointemens  fuffifans.  Mais  les  riches  Appointemens  doivent  fur-tout 
être  accordés  aux  principaux  Miniffares,  &  aux  CheB  des  Collèges.  Les  «dé- 
|>enfes  que  leur  dignité  exiee,  font  beaucoup  plus  confidérables ,  leurs  tra- 
vaux plus  difficiles ,  leurs  lervices  plus  importans  ;  il  efl  jufle  que  leurs 
réconopenfes  foieat  plus  giandes  \  proportion.  Un  Souverain  qui  a  formé 
•le  defiein  de  bâtir  un  château  fuperbe ,  félon  toutes  les  règles  de  l'Art  ^ 
&it  venir  des  pays  lointains  des  Ârchiteâes  &  des  Artifans  ,  &  perfonne 
n^efl  furpris  qu'il  leur  accorde  de  gros  Appointemens  &  d'autres  grâces. 
En  doit-il  moins  faire  pour  ceux  qui  ont  arrangé  tout  le  Plan  du  Couver* 
ACment ,  qui  en  ont  élevé  l'édifice ,  &  qui  en  font  les  appuis. 

Je  place  après  les  Miniflres  &  après  les  Chefs  de  Collège  certains  fubal* 
ternes  dont  les  emplois  font  très- importans,  &  qui  par  cette  raifon  mé- 
jritent  de  riches  Appointemens   préférablement  à   d'autres.  Tels  font  xeux 

3ui  travaillent  dans  le  cabinet ,  les  Référendaires ,  les  Secrétaires  d'£tat  & 
ecrétaires  Privés.  On  doit  mettre  la  fidélité  &  le  fecret  de  ces  ferviteurs- 
:1a  hors  du  péril  de  la  tenution ,  en  leur  fourniffant  un  entretien  qui  prouve 
la  reconnoiflance  du  Prince.  Cela  anime  leur  application  &  la  rend  plus 
4igiffante.  Je  compte  dans  la  même  claffe ,  les  Ârchiviftes ,  ceux  qui  font 
chargés  de  déduire  les  droits  de  la  Maifon,  les  Miniflres  fubalternes  qui 
travaillent  au  Bureau,  pendant  que  les  Excellences  font  &  reçoivent  des 
vifites  y  ou  font  à  la  Cour ,  ou  examinent  en  ^ros  les  affaires  confidérables , 
que  les  premiers  font  obligés  d^éplucher  enluite  &  de  mettre  au  clair  en 
Tonu  V.  Xxx 
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entrant  dans  le  dértil.  Quelque  confidérables  que  foient  lef.Appûintameu 
qu'on  donne  aux  principaux  Minières ,  une  Cour  fera  toujours  mal  (ervie, 
lorfqu'elle  voudra  faire  des  épargnes  fur  cette  feoonde  obfle  dont  je  viens 
de  parler.  Et  cependant  il  n'efl  que  trop  vrai  qu'à  cet  égard .  on  regarde 
au  bon  marché,  &  qu'on  croit  que  ces  pofles  peuvent  être  coofif^  à  des 
apprentie  ,.■  quoiqu'il .  foit  également  certain  qu^îl  eft  plus  facile.de  trouver 
un  Confêijler  aulique  propre  à  être  placé  fur  le  banc  (avant ,  qufuà  bon 
Secrétaire.  d'Etat  y  ou  un  homme  auquel  on  puifle  confier  les  >  Archives. 

Je  ferai  encore  mention  d'une  autre  efpece  particulière  de  fervit^irs.  Ce 
font  des. gens  extraordinaires^  qui  fe  vantent  de  fervir  le  Maître  gratis. 
On  ne  fauroit  nier  qu'à  cet  égard  les  Princes  n'aient  un  avantage  fur  le 
refte  des  hopimes,  c'efl  qu^ls  ont  la  prérogative  de  s'^quîtter  avec  des 
titres''&  ^des  manques  d'honneurs ,  au  lieu  que  nous  autres  particuliers  fom- 
mes  dans  le  cas  ce  payer  tout  à  beaux  deniers  comptans.  Je  n'y  trouve  rien 
à  redire  quant  aux  fervices  de  Cour.  On  peut  bien  laiflèr  fa  mardtte  ai^ 
fou  ,  qui  trouve  du  plailir  à  fe  ruiner ,  &  fes  enfans  aufli ,  pour  brille^^ 
dans  l'anti^chambre  {a). 

C'efl-Ià  une  folie  dont  on  guérira  difficilement  la  Nation  Germanique  ^ 
fur-tout  ceux  de  nos  bons  compatriotes  qui  fe  trouvant  du  bien ,  ne  fe 
fèntent  aucune  capacité  pour  être  employé  à  quoi  qite  ce  foit  ;  &  cette 
Iblie  va  loin.  Celui  qui  n^a  abfolument  aucun  emploi  recherche  un  titre, 
&  l'acheté  félon  fes  facultés.  Ainfi  l'on  voit  des  Secrétaires  &  des  Confèil- 
1ers  de  toute  efpece,  de  Juftice,  de  la  Chambre  Aulique ,  de  Régence, 
Privés  mêmes ,  qtii  quelquefois  ne  favent  pas  écrire  fîx  lignes  fans  y  heur- 
ter le  bon  fens  &  faire  autant  de  fautes  -d'Ortographe  qu'ils  écrivent  de 
mots.  La  manie  s'étend  fur  ceux  qui  font  employés.  Le  Chancelliile  vetit 
être  appelle  Secrétaire,  le  Secrétaire  Confeiller,  &c.  Tous  ces  gens  paient 
à  proportion  du  grade  qu'ils  acquièrent.  Et  qu'acquierent-ils  dans  le  fbods> 
Je  vais  le  leur  dire  par  charité ,  &  tâcher ,  au  moins  autant  qu^il  eft  en 
moi,  de  leur  ouvrir  les  yeux  fur  leur  fottife.  Ils  achètent  le  droit  de  fe 
faire  méprifer  des  gens  de  bon  fens,  &  d'être  en  butte  à  tous  les  traits 
des  moqueurs.  Si  cette  marchandife  leur  plait  pour  leur  argent^  il  n'y  a 
aucun  mal  à  les  fervir  à  leur  fantai(ie.  VoUnti  non  fit  injuria. 

On  a  vu  des  gens  prétenduement  détintéreffés  entrer  au  fervice  d'un 
Souverain  »  qui  en  commençant  l'exercice  de  leur  premier  emploi  n'avoieot 
que  des  dettes ,  bien  loin  de  rien  poffëder  qui  fut  à  eux.  On  a  vu  les  mê- 
mes gens ,  parvenus  à  la  direâion  abfolue  des  finances ,  fe  porter  dans 
très-peu  d'années  pour  créanciers  du  Prince  pour  des  fommes  confidérables 
qu'ils  prétendoient  avoir  avancées  au  Souverain ,  ou  procurées  fur  leur  pro- 

(tf)  Ils  favent  s^acheter  du  bien  de  leurs  Ancêtres, 
Des  noms  éxtravagans ,  &  fouvent  de^  fots  Maîtres. 

Epîtres  div€rfes% 
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mt  crédit.  Un  Favori  qui ,  entrant  à  la  Cour  y  n^avoit  pas  un  fol  de  bien , 
lurchargé  d'emplois,  fait  nommer  Probus,  connu  par  fon  intégrité,  pour 
lui  (uccéder  dans  la  direâion  d'un  certain  département.  Le  Favori  en  quit- 
tant  cette  direâion  ,   avoit  délivré  les  comptes  de   fa   geftion,  en  vertu 
defquels  il  fbrmoit  une  prétention  de  30000  fl.  qu'il  difoit   avoir  avancés. 
Les  comptes  furent  trouvés  jufles.  Quel  Révifeur  efl  affez  mal-adroit  pour 
trouver  des  erreurs  ou  de  la  malverfation  dans  les  comptes  d'un  Favori } 
On  paya.  Probus   fût  inflallé.  Un  des  fubalternes  du  même  département 
vint  faire  compliment  au  nouveau  chef  en  ces  termes  :  »  Je  viens ,  Mon- 
»  fieur,  fëliciter  votre  excellence  de  fbn  nouvel  emploi.  Si  elle  veut  me 
»  laifler  faire  fes  comptes  comme  )'ai  hit  ceux  de  fbn  prédécefleur ,  (  qui 
4»  écoit  encore  à  la  Cour  &  toujours  en  Viveur)  j'ofe  lui  promettre  qu'au 
Si  bout  d'une  annés  ou  deux,  elle  aura  auifi  30000  S.  à  prétendre.  «  Probus 
iurpris,  &  très-réfolu  de  fe  défaire  d'un  fubalterne  de  cette  efpece,  re- 
mercia ce  firipon  de  fa  bonne  volonté  &  alla  tout  de  fuite  informer  le 
Prince  &  fon  Prédéceffeur  du  compliment  fingulier ,  comptant  bien  que  tout 
au  moins  ce  fubalterne  iniidele  lèroit  chafle  avec   ignominie.  Il  n'en  fut 
rien.  Le  Favori  protégea   le  fourbe  ,  &  tout   ce  que  Probus    put  obtenir 
avec  beaucoup  de  peine ,  fut  qu'on  l'ôteroit  du  département ,  dont  ce  chef 
intègre  venoit  de  le  charger. 
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^/\^  PPRÉCIER,  ou  eftimer ,  c'eft  fixer  la  valeur  &  le  prix  d'une 
choie,  foit  pour  que  celui  qui  veut  la  vendre,  fâche  le  prix  qu'il  peut 
en  demander ,  foit  pour  que  celui  qui  veut  Tacheter  fâche  le  prix  qu'il 
lui  convient  d'en  offrir.  On  doit  faire  apprécier  par  des  experts  les  chofet 
'  qu'on  nous  confie  &  dont  nous  devrons  rendre  compte ,  pour  en  payer  la 
valeur^  fi  nous  ne  pouvons  pas  les  remettre  en  nature  au  propriétaire.  Pour 
apprécier  une  choie ,  il  faut  faire  attention  à  fon  utilité ,  à  fa  nature ,  à  la 
difficulté  de  fe  la  procurer ,  à  fon  état  a^hiel ,  à  fa  rareté*  Car  toutes  ces 
circonflances  peuvent  ôter  ou  ajouter  à  fon  prix. 

Pour  que  l'Appréciation  qui  en  a  été  faite ,  foit  une  règle  obligatoire ,  il 
&ut  que  ceux  qui  apprécient  une  chofe  foient  choifis  par  les  intéreffés  ou 
par  les  Magiftrats ,  qu'ils  foient  liés  à  apprécier  félon  leur  confcience,  & 
qu'ils  foient  experts  dans  ce  genre  d'objets. 

Apprécier  avec  jufteile  la  valeur  réelle  d'une  aâion ,  le  mérite  réel  d'un 
homme,  eft  un  grand  talent  dans  un  Homme-d'Etat.  Mais  cela  n'eft  pas 
Êicile.  Il  Êtut  avoir  bien  étudié  cet  homme ,  avoir  fuivi  long-temps  fes  dé* 
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marches ,  fa  manière  d^agir  Ôc  de  procéder ,  fur-tout  dans  les  aflTaîres  dëlt» 
cates,  dans  les  circonftances  déciiîves.  Il  Ëiut  Tavoir  comparé  lui-même 
à  lui-même ,  l'avoir  mis  à  l'épreuve  fans  qu'il  pût  s'en  défier ,  avoir  fondé 
fbn  ame  avec  cette  pénétration  à  laquelle  rien  n^éehappe.  Il  faut  avoir  vécu 
avec  lui  dans  une  forte  de  familiarité  :  c'eft  à  table  ,  au  jeu ,  dans  une- 
fète ,  dans  un  bal ,  Une  partie  de  chaffe ,  que  l'homme  fe  montra  plus  que 
par-tout  ailleurs. 

Mais  eft-il  donc  néceffaire  de  connoitre  fi  intimement  les  hommes  pour 
les  employer.  Demandez-le  à  ces  Miniftres  doQt  la  confiance  a  été  fi  fou- 
vent  trompée  ;  qui ,  avec  la  plus  exaâe  probité ,  &  la  meilleure  intention* 
du  monde ,  ont  mal  fait  le  bien ,  parce  qu'ils  y  ont  employé  des  agens 
peu  propres  à  féconder  leurs  vues  honnêtes  ;  qui  fe  font  enfin  perdus  par 
}a  facilité  avec  laquelle  \Ys  fe  font  livrés  à  des  gens  qu'ils  croyoient  con- 
noitre afiez  pour  compter  fur  leur  vertu ,  &  dont  toute  la  vertu  n'étoit  que 
I^art  de  cacher  leurs  vices  fous  une  apparence  vertueufe. 


^i*. 
•» 
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J^^HOMME  te  plus  éctairé^  &  le  ptus  inftruît  apprend  tous  les  jours. 
S  n'y  a  que  les  fotiFqut  firent  toqr^  &-  n^apprennent  jamais  rien.  11  eft: 
d'autant  plus  expédient  de  répéter  cette  vérité  aux  gens  en  place ,  qu'on 
en  voit  plufieurs  éljévés  à  des  en:q)lôis  dont  ils  ignorent  les  fbn6lions  &  h 
manière  de  les  remplir.  C'efl  pour  cela  que  nous  avons  propofe  une  Aca- 
démie de  Politique,  comme  un  établiffement  néceflatre  dans  tous  les  Etack 

Voye:i  ACADÉMIE. 
'  On  ne  doit  *  point  rougir  d'apprendre  ce  que  l'on  ignore.  Si  l'on  n'a:  eu 
qu'une  éducation  négligée ,  fi  le  temps  de  la  jeuneffe  s'efl  vainement  écoulé 
dans  l'oifiveté  &  la  didipation,  il  efl  toujours  louaUe  de  revenir  fur  fes 
pas  ;  d'étudier  à  quarante  ans  comme  à  quinze ,  pour  acquérir  les  con- 
noiilances  dont  on  a  befoin.  Si  la  ^veur  &  l'intrigue  vous  ont  élevé,  au 
défaut  du  mérite  ;  faites  du  moins  cet  honneur  à  la  faveur  de  la  jufUfier 
par  de  nobles  e(&rts  pour  vous  rendre  digne  de  votre  élévation  ;.  fuppléez 
par  l'étude ,  aux  connoiffances  &  à  l'expérience  qui  vous  manquent  ;  àp* 
prenez  ce  que  vous  devriez  favoir.  Que  votre  aflidutcé  au  travail ,  votre 
application  aux  afiàires,  votre  attention  à  confulter  les  gens  inflruits ,  &f- 
fent  oublier  l'intrigue  qui  vous  a  fait  donner  une  place  que  d'autres  fujecs 
avoient  méritée.  Par  cette  conduite  ,  vous  parviendrez,  peut-être  ,  au  -point 
que  l'on  dife  de  vous  :  le  Prince  commit  une  indifcrétion  en  lui  donnant 
ce  poflé  ;  mais  aujourd'hui  il  feroit  une  faute  en  le  lui  ôtant. 


', 
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APPRENTI  ET  APPRENTIF^  f.  m. 

APPRENTISSAGE^  f.  m. 

V^N  nomme  Apprend ,  celui:  qui  s'engage  à  un  Maître  pour  apprendre 
feus  lui  le  métier  ,  que  ledit  Maître  exerce.   L'aâe  par  lequel  il  s^oblige , 
fe  nomme  Brevet  cfApprentiJfage.  11  doit  être  paflë  par-devant  un  Notaire , 
tn  préfence  de  deux  Jurés  de  la  Communauté ,  dont  eft:  k  Maître ,   avec 
icquel  TApprenti contrafte  ,  &  ce  Maître,  ainfi  que  l'Apprenti,  doivent  auifi 
être  préfèns  à  la  confeâion  du  Brevet  d'Apprentiflage ,  &  y  appofer  leur 
Signature.   L'âge  auquel  on  peut  être  Apprenti ,  n'elt  pas  fixé  par  les  or- 
donnances ,  mais  û  faut,  au  moins ,,  être  capable  d'exercer  le  métier  qu'on 
veut  apprendre.    Après  que  l'aéle  d'engagement  efl  drefifé ,  il  &ut  le  faire 
contrôler.  Il  deviendroit  nul  fans  cette  formalité.  L'article  23  du  Tarif  du 
29  Septembre'  1722  ,  a  fixé  à  vingt  (bis  le  droit  de  Contrôle  pour  les  Villes  ^ 
eu  il  y  a  Cour  fupérieure,  &  à  dix  fols  pour  les  autres  Villes  &  lieux.  La 
durée  du  temps  de  l'Apprentiflage  n'eft  pas  la  même  pour  tous  les  corps  de 
métiers.  Elle  efl  plus  ou  moins  longue  félon  le  plus  ou  le  moins  de  diffi- 
cultés,  qui  fe  rencontrent  dans  l'exercice  de  la  prc^ffiori  ,  &  iur-tout  fé- 
lon qu'elle  eft  plus  ou  moins  importante   pour  la  fociété.   C'eft   delà  qu«i 
dépend  en  grande  partie  h  perfection  des  arts  y  &  par  conféquent ,  le  bien 
du  Public ,  lequel  eft  néceffairement  mieux  fervi ,    lorfque  les  profeffions 
qui  feumiflènt  i  fes  befoins  ou  à  fes  agrémens ,  font  exercées  par  des  mains 
plus  habiles*   Le  Gouvernement  ne  faurott  donc  trop  veiller  à  ce  que  le 
temps  deftiné  aux  Apprentiflàges  foit  bien  employé  tant  par  les  Maîtres  que 
par  les  Ereves.   Aufn  ce  temps  eft-il  déterminé  par  les  ftatiits  de  chaque 
Communauté;  &  ce  n'eft  guère  qu'en  ce  point  qu'il  y  a  de  la  différence 
relativement  aux  obligations  àes  Apprentis  ;  pour  tout  le  refte  elles  font  àr 
peu-près  les  mêmes.    C'eft  de  ne  point  changer  de  Maître,  fî  ce  n'eft  en 
cas  de  mort  de  celui  chez  lequel  un  Apprenti  s'eft  engagé,  &  que  la  veuve 
dudit  Maître  ne  continue  pas  le  métier  de  fon  mari  ;  de  ne  point  s'abfen- 
ter  de  chez  fon  Maître  fans  de  bonnes  raifons ,  dont  H  doit  rendre  compte 
aux  Jurés  de  fa  Communauté ,  faute  de  quoi  le  temps  de  fon  ÂpprentifTage 
cefl^oir  de  courir;  &  de  fe  comporter  envers  le  Maître,  chez  lequel  il 
tû  y  avec  la  docilité  &  le  refpeft  qui  conviennent.  Le  Maître  ,  de  fon  côté, 
dmt  le  traiter  avec  honnêteté  &  douceur,,  en  l'inftruifant  de  fon  mieux  & 
en  cofïfcience  de  toutes  les  difficultés  &  des  fecrets  de  fon  art* 
'    Avant  l'ordonnance  de  1667 ,  un  Maître  obligeoit  fon  Apprenti  par  corps, 
mais,  depuis  cette  ordonnance,  cette  contrainte  n'a  plus  lieu.  Les  Maîtres 
fe  contentent,  pour  l'ordinaire ,  de  flipulei*  dans  le  Brevet  d'Apprentiflage , 
ijtieii  l'Apprenti  vient  à  quitter  avant  que  le  temps  de.  l'Apprentiffage  foii 
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fini ,  il  payera  également  la  fbmme  convenue  ;  cette  Loi  eft  de  telle  ri- 
gueur ,  qu'un  mineur  même  ne  doit  pas  être  reflitué  contre  une  pareille 
obligapon.  Il  eft  cependant  des  cas,  où  un  Apprend  peut  être  déchargé  de 
fes  engagemens  envers  un  Maître.  Par  exemple  ,  s^il  lui  furvient  des  ma- 
ladies ou  infirmités ,  qui  le  mettent  hors  d'état  de  continuer  fon  Appren- 
tiffage  ;   il  ne  doit  alors  payer  à  fon  Maître  que  pour  le  temps  qu'il  a 

fiaflë  chez  lui.  Il  en  eft  de  même ,  s'il  venoit  a  le  quitter  pour  embrailèr 
a  vie  Religieufe.  Les  conteftations  qui  peuvent  s'élever  entre  les  Maîtres 
&  les  Apprentis  fe  portent  en  première  inftance  par-devant  les  Lieutenans* 
généraux  de  Police;  ^nft  l'ordonnent  les  Edits  de  création  de  ces  Officiel* 
du  mois  de  Mars  1667 ,  &  du  mois  d'Oâobre  1699. 

Toute  donation ,  faite  à  un  Maître  par  fon  Apprenti ,  eft  nulle  en  jus- 
tice, à  caufe  du  foupçon  légitime  de  violence  ou  de  féduétion ,  à  laquelle 
on  peut  raifonnablement  attribuer  un  aâe  de  cette  nature.  C'eft  ce  qui 
réfulte  d'un  Arrêt  du  Parlement  de  Touloufe  ,  du  9  Mars  1577. 

Il  y  a  des  Communautés  qui  exigent  certains  droits  de  chacun  de  leurs 
Apprentis  :  ces  droits  doivent  être  exprimés  furie  Brevet  d'Apprentiflkge. 
Il  n'eft  pas  pofTible  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard.  C'eft  à  l'Ap- 
prenti à  fe  conformer  aux  ufages  du  Corps  ^  dont  il  veut  devenir  l'Elevé, 
&  on  ne  les  lui  laiffe  pas  ignorer  ;  mais  tout  ce  qu'il  a  donné  à  la 
Communauté ,  eft  perdu  pour  lui ,  s'il  vient  à  cefler  de  pourfuivre  fon  Ap- 
prentiflage. 

On  a  prétendu  démontrer  en  France  ,  dans  ces  derniers  temps  ^  que  PAp- 
prentiftage  en  règle ,  tel  fur-tout  que  celui  auquel  on  oblige  à  Paris  «s 
artifans  qui  afpirent  à  la  Maitrife  ,  étoit  inutile  &  abuûf.  On  a  allégué 
l'exemple  de  la  Hollande  où  il  n'y  a  point  d'Apprentiflage  ;  on  Vé,  ferafié 
de  celui  des  petites  Villes  mêmes  de  France ,  ou  le  commerce  étant  reAé 
libre ,  il  n'y  a ,  ni  Apprentiftage ,  ni  maîtrife.  On  a  beaucoup  déclamé 
contre  les  réglemens  qui  bornent  le  nombre  des  Apprentifs,  qui  d^o* 
dent  à  tout  artifan  d'en  avoir  plus  d'un  à  la  fois  ^  qui  ne  permettent 
même  à  quelques-uns  d'en  prendre  qu'au  bout  d'un  certain  temps  de  mai- 
trife ,  &c.  On  s'eft  élevé  con,tre  la  longueur  de  l'Apprentiflkge ,  oc  du  Corn- 
pagnonage  qui  le  fuit ,  contre  les  frais  d'Apprentiflage  devenus  trop  confi* 
dérables  pour  les  facultés  des  dernières  claftes  du  Peuple ,  &c.  On  a  re« 
préfenté  tout  cela  comme  un  très-grand  obftacle  aux  progrès  des  arts  & 
du  commerce ,  tant  par  les  pratiques  ferviles  &  difpendieufes  ^  auxquelles 
ces  ftatuts  aflujettiflènt  les  ouvriers ,  que  par  la  longueur  du  temps  pendant 
lequel  ils  les  tiennent  privés  du  fruit  de  leur  travail.  Ces  confidérations 
ont  fait  une  impreffîon  palfagere  fur  le  Miniftere  de  France,  &  un  Edît 
du  Roi  du  mois  de  Février  1776 ,  enregiftré  au  Parlement  le  la  Mars  foi* 
vaut ,  fupprima  les  Apprentiflàges  en  fupprimant  les  Jurandes  &  CommtH 
nautés  de  Commerce ,  Arts  &  Métiers.  Mais  les  inconvéniens  de  cette  fup* 
preflîon,  &  de  nouvelles  lunûeres  fur  un  objet  fi  important  |  produifireoi 
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iès  le  mois  d'Août  de  la  même  année ,  une  nouvelle  création  de  fîx  corps 
de  Marchands  &  de  quarante- quatre  Communautés  d'Arts  &  Métiers,  & 
reflufciterent  par-là  les  anciens  Réglemens  concernant  TApprentiflage,  avec 
dès  changemens  avantageux  pour  la  forme  &  la  durée  de  ces  Apprentifla** 
ges.  Les  meilleures  inrlitutions  font  fujettes  à  des  abus  ;  il  peut  encore  y 
avoir  des  inftitutions  qui  foient  elles-mêmes  un  abus.  S'enfuit-il  qu'il  faillt 
les  abroger?  Je  ne  le  penfe  pas.  Elles  peuvent  avoir  pris  dans  l'Etat  une 
telle  confiftance ,  s'être  alliées  avec  tant  d'autres  inftitutions  bonnes  &  uti- 
les 9  exercer  une  telle  influence  fur  le  régime  National ,  avoir  tant  d'habi- 
tudes, de  rapports  ,  de  convenances  avec  la  conftitution,  ou  la  condi- 
tion afhielle  de  la  mafle  des  Citoyens ,  que  leur  fuppreflion  deviendroit 
très-dangereufe ,  &  plus  nuifible  que  les   aous  qu'on  apperçoit.  Les  chan- 

Îemens  violens  ont  toujours  quelque  chofe  d'odieux  &  de  fatal.  11  vaut 
onc  mieux  s'attacher  à  réformer  doucenient  &  efficacement  les  abus  que 
le  temps  ne  manque  guère  d'introduire  dans  les  meilleures  inftitutions  ci- 
viles ,  que  de  les  détruire  parce  que  la  foibleife ,  l'ignorance ,  ou  les  paf^ 
fions  des  hommes  en  ont  abufé.  Et  quelles  autres  inftitutions  nouvelles 
léàl' fubftituera^t-on,  qui  ne  deviennent  fujettes  au  même. inconvénient ) 
S'il  y  a  des  abus  dans  la  forme,  la  durée  &  les  autres  circonftances  des 
Apprentiflages ,  il  &ut  y  remédier.  Mais  dans  une  grande  Ville,  telle  que 
Paris  &  Londres»  TApprentiffage  réglé  femble  être  devenu  néceffaire  aux 
Arts  &  au  Commerce.  Si  les  petites  Villes  peuvent  s'en  paffer ,  on  leur 
laiflèra  toute  liberté  à  cet  égard.  La  Hollanae  s'en  paffe  aufti,  fans  que 
les  Arts  &  le  Commerce  en  :  foufFrent.  Tant  mieux  !  Mais  fi  elle  y  étoit 
accoutumée  depuis  un  longtemps  ,  il  eft  à  croire  que  cette  habitude  y 
auroit  tellement  modifié  la  pratique  des  Arts  &  des  Métiers  ,  &  le 
Commerce  même ,  qu'elle  ne  pourroit  plus  s'en  paffer. 
Vayei  Us  Articles  Jurande  ,  Métier  ,  Privilège. 
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JL^  ANS  le  Code  criminel,  on  entend  par  ce  terme,  celui  qui  loue^ 
&  approuve  un  mauvais  deffein,  ou  une  mauvaife  intention  d'un  autre  Le 
Droit  Romain  foumet  à  la  même  peine  les  Approbateurs  du  mal ,  &  les 
Auteurs.  Dans  le  cas  d'un  efclave ,  qui  de  lui-même  étoit  entièrement  dé- 
terminé à  feire  un  vol ,  ou  à  prendre  la  fuite ,  celui  qui  avoit  loué  6c!  apr 
prouvé  fon  deffein ,  étoit  regardé  comme  corrupteur  de  Tefclave  d'autrui , 
&  on  avoit  aâion  contre  lui  fur  ce  pied-là.  Digeft.  Lib.  XI.  Tit.  III.  de 
fervo  corruptOj  leg.  /.  §.  4.  Bayle ,  dans  fa  Difleitation  fur  les  libelles  in^ 
famatoires ,  fait  de  cette  Loi  une  règle  générale  ;  &  il  fe  fonde  fur  cette 
maxime ,  dit-il ,  fûre  ^  que  ceux  qui  approuvent  une  aâion ,  la  feroiem 
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tppfofbndîr,   il  faut  un  efprit  capable  de  réflexions  fuivies,  de  confiance 
&  de  combinaifons  ;  une  tece  bien  meublée  d'idées  ,&  où  elles  fbienc  ar« 
niDgées  dans  un  tel  ordre  qu'elles  puiffent  fur  le  champ  fe  préfenter  Iorf> 
ôu'on  en  a  befbin  ;  une  pénétration  vive  ^  une  étendue  de  génie  qui  fai- 
iiOb  plufieurs  rapports   à  la  fois,  &  découvre  iians  Ténergie  d'une  caufe 
prefqae  tous  les  effets  qu'elle  peut  produire.  Le  peuple  qui  vit  au  jour  la 
j|ouniîée ,  Thomme  du  monde  qui  gliflè  légèrement  fur  la  furface  des  ob« 
jets  j  la  gros  des  citoyens  qui  ne  sViccupent  que  de  leurs  affaires  particu* 
lieres  dans  les  diverfes  proteffîons  qu'ils  exercent ,   n'ont  guère  befoin  de 
cette  méditation  profonde  fur  les  objets  qui  les  concernent.  Un  bon  fènt 
ordinaire  leur  fuffit,  &  quoiqu'une  connoiilànce  plus  intime  &  plus  ré« 
iléchie  pût  fouvent  leur  être  utile  ^  elle  n'eft  pas  communément  neceffaire. 
Mais  il  faut  tout  approfondir  dans  le  maniement  des  af&ires  publiques» 
L'efprit  de  pénétration  &  de  combinaifon  efl  d'une  néceflité  indifpeniable 
à  tous  ceux  qui  y  ont  quelque  part  ;  &  c'eft  parce  qu'il  leur  manque ,  que 
nous  les  voyons  faire  tant  de  fauffes  opérations  dans  les  différentes  bran*« 
ches  du  Gouvernement.  C'eft  &ute  d'avoir  fuffifamment  approfondi  les 
maximes  qu'ils  adoptent,  qu'ils  en  changent  fi  fouvent.  Quelques-uns  fe 
font  égarés  dans  de  belles  théories  de  finances  qui  ont  échoué  à  l'exécu- 
tion y  parce  que  ne  les  envifageant  qu'en  grand ,  ils  n'ont  pas  fu  percer 
jufqu'aux  détails  qui  en  rendoient  la  pratique  impoflible,  ou  dangereufe. 
D'autres    ont  porté  des  Loix  qu'il  leur  a  fallu  réformer  prefqu'auffî'tôt 
qu'elles  ont  été  portées ,  &ute  ^en  avoir  combiné  les  inconvéniens  réels 
avec  les  avantages  prétendus  qu'ils  y  voyoient.  Combien  de  Magiftrats  fe 
trompent  tous  les  jours  dans  les  règlements  qu'ils  font ,  parce  qu'ils  ne  con- 
noiflènt  pas  affez  à  fond  les  vrais  principes  de  la  Police  &  de  l'Adminif» 
tration  municipale  !  C'eft  encore  par  la  même  raifon  que  l'efprit  de  réfor- 
me dégénère  en  un  efprit  de  bouîeverfement  &  de  deftruâion.  Avec  aflez 
de  pénétration  pour  voir  les  abus ,  on  en  manque  pour  appercevoîr  les  re- 
mèdes &  les  moyens  de  les  appliquer  ;  l'on  détruit  ce  qu'il  ne  £dloit  que 
a>rriger.  Dans  la  politique  extérieure ,   fi  l'on  n'approfondit  pas  avec   le 
plus  grand  foin  tous  les  rapports  de  l'Etat  avec  les  PuifTances  étrangères^ 
ce  qu'il  a  à  craindre  des  unes  &,  à  efpérer  des  autres ,  fes  forces  réelles  & 
fes  forces  relatives ,  fes  engagemens ,  (es  alliances',  fes  refiburces ,  l'Etat 
de  fa  population  ,  de  fes  finances ,  de  fon  commerce ,  de  fa  marine ,  de 
ion  militaire ,  on  rifquera  de  fe  tromper  dans  Tappréciation  de  fes  vérita- 
bles intérêts  politiques;  &  cette  première  mépriie  en  occafionnera  beau- 
coup d'autres.   Les  efprits  volages ,   indolens ,  inappliqués ,   accoutumés  à 
traiter  légèrement  toute  efpece  d'affaires  »  ne  font  donc  pas  propres  au  Gou« 
vernement  d'une  Nation,   ni  d'une  Province,  ni  d'une  Ville ^  ni  même 
d'une  Communauté.  Nous  voyons  qu'ils  font  ordinairement  mal  leurs  af- 
&ires  dans  le  monde  ;  comment  feroient-ils  celles  d'autrui  ? 
C'eft  la  marque  d'une  infigne  légèreté ,  que  de  regarder  les  formes  po» 
Tome  V.  Yyy 


f38  APPROPRIATION. 

litiques ,  comme  des  machines  artificielles  où  l'on  peut  rejetter  us  vîeinc 
reflort,  û  Ton  en  découvre  un  plus  exaâ  &  plus  commode^  &où,  quoi- 
que le  fuccés  foit  douteux ,  on  peut  toujours  faire  des   épreuves  en  fûreté«. 
Les  épreuves  en  fait  d'Adminiftration  (ont  trop  dangereufes.    Une  fbrmc 
établie  a  des  avantages  infinis  fur  toute  autre ,  par  cette  feule  circonftance 
quMle  efl  établie;  les  efprits  y  font  faits ^ le  peuple  s'en  accommode  ;  elle 
a  la  recommandation  de  la  coutume   &  de  Tancienneté,  qui  compenfe 
les  inconvéniens  qu'elle  peut  avoir.  Ainfi  un  fage  Magiflrat ,  un  iage  Mi-^ 
niftre  ne  fe  hazardera  jamais  à  effayer  des  projets  qui    n'auront   d'autre 
fondement  que  quelques  fuppofitions  ou  quelques  raifonnemens  philofophi-^ 
ques.  Toute  innovation  un  peu  confidérable  déroute  les  efprits  efdaves  de 
l'habitude,  &  comme  c'efl  le  grand  nombre,  il  faut  ménager  leur  foiblefle ^ 
elle  indifpofe  ceux  qu'elle  gène ,  &  leur  mécontentement  n'efi  pas  toujours 
à  méprifer  ;   elle   caufe  des  déplacemens  dangereux^   des  bouleverfement^». 
odieux  i  quelquefois  même  elle  arrête  le  mouvement  de  la  machine  politi-^ 
que  ,  au  moins  dans  la  partie  où  fe  fait  le  changement.  Il  n'en  &ut  pas  tan%r 
pour  empêcher  le  bien  dont  on  fe  flattoit^  parce  qu'on  ne  fàiXbit  pas  c^ 
confidérations. 

L'Homme-d'Etat ,  vraiment  digne  de  ce  nom,  n'adopte  ni  projet,  nt 
fyftême ,  ni  réforme ,  ne  fait  ni  loi ,  ni  règlement ,  ni  alliance ,  ni  traité^ 
qu*il  ne  les  ait  bien  médités  &  approfondis ,  c'efl-à-dire ,  qu'il  n^en  ait  exa* 
miné  toutes  les  cîrconftances ,.  qu'il  n'en  ait  recherché  &  préparé  tous  les 
moyens  d'exécution ,  qu'il  n'en  ait  calculé  les  avantages  &  les  inconTéniens 
avec  les  reffources  qu'il  a  en  main  pour  étendre  les  uns  &  parer  tes  au* 
tres^  &  ^ue  par  fa  fageffe  &  fa  prudence  il  ne  fe  foit  rendu  maître  des 
fuites  qui  peuvent  en  réfulter.  Alors  &  feulement  alors  il  pourra  fe  flat- 
ter d'avoir  fait  un  ouvrage  durable.  Mais  un  efprit  qui  n'a  point  de  confif*» 
tance,  ne  fàuroit  en  donner  à  fes  opérations» 


APPROPRIATION,    ££ 

JL^'APPR  OPRIATION,  en  terme  de  Jurifprudence  canonique ,  efl 
l'application  d'un  bénéfiçp  cccléfiaflique ,  qui  de  fa  propre  nature  eft  de 
droit  divin,  &  non  point  un  patrimoine  perfonnel  ,  à  l'ufage  propre  & 
perpétuel  de  quelque  Prélat  ou  Communauté  religieufe ,  afin  qu'elle  en 
jouiffe  pour  toujours. 

Ainfi  jipproprié  fe  dit  d'un  bénéfice  ou  d'une  Eglife  dont  le  reirenu  efl 
annexé  à  une  Dignité ,  ou  à  une  Communauté  qui  nomme  un  defTervam, 
s'il  y  a  lieu.  L'on  compte  en  Angleterre  3845  Eglifes  appropriées. 

Il  y  a  Appropriation ,  quand  le  titre  &  les  revenus  d'une  Cure  (ont  don- 
nés à  un  Evéché ,  à  une  Maifon  religieufe  >  à  un  Collège ,  &<:.  &  à  leurs  fu^ 
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cefTeurs  ;  &  que  qnelqu^un  des  membres  de  ce  corps  fait  TOfïice  divin  ^ 
en  qualité  de  Vicaire. 

Pour  foire  une  Appropriation,  après  en  avoir  obtenu  la  permîffion  du 
Souverain  ,  il  eft  néceflfaire  d'avoir  le  confentement  de  l'Evêque  du  Dio- 
cefe,  da  Patron  &  du  Bénéficier,  (i  l'EgUfe  ou. le  Bénéfice  eft  rempli i  s'il 
ne  l'eft  pas,  l'Evêquc  du  Diocefe  &  le  Patron  peuvent  le  faire  avec  la 
permiflîon  du  Roi. 

Pour  diflbudre  une  Appropriation ,  il  fuffit  de  préfenter  un  Clerc  à  PE- 
vêque ,  &  qu'il  Pihftitue  &  le  mette  en  pofleffion  ;  car  cela  une  fois  fait, 
le  Bénéfice  revient  à  fa  première  nature.  Cet  afte  s'appelle  une  Défappro- 
priation. 

L'Appropriation  eft  la  même  chofe  que  ce  qu'on  appelle  autrement  en 
Droit  canonique    Union. 


APPROVISIONNEMENT,    f.  m. 

De  r Jpprovifionntmcnt  des  Villes,  &  principalement  delà  Ville  de  Paris ^ 
diaprés  le  traité  de  la  Police  du  Commijfaire  de  la  Marre,  &  les  Or^ 
donnances  pojiérieures  à  celles  qii^il  a  recueillies. 

J_j  E  Peuple  Romain  n'étoit  pas  le  feul ,  auquel  on  put  appliquer  ce  mot 
célèbre  de  PEmpereur  Aurelien  :  Populo  Romano  faturo  nihil  efl  Icctius  ,  /li- 
hil  tranquillius.  La  populace  de  Paris  &  des  principales  Villes  de  France ,  a  du 
moins  ce  trait  de  reftemblance  avec  lui  ;  c'eft  un  enfant  doux ,  aimable  » 
careflant,  dès  qu'il  eft  raflfafié;  hargneux,  grimaçant,  querelleur,  dès  qu'il 
a  faim.  On  ne  peut  condamner  fes  murmures.  La  plainte  même  injufte 
eft  permife  à  l'être  qui  foufFre.  Mais  le  malheureux,  qui,  dans  un  inftant 
de  difette,  voudroit  bouleverfer  tout  l'Etat,  tout  brûler,  tout  détruire 
pour  avoir  du  pain ,  a-t-il  jamais  fongé ,  combien  de  reffburces  il  faut  créer, 
combien  de  canaux  il  faut  fe  ménager,  combien  d'obftacles  il  faut  apptanir^ 
combien  de  Provinces  il  faut  mettre  à  contribution ,  combien  de  circonl- 
tances  il  faut  prévoir,  combien  d'accidens  il  faut  ou  prévenir  ou  réparer, 
pour  fournir  ^  la  fubfiftance  d'une  ville  qui  renferme  un  million  d'habi- 
tans ,  d'une  ville ,  où  le  luxe  multiplie  les  befoins ,  où  le  fuperflu  eft  de- 
venu néceflaire ,  où  l'on  confomme  en  un  jour ,  ce  que  l'on  confbmme 
dans  d'autres  villes  en  une  année  ;  d'une  ville,  entourée  d'autres  villes,  qui, 
à  fon  exemple ,  ont  des  befoins  faâices ,  &  des  villages  enfin  qui  reflTem- 
blent  à  des  villes.  Si^le  peuple  réfléchiflbit  fur  tous  ces  objets,  il  feroîc 
plus  étonné,  lorfqu'il  trouve  fa  fubfiftance,  que  furieux,  lorfqu'il  en  man- 
que. On  ne  peut  mieux  appliquer  l'apologue  politique  de  1  eftomach  & 
des  membres ,  qu'à  la  ville   de   Paris  &  aux  Provinces.  Au  refte  ,  nous 
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fixons  de  préfërence  les  yeux  du  Leâeur  fur  Paris ,  parce  que  tes  Rois  de 
France  y  imitateurs  des  Empereurs  Romains  en  beaucoup   de   chofes,  re« 

Î[ardoient  la  capitale  comme  l'exemple  &  le  modèle  de  leurs  Etats  ,  & 
orçoient  les  Provinces  à  obferver  la  plupart  des  loix  qu'ils  avoient  faites 
pour  elle.  Mais  nous  aurons  foin  de  diftinguer  celles  qui  regardoient  parti* 
culiérement  cette  ville,  &  qui  étoient  inapplicables  aux  Provinces.  C'eft 
pour  la  capitale  y  que  l'habitant  des  Provinces  arrofe  la  terre  de  fuetirs; 
c'eft  pour  elle  que  les  Arts  fur  les  bords  de  la  Méditerranée ,  fir  fur  ceux 
de  l'Océan ,  transforment  tous  les  règnes  de  la  nature  ;  c^eft  à  Paris  enfin  ^ 
que  les  Provinces  deflinent  leur  fuperflu  &  même  leur  néceflaire  :  mais 
on  peut  douter  qu'elle  foit  aufli  utile  aux  Provinces  que  l'eftomach  V^ 
aux  membres  ;  elle  ne  leur  rend  point  des  forces  proportionnées  à  la  fub-* 
fiflance  qu'elle  en  tire  ;  fon  loifir  n'eft  point  laborieux ,  comme  celui  de 
l'eftomach,  où   fe  forme  un  chile  vivifiant. 

11  fut  un  temps  où  l'Approviiîonnement  de  Paris  exigeoit  peu  de  foins 
&  de  prudence.  Ce  n'étoit  qu'une  ville  ordinaire  ,  qui  trouvoit  dans  les 
champs ,  dont  elle  étoit  entourée  ,  une  fubfiftance  facile.  L'excédent  des 
vivres,  qui  ne  pouvoient  être  confommés  dans  les  villages,  venoit  de  lui- 
même  fe  jetter  dans  les  murs  de  Paris,  comme  les  ruiffeaux  par  une  pente 
naturelle,  vont  fe  perdre  dans  un  fleuve  voifin.  La  capitale,  prefque  in« 
connue  au  refle  de  la  France ,  n'étoit  diftinguée ,  que  par  le  féjour  peu 
brillant ,  qu'y  &ifoient  des  Rois  modeiles ,  entourés  d'un  petit  nombre 
d'OfiîcierSy  aufli  ftmples  qu'eux.  Alors  un  Abbé  de  Cluny,  invité  à  venir  à 
Paris  avec  fes  moines ,  écrivoit  qu'ail  n'ofoit  entreprendre  un  ft  long  voya- 
ge,  &  fe  tranfporter  dans  un  pays  étranger  &  inconnu.  Il  en  étoit  de 
même  des  autres  villes ,  qui ,  fi  Ton  confîdere  le  peu  d'étendue  qu'elles 
avoient  alors,  feroient  tout  au  plus  comptées  aujourd'hui  parmi  nos  bourgs. 
Un  Magifb-at  ignorant  pouvoit  fans  peine  veiller  à  la  fubfiflance  d'un  petit 
nombre  d'habicans ,  la  plupart  cultivateurs ,  pi  efque  tous  laborieux ,  &  dont 
la  frugalité  étoit  la  première  vertu. 

Paris  s'étendit,  les  habitans  fe  multiplièrent,  leurs  befoins  s'accrurent^ 
on  navigua  fiu:  la  Seine,  on  afTigna  un  port  potir  les  bateaux,  &  l'on  vie 
s'élever  des  Confrairies  de  Négocians  ;  car  alors  les  troupes  de  Comédiens^ 
les  troupes  de  foldats,  les  compagnies  de  Marchands,  tout  étoit  confiairie» 
L'adrefle  du  Clergé  fàvoit  tirer  parti  de  tous  les  droits  de  réception ,  les 
offrandes  des  confrères  étoient  pour  l'Eglife  un  revenu  confidérabîe.  Le  pré- 
texte de  cette  inHiturion  étoit  d'attirer  la  proteftion  de  Dieu  fur  l'entreprife^ 
mais  cette  proteâion  pourquoi  la  vendre ,  comme  on  vend  celle  d'un  hom*- 
me  en  place  ?  La  confrairie  des  Marchands  de  Feaii  eut ,  dès  le  règne  de 
Philippe- Augufte,  un  privilège  exclnfif^  &  les  bateaux  étrangers  ne  pou- 
voient remonter  la  Seine  au-delà  du  pont  de  Mante,  fans  la  permiflion  de 
la  con&airie.  Les  Normands  devenus  François  par  la  réunion  de  leur  Pro- 

Tince  à  la  Couronne  ^  prétendirent  aboider  au  port  de  Paris  fans  être  ag- 
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régés  à  cette  pieufe  fociéré.  Mais  on  leur  refufa  ce  droit  înconteftable  ; 
le  cours  de  la  Seine  fut  fermé  pour  eux ,  par  le  pont  de  Mante.  Cepen- 
dant on  fentit  depuis  la  nécedité  d'admettre  les  étrangers  ;  on  prévit  Tétat 
affreux ,  où  fe  trouveroit  la  capitale  dans  les  temps  de  ftérilite ,  (i  on  la 
privoit  des  fecours  qu'elle  pouvoit  tirer  des  Provinces  voifines.  On  ^ivorifa 
tous  les  marchands  étrangers  ;  on  ordonna  qu'ils  feroient  payés ,  s'ils  l'exi-* 
TCoicnt,  le  jour  même  de  la  vente  ;  que  la  Juftice  feule  pourroit  diminuer 
le  prix  convenu  entre  les  parties;  enfin  qu'on  obferveroit  à  leur  égard 
toutes  les  loix ,  que  diâent  la  bonne  foi  &  Phonneur.  Les  marchés  étoient 
les  feuls  lieux,  où  l'on  pût  vendre  les  vivres;  les  marchands  étoient  for* 
ces  de  les  donner  en  détail  au  bas  peuple  au  même  prix  qu'ils  les  ven- 
doient  en  gros  aux  citoyens  opulens.  Lts  mêmes  Réglemens  furent  adoptés 
dans  tes  villes  les  plus  confidérables  du  Royaume.  Dans  Paris ,  le  (bin  de 
veiller  au  maintien  de  ces  Loix ,  étoit  confié  au  Prévôt  de  Paris.  Le  grand 
Fannetier ,  le  grand  Chambrier ,  &  le  Baillif  du  Palais ,  ne  tardèrent  pas  à 
lui  difputer  cette  place  ;  ce  qui  prouve  qu'elle  n'étoit  pas  feulement  hono- 
rifique :  on  brigue  rarement  la  gloire  dangereufe  d'être  utile  aux  hommes, 
lorfque  cette  gloire  n'a  pour  compagnes^  que  les  inquiétudes,  les  alar- 
mes ,  &  quelquefois  la  calomnie  &  la  haine  publique.  Le  fage  Charles  V 
confirma  l'unité  du  Tribunal  de  Police  en  1372.  Partager  cette  autorité , 
c'étoit  porter  atteinte  à  un  droit  antique  &  re^eâable  ;  c'étoit  divifer  un 
droit  royal  &  indivifible  ;  c'étoit  ôter  au  feul  dépofitaire  de  tous  les  Ré- 

flemens  le  foin  de  les  faire  obferver;  c'étoit  enfin  multiplier  les  Juges, 
i  par  conféquent  les  frais,  les  exa£Hons  &  les  méfintelligences.  On  avoit 
déjà  vu  paroitre  différentes  Ordonnances  fur  le  Commerce  ;  &  les  Provin- 
ces, ainfi  qtie  la  Capitale ,  s'étoient  foumifes  à  la  Police  qu'elles  établif- 
foient.  On  avoit  donné  une  extenfion  prefque  incroyable  à  la  Loi,  qui 
fbrçoit  les  marchands  à  expofer  leurs  denrées  dans  les  halles  &  fur  les 
marchés*  Fean  II ,  en  faveur  de  fa  Capitale ,  avoit  appliqué  le  même  Rè- 
glement aux  fouliersy  eftiveaux,  chapeaux,  felles,  brides,  galloches,  épe- 
rons, toiles,  armures  ,  qui  venoient  de  l'étranger.  Celui  qui  dénoncoit  un 
infiraâeur  de  cette  loi,  recevoir  un  quart  de  l'amende,  à  laquelle  celui-ci 
étoit  condamné.  Tous  ces  objets  de  commerce  étoient  compris  dans  les 
denrées,  &  fournis  à  l'examen  du  Prévôt  de  Paris.  On    fent  combien  de 

Eareilles  entraves  dévoient  reflerrer  l'induflrie.  On  croyoit  donner  plus  de 
berté  au  peuple,  en  captivant  les  artifans,  &  l'on  oublioit,  que  les  ar- 
tifans  fbrmoient  la  partie  la  plus  nombreufe  de  ce  peuple.  Les  vivres  ieuls 
dévoient  êtres  affujettis  à  des  Réglemens  multipliés  &  rigoureux;  mais  on 
s?occupoit  davantage  à  les  rendre  moins  chers ,  qu'à  les  rendre  plus  fains. 
Un  arrêt  du  Parlement  défendit  en  1546  à  tous  les  habitans  de  Paris  d'al- 
ler au  devant  des  marchands  qui  venoient  à  Paris ,  ôc  d'acheter  leurs  mar« 
chandi^es  fur  les  chemins.  Cet  arrêt  ne  fàifoit  que  confî  mer  une  ancienne 
i)  émanée  du  trône  même  .Paris,  en  avoit  été  le  premier  objet  i  mais 
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d autres  villes,  perfuadées  des  heureux  effets  de  cette  prohibition,  avoient 
demandé  qu'on  la  publiât  audi  dans  leur  territoire.  Car  dans  les  anciens 
temps  les  Rois  ne  prëvenoient  pas  toujours  les  défirs,  &  les  befbins  de 
leur  peuple;  ils  ne  réfbrmoient  les  abus,  que  lorfque  leurs  fujets  eux* 
mêmes  les  leur  faifoient  appercevoir.  Mais  enfin  cette  loi  étoit  devenue 
générale.  Un  privilège  plus  ancien  encore  &  plus  refpeâé,  &  qui  paroic 
avoir  été  particulier  à  la  ville  de  Paris ,  annulloit  toutes  les  faifies  faites  for 
des  vivres  defHhés  à  la  Capitale,  quand  bien  même  elles  auroient  été  fai-> 
tes  par  les  Receveurs  des  impôts ,  pour  des  droits  d^entrée  frauduleufement 
éludés.  Le  Prévôt  de  Paris  étoit  feul  Juge  de  ces  conteftarîons.  On  fit  pluS|^ 
&  fans  avoir  égard  aux  différences  efTentielles ,  qui  dévoient  naître  de  1 
fimation  des  villes  provinciales,  des  diffërens  objets  de  récolte,  du  plus  ci 
moins  de  population ,  on  affujettit  toutes  les  Provinces  à  tous  les  autres  Ré. 
glemens  de  Police  obfervés  dans  Paris,  conformément  à  ce  principe  im^.^ 
giné  par  la  fierté  romaine  :  Omnes  civitatcs  dcbcnt  fcqui  confiutudines  ur^ 
bis  RomcBy  cùm  (ît  caput  orbis  urrarum. 

Charles  IX  étaolit  à  Paris  un  bureau  de  police ,  qui  devoît  fe  tenir  deux 
fois  la  femaine  au  Palais  dans  la  falle  de  la  Chancellerie.  Les  vivres  en 
étoient  le  principal  objet  :  &  ce  Prince  qui  faifoit  égorger  Tes  Sujets ,  qui 
les  égorgeoit  lui-même  ,  prenoit  foin  de  leur  fubfiflance.  Un  pareil  éta« 
blifTement  fuffifoit  pour  donner  lieu  aux  counifans  de  louer  la  tendreilè 
paternelle  du  Roi  pour  fon  Peuple ,  dont  il  avoit  fait  maffacrer  une  par» 
tie,  mais  le  bureau  fut  fupprimé  peu  de  temps  après  fa  création.  Henri  III 
en  1^73  ,  ordonna  n  qu^en  chacun  quartier  de  la  Ville,  outre  les  Com« 
>»  miffaires , "il  y  auroit  deux  bourgeois  intendans  de  police,  pour  tenir 
»  la  main  à  Texécurion  des  réglemens,  avec  pouvoir  de  condamner  juf-- 
»  qa^en  foixante  fous  d'amende  ;  que  toutes  les  femaines ,  il  feroit  tenu 
n  une  aflemblée  générale  de  police  au  Chàtelet ,  par-devant  le  Prévôt  de 
n  Paris ,  ou  fon  Lieutenant  a  &  que  les  Magiftrats  de  PHôtel  de  Ville 
feroient  obligés  de  s'y  rendre. 

Dans  Pune  de  ces  affemblées,  en  1*590  on  renouvella  les  anciennes 
Loix  toucliant  la  vente  des  denrées ,  &  on  en  publia  une  nouvelle  ailèz 
remarquable.  »  Celui  qui  aura  une  fois  déclaré  le  prix  de  fon  grain  &  aih- 
»-tre  marchandife  ne  le  pourra  renchérir  ni  par  lui  ^  ni  par  autre;  mais 
»  fera-  tenu  le  vendre  dans  le  premier  ou  fécond  jour  »  &  le  troifieme 
»  jour  fera  mis  au  rabais.  «  Règlement,  dont  on  fit  l'elfai  dans  Paris  ,  mais, 
qui  devint  par  la.  fuite  comme  les  autres,  une  Loi  générale  pour  les  Pro* 
vinces.  En  1632,  on  découvrit  ce  qu'on  auroit  dû  appercevoir  long-temps^ 
auparavant^  que  la  Capitale  étoit  remplie  de  regrateurs,  qui  enmagannoient 
les  denrées ,  &  qui,  privant  le  Public  de  la  commodité  du  premier  achat, 
le  vexoient  par  le  prix  exccffif  du  fécond.  Ce  commerce  fiit  traité  de  mo- 
nopole ,  &  défendu  fous  peine  d'une  amende ,  dont  la  moitié  feroit  donnée 
ou  délateur»  £a  1660  bn  confirma:  la  déftnfe  de  faifir  pour  les 
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Boyaux  les  bateaux  ou  voitures  chargées  de  vivres  deftinés  à  la  Ville  de 
Paris,  Enfin  Véàït  de  1672  donna  plus  d'étendue  encore  à  tous  ces  régle- 
mens.  Lanavigation  des  rivières  en  étoit  le  principal  objet;  on  y  faififlbit 
tous  les  moyens  de  donner  à  ce  commerce  une  fureté  entière. 

La  Seine ,  telle  qu'on  la  voit  à  Paris ,  n'étant  pas  un  de  ces  fleuves 
vaftes  &  profonds,  dont  les  eaux  abondantes  &  accrues  par  des  rivières 
&  des  ruifleaux  fupérieurs,  n'ont  plus  befoin  dans  le  refte  de  leurs  cours, 
de  l'affluence  des  eaux  étrangères ,  on  voulut  prévenir  l'effet  des  fécheref- 
fes  &,  de  la  déviation  des  ruifTeaux,  qui  en  diminuant  la  mafTe  de  la 
Seine  ,  pourroient  arrêter  ou  ralentir  la  navigation.  D'ailleurs  les  provin- 
ces que  la  Seine  arrofe  ne  font  pas  les  feules ,  dont  la  Capitale  tire  fa  fub- 
fiflance.  Elle  en  doit  une  partie  à  des  Provinces  entrecoupées  de  rivières , 
qui  vont  fe  jetter  dans  la  Seine.  On  défendit  fous  des  peines  féveres  d  de 
»  détourner  l'eau  des  ruiffeaux  &  des  rivières  navigables  &  flottables  af- 
»  fluentes  dans  la  Seine,  ou  d'en  afFoiblir  ou  altérer  le  cours  par  desfolfés, 
m  tranchées ,  canaux  ou  autrement ,  ....  de  tirer  des  terres ,  fablôs  ou  au- 
»  très  matériaux  à  fix  toifes  près  de  leurs  rivages  ....  de  planter  des  arbres , 
»  d'élever  des  clôtures ,  des  haies  ou  des  mut's  plus  près  que  vingt-quatre 
»  }>ieds  du  bord ,  qui  doivent  refler  vuides  pour  le  trait  des  chevaux. . . . 
»  de  faire  faire  pour  les  moulins  aucun  ouvrage  qui  puifle  nuire  à  la  na- 
)»  vigation ,  fans  en  prévenir ,  un  mois  auparavant ,  les  paroiffes  voifines 
«  par  une  annonce  publioue,  dans  laquelle  on  fixera  l'époque  à  laquelle 
iD  la  navigation  fera  rétablie ....  de  jetter  aucunes  immondices  dans  le 
>  baflih,  ni  fur  le  bord  de  la  rivière....  enfin  d'y  laifler  les  débris  des 
»  bateaux  naufragés,  (c  Tels  font  les  réglemens  prohibitifs,  qui. concer- 
nent les  habitans  des  bords  des  rivières  ^  voici  ceux  qui  regardent  les  na- 
Tigateurs. 

n  Les  vôituriers  pourront  naviguer  tous  les  jours  ,  excepté  les  quatre 
s»  grandes  fêtes  de  Kannée.  Les  Seigneurs  ne  pourront  exiger  d'eux  aucun 
9  droit  de  péage ,  à  peine  de  concudionl  Les  bateaux  chargés  de  denrées 
9»  pour  la  Capitale  ne  navigueront  que  le  jour  ;  fi  un  voiturier  fe  met  en 
9  route  par  un  temps  orageux,  il  efl  refponfable  des  accidens  qui  peu- 
■9  vent  en  réfulter.  On  prendra  pour  le  paflage  des  pertuys  toutes  les  pré- 
Ji  cautions ,  que  la  prudence  indique ,  &  qui  font  détaillée^  dans  l'Ordon- 

»  naoce Les  denrées  deftinées  pour  Paris  ne  pourront,  fous  quelque 

y>  prétexte  que  ce  foit ,  être  faifies  par  les  créanciers  du  marchana.  Mais 
»  elles  feront,  dans  le  cas  de  dettes  légitimes,  amenées  par  des  gardiens, 
9  aux  frais  des  créanciers ,  pour  être  vendues  judiciairement ,  au  profit 
9  de  qui  il  appartiendra.  Les  marchandifes  qui  auroient  été  achetées  dans 
>  les  Provinces  pour  la  provifion  de  Paris,  mais  que  les  acheteurs  y  re- 
»  tiendroient  pour  mettre  la  difetre  dans  la  Capitale,  &  haufler  le  prix 
«>  de  leurs  d  nrées,  y  feront  amenées  ou  par  le  Prévôt  des  marchands  & 
»  Echevins ,  ou  par  d'autres  marchands ,  qui  obtiendront  la  permiflion  de 
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T^  les  vendre ,  fauf  à  rembourfer  les  propriétaires,  ce  Le  relie  de  cette  Or« 
donnance  ftatue  fur  l'ordre  de  la  vente,  Texhibition  des  lettres  de  voicu* 
re ,  le  paiement  des  voituriers  ,  l'arrangement  des  bateaux  dans  les  ports  , 
le  temps  qu^ils  doivent  y  fëjourner  pour  le  débit  de  la  denrée  ;  nous  y  re- 
marquerons cet  article.  »  Le  bateau  répond  de  la  marchandife,  en  lorce 
»  que ,  (1  le  voiturier  défaut  au  marchand  en  la  livraifon  de  la  quantité  ^ 
n  dont  il  a  été  chargé ,  ou  fi  la  marchandife  a  été  endommagée  par  le  dé« 
9  faut  du  fouftrait ,  ou  faute  par  le  voiturier  d'avoir  couvert  les  marchait* 
D  difes  de  qualité  à  périr  par  Tinjure  du  temps  ;  en  tous  ces  ca;s  la 
7%  marchand  peut  procéder  par  la  voie  de  faifie  &  vente  du  bateau.  « 

Tels  font  les  Réglemens  généraux ,  qui  regardent  les  vivres ,  (ans  e^dé* 
figner  Pefpece.  Voyons  maintenant  ceux  qui  concernent  en  particulieriei 
principales  denrées ,  &  commençons  par  les  grains.  La  France ,  comnu^ 
nous  l'avons  dit  «    fut  long-temps  fans  commerce.  Chaque  ville  fubfifioic 
des   fruits  du  fol ,   dont  elle  étoit  environnée.    Les  Provinces  foumifes  ï 
éts  Princes  tous  rivaux,  tous  ennemis,  loin  de  fe  lier  par  le  commerce,/ 
étoient  dans  un  état  refpeâif  d'attaque  &  de  défenfe.  Paris  ne  tiroit  des 
grains  pour  fa  fubfiftance ,  que  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  du  Vexin,  &du 
canton  appelle  la  France.    Ces  provifions  étoient  voiturées  par  terre.  La 
Capitale  n'avoir  que  deux  ports  ;    Louis-le*  jeune  en  ajouta  deux  aunres. 
Mais  ces   ports  ouverts  aux  marchands  de  fel  ,    de  bois   &  de  vin ,  ne 
recevoient  point  de  grains.  Une  halle  feule  fuffifoit  à  la  vente  des  bledi 
Mais  Paris  s'étant  accru,  fur- tout  fous  Fhilippe*Augufte ,  de  nouveaux mar« 
chés  s'établirent  ;  &  l'on  vit  paroltre  de  nouveaux  réglemens  pour  la  na*- 
vigation ,  &  le  commerce  des  grains  par  eau.  Il  y  avoir  trois  halles  pour 
les  bleds  ,   celle  de   Beauce  ,   la  grande  Halle  au  bled ,  &  le  port  de  U 
Grève.  L'ouvermre  de  ces  trois  marchés  fe  faifoit  à  la  même  heure.  Char- 
les-Ie-Bel  fentit  les  inconvénients  qui  en  réfultoient ,   &  régla  les  heures 
fucceflîves  auxquelles  on  devoir  les  ouvrir.   Les  malheurs  de  Philippe  de 
Valois  ,  les  défordres  qu'entraînent  les  guerres ,    firent  négliger  tous  les 
foins  de  la  Police  ,  &  aux  défaftres  ~  dont  la  France  étoit  la   proie  ,  fe 
joignirent  les  monopoles  des  fangfues  publiques ,  les  brigandages  des  geos 
fans  aveu,  &  les  émeutes  du  peuple  affamé.  Si  cet  infortuné  Prince  aban- 
donnoit  le  foin  de  faire  fubfifter  fa  Capitale  chérie  ,  on  doit  croire  qu'il 
veilloit  encore  moins  au  bien-être  des  Provinces.  Jean  II,  à  la  faveur  de 
la  trêve»  ^u'il  avoir  conclue  avec  les  Anglois,  s'efforça  de  rappeller  l'an- 
cienne 4i^cipline ,  porta  fon  attention  fur  toutes  les  claffes  de  marchands 
6jC  d'arrifans,  &  publia  un  édit  dont  nous  parlerons  à  l'article  Ordonnanu 
des  Rois  de  Franu,  Mais  la  captivité  de  ce  Prince  replongea  la  Capitak 
dans  fa  première  Anarchie,  &  laifla  les  autres  villes  livrées  à  tous  les  dé- 
fordres que  pouvpient  y  caufer  des  marchands  avides ,   favorifés  par  des . 
Juges  (bibles  ou  corrompus.    Charles   V  fut  plus  occupé  à  défendre  iôa 
{loyaumç  qu'à  l'approvifionncr.  La  démence  de  fon  fuçceffeur ,  l'indolence 

& 
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&  les  pertes  de  Charles  VII ,  IVgoïfme  de  Louis  XI ,  la  manîe  de  Char- 
les VIII  pour  les  conquêtes  éloignées,  furent  autant  d'obftacles  au  réta« 
bliflement ,  &  à  la  perfèâion  des  Loix  deftinées  if  entretenir  Tabondance 
•dans  les  villes.  Les  querelles  de  Religion ,  le  fànatifme  de  ces  temps  bar- 
bares oii  le  peuple  fembloit  fe  nourrir  d'argumetis  &  de  haine',  où  la 
^ur  oublioit  les  intérêts  de  la  Nation ,  pour  ïenrir  la  vanité  de  quelques 
J^oâeurs  intriguans,  éroient  encore  des  circonftances  funeftes  ,  qui  con* 
couroient  à  Tanéantiflement  des  Loix  ,  comme  à  la  dedruâion  du  ^enre 
humain,  ir&llut  une  famine  exceflîve  pour  réveiller  la  Cour  &  le  peii« 
pie  de  Paris.  On  vit  enfin  paroître  Tédit  de  Février  1566  rédigé  par  le 
célèbre  PHôpiral.  Mais  les  guerres  civiles  s^oppoferent  encore  aûic  -  vUes^  pa« 
trîotiques  du  Magiftrat  citoyen.  Ce  ne  fut  qu'en  i^yj  que  Henri  III;  ten- 
dant un  calme  momentané,  qui  reflembloit  prefque  à  Torage,  renouvella 
Pédic  de  1566,  &  le  fie  exécuter.  Nous  allons  en  citer  les  principaux  ar^ 
dcles.  »  Le  commerce  de  crains ,  &  tranfport  d'iceux  de  Province  -en  Pro- 
>»  vince  de  ce  Royaume  fera  libre  à  un  chacun ,  fans  qu'il  foie  l>efotn  de 

•  prendre  &  avoir  congé  des  Officiers ,    Gouverneurs    &   Capitaines  de^ 
«•  lieux  ;  lefquels  ne  pourront  empêcher  ladite  liberté ,  par  quelque  forme 

w  ou  Êicon  que  ce  foit .,  fi  ce  n?eft  par  Lettres  patentes  du  Roi.  Permet 
^»  néanmoins  &  enjoint  ledit  Seigneur  Roi  aux  Officiers  &  Magiflrats  des 
»  corps  communs  des  bonnes  villes,  mêmement  de  la  ville  de  Paris,  de 
»  faire  pourvoyance  &  réferves  en  greniers  publics  de  telle  quantité  de 
•91  grains,  qu'elle  puifTe  fervir  def  prompt  fècours  en  cas  de  néceffité  ,  & 
^m  fuâire  pour  fournir  les  habitans  defdites  villes  l^fpace  de  trois 'mois  pour 
^  le  moins  ;  &  pour  cet  effet  leur  efl  permis  de  prendre  deniers  à  fente 

•  ou  intérêt,  &  y  obliger  tous  leurs  biens  &  revenus.  « 

»  Ceux  qui  prennent  &  tiennent  terres  àièrme ,  ne  pourront  ^r  eux  ou 
m  perfonnes  interpofées  tenir  &  garder  le  bled  en  greniers  où  autres  lieux 
m  plus  de  deux  ans,  (înon  pour  la  provifion  de  "leurs  maifons^  à  peine 
4»  de  confiCcation  &c « 

»  Ceux  qui  voudront  &ire  trafic  on  marchandife  defdits  grains  pour  les 
••I -acheter,,  vendre  &  revendre^  feront  tenusxle  faire  enrégiflrer  leurs  noms ^ 
4i  fumoms  &  demeures ,  aux  greffes  royaux  des  lieux.  » 

s»  Ne  fera  permis  aux  Laboureurs  perfonnes  Nobles  ^  Of!icîers  du  Roî , 
^9l  ou  principaux  -Officiers  des  villes  de  faire  trafic  ou  marchandifes  de 
^  .grains.  «  ' 

n  Lefdits  marchands  ne  pourront  faire  achats,  tri  arremens  de  bleds  à 
41  deax  lieues  prés  des  villes  auxquelles  ils  habitent,  ni  cjtianft  à  là  ville  de 
m  Paris  de  fept  à  huit  lieues  prés  d'icelle.  Mais  iront  faire  leirr  trafic  au« 
»  loin ,  fans  empêcher  que  les  grains  du  pays  prochain  défaites  villes  ne 
41  (oient  amenés  aux  marchés  d'icelles  ,  &  >ce  fur  ^  peine  de  <onfifcfà^ 
ji.tion  &c «  ■''/'''', 

<»  Les  marchands  forains  amenant  grains  à  Paris  ou  autrei^vitlts\  iae  les 

Tome  V.  Z  z  z 
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étoit  plus  rréoueor.  Mais ,  comme  le  bled  ne  fort  jamais  entièrement  pOf 
àts  granges ,  oc  qu'on  voyoit  errer  fur  les  ports  de  Paris  une  multimde  â^ 
CribUurs ,  fans  aveu  ,  fans  titres ,  qui  vendoient  fort  cher  leurs  fervices  auk 
Marchands,  en  1704,  on  les  créa  en  titre  d'offices,  oh  fixa  leur  nombre , 
&  leurs  droits. 

c  L'état  des  mefureurs  acquit  encore  un  nouveau  relief.  ,,  La  difcipline  des 
»  méfureurs,  dit  le  CommiUaîre  de  la  Marre,  a  toujours  fait  une  partie 
»  'confidérable  de  la  Police  des  crains. . . .  Ils  (ont  encore  aujourd'hui  les 
»  arbitres  de  la  juftice  &  de  la  bonûe^foi,  entre  l'acheteur  &  le  vendeur, 
s>  les  .fcrâtateurs  du  commerce ,  pour  découvrir  les  abus  &  les  fautes  qui 
»  s'y  commettent  :  &  eAfin  ,  c'eft  \  eux  ,  dans  la  plus  grande  partie  des 
r>  Villes  principales ,  que  les  Magiftrats  fe  rapportent  du  prix  des  grains.  » 
£n  même  temps  qu'on  fixa  tes  droits  de  Meiurage  /  on  établit  des  peines 
févcres  contre  ceux  qui  vendroient  à  faufle-mcfure. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  deftruAion  des' fours  banaux,  dontl^ 
Capitale  étoit  remplie ,  monumens  de  cts  temps  barbares ,  où  cette  fii-^ 
perbe  Ville ,  n'étant  prefque  qu'une  Bourgade  ,  gémifToit  dans  la  fervitude 
féodale.  Ils  furent  de  même  abolis  dans  la  plupart  des  grandes  Villes ,  & 
à  peine  en  trouve-t  on  quelques  reftes  dans  les  petites.  Nous  ne  parlerons 
point  non  plus  des  Boulangers ,  de  leur  établiffement  dans  Paris  &  dans 
les  Provinces ,  des  Réglemens  auxquels  ils  font  aflujettis  ,  objets  qui  ie  re« 
r/ouveront  traités  ailleurs. 

Telle  a  été  la  légiflation  relative  aux  grains  jurqu'au  règne  de  Louis  XV. 
C'eft  fous  le  règne  de  ce  Prince  qu'on  a  commencé  à  croire  aux  avanta*- 
gcs  de  la  liberté  du  commerce  des  grains.  Les  ouvrages  des  Anglots ,  leur 
exemple,  leurs  fuccés,  nous  ont  dit  que  l'exportation  des  bleds  accéléroit 
les  prc>grès  de  l'agriculture ,  invifoit  le  laboureur  à  défricher  les  terres  in- 
cultes  ^^  &  à  mieux  cultiver  celles  qui  le  font  déjà.  Mais  en  même  temps 
que  t\)B  goûtoit  ce  principe,  on  fe -trompoit  fur  les  moyens,  &  le  feu! 
tfki  de  la  liberté  de  ce  commerce  a  été  d'affamer  la  populace,  fans  en-- 
richir  ni  le  cultivateur  ni  la  nation,  &  même  fans  procurer  beaucoup  de 
défiîcheraens.  La  raille  eft  demeurée  proportionnelle  aux  fuccès  du  labou'- 
reur,  &  par  cela-méme  elle  l'a  découragé.  On  n'a  point  fevorifé  les  longs 
B.^ux ,  &  le  fermier  a  craint  de  Êiire  des  avances  ;  enfin  les  Magiftrats ,  en 
reflreignant  par  des  arrêts  qu'ils  ne  faifoient  point  exécuter ,  une  liberté 
dont  on  préchoit  les  a:vantages ,  ont  rendu  le  peuple  défiant.  11  vaut  mieux 
quelquefois'  lui  laiifer  voir  fa  mifere ,  que  àt  le  tromper  ;  (i  on  rente  de 
lui  donner  le  change ,  &  qu'on  ne  réufliffe  pas ,  tout  efl  perdu.  Il  efl  aifë 
d'obtenir  fa  confiance ,  thais  prefque  impoflible  de  la  recouvrer.  Nous  ne 
rendons  point  compte  ici  de  ces  diflerens  arrêts,  qui  la  plupart  ont  été 
fans  effet.  Nous  nous  arrêterons  feulement  aux  réglemens  émanés  du  trône. 

Par  une  déclaration  du  25  Mai  176^,   le  Roi  permit  à  tous  les  habi-* 
tans  du  Royaume/  même  .aux  ooblcs  6i  privilégiés*  »  de  &ire  dans  l'intér 
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rièUf  dtf  Royaume  le  commerce  des  grains,  d'en  vendre  &  d'en  acheter 
&  d^en'  faire  des  magadns.  On  fes  difpenfa  de  toutes  les  formalités ,  con- 
gés ,  permii(fîons ,  qu'oi)  exigeoit  auparavant.  Il  fut  défendu  i  tous  fes  Sei*^ 
gneurs  d'exiger  aucun  droit  de  péage  pour  les  grains  &  autres  denrées 
qn'on  fkifoit  pâfler  fur  leurs  terres.  Jufques-tà ,  les  feuls  Regnicoles  pou- 
voient  faire  entre  eux  le  commerce  des  grains.  Enfin  en  1764,  il  leur  fut 
permis  de  le  faire  avec  les  étrangers,  &  de  &ire  ï  cet  effet  tels  màga-» 
fins  qu'ils  jugeroient  nécefTaires.  Cependant,  afin  de  connoitre  la  quantité^ 
des  grains  qui  fbrtoit  du  Royaume ,  on  refTerra  un  peu  Cette  liberté  ;  on  dé* 
(igna  les  ports ,  d'où  les  grains  dévoient  fortîr  \  on  défendit  de  les  embar- 
quer dans  les  autres ,  &  Ton  régla  »  que  l'exportation  ne  pourroit  en  être 
»  £iite,  que  fur  des  vaifTeaux  François ,  donc  le  Capitaine  oc  les  deux  tiers  ' 
»  au  moins  de  l'équipage  feroient  François ,  fous  peine  de  confifcation.  « 

Par  là  même  déclaration  la  libre  importation  des  grains  étrangers  fut 
permife.  Cependant  on  les  aflujettit  à  quelques  droits  d'entrée  ;  de  même 
que  les  autres ,  à  quelques  droits  de  fortie.  Cette  déclaration  renfermoit  un 
autre  article  important.  »  Dans  le  Cas ,  où  le  prix  du  bled  feroit  porté  à 
3>  la  fbmme  de  douze  livres  dix  fols  le  quintal ,  &  au  deffus ,  dans  qucl- 
D  ques-uns  des  ports ,  &  des  lieux  fitues  fur  la  frontière  du  Royaume , 
»  oc  que  ce  prix  fe  feroit  foutenu  dans  le  même  lieu  pendant  trois  mar- 
»  chés  confécutifs ,  voulons  que  la  liberté  accordée  par  les  articles  pré- 
»  cédens,  demeure  fufpendue  dans  le  même  lieu  de  plein  droit,  &  fans  qu'il 
»  (bit  befoin  d'un  nouveau  règlement. 

Le  commerce  d'économie  devint  auffi  libre,  n  il  fiit  permis  à  tous  étran- 
s>  gars  ou  Regnicoles,  de  faire  entrer  toutes  efpeces  de  grains  dans  le 
»  Royaume  &  de  les  y  laifler  en  entrepôt,  favoir  les  bleds  pendant  un 
»  an ,  &  les  menus  grains ,  graines ,  grenailles ,  farines  &  légumes  pen- 
»  dant  fix  mois  feulement ,  pendant  lequel  temps ,  ils  pourroient  les  ex- 
»  porter  librement  à  l'étranger ,  foit  en  nature  de  grains ,  foit  en  farines  ^ 
»  uir  tous  vaiffeaux  indiftînaenient  fans  payer  aucuns  droits,  &  ils  ne  fe- 
»  ront  aflujettis  à  payer  les  droits  portés  dans  l'article  précédent ,  que  dans 
»  le  cas ,  ou  lefdites  denrées  feroient  introduites  pour  la  confommation 
»  des  habitans  du  Royaume,  ou  après  l'expiration  du  terme  fixé  pour 
»  l'entrepôt. 

Cependant  on  vit  dans  la  plupart  àcs  ports  le  peuple  s'ameuter  &  s'op- 
pofer  à  la  fortie  des  bleds ,  non  qu'il  refTentît  une  extrême  difette ,  mais 
p^rce  que,  même  au  fein  de  l'abondance,  il  ne  verroit  pas  fans  inquié- 
tude ,  exporter  le  fuperfîu.  11  eft  dans  fon  caraftere  de  fe  plaindre  lorlqu'il 
fbufFre^  &  lorfqu'il  ne  foufFepas,  de  murmurer  contre  tonte  loi  jufle  ou 
injufte,  &  de  ne  connoitre  d'autre  caufe  de  (a  mifere,  que  Vopulence  des 
traitans.  Il  en  efl  cependant  une  autre ,  qui  rient  aux  préjugés  de  ce  même  Peu- 
ple. Si  d'un  côté ,  la  raille  proportionnelle  s'oppofe  aux  progrès  de  l'agricul-  ' 
cure  ,^de  l'autre ,  l'attachement  4e  la  pnoulace  à  fon  fé^our  dans  les  Villes  ^ 
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9  Les  Approvîfionnemens  faits  par  les  loins  du  Gouvernement  ne  peuvent 
ai  avoir  les  mêmes  fuccès. .  • .  Il  connoît  plus  tard ,  moins  exaftement  & 
a»  les  befoîns,  &  les  refiburces. . . .  Les  Agens  qu^I  emploie  n'ayant  aucun 
»  intérêt  à  l'économie ,  achètent  plus  chèrement ,  tranfporrent  à  plus  grands 
*  »  frais  ,  confervetit  avec  moins  de  précaution.. ..  Ces  Agens  peuvent  par 
»  défaut  d'habileté ,  ou  même  par  infidélité  ,  groflîr  a  Texcès  la  dépenfe 
»  de  leurs  opérations.  «  Il  eft  inutile  de  faire  ici  Ténumération  des  autres 
inconvéniens  qui  réfultent  d'un  Approvifionnement  fait  par  le  Gouverne- 
ment. C'eft  d'après  ces  vues  fi  fages ,  que  le  Roi  fe  réfervant  à  fiatutr  fur 
la  liberté  de  la  vente  à  Pétrangcr  ^  lorfquc  les  circonjîanccs  fcroicnt  devenues 
plus  favorables ,  établit  pour  le  commerce  intérieur  les  Loix  fuivantes ,  que 
nous  citerons  dans  leur  entier. 

»  I.  Il  fera  libre  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  &  condition 
»  qu'elles  foient ,  de  faire ,  ainfi  que  bon  leur  femblera ,  dans  l'intérieur 
»  du  Royaume,  le  commerce  de  grains  &  farines,  de  les  vendre  &  ache- 
»  ter  en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  même  hors  des  halles  &  marchés ,  de 
»  les  garder  &  voiturer  à  leur  gré,  fans  qu'ils  puiffent  être  aftreints  it 
»  aucune  formalité  ,  ni  enrégiftrement ,  ni  foumis  à  aucunes  prohibitions 
9  ou  contraintes,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifle  être  en  aucun  cas,  & 
»  en  aucun  lieu  du  Royaume. 

»  II.  Fait  Sa  Majefté  très-expreffes  inhibitions  &  défenfes  ^  toutes  per- 
9  fonnes,  notamment  aux  Juges  de  Police,  â  tous  {es  autres  Officiers  & 
I»  à  ceux  des  Seigneurs ,  de  mettre  aucun  obftacle  à  ta  libre  circulation 
»  des  grains  &  farines  de  Province  à  Province ,  d'en  arrêter  le  tranfport 
»  foQs  quelque  prétexté  que  ce  foit ,  comme  auflî  de ,  contraindre  aucun 
»  marchand ,  fermier ,  laboureur  oii  autres  ,  de'  porter  des  grains  où  urinés 
»  au  marché  ,  ou  de  les  empêcher  de  vendre  par-tout  où  bon  leur  fem-* 
»  blera. 

i>  III.  Sa  Majefté  voulant  qu'il  ne  foit  fait  à  l'avenir  aucun  achat  de 
»  bled  pour  fon  compte,  elle  fait  très-expreflTes  inhibitions  &  défenfes  à 
»  toutes  perfonnes  ,  de  fe  dire  chargées  de  faire  de  femblables  achats  pour 
ji  elle  ou  par  fes  ordres^  fe  réfervant,  dans  les  cas  dedifétte,  de  procu- 
»  rer  à  la  partie  indigente  de  fes  fiijets  ,  les  fecours  que .  les  .  circoriHancef 
9  exigeront, 

»  IV.  Défirant  encourager  Hutroduôion  des  bleds  étrangers  dans  fe« 
9  Etats ,  &  affurer  ce  fecours  à  ks  peuples ,  Sa  Majefté  perrnet  à  tous  fes 
9  fujets  &  aux  étrangers ,  qui  auront  fait  entrer  des  grains  dans  le  Royau- 
9  me,  tellest  deftinations  &  ufages  que  bon  leur  femblera  ^  même  de  Ic^i 
9  faire  reflbrtir  fans  payer  aucuns  droits ,  en  juftifiant  que  les  bleds  for- 
9  tans  font  les  mêmes  qui  ont  été  apportés  de  Tétranger. 

Malheureufement  la  pratique  a  été  à  bien  des  égards  Pécueil  de  cette 
diéorie  \  &  comme  il  faut  néceflairement  plier  fous  le  joug  de  rexpériencé^ 
cette  liberté  du  commerce  des  grains  &  fes  partisans  ont  beaucoup  perdu 
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la  tranflatiott  fut  confirmée ,  &  Colbert ,  devenu  pofleflTcur  de  la  terre  de 
Sceaux,  fît  tout  ce  que  fon  zèle  lui  infpira,  pour  l'embelliflement  du  ma^- 
•ché,  &  la  commodité  des  marchands.  Ce  Miniftre,  malgré  les  frais  que 
lui  avoit  coûté  cet  établiffement ,  n'exigea  fur  les  beftiaux  que  la  moitjé 
des  droits  que'  Pôn  payoit  auparavarlt  aux  Seigrieûrs  du  Bourg-la- ReiAfe. 
Ce  n'étoit  point  aflez  encore;  il  falloir  lexcîter  fa  confiaikre  àts  marchands 
forains,  qui  verïéient  des  Provinces  éloîgniéeS  vcndfe  leurs  beftiai^ic'à 
Sceaux  &  à  Toifly.  On  prévint  leurs  inquiétudes,  en  leur  làifTant  lepôi|* 
voir  de  contraindre  leurs  débiteurs  par  corps  ,  »  en  prenant  de$  précaii*- 
»  tions  contre  les  ceilîons ,  les  féparations  de  biens  des  femmes  des  boû- 
»  chers  d^avec  leurs  maris,  enfin  par  l'établffTpment  d'une  JDourfe'  dan^les 
^  marchés  de  Poifly  &  de  Sceaux ,  pour  les  payer  en  argent'  comptaritr 

Différentes  Ordonnances  de  nos  Rois,  les  unes  ancienne^ ,  les*  àuttès 
•modernes,  !a  -  plupart  renouvellées  &  confirmées  plufieufs  fois,  avoient 
-pourvu  3i  ce  que  les  marchands  ne  pufleAt»  I^  garder  leurs  beftiâtux  trdp 
•»  long-temps  chez  eux* ou  fur  les  chemins,  pour  en  faire  parôitre  la  di- 
>)  fette' dans  lés  marchés  &  en  augmenter  lé' prix  ;  2^  Içs  vendre  \  iVti* 


pour  fen,  faire  le  regrat 

les  vendre  plus  cher  ^  4^  s'aflocier  plurie^ùrs  enfemble,  pour  fe  reridfe 
i>  maîtres  de  tout  le  commerce  rfans  trae  Province;  5^,  avoit*  des  faéteurs 
»>  ou  commidionnaires  réfidenrs  fur  les  lieux  où  font  les  marchés ,  afin 
yy  que  n'étant  point  preflës  de  vendre  pour  s'en  retourner  ,  ils  refufeiit  de 
^î  livrer  leurs  marchandifes  ,•  'quoiqu'on  leur  en  offre  un  prix  raifonnab(e 
«  &  6ù  ils  auroîent  uri  gain  légitimç 'i&:  ftfSftnt  ;  \6^.  emménet  dfr  ren- 
»  voyer  leurs  beftiaux  avant  qde^lcsavbir  Wjiofés  eh  vente  iToK  Jôlfr^  et 
f>  marché  eonfécutîft,^'&  pour -lés  ét&r  trooKi  ^éhdre  au-xîfeli  de  leiir  jtrffe 
4»  prix;  7^' expo^r"  eh  vente  des  be(lîâuxVqifSts  ont' connoîlfahce* être  v^^ 
f>  ciés  ou  malades,  '&  qu'ils  font paroStre  par  artifice  être  phis  gras,  qu^ils 
1»  ne  le  font  en  effet.  «  ;     ;  ^ 

Plufieurs  des  Ordonnances  qui  profcrirôient  cès'^lois,  ne  regardment 
•pas  itioins  les  Provinces  que  la  CapîtalêJ  Cellfes  fiif^oift  qui  c6fice.rnoient 
la  fanté  publique,  &  le  bon  ordre  dans  les  marchés,  éroient^de  ce  ttoihb'fe. 

Il  y'  eut  autrefois  dans*  lès  hial-ch^s  des  environs^  dé  Birîs  des  Jurés  vep* 
"deurs ,  qui' remplilïbient  les  niênies  fonftiorii^'  qtie  les  caifirers  qu'on  leur 
a  fubftitués.  Dans  l'origine  ce  n'ètoieht  qôe  des  commiffîonnaires  em- 
ployés arbitrairement  par  les  itiarchand^.  Mais  les  abus  "qu'ils  comifiiirènt , 
^ccafionnerent  leur  fupprelTion  ;  on  les  recréa  de  nouveau  avec'  titres 
*d'oflfîces  ,  ils  fiitent  enfuife  fnpprimés^ ,  rétablis,.  &  caifin  déftitués  \pbur 
'tbtfjours.  •  •*    '"■  "■  '  ■       -\         '       ^    -^^  '  •;     '    ,      "     "'/ 

Quanta  la  difcîpTînfJ*.  jpartîculîere  des  tJotiChfers,  corpi  auffî  dangereux 
|>ar  fon  éudâtfe ,  qu'irtile  par  (on  travafl  ,'  nttUK  renvoyons  à  l^uticlc  *Po- 

Tonu  K  Aaaa 


|<4  K^  PROVISIONNEMENT. 

lice.  Nous  ne  parlerons  point  des  porcs,  parce  que  cette  partie  de  FA(^^ 
provifionnement  rentre  dans  Ja  clafTe  des  beftiaux  :  quoique  le  corps  des* 
chaircuitiers  foit  diflinâ  de  celui  des  bouchers.  Nous  dirons  feulement  que 
fces  animaux  étant  fujers  à  beaucoup  de  maladies  caufôes  la  plupart ,  par 
leur  mal-propreté,  on  a  nonmié  des  Infpeâeurs  pour  les  vifiter. 

Il  efl  encore  dans  le  commerce  4^s  oeftiaux^  un  objet  qui  a  fixé  plus 
d'une  fois  Pauention  du  Gouvernement ,  ce  font  les  agneaux.  Leur  uair 
eit  plus  délicate  que  celle  des  moutons,  mais  laifler  à  ce  commerce  une 
Cberté  indéfinie,  c'efl  facrifier  le  uéceffaire  du  peuple  au  fuperflu  du  par- 
ticulier :  &  Ton  doit  fonger  que  le  riche  qui  mange  un  agiieau ,  englou- 
tit dans  fon  fein  toute  une  race  de  moutons  ,  qui  pouvoit  naître  de  ce 
jeune  animal.  La  vente  des   agneaux  fiit  entièrement  proiiibée  en  15^3^9 

Pour  reproduire  la  race  des  moutons  prefque  entièrement  exterminée  par 
avide  fureur  des  foldats  pendant  les  guerres  civiles..  Cette  &ge  &  nécei^ 
(aire  prohibition  fi^t  renaître  en  peu  de  temps  une  efpece ,.  qui  alloit  s'a- 
néantir en  France..  Depuis,  le  commerce  des  agneaux  fvt   permis ,  mai 
avec  des  reflriâions  ;   on  n'en  autorifa  la  vente  ,  que   pendant  certaines. 
fai£>ns,  &  on  la  défendit  pendant  le  leAe  de  l'année,  pour  ne^pas  tro^ 
en  diminuer  le  nombre.  .■ 

Dans  les  pays  proteflans ,  Pattention  du  Gouvernement  fe  porte  prefque 
toute  entière  lur  les  bleds  &  les  beftiaux  ,  parce  que  l'ufage  des  viandes 
y  eft  permis  en  tout  temps..  Mais* dans  les  pays  catholiques,  ce  qui  paroir 
légitime  pendant  les  deux  tiers  de  l'année ,  paroit  cr^iminel  pendant  l'autre 
tiers ,  &  l'ufage  de  la  viande  permis  pendant  deux  cens  jours  eft  défendu 
pendant  cent  ibixante-fix  à  diffîrentes  époques.  Le  Gouvernement  a  toujours 


que 
temps  de  paix,  ne  fu^oient  pas  à  la  dé&nfe  des  cotes,  des  colonies,.  .& 

,  aux  expéditions  maritimes..  Il  faut  donc  protéger  la  pèche  ,  néceffîter  la 
plus  grande  confommation  poflible  du  poiflbn  ,  afin  de  trouver  des  mate- 
lots prêtf  à  fcrvh:  la  marine,  lorfqu'elle  eft  infultée.  Ils  font  d'autant  plus 
miles  ,  que'  qe'  s!élbigpaut  point  de  nos.  ports  ,  on  les  réunit  au  pr^ 
œier  fignaL 

Le  poiffon  étant  de  toutes  fes  denrées  là  plus  corruptibre,  if  fallut  créer 
des  Infpeâeurs  chargés  d'empêcher  dans  la  Capitale  &  dans  les  Provin* 
ces,  Pintroduâion  &  la  vente  du  poiflbn  corrompu..  Lorfbue  Itifage  de 
(aller  le  poifibn  de  mer  fut  établi,  il  êlUuc  examiner  cette  lalaifon»  carit 
étoit  podible.  <^e  l'avide   économie  du   marchand  la  rendit  funefle  à  la 

.  £uité  du  peiJple-^  On<  a  vu^  paroitre  en  difiërens   temps  des   Ordp^nancet 
concernant  ces  objets.  Le  dépôt  de  tous  ces  régîemens  Ce  trouve  dai»  I^ 

.  regiflre  de  la  marée.  Les  bornes  de  ctt  article  ne  nous   permettent  vm 

'd'esitrer  dans  tous  ces  détaib  ^  nous  obferverons  feulement  que  leschaSb* 
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marëeâ  de  Paris  ont  toujours  eu  le  droit  d^acherer  le  poiflbn'fîbrement 
dans  les  ports,  &  que  tous  ceux,  qui  ont  voulu  les  troubler,  &  les  em^ 
Pêcher  d'acheter  de  la  première  main,  ont  été  réprimés  par  des  arrêts  pro- 
nbiti6  Jk  menaçants. 

Il  eft  une  partie  de  l'Approvifionnemenr  non  moins  efTentielle  que  les 
mutres,  mais  à  laquelle  ie  vouvernpment  femble  avoir  refufé,  fur-tout  dans 
faris  &  dans  les  Capitales  des  Provinces ,  la  proteâion ,  les  encouragemens, 
<}ue  les  autres  reçoivent  de  lui.  (On  fent  alTez  que  nous  voulons  parler  des. 
l>cni{bns.  )  Autant  il  attire  ies  bleds  vers  la  Capitale  par  une  liben^é  «n- 
'dere,  par  des  'fôretés  authentiques^  autant  il  reppnfle  les  vins  par  Pappa- 
xéil  menaçant  des  Commis ,  &  par  Pexcès   des  impôts  ^  qui  égalent  au 
Tnoins  le  prix  du  vin ,  &  qin  engagent  Pavide  càbaretler  a  vendre  fort 
^her  au  peuple ,  au  lieu  de  vin ,  des  poifbns  lents ,  qui  en  imitent  iè  goût 
&  la  couljcur.  Qa  a  cru  pouvoir  furcharger  de  taxe  cette  branche  de  com- 
merce ,  parce  que  cette  denrée  n'eft  point  pour  le  pauvre  de  première  né- 
ceflité,  &  qu'on  eft  cependant  certain,  qu^il  ne  s'en  privera  pas;  de  forte 
que  cette  exaâion  n'a  point  l'air  tyrannique,  &  que  cependant  le  produit 
en  eft  immenfe.  Mais  ne  feroit-il  pas  pomble  de  concilier  Paifance  du  Peu- 
ple &  les  intérêts  du  Roi?  II  y  a  long-temps  qu'on  a  fait  Pénumération 
des  arpens  de  vignes  cultivées  en  France  ^  &  aue  par  ce  calcul  on  a  dé- 
montré, que  trois  livres  levées  fans  frais  par  le  Cdlleâeur  des  taiHes  fur 
chaque  arpent  de  vignes  avant  fon  ex|^oitation ,  rapporteroîent  au  Roi  im 
quart  plus ,  que  ne  lui  rend  la  ferme   des   aides.  Or  chaque   arpent  de 
vignjBS  produifant  plus  d'une  pièce  de  vin  dans  les  années  les  plus  malheu- 
reufes ,  &  dans  les  terres  les  plus  ftériles ,  il  eft  clair  que  cet  impôt  n'ex- 
céderoit  jamais  trois  deniers  par  bouteille.  Ainiî  le  Roi  augmentèrent  \  la 
fois  fa  richefTe ,  &  l'aifanc.e  de  fon  peuple.  Mais  les  fintes  de  la  fupprel^ 
fion  des  fermes  s'oppoferont  toujours  à  cette  rëvolurion.  On  craint  peut- 
être  les  violences  d  une  armée  de  Commis,  privés  d'emploi  &  affamés  qui^ 
répandus  dans  les  Provinces ,  &  devenus  brigands  ^  changeroient  de  nom 
&  d'état,  fans  chanjger  de  mener. 

Les  plus  utiles  faveurs  que  le  Gouvernement  ait  accordé  au  commerce 
des  vins  deftinés  &  la  fubnftance  de  la  Capitale ,  c'eft  d^avoir  établi  des 
Courtiers  &  des  Jaugeurs  dont  TinfpeéHon  raftlire  le  Public ,  alarmé  fur  la 

auantité  d'une  denrée  qui  pour  la  plupart  des  hommes  eft  incommenfurable  ^ 
i  d'avoir  autorifé  les   Paroifles  à  répandre  des  Meffîers  dans  les    cam- 
pagnes pour  veiller  à  ce  que  les  vignes  ne  foient  point  endommagées. 

Cette  matière  des  Approvifionnemens  publics  eft  fi  importante ,  que  nous 
fie  pouvons  nous  difpenfer,  après  avoir  rapporté  les  vues  &  les  principes 
de  1?  Police  réglementaire ,  d'y  joindre  le  fyftême  des  Econotmiftes  moder- 
nes; nous  le  devons  à  l'amour  de  la  vérité  que  nous  cherchons,  &  à  l'im-' 
partialité  dont  nous  fkifons  profeftion.  Nous  ne  feron;  qu'extraire  l'ouvrage 
*  intituié  Ayis  au  Ptupk  fur  fon  pnmhr  befoiri*^  -an   Tndti  du  Commtrcc 
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des  grains^  de  la  Farine  &  jdu  Pain  ^  f^  M.  l'Abbé.  Baudeau-i..  preauere 
édition  de  1768. 
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Oes  Approvifionnemens  publics  &  dés  Marchés  y  fuivant  Us  Fnncipes  dûM, 

Êconomifies. 
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Origine  naturelle  des  Marcfusi. 

L-       *' 
•  ».  -        ■ 

E  nombre  &  ràifaîice  des  habicaus  rafTemblés  dans  Tes  Vilîes  &  dans; 
Ses  gros  bourgs ,  la  facilité  des  abords  par  terre  ou  par  eau ,  &  les  diver* 
fes  commodités  qui  en   réfultent ,   y  attireront  toujours  naturellement  uns 
concours  de  denrées ,.  fur  tout  de  celles  qui.  font  néceffaires  à  la  fubliftance ,, . 
&  qui  fe  confomment  journellement,        ^ 

'LdL  police  réglementaire  auroit  beau  Te  vouloir  ».  elle  ne  ()ourroit  pas  em-^ 
pécher  ce  concours  quand  elle  le  voudroit ,  à  moins  de  tenir  les  Villes. 
&  les  Bourgs  très*érroitement  afliégés  par  des  troupes  armées ,.  vigilantes» 
&  incorruptibles^ 

La  produdion  d'une  parr^  avec  Te  défîr  &  même  Te  befoin  de  là  ven* 
dre  ;  le  moyen  de  payer-  de  l'autre  part ,  avec  le  défir  de  jouir  &  de  con*'. 
fpmmer,  forment  néceffairement  ce  commerce,,  qui  n'a  befoin  d^àucuner 
loi  pour  fe  mettre  à  fon  point  naturel  ;  il  ne  dépend  que  de  deux  chofes 
favoir,  premièrement  des  produâions  à  vendre  quL  font  à'  la  campagne 
fecondement,.  des  fommes  à  dépenfer  qui  font  à  la  Ville- 

Nous  prions  très-infiamment  tous  nos  leâeurs  de  réfléchir  fur  ce  prih'- 
oipe  fondamental ,  &  de  bien  s'attacher  aux  vraies  eau  fes  qui  forment  le 
concours  des  denrées  dans  [es  gros  lieux  ^  Producteurs  qui  ont  à  vendra: 
&  Acheteurs  qui  ont  de  quoi  payeK 

Sans  que  perfonne  s'en  mêle  y  s'il  y  a  l'un  &  l'autre ,  il'  fe  forme  un» 
concours  des  achats  &  des  ventes  ;  il  fe  formeroit  même  par  rufe  ou  par- 
violence  le  plus  qu'il  feroit  pofTible,  malgré  tout  ce  qu'on  pourroit  faire: 
pour  l'empêcher.  ....       .  

Ce  n'eit  donc  ni  la  police  ni  les  réglemens  qui  font  lès  marchés  &  le 
concours  des  denrées  ;  première  obfervation  très-importanre  à  bien  graver 
dans  la  tête  des  réglementaires  qui  paroiflent  perfuadés  au  moins  implicite^ 
ment  du  contraire;  on  voit|  en  lifant  les  auteurs  qui  traitent  de  cette  ma-^ 
t|ere ,  &  en  .écoutant  ceux  qui  les  ont  appris ,.  qu'ils  s'imaginent  que  lai 
police  fût  &  doit  faire  les  marchés  :  opinion  aum  fenfée  que  fi  les  ob-- 
iêrvateurs  qui  tiennent  regiftre  des  variations  journalières  du  temps  &  de» 
faifons ,  croyoient  faire  le  froid  &  le  chaud  ,  la  pluie  &  le  beau  temps. 
.  Il  eft  vrai- que  c'eft  une  idée  très-naturelle  de  ranger  les  denrées  oc  le» 
marchands  de  chaque  efpece ,  comme  on  range  dans  une  maifon  bien  ré^ 

êlée ,  les  barriques. .à  la  cave,  la  vaiffelle  dans  le  buffet,  les  livres  dan». 
L  ^bUotheqtie;  de  fnèo^e  tîne  bonjçie  jpolice  alfigne  aux,4ébjitans  de  divecr. 
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ks  marphaddifes  leur  canton  particulier -connu  de  tout  te  monde;   il*  eft. 
certain  ^ue   cet   ordre    plait  à   refprit  &  aux  yeux ,  &   qu^il   donne   des) 
facilités  tant  aux  vendeurs  cju^aux  acheteurs,  ;f  a  la  police  en  ce  fens  fait  les; 
iDarchés ,  c'eft-à-dire ,   le  concours  des  mêmes  denrées  dans  un    feul  en- 
droit déflgné  pour  leur  dépôt,  leur  expofition  &  leur  trafic.  t) 

Ce  font  encore  deux  idées  économiques  très-naturelles  &  très-heureufcsp 
que  de  mettre  à  couvert  autant  qu'il  eft  poflîble  les  marchandifes  ,  les 
acheteurs  &  fes  vendeurs  ;  de-là  font  nées  les  halles  &  les  autres  inven^ 
tions  femblables^ 

Il  eft  vrai  que  Tancien  droit  fëodal  &  les  nouveaux  principes  de  fifcalité, 
ont  transformé  cts  commodités  publiques   en  droits  &   en  exaâions  ;  le 
pas  étoit  gliflanty  on  ne  doit  pas  être  étonné  qu'on  Fait  ^it  dans  des  temp»'. 
d'ignorance  &  de  rapine. 

Droit  Féodaux  &  Fijcaax  fur  Us  marchés, 

i3  O  ir  S  pétexte  des  frais  que  coûtoient  la  conftruftion  des  halles  &  leur 
entrerien  y  les  Seigneurs  fe  crurent  autorifés  à  percevoir  un  droit  modique* 
Chaque  vendeur  en  faifant  fon  calcul  ^  trouva  qu'il  lui  en  coûteroit  bien 
plus  pour  fe  clore  &  couvrir ,  ou  qu'il  perdroit  oc  fouffrirott  davantage  en 
redant  expofé  aux  injures  de  l'air  v  de-là  font  venus  Tes  tributs  qu'on  levé 
ibus  diverfes  dénominations  au  profit  de  ces  Seigneurs^ 

Une  autre  commodité  engendra  un  autre  droit  :  les  denrées  ont  befoin  d'être 
pefées  ou  mefurées,  le  vendeur  &  l'acheteur  n'avoient  fouvent  ni  le  loifir 
ni  la  volonté  d'apporter  des  balances,  des  poids,  des  mefures  ;  le  Seigneur 
en  fit  mettre  dans  les  marchés  qui  parurent  d'autant  pfus  utiles ,  qu'étant 
marquées  de  fon  fceau,  &  reftamt  toujours  connues  au>endeur  &  3i  l'ache-^'^ 
teur ,  elles  étoient  une  règle  certaine  ,.  fans  nul  foupçon  ou  nulle  inquié-  • 
rude  :  on  paya  le  loyer  de  ces  poids  &  mefures,  ainfî  que  la  peine  de 
celui  qui  les  gardoit  ol  qui  en  faifoit  ufage  S  la  réquitition  des  acheteurs 
ou  des  vendeurs  ;  de-H  naquit  le  droit  de  poids  &  mefure^r 

Jufqu'ici  tout  étoit  bien ,  les  marchés ,  les  halfes ,  les  poids ,  Tes  mefu-- 
rcs  publiques ,;  font  de  très-bonnes  inventions  y  fort  commodes  &  qu'on  doit 
bien  payer,   vu  les  embarras,  les  frais  &  les  pertes  qu'elles  épargnent. 

Il  n'y  a  qu'un  feul  vice  qui  ait  tour  gâté,  c'eft  le  privilège  exclufif  fie 
Ta  contrainte  :  les  Seigneurs ,  accoutumés  à  commander  &  à  fe  regarder  comme 
feuls  propriétaires ,  ne  voulurent  foufFrir  aucune  concurrence  dans  les  fer- 
vices  qu'ils  rendirent  au  commerce  ^  ils  s'attribuèrent  à  eux  feuls  le  droit  de 
fournir  le  couvert  aux  denrées ,  aux  acheteurs  &  aux  vendeurs  ,  celui  de  leur 
prêter  des  mefures  ;  &  il  n'y  avoit  aucun  moyen  de  s'en  défendre ,  puiC<' 
qu'ils  avoient  en  main  la  force  &  l'autorité.  J. 

Quand  on  eut  &it,  par  le  moyen  du  privilège  exclufif,  xin  vrai  Droit  Se^** 
ffieurial  de^  ce  fervice  utile  ^  il  âic  queflioo  de  le.rendrç  le  meillçur  poT-**' 
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fiblei  &  parmi  les  moyens  d*y  réutRr^  un  4es  priheiptux  fut  de  cotftrif»' 
dre  tous  les  vendeurs  &  les  acheteurs  qu'on  pue ,  à  le  rendre  au  marché  ( 
telle  eft  l'origine  des  droits  féodaux  à  cet  égard/  - 

Toute  perfonne  raifonnable  &  honnête  diflinguera  facilement  rînflitutioa 
d^une  vraie  police ,  utile  &  agréable  au  commerce ,  des  deux  acc^flbires 
qu'elle  reçut  de  la  tyrannie  féodale  dans  ces  temps  reculés. 
:  I^  fîlcaUté  j  plus  moderne ,  à  laquelle  tout  exemple  paroillbit  bon  à  fui* 
iFre  dès  qu'il  tendoit  à  impofer  &  lever  des  deniers  fous  des  prétextes  ua 
peu  plaunbles ,  n'auroit  eu  garde ,  fans  doute  ,  d'oublier  ces  droits.  On  a  '" 
vu  dans  diverfes  époques  depuis  le  Règne  des  Valois ,  qui  ont  enraciné  cette 
plaoïte  incommode  dans  le  Royaume ,  les  fàifèurs  de  projets ,  tenter  plufieun 
Ibis  d'établir  une  branche  importante  de  Finance  fur  le  fondement  des  mar» 
chés ,  des  poids  &  des  mefurcs. 

On  doit  cette  juftice  aux  Tribunaux ,  qu'ils  ont  toujours  fortement  reclamé- 
contre  ces  tçntativçs.  Cependant  il  reftoit  encore  dans  le  Royaume  beaucoup 
d^Offices  d'auneurs,  meiureurs,  mouleurs,  jaugeurs  &  autres  femblables  ^ 
créés  dans  des  temps  très -malheureux ,  de  guerres  funeftes  ou  de  prodigalités 
tuai  entendues. 

Le  Roi  vient  de  les  fupprimer  par  un  Edit ,  enregiftré  au  Parlement,  qui 
ne  laîfle  plus  à  la  fifcalité  aucune  efpérance  d^étendre  ces  rameaux  jufques 
fur  les  marchés  de  grains ,  de  farines  &  de  pain.  Le  Peuple  ne  fent  pas 
toute  l'étendue  de  ce  bien^it ,  parce  qu'il  n'a  pas  éprouvé  tout  le  mal  que  la 
fyftéme  fifcal  eût  pu  lui  faire  ;  rhais  il  en  avoir  aflez  vu  pour  être  alarmé 
&  pour  apprendre  avec  la  plus  vive  recoanoiffance ,  que  le  Prince  &  foi| 
Confeil  l'ont  délivré  pour  toujours  de  cette  jufte  crainte. 

Laiflbns  agir  le  temps  fur  le  privilège  exclufif  &  le  droit  de  contrûn- 
iUt ,  qui  nous  relient  de  l'ancienne  féodalité.  Premièrement ,  la  progreffion 
des  lumières ,  apprendra  aux  Seigneurs  combien  peu  ils  y  gagnent ,  ou 
pour  mieux  dire ,  combien  ils  y  perdent  ;  fecondement ,  les  droits  ancien* 
nement  fixés  en  argent ^  &  juftement  aflreints  à  refter  au  même  taux,  tant 
qu'ils  feroiTt  exclums  &  accompagnés  de  contraint^ ,  deviennent  chaque  jour 
moins  importans  pour  ceux  qui  les  perçoivent. 

On  peut  donc  efpérer  que ,  ni  le  Droit  fifcal ,  ni  le  Droie-fëodal ,  ne 
s'oppoleront  à  ce  que  les  fervices  rendus  au  publie ,  foit  par  les  abris ,  foie 

f^2t  les  poids  &  les  mefures ,  comme  ceux  qu'on  lui  rend  par   les  mou-^ 
ins  &  les  grands  fours ,  ne  foiem  libres  &  volontaires  au  rabais  &  à  I4 
(onpurrj^ncç, 

De  la   Sollicitude   de  la   Police  fur  les  marchés. 

ÏL  y  a  certainement  une  attention  que  doit  avoir  l'autorité  qui  veille  aa 
»n  ordre  &  à  la  tranquillité  publique  :  c'eft  d'empêcher  les  querelles  ,  les 
f^iQilltes ,  Le$  voI|,  les  voies  de  &it  ^ans  les  marchés^  U  £iut  donc  uiif 
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furveillaoce ,  &  même  dans  le  beroin  une  garde ,  oa  une  Magiflrature  qui 

en  impofe,  quelauefbis  Tune  &  l'autre. 
Mais  ce  foin  eft  un  de  ceux  qui  appartiennent  à  la  Souveraineté ,  de  même 

que  le  fol  des  marchés  \  c^eft  par  les  deniers  publics  du  Prince  que  les  frais 
'en  doivent  être  Aipportés.  Ces  commodités  aident  au  commerce ,  elles 
:  épargnent  les  frais  oc  les  pertes ,  elles  donnent  donc  une  plus  grande  va-- 

leur  aux  produâions  &  plus  de  profit  à  celui  qui  les  vend,  elles  augmen<« 

tent  donc  le  revenu  des  terres ,  elles  améliorent  donc  celui  du  Souveraio* 


D 


Du  foin  de  faire  garnir  Us  Marchés^ 

E  ce  que  la  PoKce  doit  affîgner  à  Chaque  denrée  Ton  canton  pour  itfc 
mife  en  dépôt ,  expofée  ,  &  vendue  ;  le  peuple  qui  ne  manque  jamais  d'oi»- 
trer  les  conféquences ,  a  conclu  que  c^étoic  à  TAdminifiratioB  à  y  ^irc 
venir  les  prodgâions  &  leurs  vendeurs. 

Rien  n^efl  plus  abfurde  en  foi  qu'une  pareille  idée;  elfe  a  pourtant  eu 
quelque  fondement  dans  le  privilège  exclufif  &  la  contrainte  qui  accont- 
pagnoient  les  droits  fëodaux.  Lts  Tenanciers  difoient  à  leur  Seigneur ,  puis- 
que vous  nous  forets  à  venir  vendre  &  acheter  aux  marchés  »  faites  donc 
que  nous  y  trouvions  des  Vendeurs  &  des  acheteurs  ^  &  la  prétention  n'é«; 
toit  pas  déraifonnable  alors. 

La  Magiftrature ,  qui  eft  aujourd'hui  chargée ,  dans  Tes  grandes  Villes  dn 
Royaume,  de  la  police  des  marchés,  a  trouvé  ces  idées  établies  dans  la 
réte  du  Peuple  ;  i(  s'étoit  accoutumé  à  ne  vendre  &  à  n'acheter  que  dans 
les  lieux  indiqués  ^  il  avoit  oublié  tout  le  refte.  Un  homme  de  la  Ville 
étoit  en  pofTeffion  de  croire  qu^il  y  avoic  abondance  dans  tout  l'Univers  « 

2uand  il  voyok  des  grains  au  marché  ;-  il  croyoit  la  difette  générale  ^  quand 
n'appercevoic  pas  les  pîaces  pleines  comme  à  Pordinaire.' 
Sans  approfondir  davantage  cette   idée  populaire,   on  a  &ît  diaprés  eHe 
divers  régiemens  dans   les  grandes  villes ,  pour  faire  garnir  les  marchés  ^ 
&  ce  point,  qui  n'eft  lien  ^  a  paru  l'objet  capital  de  l'adminiftratioa  des  ville»» 

Que  les  marchés  garnis  ,  ou  non ,  peuvent  tifitre  âf aucune  importance^ 


A 


VaUït  de  fe  nvrèr  à  toutes  les  belfes  fpécufation^  qui  ont  nit  éclorc 
tant  de  régiemens  divers ,  il  endroit  examiner ,  s'il  efl  vrai  que  le  marché 
Ibit  naturellement  le  thermomètre  de  l'abondance.- 

Voyons  s'il  eft  impofTrble  que  les  chofes  fe  paflTent  ainfî:  i^  ^^if  y  aie 
beaucoup  de  bleds  recueillis  dans  tout  le  Royaume,  &  principalement 
dans  les  environs  d'une  grande  ViHe  :  2^.  que  les  particuliers  qui  ont  du 
bled  ou  de  la  farine  fe  foîent  arrangés  hors  dir  marché,  pour  fournir  aux 
Boulanger»  &  aux  Particuliers ,  en  très-grand  ttombre  ^  tout  ce  qu'il  fiiudrs 
fQW  les  nourrir  dans  l'annéer 
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APPROVISIONNEMENT.  jtfi 

^ue  (ans  vous  il  s'en  vendra  préclfémenc  autant  que  la  récolte  en  aura 
TOurni  qu'on  puilTe  vendre ,  pourvu  qu'il  y  ait  de  quoi  le  confommer  & 
le  payera  fèrez-vous  mieux  avec  votre  favoir  ?  Donnerez-vous  de  la  denrée 
à  ceux  qui  n'en  ont  pas  recueilli ,  ou  de  l'argent  pour  la  payer  à  ceux  aux- 
quels il  manque  t  Non.  Eh  bien  !  lailTez  donc  niire  les  Acheteurs  &  les 
Vendeurs ,  c'eil  une  vexation  très-inutile  que  de  les  empêcher  de  contrac- 
ter librement  entr'eux  »  &  une  furcharge  inconmiode  de  les  obliger  à  por*^ 
ter  au  marché  des  denrées  qid  ne  font  plus  à  vendre. 

Inconvénient  des  Rcgkmens  faits  pour  garnir  les  Marchés. 

JLi'Administration  municipale  des  villes ,  tout  occupée  de  leur  Approvî- 
fionnemeut,  a  eu  recours  encore  à  des  prohibitions  &  à  des  contraintes^ 
pour  parvenir  à  cet  objet  très-inutile  de  garnir  les  marchés. 

On  a  pris  autour  des  villes  un  certain  arrondilTement ,  plus  ou  moins 
vafte,  fuivant  le  nombre  des  habitans,  &  on  a  imaginé  deux  précautions. 

La  première^  c'efl  de  contraindre  tous  les  Cultivateurs  de  cet  arrondiflè* 
m^jnt  d'apporter  chacun  à  leur  tour  telle  quantité  de  grains  au  marché  ;  la 
féconde,  d'empêcher  les  Boulangers,  les  Marchands  &  autres,  d'acheter  au- 
cuns grains  dans  tout  cet  arrondiffement ,  fi  ce  n'eft  au  marché. 

Il  efl  certain  que  ces  deux  précautions  opèrent  prefque  in&illiblement 
l'effet  qu'ils  avoient  en  vue,  c'eft-à-dire,  qu'il  y  a  prefque  toujours  un 
fonds  de  telle  ou  telle  quantité  de  grains  au  marché  public. 

Examinons  d'abord  quelle  efpece  d'utilité  il  en  peut  réfulter  :  û  ces  pré- 
cautions ne  font  pas  accompagnées  de  deux  injuilices  atroces  ;  favoir  i^  de 
forcer  le  Cultivateur  qpi  n'a  pas  récolté  allez  de  grains ,  à  les  acheter  pour 
les  porter  au  marché  ^  2^.  de  l'empêcher  de  les  vendre  au  prix  qu'il  veut^ 
ou  de  les  remporter. 

Toute  ame  honnête  fentira  combien  il  feroit  abfurde  &  funefte  de  forcer 
les  Fermiers  d'un  pareil  arrondiflèmi^nt  à  fe  Ëiire ,  dans  les  mauvaifes  an« 
nées,  Marchands  de  bled  à  perte.  Ruinés  par  le  défaut  de  récolte,  il  leur 
faudroit  encore  aller  acheter  du  grain  bien  cher,  l'apporter  au  marché, 
rifquer  d'y  trouver  une  foule  de  Vendeurs  &  une  difette  d'Acheteurs  qui 
feroient  baiflèr  le  prix .,  ne  pouvoir  remporter  leur  marchandife  une  fois 
entrée  au  marché ,  &  par  conféquent  la  vendre  à  perte.  Jamais  on  n'ima* 
ginera  que  de  telles  Ordonnances  aient  pu  fe  rendre  &  s'exécuter.  Elles 
n'ont  pourtant  été  que  trop  réelles.  Quel  préjudice  n'ont-elles  point  caufé 
aux  Agricoles ,  à  leurs  richeifes  d'exploitation  ,  au  produit  des  fonds  de 
terre,  à  leur  prix^  &  à  l'émulation  de  les  mettre  de  plus  en  plus  en  pleine 
valeur? 
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Qiujîion  à  faire  aux  Auteurs  &  aux  Partifans  de  ces  RégUmens. 


I 


L  faut  demander  aux  Fabricateurs  &  aux  exécuteurs  enthoufiaftes  de  ces* 
belles  Ordonnances ,  que  voulez-vous  définitivement  ?  Ils  vous,  répondront 
rabondance  la  plus  grande  qu^il  foit  poflible  des  grains  dans  notre  ville. 

Répondez-leur ,  mais  (  à  conditions  égales  d'ailleurs  )  il  y  aura  d'autant 
plus  de  bled  dans  votre  ville ,  que  les  campagnes  voifines  que  vous  ap- 
peliez votre  arrondiffement ,  feront  mieux  cultivées  :  or  ces  campagnes  fe- 
ront mieux  cultivées  à  proportion  que  les  Cultivateurs  auront  plus  le  moyen 
de  les  bien  travailler  ;  à  proportion  que  les  propriétaires,  en  retirant  de  plui 
forts  revenus,  apront  plus  de  raifon  d'y  faire  des  améliorations.  Rien  n\      _ 
Iplus  év'ident.  }l  ne  raut  donc  pas  ruiner  lés  Fermiers ,  les  terres ,  &  les^ 
•Propriétaires  *:  car  ce  n'eft  fftrement  pas  là  le  moyen  de  faire  mieux  va* 
loir  les  terres  :  or  c^efl  les  ruiner  tous  que  de  forcer  les  Cultivateurs  à  fe 
faire  Marchands  pour  vendre  à  perte. 

Jnconvcniens    &   injujîice  ePattirer  les    Cultivateurs  au  Marché  par  des- 
contraintes. 


L 


(E  premier  de  tous  les  inconvéniens ,  c'eft  de  violer  la  liberté'  naturelle;: 
l'homme  aime  à  difpofer  de  fa  perfonne  &  de  fes  biens  ,  félon  qu'il  lui 

ÎJaît ,  &  c'eft  fon  droit ,  pourvu  qu'il  ne  fifle  ni  mal ,  ni  préjudice  à  per- 
onne,  car  vous  n'êtes  obKgé  par  juftice  de  vous  gêner  en  rien  pour  hiire 
le  bien  des  autres.  C'eft  vertu,  c^eft  charité  quand  vous  le  faites.  A  1* 
bonne  heure ,  que  l'humanité  vous  y  excite ,  &  que  la  religion  vous  y  in- 
vite, mais  l'autorité  ne  doit  pas  vous  y  contraindre. 
.  Chaque  homme  doit  refpeâer  les  propriétés  d'autrui  ;  mais  il  ne  doit 
facrifier  fes  propriétés  à  perfonne  :  en  çpnféquence  il  eft  toujours  très-dur 
&  très-décourageant  d'avoir  des  Etats ,  des  denrées ,  des  biens  quelconquw^^ 
fans  être  le  maître  d'en  difpofer,  à  caufe  d'un  affujettiflement  qui  répu- 
gne toujours  à  la  raifon,  &  au  fentiment  intérieur  de  la  liberté  naturelle» 
Secondement ,  c'eft  toujours  un  meurtre  de  détourner  le  cultivateur  ^ 
fes  domeftiques  &  fes  animaux  ,  des  travaux  du  labourage.  La  journée  que 
vous  leur  faites  perdre ,  produiroit  dix  fois  plus  qu'il  n^ën  coûteroit  à  d'au* 
tres  ouvriers  ou  voituriers.  De  -  là  >ient  cette  LoJ  fi  fage  qui  dure  à  la 
Chine  depuis  plus  de  quatre  mille  ans^,  &  qui  eft  une  des  caufes  de  fa 
profpérité ,  défenfe  fous  peine  de  mort  à  tout  Adminiflrateur  de  Ville  ou  de 
jProvince  de  détourner  un  fenl  cultivateur  de  fes  travaux ,  fous  quelque  pré^ 
texte  que  ce  foit  y  AFIN,  dit  fagement  le  fameux  légiflateur  Xun ,  AFIN 

qu'il  y  ait  par-tout  la  plus  grande  abondance  possible. 

Les  cultivateurs  en  chef,  leurs  hommes  ,  leurs  animaux ,  leurs  char- 
riots,  ne  font  pas  faits  pour  courir  les  grands  chemins  &  les  rues  des  villes, 
ni  pour  leurs  places  publiques  &  leurs  cabarets.   C'eft  dans  les  champs 
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que  leur  place  eft  marquée  ^  c^efl-là  qu^ils  traTailfa^nt  à  procurer  la  véri*- 
table  abondance. 

La  contrainte  fyftématique  emporte  encore  um  double  injuftice.  Un  cul- 
tivateur preiTé  par  Toccafion ,  auroit  befoin  de  vendre  toute  fa  récolte  en 
tel  temps ,  il  ne  le  peut ,  parce  quUl  faut  qu'il  garde  de  quoi  envoyer  au 
marché  ^  fuivant  la  réglé  nxe  ou  les  ordres  arbitraires  ;  première  injullic^ 
pour  celui-là,  il  foufFre  fouvent^ beaucoup  de  cette  gêne;  &  qui  eft-ce  qui 
en  fouflre  avec  lui  >  C'eft  fa  récolte  future ,  c'eft  (a  terre ,  c^eft  fon  pro^ 
priétaire ,  &  à  la  longue ,  à  force  de  renouveller  et  jeu  funefte ,  c'eft  plo- 
fieurs  des  terres  du  voiûnage ,  plufieurs  des  propriétaires. 

Un  autre  qui  a  le  moyen  &  renvie  d'attendre ,  feroit  de  bons  marchés 
dans  Parriere-faifon ,  s'il  gardoit  fa  récolte;  il  ne!  le  peut. ^  il  faut  qu'il  vende 
plus  mal,  &  qu'il  perde  l'occaficm  de  s'enrichir.         r;r 

Qu'arrive-t-il  à  tout  commercé  où  l'on  eft  forcé  de  perdre  les  occÉQons 
de  faire  bien  fes  affaires  >  On  s'en  dégoûte ,  on  retire  fes  fonds ,  on  f'2ta« 
blit  dans  une  autre  profbffîon,  du  moins  on  y  établit  fes  enfàns.  Voilà 
ce  qui  arriveroit  à  tout  trafic  qu'on  voudroit  contraindre. 

On  défie  les  réglementaires  d^en  citer  un  feul  qu'on  ne  parvint  à  ruiner 
promptement,  (i  l'on  vouloit  affujettir  ceux  qui  le  font  à  de  pareilles  con** 
traintes.  Dites  à  des  fàbriquans  ou  négocians  quelconques  ;  vous  irez ,  ou 
vous  enverrez ,  (  fuivant  les  règles  qu'on  vous  prefcrira ,  ou  fuivant  les  or-r 
dres  qui  vous  feront  donnés  arbitrairement  )  à  cinq  ou  fix  lieues  de  votre 
boutique  &  de  votre  attelier  :  vous  y  porterez  vos  marchandifes  dans  le 
temps  &  la  quantité  qui  vous  fera  prefcrite ,  &  là  vous  la  vendrez  com- 
me il  plaira  à  Dieu ,  à  perte  ou  à  profit.  Croyez-vous  qu'il  y  en  ait  beau* 
coup  qui  s'empreffent  à  prendre  un  trafic  aînfî  réglementé  :  croyez-vous 
que  ceux  qui  pourront  le  quitter  ne  l'abandonnent  pas? 

Des  RcgUmens  pour  le  dépôt  &  Pexpo/Uion  aux  Marchés. 

V^  E  n'efl  pas  une  chimère  que  la  contrainte  exercée  fur  les  cultivateurs,' 
jufqu'au  point  d'empêcher  qu^ils  ne  remportent  à  leur  gré  après  une  pre- 
mière ,  ou  même  après  plufieurs  expofitions ,  les  grains  qu'on  les  a  forcés 
d'apporter  au  marché  :  c'efl  une  trop  malheureufe  réalité. 

Les  bleds  une  fois  entrés  en  certains  marchés  ne  peuvent  plus  en  for- 
tir  ;  ils  doivent  y  refier  en  dépôt  pendant  l'intervalle  qui  s'écoule  entre 
trois  marchés  confécuti^  ;  mais  après  ces  trois  expofitions ,  le  propriétaire 
efl  obligé  de  les  vendre.  Quels  mots!  &  quelle  chofe  ils  fignifient!  obligé 
de  vendre  au  prix  courant,  c'efl-à-dire i  au  premier  offrant  perte  ou  non. 

Si  l'on  vouloit  éloigner  l'abondance  des  villes ,  comment  s'y  prendroit* 
on  autrement?  C'efl  le  problême  qu'il  faudro&  donner  à  réfoudre  aux  par« 
tifans  de  ces  inflitutions, 
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Des  Dcfcnfes  tPaeheter  dans  Parrondijfimeni  des  Marches. 

X  L  ne  fuffifoit  pas  aux  réglementaires  dWdonner  aux  cultivateurs  d'ap- 
porter des  grains  dans  les  marchés  au  gré  des  ordonnances  périodiques  ou 
des  ordres  arbitraires ,  même  quand  ils  n^en  auroient  pas  aiTez  récolté  ^ 
de  les  contraindre  à  trois  expofitions  confécutives  de  leur  marchandife,  puis 
à  une  vente  forcée  |  même  à  perte ,  £  te  cas  y  échet;  ils  ont  encore  prévu 
qu^il  refteroit  af&z  fouvent  des  gnins  aux  fermiers  y  au  moins  aux  plus  ri« 
cbes  dans  les  années  abondantes. 

L^efprit  fyftématique  tout  occupé  de  garnir  les  marchés  de  la  ville ,  z 
regardé  ces  grains  avec  les  yeux  de  la  cupidité  &  de  la  crainte  qui  rac- 
compagne. On  a  cherché!  les  moyens  d'empêcher  que  ce  bled  pût  fè  por« 
ter  ailleurs  qu'au  marché  v' ''Cn  conféquetice  on  a  défendu  à  tous  les  mar- 
chands de  bled  &  à  tous  >les  boulangera  d^acheter  ces  grains  dans  l'elpace 
qu'on  a  prefcrtt  pour  ParrondifTement  des  marchés.  Ils  font  obligés  ou  d'at« 
tendre  qu'on  les  apporte  aux  halles ,  ou  d'aller  en  chercher  d'autres  à  huit 
ou  dix  lieues  de  la  ville. 

Enforte  qu'un  même  boifleau  de  bled  qui  peut  très-honnêtement  être 
vendu  par  tel  cultivateur  à  tel  marchand  ou  boulanger  dans  l'enceinte 
d'une  place  publique,  ne  peut  l'être  fans  crime  &  fans  punition  à  trois 
pas  de-là. 

Demandez  aux  Auteurs  de  cette  Loi ,  qu^mporte  à  celui  qui  mangera 
le  pain ,  fi  le  marché  a  été  conclu  dans  un  lieu  ou  dans  un  autre.  Us  feront 
tout  étonnés  de  la  quefliori  ;  il  ne  leur  étoit  jamais  venu  dans  la  tête ,  à 
ce  qu'il  paroit,  que  les  feuls  véritables  intérêts  foieht  celui  des  confbm-* 
mateurs  qui  mangent  le  pain^  &  des  cultivateurs  qui  vendent  le  bled.  Ils 
ne  font  occupés  que  du  marché ^  de  fa  garniture,  de  fes  regiflres,  &  pro* 
bablement  beaucoup  des  droits  tant  principaux  qu'additionnels. 

Des  Défenfes  d^ acheter  le  Bled  en  verd. 

1  O  u  T  règlement  abfurde  &  contraire  à  la  liberté  naturelle  excite  Hn- 
duftrie.  des  hommes,  &  ils  imaginent  fans  cefle  des  moyens  de  le  violer: 
auffi  les  réglementaires  fe  mettent-ils  l'efprit  à  la  torture  pour  deviner  ce 
•qu'ils  appellent  des  fraudes  ^  &  pour  les  prévenir. 

En  confëquence  ils  ont  cru  que  les  marchands  ou  les  boulangers  pou<* 
voient  s'approprier  les  récoltes  des  laboureurs  avant  qu'elles  fiiflent  faites. 
Acheter  du  bled  en  verd }  quel  crime  dan^  une  fociété  policée.  En  verd 
ou  en  jaune  pourtant,  la  couleur  n'y  fait  rien,  car  la  nature  l'en  fera  bien 
changer  en  le  mûrifTant^   .  -d 

•  Un  homme  de  fang  froid  &  guidé' par  le ' boni feiis. ♦  verroit  dans  cette 
opération,  premièrement,  qu'il  eft  fort  égal  à  celui '^qui  mange  le  paîa; 
que  le  bled  en  ait  été  acheté  en  verd  ou  non  \  fecondement  ^  que  le  La- 
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boureur  gagne  à  ce  marché ,  un  point  afTez  important ,  celui  de  diminuer 
fes  rifques  ;  car  enfin  jufqu'à  ce  que  les  gerbes  foient  dans  la  grange ,  il 
y  a  des  dangers  &  fouvent  de  très-grands  à  courir  :  ils  font  même  tels  ^ 
qu'on  devroit  peu  redouter  ce  crime  affreux  d'acheter  les  grains  en  verd, 

Îuand  même  les  fuites  en  feroient  auflî  funeftes  qu'on  a  paru  le  croire, 
es  Boulangers  &  les  Marchands  de  bled  s'en  abfliennent  par  prudence. 
}>  Mais  les  Marchands  achètent  meilleur  marché.  v>  Sans  doute ,  il  le 
faut  bien  ,  puifqu'ils  courent  tous  les  périls  des  accidens  ;  mais  ils  revendent 
plus  cher,  fans  doute.  ConnoifTèz-yous  beaucoup  de  commerces  dans  le 
monde  où  l'on  vende  habimellement  le  même  prix  qu'on  acheté  ^  fans  profit 
pour  la  peine ,  le  temps ,  la  mife  de  l'argent ,  &  les  rifques } 


•  Q 


Siippojîtion  très-abfurde  &  cependant  très^comtnune. 


_  Uoi ,  »  (  difent  fouvent  les  Réglementaires ,  &  beaucoup  d'autre» 
effrayés  par  un  (ingulier  épouvantai! ,  )  »  quoi ,  vous  voudriez  laiffer  aux 
»  Marchands  de  bled  la  pleine  liberté  d'acheter  &  de  vendre  quand  ils 
»  voudront,  &  comme  ils  voudront?  „ 

Oui ,  répondons-nous  toujours  :  oui ,  à  tous  les  Marchands ,  &  principale-^ 
ment  à  ceux  de  bled,  de  farine  &  de  pain. 

i>  Ne  voyons-nous  donc  pas  que  ces  Marchands  vont  acheter  tout  le  bled , 
p  à  bon  marché,  puis  quand  ils  l'auront  tout,  ils  y  mettront  un  prix  ex- 
7)  cedif  :  il  faudra  bien  l'acheter,  car  on  en.  a  befoin;  ils  vont  donc  être 
»  les  maîtres  &  ruiner  tout  le  Royaume  ?  » 

Nous  avons  déjà  examiné  ce  beau  fyflême  eçfanté  par  la  peur,  mais  nous 
y  revenons ,  parce  que  c'efl  une  des  bafes  qui  a  fondé  beaucoup  d'ordon* 
nances,  &  une  des  racines  de  l'efprit  réglementaire. 

Acheter  tout  le  bled  ?  C'eft  beaucoup ,  il  faudroit  bien  des  Marchands 
&  bien  des  fends  :  nous  avons  prouvé  que  ce  petit  commerce  exigeoit  qu'on 
mit  en  avant  plus  de  huit  cens  millions,  c'ert  une  fomme. 

Secondement ,  les  acheter  tous  en  verd  ou  autrement  dans  les  premiers 
temps  &  à  bon  marché  ?  Voilà  deux  idées  contradiâoires ,  car  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  beaucoup  d'acheteurs ,  la  marchandife  augmente.  Il  eft  vrai 
que  les  Cultivateurs  &  les  propriétaires  font  fouvent  gênés  &  trop  rançon- 
nés ;  (  mais  ce  n'efl  pas  la  faute  du  commerce  des  grains  &  de  fa  liberté  ,^ 
c'eft  bien  plutôt  la  faute  du  contraire.  )  Quelque  vexés  qu'ils  foient  cepen« 
dant ,  il  y  en  a  toujours  une  grande  partie  qui  a  le  moyen  d'attendre  ^ 
ceux-là  ne  vendroient  que  très-cher  à  ceux  qui  voudroient  acheter  tout ,  en 
verd ,  ou  peu  après  la  récolte. 

Troifiémement ,  garder  tout  le  bled  qu'on  auroit  acheté  ?  Mais  il  y  a 
des  pertes  &  des  rifques  à  cette  opération.  D'ailleurs  à  quoi  bon?'c'efb 
pour  y  mettre  un  prix  exceffif,  mais  n'y  auroit*il  pas  la  concurrence; 
i^.  de  ceux  qui  n^auroient  pas  vendu  \  2^  des  étrangers^  fi  on  laiffoit  pleine 
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^ibectë  ;  3^«  des  marchands  eux-mêmes  ,  de  leurs  héritiers  ^  de  leabs  créan- 
ciers ,  rar  il  faudroic  bien  des  marchands  pour  fidre  ce  commerce  de  hinc 
xens  millions  &  de  tant  de  grains  :  croyez-vous  qu'il  n*y  en  eût  pas  cha- 
que jour  plulieurs  dans  le  cas  de  vendre  ? 

Quatrièmement,  vendre  très-cher  après  avoir  acheté  bon  marché?  Ec 
quoi?  toute  la  récolte  cubains  du  Royaume  ?  n'eft-ce  pas-là  une  chimère? 
Il  fkut  être  deux  pour  qu'il  y  ait  une  vente*  Ce  n'eft  pas  le  tout  que  d'arcûr 
befoin»  encore  faut-il  le  moyen  de  payer  :  or  le  moyen  ^  que  plus  da  dm 
4es  habitans  du  Royaume  a  de  payer ,  vient  àé  la  vente  du  bled  ;  s'il  a 
été  vendu  à  bas  prix ,  ils  n'ont  que  peu  de  moyens  ^  comment  voulez^voos 
leur  vendre  cher  ? 

N'ayez  pas  peur  qu'un  Cultivateur  ou  un  Propriétaire  afiez  aifé  nunge 
ion  bled  en  herbe ,  ou  même  qu'il  fe  hâte  de  le  vendre  à  bas  prix  ,  c'eft 
la  mifere  feule  qui  peut  l'y  obliger;  mais  pour  donner  à  ceux  qui  font 
iraloir  la  terre  cène  aifance  (  moyen  le  plus  infaillible  pour  empêcher  U 
^ente  des  bleds  en  verd ,  )  ne  voyez- vous  pas  que  le  meilleur  moyen  eft 
de  laifler  la  pleine  &  entière  liberté  au  commerce  des  grains  ? 

Vos  Réglemens  qui  gênent,  qui  rançonnent,  qui  ruinent  les  Laboureurs, 
1e<  mettroient  fbuvent  dans  le  cas  de  vendre  leur  récolte  fur  pied ,  c'efi 
quelquefois  une  reflburce  pour  leur  mifère  :  c'eft  vous  qui  en  occafionnes 
la  néceflité ,  puis  quand  vous  avez  Ait  le  mal ,  vous  faites  des  réglemens 
pour  empêcher  le  remède  ;  il  feroit  bien  plus  fimple  de  ne  pas  les  metttt| 
comme  vous  Eûtes  fans  celle ,  dans  le  cas  d'en  avoir  befoin. 

» 

Dts  priféàncts  entre  les  Acheteurs  au  Marché. 

V>f'EsT  encore  une  belle  invention  que  celle  d'avoir  réglé  l'ordre  &  Il 
«arche  des  acheteurs ,  &  d'avoir  fixé  à  chacun  fon  temps  pour  venir  fe 
pourvoir  de  grains  ou  de  farines. 

Le  Bourgeois ,  comme  difent  les  Réglemens ,  c'eft-à-dire  ,  tout  Partîcu* 
lier  qui  n'eft,  ni  Marchand^  ni  Boulanger,  commence  (comme  de  rai- 
fon  )  :  il  a  un  temps  pour  acheter  feul ,  puis  auand  (qs  heures  privilégiées 
font  paflees ,  alors  le  Boulanger  peut  venir  à  Ion  tour. 

Premièrement ,  quelle  a  été  la  vue  de  cette  Ordonnance  ?  Eft-ce  de  pro- 
curer meilleur  marché  au  Bourgeois?  en  ce  cas  c'eft  une  injuftice  faite  à 
une  partie  des  Bourgeois  mêmes  au  profit  de  l'autre  ;  car,  enfin,  ce  font 
audî  des  Bourgeois  qui  mangent  le  pain  des  Boulangers ,  &  fi  vous  faircs 
acheter  les  Boulangers  plus  cher ,  il  faudra  bien  que  les  Bourgeois  ,  hurs 
pratiques ,  paient  le  furplus  :  en  outre ,  ceux  même  que  vous  aurez  grati- 
fiés n^emploient-ils  pas  des  Ouvriers  de  toute  forte  qui  achètent  le  bled 
des  Marchands  ou  le  pain  des  Boulangers ,  ils  furpaient  donc  leur  nourri- 
ture ,  il  faut  donc  augmenter  leurs  journées ,  beau  privilège  &  beau 
profit  ! 
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Mais  en  outre  ,  êtes-vous  bien  fûrs  de  votre  fait  >  Qui  vous  a  dît  que  teî 
&  tel  bourgeois  n^achece  pas  pour  un  marchand  ou  pour  un  boulanger  : 
il  vous  Ëiudra  donc  par-tout  des  gardes  &  des  efpions  :  voilà  des  hom<^' 
mes,  du  temps  &  de  l'argent  bien  employés,  &  très-utilement,  pour  rien. 
Cette  adrefle  très-commune  d'acheter  par  «m  bourgeois  înterpofé ,  fraude 
également  un  autre  règlement  non  moins  abfurde ,  par  lequel  on  a  pré- 
tendu fixer  la  quantité  que  chaque  marchand  ou  chaque  boulanger  peut 
acheter  par  chaque  marché;  i®.  à  quoi  bon  ces  prétendues  règles,  2^  com- 
ment  s'aflurer  de  l'exécution?  ce  font  nos  deux  queftions  éternelles,  & 
BOUS  n^y  trouvons  pas  une  feule  réponfe* 

Une  autre  adrefle  encore ,   c'eft  la  méthode  d'arrher  lés  grains  hors  du: 
marché.  Le  marchand  revendeur  ou  le  boulanger  conviennent  de  leur  prix 
avec  celui  qui  doit  expofer  le  bled  en  vente  :  tant  que  dure  le  temps  pri- 
irilégié  des  bourgeois,  il  répond  aux  curieux  qu'il  a  vendu,  ou  il  demande; 
un  prix   exceflitV  l'heure  arrive ,.  le  boulanger  fe  préfente  &  enlevé  fa 
marchandife. 

Autre  crime  digne  des  plbs  terribles  anathemes,  défënfes  fëveres  d'ar- 
rher  lés  bleds ,  c'eft-à-dire ,  défënfes  aux  vents  de  fouffler ,  &  aux  riviè- 
res de  courir ,  car  il  n*y  a  pas  plus  de  moyens  (  ni  de  raifon  )  d'empê- 
cher Tun  que  l'autre  ;  toutes  les  fois  que  le  vendeur  &  l'acheteur  le  vou- 
dront ,  n'en  feront-ils  pas  les  maîtres  > 

Qu'importe  au  cultivateur  qui  a  produit  le  bled ,  qu'importé  au  confom- 
mateur  qui  mange  le  pain ,  que  le  grain  ou  la  farine  aient  été  arrhes  ou 
non  ?  la  liberté  &  la  concurrence  empêcheront  bien  qu'on  ne  lui  furven- 
de  :  ce  n'eft  pas  d'arrher  ou  de  ne  pas  arrher  qui  autorife  à  vendre  plus 
cher  ou  à  meilleur  marché ,  c'eft  la  concurrence  des  vendeurs  &  de  la  den- 
rée, celle  des  acheteurs  &  de  leurs  moyens. 

Les  hommes  ,  &  fur-tout  les  hommes  en  place  ne  fe  mettront- ils  donc 
jamais  dans  la  tête  que  ces  quatre  conditions  feules  font  des  marchés  juf- 
tes  &  naturels  que  l'autorité  ne  doit  jamais  déranger ,  i».  denrée  recueillie  ; 
xo.  défir  de  la  vendre  v  3^  défir  de  la  confommer  i  4^  moyen  de  la  payer. 

Vrais  Motifs  qui  ont  fait  établir  pnfque  tous  ces  RégUmtns ,  &  qui  ren^ 
dent  tous  tes  jubalterncs  de  Vadminifiration  fi  ardens  pour  leur  confer-- 
ration.  ' 

JL/  A  N  S  le  fait ,  il  n'y  a  pas  une  de  c^s  règles  qui  ait  été  imaginée 
en  vue  de  l'utilité  publique  m  pour  le  bien  du  Peuple  ;  il  n'y  en  a  cer- 
tainement aucune  qo^il  ait  demandée  ni  dé(irée  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qu'il 
ne  vit  détruire  avec  le  plus  grand  plaifir  &  avec  la  plus  vive  reconnoif- 
iànce  pour  les  auteurs  de  cette  deftruâion. 

C'eft  un  fàitaifé  à  vérifier  :  il  n'y* a  qu'à  les  abolir  par  une  bonne  or* 
donnance  générale ,  &  les  rétablir  à  mefure  que  la  voix  publique  des  hom»- 
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mes  vraiment  intércflës  ï  la  chofe,  c'eft-à-dire,  des  cultivateurs  qui  ven- 
dent le  bled,  &  des  confommateurs  qui  achètent  le  pain,  les  redemaor 
deront. 

Nous  ofons  croire  que  cette  épreuve  n'eft  pas  à  refufer.  Si  ces  régle- 
mens  font  nécefTaires ,  &  même  utiles ,  le  peuple  en  fentira  bientôt  la 
privation,  il  n^  ^  qu^^  laifTer  toute  liberté  aux  réclamations  publiques  & 
motivées  ;  le  cri  de  la  multitude  fe  fera  bientôt  entendre  :  on  ne  rifque 
rien  à  une  fuppreflion  qui  ne  fera  que  momentanée. 

Si  mille  &  mille  voix  ne  s'élèvent  pas  avec  des  raifons  fortes  &  viâo- 
rieufes ,  c'eft  que  les  réglemens ,  les  gènes ,  les  exaétions  de  toute  efpece , 
font  inutiles  \  en  ce  cas  pourquoi  donc  les  lailfer  fubfifter  ? 

i>  Mais  on  ne  fait  pas  fi  quelques  momens  d'interruption  ne  ferotent  pas 
»  un  grand  mal  « .  Sérieufement  ?  vous  le  croyez  de  bonne  foi ,  que  tout 
le  monde  mourroit  de  faim ,  s'il  étoit  permis  à  tous  ceux  qui  le  voudroieot, 
d'acheter  &  de  vendre  du  bled ,  de  la  farine ,  &  du  pain  ?  Mouroit*on  de 
faim  avant  qu'il  y  eut  tous  ces  réglemens-là  ?  meurt-on  de  faim  dans  les 
endroits  où  il  n'y  en  a  pas  la  moindre  trace? 

i>  Mais  enfin  il  faut  bien  qu'on  ait  eu  fes  raifons  «  :  Oh  !  oui ,  &  les 
voici  ;  il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces  réglemens  qui  n'emporte  création  d'of^ 
jRces ,  dont  on  a  vendu  les  charges ,  de  formalités  qui  font  des  revenus , 
de  droits ,  d'amendes ,  de  confifcations ,  &  de  tout  le  refte.  Voilà  la  nd- 
fon  ;  mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  fait  la  fubfiflance  du  peuple. 

Sous  le  règne  de  la  prodigalité  de  Henri  II  :  dans  le  bouleverfement 
général  des  finances,  à  la  fin  du  dernier  (iecle  &  au  commencement  du 
nôtre ,  on  faifoit  argent  de  tout.  Les  marchés  des  Villes  devinrent  une  des 
branches  du  fifc  :  voilà  le  mot.  Il  fallut  y  amener  tout ,  afin  que  tout 
fût  afTujetti  aux  formes ,  aux  droits  &  aux  Officiers.  Le  gros  livre  du  Com- 
miffaire  la  Mare  n'eft  que  le  fyfléme  de  cette  fifcalité  appuyé  de  tous  les 
monumens  que  le  pédantifme  de  fon  temps  a  été  chercher  dans  les  (ie- 
clés  les  plus  barbares  de  notre  Monarchie ,  &  du  defpotifme  arbitraire  des 
Romains. 

Cet  exemple  étoit  bien  choifi  pour  un  Royaume  comme  le  nôtre.  Les 
Romains ,  (  Peuple  brigand  &  féroce ,  qui  n'avoient  de  patrie  qu'une  Ville 
immenfe  &  une  campagne  toute  en  parterres ,  en  lacs ,  en  promenades 
fablées  )  défoloient  toutes  les  Provinces  du  monde ,  pour  nourrir  gratis  les 
fainéans  de  cette  vafle  cité.  Belle  police  à  imiter!  c'efl  ce  qu'avoir  fiûc 
à  defTein  le  Chancelier  de  THôpital,  Auteur  de  nos  plus  ridicules  ordon-* 
nances ,  tant  glorifié  par  la  Mare ,  compilateur  infatigable  &  admirateur 
paflionné  de  toutes  ces  rêveries  funefles  :  c'efl  un  terrible  fléau  que  l'éru*- 
dition  mal  entendue ,  &  la  manie  d'imiter  à  tort  &  à  travers. 

Ces  prétendues  loix  Romaines,  chef-d'œuvre  de  déraifon  &  d'atrocité , 
qui  dans  le  fait  défolerent  mille  Provinces ,  &  finirent ,  comme  de  rai- 
MO,  par  ruiner  Rome ,  ont  donc  été  le   prétexte   employé  par  l'efprit, 

fiicai 
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fifcal  pour  fidre  des'mardiés'aù  bièd  &  à  larfanne,  une  branche  dé* 
Finance. 
; -Nfm$: 'avons  déjà  fait'  remarquer  à  nos  ledeurs,  aue  le  Roi  vient  d'ea 
extirper  les.  dernières  racines  :par  foii.  Edtt  pdein  de  -nigefle  V  iV^n^eft  pas  ^ 
ci^ndi^ -quelles  ir^n-enneiuf  jamais.: 'I;a;Naâ^  commence  à  être  trop  éclai« 
rét^  fur  les  erffdts.délaftreax  de  toutes  ces  exaétions;    >  ;>  r 

.,  11  refte  dés  charges,  des  fjrépbfëp^i  des  rëglemens.  Mais  par  u& bonhëiiif 
unique,  les  Chefs  de  Tadminidration,  pleins  d'honneur,  de  fuftice,  de  lu^ 
mieres ,  d^amour  pour  Thumanité ,  de^zelapourlepauin^  peuplé  ,  veil- 
lent fans  ceflTe  pour  empêcher  qu'on  n'abule  de  ces  armes  redoutables  : 
fans  leur  application  continuelle,  fans  kur  génie  6c  leur. intenté ,  combien 
le  p'iblic  ne  feroit-iî  pas  facrifié  !    .     ^    A    ^      /i/  . 

Ils  empêchent  le  mal  autant  qu'il  eft  en  leur  pouvoir  ;  mais  le  germe 
exifté  dans  les  anciennes  Ordonnances, 41  efl  împoffîble  qu^îl  ne  fe  fane  ^aè 
un  peu  fentir.  Nous  croyons  entrer  dans  TeTprit  de  ces  dignes  MâgiîRrats^ 
en  exprimant  publiquement  le  défîr  le  plus  ardent  de  voir  ftrpprimer  Sc 
réformer  tous  les  réglemens ,  fans  aucune  exception.  ' 

Nous  le  penfons  bien  fincérement:  :.  c'eft  pcMirquoi  nous  TéctivoUs  avec' 
fécurité,  ils  font  parfaitement  inutilesfiât  trés^pemicieux.  Il  n'y  a  dans  fë 
monde  qu'une  feule  efpece  d'hommes  qui  puifle. les  défendre,  ce  fotittéux 
qui  en  profitent  ;   pour  ceux-là  nous  n'avons  rien  à:  leur  néppudre.       '      "^  ^ 

C'efl  commeàceupc  qui  fe  font  enrichis,  eur,  leurs: ^milles ,  léura 
amis ^  .leurs  commis,  leurs  domeftiques  de.  toute  efpéce,  à  la  prohibition 
du  commerce  des  bleds.  Ce  n'eft  pas  à  eux  que  nous  voulons  faire  avouer 
qu'il  efl  utile  d'établir  la  liberté,  nous  pouvpns  les  défier  d^allé^guer  de 
bonnes  raifbns:  contre..  Mats'  nous  lie  pbuvcms  pas  les  ànpêcher  de  cla«> 
bauder  &  de  eahalet;^  inous  ne  voulons  d'autre  vengèkn^e^&/  dliutre  ré-' 
plique  que  :celle  ^deiila  Fontaine  dans  :  la .  iable  du  renaid.qui  "âVdit  U 
queue   coupée.  '  "         1  ^         *  '    ^ 

Manière  honnête  dt  garnir  les  marches^ 

Ar  des  principes  tpqt  difFérens .  c'efl-à-dire ,  par  .ceuk  de  la  probité 
Oléine  ,-  &.  du  déiiir  de  feuliiger .  le  peuple  ^  des  >  perfoçnéa  refpeâabtef 
avaient  ioi^giné,  que  dans  )e  temps  de  difétte  oULdeflmple, cherté, imé^ 
me  dans  les  temps  de  da^gc^  feMle;neilt  ou  de  craihte-^  on  pouvoir  gar- 
nir les  marchés  des  villes,  en  tirant  des  grains  &  de<3  farines  de  quelques 
tnag2|(ins  deftinés  à  cet  uÇage  ,  &  tenus  aux  dépens  du  Souverain  lui-mê- 
me ,  ou  de  i'adminiflration  n^unicipalei« Taris  &  quelques  antres  grandes: 
villes,  ont  étéxians  ce  cas.    :'  ,        .       -^  .  -;      : 

^  L'enfemble  dç  ce  fyft^me .  confîfloit  à  ikir^ .  acheter,  dans  ;  les  temps  de- 
dans les  lieux  où  les  bleds  fe  vendoient  le  moins,  des  g'-aios.de  bonne! 
qualité ,  à  ie^fefldnagaûnpr  ppur   le  compte  du  Roi  ou  des  villes^  à  les 
Tome  V.  Cccc 
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tenir  en  téferve  jufqu^au  temps  it  chérté,^  à  les  vendre  alors  puUiqiiement^ 
un  peu  au-deflbus  du  prix  courant. 

Ce^  fyiléme  qui  n!eft  fondé  que  fur  l^mnanité ,  parok  excellfent  au 
premier  couji-d'œil)  cependant  nous  allons  le  critiquer^  &  nous  fommes 
aflurës  d'ayancjK  de  ne  point  déplaire  par  cette  liberté  k  un  Magiftnir  tiiè»^ 
refpeâable ,  qui  en  a  conduit  tous  les  détails^avecune  in^Utgence  mer'^ 
▼eÛIeufe,  &,  qui  s^in  efi  fervi  pour. acquérir  h  confolation  &  ht  gloire  dV 
voir  rendu  à  (a  patrie  dans  un  âge  encore  aflez  peu  avancé ,  un  des-  plus 
iignalés  fetyipçs. qu'elle  puifle  recevoir.     - 

Iwonviniaii  de  cette   méthode  ,.  mfme  en   là  fuppo/knt  fuivie.ayee' toute^ 

rhabiUté  &  la  probité  poffiUe,      '  /■ 
.-..•..,  .■  .  .  •  '   -.         1-         '  •  • 

Ous  fuppoCbns  même  que  cette, régie  coûte  très^peu  de  frais.   Si  elle 
étoit  dirpendieufe ,  tout  le  monde  fent  qu'il  vaudroit  mieux  laifTer  au  pu« 
blic  fon  argent^  quand  même  il  devroit  acheter  le  pain  un  peu  plus  cher  ;; 
car  enfin  ce  plus  cher  tomberoit  dans  la  main  d'un  cultivateur  &  d'un  pro- 
priétaire^ qui  étant  plus  riche»  feroit  alors  travailler  les  ouvriers,  fur- tout: 
les  ouvriers  agricoles  :  ce  n'eft  pas  de>  l'argent  perdu; 
•  Au-|ieu  qu'en  le   tirant  du  peuple  des   villes  pour  Ifc  confommer  en 
nais  fuperâus  ,   il  reftecoit  tout  aufli  peu  dans  fa  poche ,   que  s'il  fiilloir 
l^jouter  ^u  prix  de  fon  paîn,  &  il  ne  reproduiroit  point  de  bled. 
,  Je  fuis  ouvrier  à  Lyon  ,  je  confbmme  trois  feptîers  de  bled  :  s?il  iti'< 
coûte  un   écu  par  an  direÔement  ou  indireâement  pour  les  précautions 
&  le  grenier  d'abondance,  j'aimerois  bien  mieux  acheter  le  bled  plus  cher 
de  manière  à  le  hauffer  de  vingt  fols  par  fepticr.  Mon  écu  iroît  en  grande 
partie  à  la  terre,  il  multiplierôit  tous  les  ans  le  bled  &  les  moyens  que. 
les  propriétaires,  ont  pour  noua  f^re  travailler.  Il  ne  tne  coûteroic  pas.plus,, 
mais  il  vaudroit  bien  mieux  pour  moi  &  pour  tous. 

Nous  fuppofons  donc  que  les  frais  font  peu  de  chofe  en  comparaîfon 
du  profit  qu'il  v  a  (ur  le  pain  du  peuple.  Nous  fuppofons  même ,  que  les 
villes  ou  les  adminiftrateurs  pour  le  Prince  ne  vendent  pas  à  trop  bas 
prix.  Car  i».  il  faudroit  pour  cela  de  gros  frais,  a^  En  vendant  ainfi  ils. 
vcndroient  fenk  ,  car  quel  marchand  pourroit  foutenîr  un  commerce  k 
coté  du  Roi,  ou  d^un  Hôtel-de- Ville  très-riche,  qui  débiterôit  à  perte? 

Dans  le  cas  donc  où  ce  n'efl  qu'un  commerce  femblable  à  tout  autre  ,. 
un  gros  magafin  firme  aux  dépens  des  fonds  publics ,   paroit  un  premietr 
afpeS  une  Jauvegarde  contre  la  difette  ;  mais  dans  le  vrai  c*e/l   un  des 
Moyens  les  plus  ajfurés  d^écarter  Pabondànce. 

Ceci  a  l'air  d'un  paradoxe  \  hâtons*nous  de  le  juftifièr.  Que  chacun  de- 
nous  fuppofe  qu'il  eft  marchand  de  grains  ou  de  farines  ,&  qu'il  interroge- 
la  confcience.  J  :     i  .  .  ' 

»  Voici  une  grande  viUt  :  iT  y  a  beaucoup  de  confo^màteura  &der 
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p  moyens  de  payer.  La  vente  y  doit  donc;  écce  meilleure  V  «  bonne  fpér 
cuUcion  de  comiperoe ,  x>  achetons  donc  dans  les  lieux  &  dans  les  tjQmpc 
9  où  nous  aurons. bon  marché,  &  tâchons  d'en  v()iturer  avec  épargne  :  « 
-excellente  conclufion  pratique.  »  Mais  beaucoup  d'autres  marchands  peu- 
>  vent  faire  la  même  fpéculation  de  commerce  ,  &  arriver  en  fi  grand 
9  nombre  qu'il  faille  remporter  ou  mal  vendre,  tf  Reflexion  fenfée,  mais 
commune  à  toute  fpéculation.  Et  voici  la  réponle  :  qui  ne  rifquc  rien  n'a, 
rien ,  6  n'^ejl  pas  marchand  qui  toujours  gagne.  Farce  qu'il  peut  arriver 
alternativement ,  moins  de  concurrence  &  plus  de  profit ,  ou  plus  de  con-* 
currents  &  moins  de  bénéfice. 

Le  doute  fur,  la  concurrence  :  la  poflibilité  égale  en  plus  &  en  moins , 
t&  donc  (  fuivant  le  bon  fens  &  la  règle  du  cpnunerce  qui,  en  réfulte  )  1^ 
fondement  de  toute  bonne  fpéculation. 

Mais  votre  ^ros  magafîn'  public  dérange  >  énormément  cette  fpéoula^n. 
Ce  xnagafin  dormant  eft-là  mis  en  vedette  pour  vous  ôter  le  bénéfice  dao( 
Je  cas  du  défaut  de  concurrence  qui  haufTe  les  prix.-  Mats  il  vous  laifleroic 
perdre,  lors  de  la  très-gi'ande  concurrence  qui  les  bai^Teroit  énormément. 

Cette  réflexion  efl 'terrible  contre  les  grands  magaOns*  publics  ,  ils  dérou* 
tent. la;  fpéculation,  &  ib  repoudbnt  le  commerce  ;  tiU  éloignent  donc  l'a* 
.bon4aiice  beaucoup  plus  qu'ils .nella  rapprochent;  &7C|(là^  jgdils  la  main  des 
pltiiihtegresyrdes  plus  habiles,  &  des  plus  vigiUnsi  dfes- Magiftrats. 

•  Ceft  qu'il  rCy  a'  plus  égalité  de  doute  ni  poffibilité  -  égjEile  à  beaucoup 
-perdre  ou  beaucoup  gagner  à  l'alternative.  ' 

Combita  ces   inconvitiiens  feroicht  plus  terribles  s'il  y  aroit  de  V ignorance 
.  \  :  . .  oik  de  la  mauvaife.foi?  .  / 

A^UX£S  maux  ne  caiiferoit  pas  l'admlniftration  fans  le  vouloir,  fi  dans 
lé  choix  de  fes  pcépofés  elle  livrait  une  opération  fi  délicate   à  des 
perfonnes  mal-inftruites  ou  mal-intentionnées. 

Avec  des  commiflîons  àutorifées  &  des  fonds  publics  on  peut  écarter 
vtorne  concurrence  dans  les  achats  &  dans  les  ventes. 
-     On  eft  inflruit  mieux  que  perfonne  des  lieux  où  font  le  bon  prix  &  la 

•  cberté.  Malheur  au  premier  fpéculateur\,  qui  veut  acheter,  dans  les  pre- 
-miers.  Avant  que  fes  ordres  foient  exécutés^  on  enlevé  avjec  publicité,  on 
'suer  le- feu  à  la  denrée.  -S'il  efl  aflez  adroit  pour  prévenir  .cette  manœuvre, 

on  l'épie  au  tranfport  &  à  la  vente.  Si-tôt  qu'il  paroit  ,  on  inonde  lés 
marchés  où  il  efpéix)it  faire  bonne  vente,  &  on  le  force  à  donner  à  perte. 
Souvent  il  n'y  a  que  de  la  mal-adrefiè  :  par  exemple  'des  achats  faits 
indifcrécement  dans  une  faifon  peu  favorable  &  dans  des  Heux  mal-àppro- 
vifionnés.  Souvent  des  mefures  mal  prifes  pour  le  dépôt  ^  pour  l'ekpofi- 
tion,  pour  la  vente  d'une  marchandife.  II. n'en  faut  pas  davantage  ,  pour 
que  le  régilleur  du  magafin  public  ruine  même  fans  Je  vouloir  vingt  hoft- 
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nêtès  marchands.  Et  quel  cort|  quelles  pertes  cesr  mauraifes  opératîocif  ; 
ou  4e  danger  -mâme  qu'elles  lie  foîent  ainfi  mal-faites,  ne  caufent-eHes 
pa$  «a  commerce ,  feule  fouace  naturelle  &  légitime  de  l'abondance  ? 

Nous  n'en  difons  pafr  davantage  ,  tous  les  honnêtes  gens  inftruits  ea 
▼erront  aflez  pour  fentir.  Tinutilité  &  les.  dangers  d&  cette  invention. 

.•,.>'■■•■  .  ■  ■  .    •  •    ;  r       .  ,     . 

Réfami  gênerai.^.    . 

Liberté  i  pleine  z^iberté  ^  parfaite  &  entière  liberté^  à  toutes 
perfonnes  ^  en  tout  lieu  y  en  toutes  circonjiances  ^  de  vendre  &  d^ acheter  à  fom. 
gn  le  BLEDy  la  FARINE  &  le  PAIN  ,  fans  conditions  &  refiriSions  qutl^ 

'^conques ,  vôUà  le  premier  befoîn  du  Peuple. 

.,,•■■-,.  .    ■  1. 

V      .       .      .  '  .  .  .    .  ■ 

i 

•Cette  Tliéorie  paroît  belle^  î&  même  démontrée  à  certains  égards.  Pour- 
quoi donc  répreuve  que  la  Ptance  en  a  faite ,  ne  lui  a-t-elle  pas  été  êl- 
vorable  >  Il  y  a  quelques  points  fixes  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
dans  cette  queftion.  Certainement  le  vendeur  n'eft  jamais  auffi  pi^eflë  de 
vendre ,  que  l'acheteur  eft  prefTé  d'acheter.  Pour  celûi'-ci  »  il  faut  acheter 
ou  mourir,  il.  n'y  a  pas  de  milieu.  Le  vendeur  eft^  jamais  dans  une  pa« 
reille  alternative  ?  Â*t-il  jamais  un  befôin  auifî  preflknt  de  fes  fonds ,  que 
le  peuple  affamé  a  befoin  de  manger  >  Certainement  tout  marchand  cher- 
che à  vendre  le  plus  cher  qu'il  peut ,  &  prend  tous,  les  moyens  convena^ 
bles  pour  cela.  La  liberté  entière  qu'on  lui  accorde^  le  rend  mahre,  au- 
tant que  (ts  facultés  le  permettent,  d'une  denrée  de  première  néceflité, 
dont  il  aura  d'autant  plus  de  facilitera  Ëiire  hauflër  le  orix,  que  perfbnne 
ne  peut  s'en  paffer.  Certainement  encore,  dans  l'état  aauel  des  chofes  en 
France ,  lorfque  toutes  les  voix  s'élèvent  contre  les  monopoles  énormes  corn- 
mis  dans  le  commerce  des  grains ,  la  liberté  pleine  &  entière  femble  fkvorifèr 
uniquement  les  monopoleurs  aux  dépens  du  peuple.  &  les  mettre  à  l'abri^ 
de  toute  efpece  de  pourfuite  de  la  part  des  Magiffarats.  Certainement  il' 
&mble  aufii  utile,  au(Ii  néceflfaire  qu'il  y  ait  des  marchés  publics  approvi- 
fionnés  que  des  fontaines  publiques.  Si  l'eau  pouvoir  être  en  la  puiflance 
d'une  compagnie  riche ,  il  eft  à  croire  qu'elle  nous  la  feroit  payer  infini- 
ment plus  cher  que  nous  ne  l'achetons.  Il  en  ieroit  de  même  de  Tair  que 
BOUS  refpirons ,  n  la  nature  n'y  avoir  pourvu.  Certainement  enfin ,  en  en- 
trant en  fociété,  nous  nous  fommes  dépouillés  de  cette*  portion  de  notre 
fiberté  qui  pouvoit  être  nuifible  aux  autres ,  &  par*là  nous  avons  aflîiré 
celle  que  nous  avons  cbnfervée  ;  &  celle-ci  perdra  fa  fureté  dès  que  nous 
voudrons  reprendre  l'autre,  parce  que  chacun  ayant  le  mênoe  droit,  tous 
ces  droits  iHimîtés  deviennent  deftruâifis  les  uns  des  autres;  Or  il.  femble 
-que  la  liberté  pleine,  &  entière.,  illimitée  d'acheter  en  tout  Ueu,  en  toute: 
circonftance ,  à  fon  gré ,  les  bleds  &  les  fiu-ines  pour  les  revendre  de  même 
à  foft  gré j^. eft  la  libecté  plQiiie,.ena#cfi  &  iUiiaiirée.  d'arrher  &  accapares^ 
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A  <5  U  E  DUC,  f.  m.  ConpruSion  de  pierre  faîte  dans  un   terrein  inéffd 
pour  conjfcn/er  le  niveau  de  Feau^  &  la  conduire  dun  lieu  à  un  autre. 

V^N  diflingue  des  Aqueducs  de  deux  fortes  :  d'apparens,  &  de  iiwteiv 
raios  :ies  apparens  fonc  conftruits  à  travers  tes  yallëes  &  les  fondrières^ 
&  c6!tipofés  de  tremeaux  &  dVcades.  Les  fouterraios  >  font  percés  \  xstih 
vers  les  montagnes ,  ^conduits  au-defibus  de  la  Ibperficie  de  la  terte^,  bâttt 
de  'pierre  de  taille  &  de  hioiloni,  &  couverts  :en  deifus  de  voûtes;  ou -de 
|>îerrés  places ,  qu'on  appelle  Z>â//0j;  ces  dallet  mettent  Peau  à  Tabri  dà 

On  diflribue  encore  les  Aqueducs  en  doubles  ou  triples^  c'eft-à-dîre^ 
portés  fur  deux  ou  trois  rangs  dVcades  ;  tel  étoic  PAqueduc  que  Procope 
dit  avoir  été  conftruit  par  Cofroés ,  Roi  de  Perfe ,  pour  la  ville  de  Petra 
en  Mingrelie  ;  il  avoit  trois  conduits  fur  une  même  ligne ,  les  uns  élevés 
au-deffus  des  autres. 

Souvent  les  Aqueducs  font  pavés  ;  quelquefois  Peau  roule  (ur  un  lit  de 
ciment  fait  avec  art,  ou  fur  un  lit  naturel  de  glaife.  Ordinairement  elle 
paffe  dans  des  cuvettes  de  plomb,  ou  des  auges  de  pierre  de  taille,  aux* 
quelles  on  donne  une  pente  imperceptible  pour  faciliter  £on  mouvement; 
aux  côtés  de  ces  cuvettes  font  ménagés  deux  petits  fentiers  où  l'on  peut 
marcher  au  befoin.  Les  Aqueducs,  les  pierriers,  les  tranchées ,  6pc.  amè- 
nent les  eaux  dans  un  réfervoîrj  mais  ne  les^  élèvent  point.  Pour  devenir 
jailliffantes ,  il  faut  qu'elles  foient  relTerrées  dans  des  tuyaux. 

L'ufage  des  Aqueducs  fut  connu  dès  les  premiers  temps.  Nous  allons  par^ 
1er  des  plus  célèbres. 

Aqueducs  ^Egypte.   • 

JLiEs  Egyptiens,  qu'on  regarde  comme  un  des  plus  anciens  peuples  du 
monde ,  réduits  à  chercher  dans  leur-induftrie ,  de  quoi  remédier  à  l'aridité 
de^  quelques-unes  de  leurs  Provinces ,  creuferent  un  nombre  infini  de  ca- 
naux, pour  communiquer  la  fécondité  du  Nil  aux  cantons  qui  en  étoient 
éloignés.  Les  pays  montueux  ou  hériffés  de  rochers ,  ne  prontoient  pas  de 
<:e  fecours.  De-là  naquit  l'idée  de  conftruire  des  Aqueducs ,  rivières  artifi-^ 
délies,  dont  le  lit  fufpendu  dans  les  airs,  fuivant  l'expredlon  du  Poète  Ru- 
tilius ,  rapproche  &  femble  joindre  les  montagnes ,  que  la  nature  avoit 
fëparées  par  des  vallées.  Hérodote  place  l'entreprife  des  canaux  fous  le  règne 
de  Séfoflris.  A  l'égard  des  Aqueducs,  il  paroit  n'avoir  connu  en  Egypte 
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des I  environs.  On  appercoic  encore^  fuivacit  quelques  Jtffff agetir» ,  Ie$  diffî^ 
rerites  ouvertures  par  lelquelles  ces  aqueducs  y  verloien;  IçursIeaMx.  .££* 
Maijlet  a. vu: le  feul  qui  fubûfle;  celui-là  eit  de-hauicujr  ;d-homme. ,  &! 
règne  ijufqu'aux  biquiers,  à  .cinq  grandes  lieiie&.'dV^lexapdfie'.ll  tiroit  Içf:- 
0au;('d!un  grand  canal  de  qninze  lieaes.({e  lot^,  q^i  sfeft.:^  patrie  cOnr* 
(ervé  jufqurà  préfent,  &  qùL.rervii  ,^  dit-?^ni^  <i*r  la  fin  dii^uecle  dernier^* 
ou  au  commencement  de  celni-ci^  à  des  négociâns  Françoi^,  pourvoitureC: 
des^  marcbandifes  jufqiAu  grand  Caixe,  en  xemonrant  le  Nil.  '  : 

De  cette  légère  efquilTe  des  anciens  Aqueducs .  des  Egyptiens ,  on  peut 
coricltVe  que  les  Rois  d'Egypie,  à: qui  Tline  reproche  vne  vaine  .oâentacioa^ 
d;opulence  dans  leurs  pyranydes  &  dans  le  fameux  labyrinthe,,  ouvragées 
€pi  tffit  pvremént  falluenx ,  n'éroient  pas  moins  magnifiques  dans  la  ÇiUïÇf 
truétibn  des  édifices,  qininréreflbientrutilité  de  leurs  peuples;  &.ce  fontf 
U  les  feuls  monumens  ^  qui  ci]^n»âçrent  à  l'immorulité  les  noms  des  Sou-i 
veiains. 

Aqueducs  de  la  Pakjiinc. 
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E  l'Egypte,  M.  l'Abbé  de  Fomenu  parte  à  la  PaleAine^  II  y  trouve 

de  X  Aqueducs  célèbres,  Tun  à  Pyr,  Tautre  à  Jérufalçm.  i>i  l^n  s'en  rap- 
porte «  dit- il,  à  la  tradition  populaire,  le  vieux  Aqueduc  ^de  la  ville  de 
Tyr  fut  bà:i  par  Salomon ,  en  fa/eur  d^Hiram ,  j^pi  des  Tyriçi^s  ^  &  ei| 
reconnoiffance  des  fecours  qu^il  avoir  reçus  de  lui  pour  la  conltruâion  du 
temple  de  Jérufalem.  Mais  il  eft  beaucoup  plus  raiionnable  d'en  placer  la 
fondation,  après  le  temps  d'AleÀandre-le-Grand,  puifque  TAqueduc  tra- 
verfoit  la  dig'^e ,  que  ce  conquérant  ht  jetter  dans  la  mer ,  poar  joindre 
au  continent  Tlfle  dans  laq'icUe  étoit  firuée  la  ville  ^de  Tyr,  Le  vieux  Aque- 
duc de  Jérufalem ,  qui  portait  autrefois  dans  cette  ville  les  eaux  des  pif- 
cines  de  Salomon,  paffe  encore  pour  un  ouvrage  de  ce  Prince,  ^  c'eft 
une  opinion  afièz  vraifemblable.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  décrire 
ces  deux  monvimens  \  nous  nous  contenterons  de  renvoyer  à  Maundrell ,  de 
qui  M.  l'Abbé  de  Fontenu  a  empunté  ce  qu'il  en  dit.  La  defcription  de 
l'Aqueduc  de  Tyr  mérite  fur-tout  d'être  lue.  11  ne  s'eft  conferyé  de  celui 
de  iérufalem  que  des  débris ,  qui  peuvent  à  peine  dpnner  une  idée  de  ce 
qu'il  £uc  autrefois. 

Aqutduc^  de  la  Grèce. 


L 


f* Aqueduc  de  Mégare  qui  fut  conftruît,  fuivant  Paufanîas,  par  Tordre 
du  Koi  Théagénes ,  pour  raflèmbler  les  eaux,  dont  la  chute  précipitée  & 
les- crues  fi-équ^ntesrendoient  impratiquable  une  partie  du  territoire  delà 
M^garide ,  elr  le  feul  que  M*  l'Abbé  de  Fontenu  connoiffe  par  les  écri- 
vains Grecs.  Mais  il  a  tiré  de  fes  converfations  avec  M.:  l'Abbé  Fourmonc^ 
d'amples  écf air^çilTemens  fur  les  Aqueducs  d'Athenès  ^  d'Eleufis ,  dUrgos , 
de  Corinthe  &  de  Sparte, 

Lei 
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czdés.  Les  eaux ,  qu'il  recevoit  du  Mont  Pentéli ,  au  Nord  d'Athènes  y  ▼&• 
noient  fe  rafTembler  à  un  des  côtés  de  rAnchefme ,  d'où  elles  alloient ,  p«r 
un  Canal  de  trois  pieds  de  large,  à  Carita,  ou  Monaftere  de  St.  Michel ^ 
Afomatos,  c'efl- à-dire,  fans  corps,  &  gagnoient  par  le  Stadium  le  pont 
dHiATus ,  d^où  elles  paffoient  dans  la  nouvelle  Ville,  fondée  par  Adrien, 
qui  lui  donna  Ton  nom.  La  plus  grande  partie  alloit  en6n  couler  dans  le 
Palais  de  ce  Prince ,  qu'on  appelle  à  présent  le  Didafcalion.  C'eft  dans 
ce  magnifique  bâtiment ,  félon  une  remarque  de  M.  Pabbé  de  Fonrenu  y 
qu'Adrien  ,  qui  avoir  deffein  d'en  faire  un  gymnafe,  plaça  ta  plus  ancienne' 
bibliothèque ,  dont  il  foit  parlé  dans  les  auteurs  ^  favoir ,  la  bibliothèque  de 
Pififtrate,  tranfportée  d'abord  d'Athènes  en  Perfe,  fous  Xerxés;  de  Perfe 
à  Athènes,  par  Séleucus  Nicanor;  d'Athènes  à  Rome,  par  les  Romains^ 
enfin  rendue  à  Athènes  par  Adrien. 

Les  deux  grands  Aqueducs ,  que  nous  venons  de  décrire ,  ne  font  aufour- 
d'hui  d'aucun  ufage.  Athènes  reçoit  toutes  les  eaux  ,  dont  elle  a  befoin  ^ 
par  les  deux  canaux  fcuterrains  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus ,  &  qui 
paroiflent  d'une  antiquité  fi  reculée ,  qu'on  les  croit  des  ouvrages  des  an- 
ciens Grecs.  Quant  aux  deux  autres  qui  font  de  beaucoup  poftérieurs,  une 
infcription ,  rapportée  par  Spon  ,  attefle  que  le  fecdnd  a  été  commencé  par 
Adrien ,  &  achevé  par  Antonin  Pie.  M.  l'Abbé  de  Fontenu  eftime ,  fur  la 
reflemblance  de  l'un  à  l'autre ,  qu'ils  font  tous  deux  du  même-temps. 

L'Aqueduc  d'Eleufis ,  Ville  fituée  à  quatre  lieues  d'Athènes ,  du  côté  de 
l'Occident ,  tiroir  fes  eaux  du  Triafus  Campus ,  dans  l'Attique.  Il  en  reflc 
feulement  quelques  arcades ,  &  c'efl  tout  ce  que  M.  l'Abbé  Fourmont  en 
avoit  dit  à  fon  confrère. 

L'Aqueduc  d'Argos  commençoit  à  trois  lieues  de  la  Ville ,  au  Mont  Ap- 
fas ,  dont  il  fuivoit  les  contours  par  un  canal  à  fleur  de  terre ,  fait  de  ci- 
ment &  de  poudre  de  marbre ,  corroyés  enfemble  dans  la  chaux.  On  voit 
dans  la  citadelle  une  vafte  &  profonde  citerne  qui  s'eft  conferVée  dans  fbn 
entier  jufqu'à  préfent. 

Corinthe  avoit  deux  Aqueducs  ;  le  premier  commençoit  à  fept  lieues  de 
la  Ville,  &  prenoit  fon  cours  du  Mont  Cyllene.  Les  canaux,  qui  fubfif- 
tent  encore,  font  à  fleur  de  terre  &  à  découvert.  Ils  ont  trois  pieds  de 
large.  Le  fécond  commençoit  à  quatre  lieues  &  demie  de  Corinthe ,  au-* 
prés  de  Phliunte  ,  &  prenoit  fon  eau  de  la  petite  rivière  ,  nommée  Agiha , 
qui  efl  une  branche  de  l'Afope. 

L'Aoueduc  de  Sparte ,  Ville  fituée  fur  une  hauteur  près  du  fleuve  Euro- 
tas  ,  eft  peut-être  le  plus  fîngulier  de  tous.  Il  commençoit  à  fept  lieues  de 
la  Ville ,  près  de  Pellene ,  aujourd'hui  Macropoulo.  L'eau  couloir  à  fleur 
de  terre  dans  des  canaux  jufqu'à  un  vallon  ,  diftant  de  Sparte  d'environ  une 
lieue ,  ou  fe  trouve  un  torrent ,  au-deffus  duquel  l'Aqueduc  s'élève  en  ar- 
cades de  pierres  de  taille ,  plus  hautes  &  plus  larges  que  celles  des  deux 
Aqueducs  d'Athènes»   Les  arcades  joignent  enfemble  deux  éminences  d'où 
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les    eaux  entroient  autrefois  dans  une  galerie  fouterraine  ,  pour  fe  rendre 
fmTuite  près  de  la  Ville ,  dans  un  beau  réfervoir  qui  eft  aujourd'hui  à  dé- 
couvert. Ce  réfervoir  forme  une  vafte  pièce  quarrée ,  formée  de  petits  cail- 
loux, qui  étoient  joints  avec  un  ciment,  auflî  dur  que  le  caillou  même. 
Du  réfervoir,  l'eau  paffoit  dans  la  Ville,  &  entroit  dans  un  autre  Aque- 
duc ,  compofé  de  cent  petites  arcades  voûtées.  Celui-là  prenoit  fes  eaux  à 
deux  lieues  &  demie  dans  deux  canaux  de  trois  pieds  de  large  fur  un  pied 
de  profondeur ,  qui  fe  rempliffoient  par  des  faignées ,   qu'on  avoit  faites 
tu  Knaffeus  &  au  Tifoa. 


L 


Aqueducs    de    Conftantinoplc. 


fEs  Aqueducs  dont  on  vient  de  &ire  mention ,  font  les  feuls ,  dont 
M.  Foùrmont  ait  entretenu  M.  PAbbé  de  Fontenu.  Il  ne  tenoit  qu'à  lui  de 
parler  auflî  de  ceux  de  Conftantinople.  Vjaifemblablement  il  n'y  avoit  rien 
remarqué  ,  qui  méritât  d'être  ajouté  à  ce  qu'en  ont  écrit  plufieurs  voyageurs, 
M.  l'Abbé  de  Fontenu ,  dans  le  deffein  de  raflembler  tout  ce  qui  apparte- 
coit  à  fon  fu jet ,  en  a  fait  un  article  à  part ,  d'après  la  relation  de  Whe-* 
1er,  qu'il  nous  fuffira  d'indiquer.  Nous  obferverons  que  les  Aqueducs  de 
Conftantinople  furent  conftruits  dans  le  premier  fiecle  de  l'empire  des  Conftan- 
tins  ;  &  nous  ajouterons  que  tout  les  Aqueducs ,  qui  nous  reftent  à  nom- 
mer ,^foit  de  l'Afie  mineure,  foit  dePItalie,  de  l'Efpagne  &  des  Gaules, 
font  autant  d'ouvrages  des  Romains ,  qui  ont  laiffé  dans  toutes  les  Provin- 
ces ,  (bumifes  à  leur  Empire ,  quelque  monument  de  leur  magnificence , 
comme  la  marque   de  la  domination,  qu'ils  y  avoient  exercée. 


o 


Aqueducs  de  V AJie-Mineurè. 


N  voîtàSmyme  deux  Aqueducs  très-bien  confervés,  qui  prennent  leurs 
eaux  à  onze  ou  douze  milles  de  la  ville ,  &  qui  après  les  avoir  conduites 
par  des  canaux  de  pierres  recouverts  à  rafe-terre ,  les  portent  fur  des  arcades  , 
d'une  montagnes  à  l'autre ,  à  la  hauteur  de  40.  &  50  pieds ,  à  travers 
deux  larges  vallées. 

Il  ne  refle  à  Ephefe  que  des  débris  de  deux  Aqueducs  pareils ,  qui  rece- 
▼oient  leurs  eaux  de  Scala-Nova ,  à  dix-fept  ou  dix-huit  milles  de  la  Ville. 
Près  du  creux,  d'où  partent  les  eaux,  on  voit  encore  des  niches  cifelées 
dans  la  pierre ,  où  furent  apparemment  placées  autrefois  des  flatues  de  quel- 
ques divinités  des  eaux.  En  fuivant  les  vefliges  de  ces  derniers  Aqueducs , 
on  trouve  fur  la  route  de  Scala-Nova  à  Ephefe,  à  cinq  milles  de  la  Ville, 
une  longue  fuite  d'arcades,  fur  l'une  delquelles  on  lit  une  infcription  à 
Phonneur  de  Diane  ,  &  des  Empereurs ,  Augufte  &  Tibère ,  qui  a  été  rap- 
portée par  Spon,  &  qui  prouve  que  ces  deux  monumens,  ont  été  pour  le 
moins  réparés  par  les  Romains. 
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M.  l'Abbë  de  Fontenu  nous  renvoie ,  pour  les  autres  Aqueducs  de  VAGe 
mineure,  aux  relations  des  voyageurs,  entre  lefquels  il  cite  Paul  Lucas, 
dont  le  témoignage  fur  les  choies  qu'il  a  vues  par  lui-même ,  peut  être 
abfolument  compté  pour  quelque  chofe. 

Aqueducs  de  Rome. 

JLi  Es  Aqueducs  de  toute  efpece  étoient  jadis  une  des  merveilles  de  Ro« 
me  :  la  grande  quantité  qu^il  y  en  avoir  ;  les  frais  immenfes  employés  à 
faire  venir  des  eaux  d'endroits  éloignés  de  trente,  quarante ,  foixante ,  & 
même  cent  milles  fur  des  arcades,  ou  continuées  ou  fupplées  par  d'autres 
travaux,  comme  des  montagnes  coupées  &  des  roches  percées  ;  tout  cela  doit 
furprendre  :  on  n'entreprend  rien  de  femblable  aujourd'hui  :  on  n'ofènut 
même  penfer  à  acheter  fi  chèrement  la  commodité  publique.  Le  cenfeur 
Appius  imagina  &  conftruifit  le  premier  Aqueduc.  Son  exemple  dirigea  le 
luxe  public  vers  ces  objets;  &  d  immenfes  travaux  firent  couler  dans  Ro* 
me,  des  rivières  &  des  fleuves.  Agrippa  dans  l'année  de  fon  Édilité,  mit 
le  comble  à  la  magnificence  de  ces  ouvrages.  C'eft  fur-tout  à  cet  égard 
que  Rome  moderne  reffemble  le  plus  à  l'ancienne  Rome.  Elle  en  a  la 
principale  obligation  à  Sixte  V  &  à  Paul  V  qui  ont  jouté  de  grandeur  avec 
les  Maîtres  de  l'Univers.  Par  leurs  travaux  Rome  eft  aujourd'hui  la  feule 
ville  qui  ait  de  l'eau.  Voyez  le  Tome  I  des  nouveaux  Mémoires  fur  VU 
talie.  On  voit  encore  en  divers  endroits  de  la  campagne  de  Rome  de 
grands  refies  de  ces  Aqueducs,  des  arcs  continués  dans  un  long  efpace, 
au-deffus  defquels  étoient  les  canaux  qui  portoient  l'eau  à  la  ville  :  ces 
arcs  font  quelquefois  bas,  quelquefois  dune  grande  hauteur,  félon  les  iné- 
galités du  terrein.  11  y  en  a  à  deux  arcades  Tune  fur  l'autre  \  &  cela  de 
crainte  que  la  trop  grande  hauteur  d'une  feule  arcade  ne  rendît  la  ffmâure 
moins  folide  :  ils  font  communément  de  briques  fi  bien  cimentées,  qu'on 
a  peine  à  en  détacher  des  morceaux.  Quand  l'élévation  du  terrein  étoit 
énorme ,  on  recouroit  aux  Aqueducs  fouterrains  ;  ces  Aqueducs  portoient 
les  eaux  à  ceux  qu'on  avoir  élevés  fur  terre  ,  dans  les  fonds  &  les  pentes 
des  montagnes.  Si  l'eau  ne  pouvoit  avoir  de  la  pente  qu'en  paflant  au 
travers  d'une  roche ,  on  la  perçoit  à  la  hauteur  de  l'Aqueduc  fupérieur  : 
on  en  voit  un  femblable  au-derfiis  de  Tivoli ,  &  au-lieu  nommé  Vicovaro, 
Le  canal  qui  formoit  la  fuite  de  l'Aqueduc ,  eft  coupé  dans  la  rocHe  vive 
Tefpace  de  plus  d'un  mille  ,  fur  environ  cinq  pieds  de  haut  &  quatre 
de  large. 

Une  chofe  digne  de  remarque,  c'eft  que  ces  Aqueducs  qu'on  pouvoit 
conduire  en  droite  ligne  à  la  ville  ,  n'y  parvenoient  que  par  des  finuofités 
fréquentes.  Les  uns  ont  dit  qu'on  avoit  fuivi  ces  obliquités  pour  éviter  les 
frais  d'arcades  d'une  hauteur  extraordinaire  :  d'autres ,  qu'on  s'étoit  pro- 
pofé  de  rompre  la  trop  grande  impétuofité  de  l'eau  qui ,  coulant  en  ligne 
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droite  par  un  efpace  îmmenfe ,  auroit  toujours  augmenté  de  vitefle  ,  en- 
dommagé les  canaux ,  &  donné  une  boiflbn  peu  nette  &  mal-faine.  Mais 
on  demande  pourquoi  y  ayant  une  Ci  grande  pente  de  la  cafcade  de  Ti*- 
voli  à  Rome ,  on  eft  allé  prendre  Teau  de  la  même  rivière  à  vingt  milles 
&  davantage  plus  haut  ;  que  dis-je  vingt  milles ,  à  plus  de  trente ,  en  y 
comptant  les  détours  d'un  pays  plein  de  montagnes.  On  répond  que  la  rai- 
fon  d'avoir  des  eaux  meilleures  &  plus  pUres  fuffifoit  aux  Romains  pour 
croire  leurs  travaux  néceflaires  &  leurs  dépenfes  juftifiées;  &  fi  l'on  con- 
fidere  d'ailleurs  que  l'eau  du  Teveron  eft  chargée  de  parties  minérales ,  & 
n'eft  pas  faine,  on  fera  content  de  cette  réponfe. 

.  Ces  immenfes  ouvrages  étoient  conftruits  avec  le  plus  grand  foin.  On  y 
laiiToit  d'efpace  en  efpace  des  foupiraux,  afin  que  fi  l'eau  venoit  à  êtrear« 
rétée  par  quelque  accident ,  elle  pût  fe  dégorger  jufqu*à  ce  qu'on  eût  dé-- 
gagé  fon  paifage.  Il  y  avoir  encore  dans  le  canal  même  de  l'Aqueduc  des 
puits  où  l'eau  fe  jettoit ,  fe  repofoit  &  déchargeoit  fon  limon ,  6c  des  pif- 
cines  où  elle  s'étendoit  &  fe  purifioit. 

Le  conful  Frontin ,  qui  avoit  la  direâion  des  Aqueducs  (bus  l'Empereur 
Nerva,  parle  de  neuf  Aqueducs  qui  avoient  13594  tuyaux  d'un  pouce  de 
diamètre.  Vigerus  obferve  que  dans  l'efpace  de  24  hernies  ,  Rome  rccer 
voit  500000  muids  d'eau. 

Nous  favons  qu'Augufie  fit  réparer  tous  les  Aqueducs  de  Rome. 

Les  cloaques  de  Rome,  ou  fes  Aqueducs  fouterrains,  étoient  auffî  comptés 
parmi  fes  merveilles;  ils  s'étendoient  fous  toute  la  ville,  &  fefubdivi- 
foient  en  plufieurs  branches  qui  fe  dëchargeoient  dans  la  rivière  :  c'étoient 
de  grandes  &  hautes  voûtes  bâties  folidement,  fous  lefquelles  on  alloiten 
Jbateau;  ce  qui  faifoit  dire  à  Pline  que  la  ville  étoit  fufpendueen  l'air,  & 
qu^on  navigeoit  fous  les  maifons  \  c'eft  ce  qu'il  appelle  le  plus  grand  ou^ 
vragc  qiûon  ait  jamais  entrepris.  Il  y  avoit  lous  ces  voûtes  des  endroits  où 
des  charrettes  chargées  de  min  pouvoient  pafier  ;  ces  voûtes  foutenoient  le 
pavé  de  mes.  Il  y  avoit  d'efpace  en  efpace  des  trous  où  les  immondices 
de  la  ville  étoient  précipitées  dans  les  cloaques.  La  quantité  incroyable 
d'eau  que  les  Aqueducs  apportoient  à  Rome ,  y  étoit  auffî  déchargée.  On  y 
avoit  encore  détourné  des  ruilfeaux ,  d'où  il  arrivoit  que  la  ville  étoit  tou-» 
jours  nette ,  &  que  les  ordures  ne  féjournoient  point  dans  les  cloaques ,  & 
étoient  promptemenc  rejettées  dans  la  rivière. 

Aqueduc  de  Ségovie  en  Efpagne. 

\^1S.T  Aqueduc  joint  enfemble  deux  montagnes  féparées  par  un  intervalle 
4e  trois  mille  pas.  Il  eft  compofé  de  177  arcades  a  deux  rangs  pofés  l'un 
ïur  l'autre.  Le  rang  inférieur  porte  l'eau  dans  les  fauxbour^s  de  Ségovie, 
&  celui  d'au-deflus  dans  la  ville.  Quoique  les  pierres  y  foierit  liées  fans 
aucun  ciment ,   la  conftruâion  de  tout  l'édifice  eft  néanmoins  fi  folide , 
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quM  s'eft  confervé  jufqu^à  préfenc  dans  Ton  entier.  L'opinion  la  plus  vrai^ 
^mblable  attribue  cet  ouvrage  à  Trajan. 

Aqueducs  de  la  Gaule.  Aqueduc  de  Coutances.  Aqueduc  de  Met^. 

M^  E  toutes  les  Provinces  qui  ont  été  foumifes  à  la  domination  des  Ro« 
maîns  ^  la  Gaule  eft  celle  où  ils  paroifTenc  avoir  conllruit  le  plus  grand 
nombre  d'Aqueducs,  Pljfieurs  ne  (ont  connus  que  par  leurs  débris  ;  mail 

Sue  l'on  consulte  le  P.  de  Colonia  fur  celui  de  Lyon ,  Meuriflë  fur  cdui 
e  Metz ,  les  hiftoriens  de  la  Provence  fur  ceux  d'Orange  Ôc  de  FréJHs , 
les  hiftoriens  du  Languedoc  fur  ceux  de  1  buloufe  &  de  Ninies  ,  &  qui 
des  defcriptions  qui  ont  été  données  par  ces  écrivains ,  on  rapproche  les 
plans  qu'en  a  publiés  D.  Bem.  de  Montfaucon ,  on  jugera  qu'aucune  partie 
de  l'Europe  ne  poiTede  d'aufli  précieux  monumens  de  la  magnificence 
romaine. 

L'Aqueduc  de  Coutances  que  M.  TAbbé  de  Fontenu  aura  le  mérite  d'a- 
voir le  premier  fait  connoitre  ,  s'eft  confervé  jufqu'à  préfent  tel  qu'il  a 
été  originairement  conftruit,  à  la  réferve  des  cinrres  de  onze  arcades,  qui 
ont  été  réparés  dans  des  temps  poftérieiirs.  Comme  tous  les  anciens  Aque« 
ducs  de  Rome ,  dont  Frontin ,  intendant  des  eau^  fous  Trajan ,  &  Fabret* 
ti ,  après  lui ,  nous  ont  donné  la  defcrîption ,  il  eft  compofé  partie  en 
maçonnerie  pleine  &  folide ,  partie  en  arcades  ,  partie  en  ouvrages  fou- 
terrains   ou  canaux. 

Les  eaux  qu'il  portoit ,  venoîent  de  la  fontaine  de  l'Ecoulandrie ,  ainfi 
appellée  du  nom  de  la  terre  ,  où  elle  fe  trouve.  Des  canaux  de  terre 
les  recevoient  au  fortir  de  la  fontaine  ,  &  les  condui(6ient  dans  un  refer- 
voir,  qui  en  étoit  à  60  pas  géométriques.  Ce  réfervoir  fubfifle  prefque 
dans  fon  entier;  c'eft  un  bâtiment  de  dix  pieds  en  quarré,  couvert  d'ar- 
doîfes ,  au  milieu  duquel  eft  un  baffm  de  quatre  pieds  de  large  fur  fix  de 
long  &  deux  de  profondeur,  revêm  de  pierres  du  pays,  de  même  efpece 
Que  celles  des  arcades.  On  l'appelle  le  repos.  Du  réfervoir,  l'eau  traver« 
loit  par-deflus  de  grandes  pièces  de  terre  plantée  en  pommiers,  &  alloit 
fur  les  arcades  de  l'Aqueduc,  qui  la  conduifoient  par  des  canaux  de  plomb 
fous  une  autre  portion  de  terre  plantée  aufTî  en  pommiers  ,  nonmiée  la 
croûte  y  ou  le  clos  aux  moines  ^  p^îflbit  enfuite  par  un  couvent  de  Jaco- 
bins, qui  en  retenoient  quelques  lignes  pour  les  befoins  de  leur  maifbn, 
puis  fe  rendoit  dans  la  ville,  pour  venir  fe  jetrer  dans  un  grand  regard, 
ou  château  d'eau  ,  fitué  au  milieu  de  la  place  de  l'Eglife  Cathédrale ,  & 
vis-â-vis  le  portail,  d'où  elle  fe  diftribuoit  dans  les  différons  quartiers.  Il 
ne  reftc  pas  les  moindres  vertiges  du  regard ,  qui  n'eft  plus  connu  que  par 
quelques  vieux  titres,  où  il  en  eft  parlé. 

Comme  l'Aqueduc  de  Coutances  ne  tiroit  pas  fes  eaux  de  loin ,  il  n'a« 
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oit  de  longueur ,  depuis  la  fource  ,  oîi  il  les  empr untoît  jufqu'à  fon  dé- 
"uché  dans  le  grand  regard,  que  931  pas  géométriques  ;  favoir,  350  de- 
uis 


es 
celle- 

80Q  d'ouvrages  fouterrains ,  partie  en  canaux  de  plomb ,  partie  en  canaux 
ûe  terre  cuite ,  enfoncés  dans  des  tranchées  recouvertes  de  terre.  Les  autres 
132  pas  qui  font  660  pieds,  ou  ixo  toifes,  comprennent  tous  les  ouvra- 
ges extérieurs. 

Un  des  plus  beaux  monumens  de  la  grandeur  romaine  eft  l'Aqueduc 
de  Metz ,  dont  il  refte  encore  aujourd'hui  un  grand  nombre  d'arcades.  Ces 
arcades  traverfoient  la  Mofelle,  rivière  grande  &  large  dans  cet  endroit. 
Les  fources  abondantes  de  Gorze  fourniflbient  Teau  à  la  Naumachie.  Ces 
eaux  étoient  raflemblées  dans  un  réfervoir;de-là  elles  étoient  conduites  païf 
des  canaux  fouterrains  faits  de  pierre  de  taille  >  &  ii  fpacieux  qu'un  hom- 
me y  pouvoit  marcher  droit  :  elles  paflbient  la  Mofelle  fur  ces  hautes  âc 
fîiperbes  arcades  qu'on  voit  encore  à  deux  lieues  de  Metz ,  ii  bien  ma- 

Îfonnées  &  ii  bien  cimentées ,  qu'excepté  celles  de  la  partie  du  milieu ,  que 
es  glaces  ont  emportées ,  elles  ont  réfiflé  &  réfiftent  aux  injures  les  plus  vio- 
lentes des  faifons.  De  ces  arcades  d'autres  Aqueducs  conduifoicht  les  eaux 
aux  bains  &  au  lieu  de  la  Naumachie. 

Après  ces  édifices  auffi  utiles  que  magnifiques ,  on  peut  parler  de  l'A- 

aueduc  que  Louis  XIV  fit  bâtir  proche  Maintenon ,  pour  porter  les  eaux 
e  la  rivière  de  Bucq  à  Verfailles  ;  c'eft  peut-être  le  plus  grand  Aqueduc 
3ui  foit  à  préfent  dans  l'univers  i  il  eft  de  7000  brafles  de  long  fur  2560 
e  haut,  &  a  141  arcades. 


AQUITAINE   f.  f.  une  des  trois  parties  de  f ancienne  Gaule. 

1L>  É  s  a  R  dit  que  l'Aquitaine  étoit  féparée  au  Nord ,  de  la  Gaule  Cel- 
tique ,  par  la  Garonne.  Les  Savans  ne  font  pas  d'accord  fur  fes  autres  bor- 
nes. Selon  le  parti  qu'on  prendra ,  l'Aquitaine  fera  plus  ou  moins  reflerrée. 
Lorfque  Céfar  divifa  les  Gaules  en  quatre  grands  Gouvernemens ,  il  fit  en- 
trer dans  l'Aquitaine  les  Bourdelois ,  les  Angoumois,  les  Auvergnats,  ceux 
du  Vêlai ,  du  Gévaudan ,  du  Rouergue ,  du  Quercy ,  les  Agénois ,  les  Ber- 
ruyers,  les  Limoâns,  les  Périgordins,  les  Poitevins,  les  Saintongeois ,  les 
Elviens  ou  ceux  du  Vivarais ,  à  la  place  defquels  un  Empereur  au'on  foup- 
çonne  être  Galba ,  mit  ceux  d*Albi.  Sous  Julien ,  l'Aquitaine  étoit  partagée 
en  deux  Provinces  ;  ces  deux  Provinces  s'appellerent ,  fous  Valentinien  , 
première  &  féconde  Aquitaine ,  dont  ^ourdeaux  fiit  la  métropole.  Dans  la 
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fuite  on  voit  Bourges  métropole  de  la  preiïtiere  Aquitaine  »  compofée  dé 
fept  autres  cités  ;  favoir ,  celle  d'Auvergne  ,  de  Rhode^,  d'Albî,  de  Cahors^ 
de  Limoges ,  de  la  Cité  de  Gcvaudan  6c  de  celle  de  Vêlai  ;  &  Bordeaux 
métropole  de  la  féconde  Aquitaine ,  &  fous  elle  Agen ,  Angoulême ,  Sain* 
tes  >  Poitiers  &  Pcrigueux  ;  cette  contrée  fut  appellée  Aquitaine ,  de  TabciH 
dance  de  fes  eaux  ;  on  l'appelloit  anciennement  jérmorique  ^  de  armor  ^  mû^ 
en  langue  Gauloife  ,  fignifioit  pays  maritime.  Il  faut  ajouter  à  la  première 
&  féconde  Aquitaine  la  Novempopulanie ,  compofée  des  douze  àtis  fui« 
vantes,  Eaufe  métropole,  Acqs,  Leitoure,  Cominges,  Conferans;  la  cité 
des  Boiates  ou  de  Bufch ,  celle  de  Bearn ,  Aire ,  Bazas ,  Tarbes ,  Olef oa 
&  Aufch;  &  ces  trois  Provinces  formèrent  l'Aquitaine  entière.  L'Aquitain 
ne ,  après  avoir  éprouvé  plufieurs  révolutions  »  fut  érigée  en  Royaume  eof 
778  par  Charlemagne  ,  &:  fupprimée  par  Charles-le-Chaure  ,  qui  y  mît 
des  Ducs. 

L'on  a  vu  de  nos  jours ,  en  1753 ,  le  titre  de  Duc  d*Aquitaine,  renott* 
vellé  fur  la  tête  du  fécond  fils  du  Dauphin. 

L'Aquitaine,  qu'on  peut  appeller  moderne^  eft  renfermée  entre  la  Loire, 
l'Océan  &  les  Pyrénées.  Il  y  en  a  qui  ne  comprennent  fous  ce  nom  que 
la  Guienne  &  la  Gafcogne  :  d'autres  divifent  l'Aquitaine  en  trois  panies  ; 
la  première  comprend  le  Berry  &  le  Bourbonnois  ,  la  haute  &  bafle  Au- 
vergne ,  le  Vêlai  &  le  Gévaudan  ,  le  Rouergue  &  l'Albigeois ,  le  Qucrcy; 
le  haut  &  le  bas  Limofin ,  la  haute  &  bafle  Marche  ;  la  leconde ,  le  Bour* 
delois,  le  Médoc,  la  Saintonge ,  l'A  unis,  l'Angoumois,  le  Périgord,  TA* 
génois  &  le  Condomois  ;  la  troifieme ,  l'Armagnac  &  le  Bigorre ,  Comin- 
ges,  Conferans,  le  Béarn ,  la  bafle  Navarre ^  les  Bafques,  les  Landes,  le 
Ba^tadois  &  la  petite  Gafcogne. 
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Arabie,  f«  f.  p^andc  Bêglon  de  VAJic^  tu  forme  de  PininfuU^Jitait 
tntrç  it  t%*  &  5^'  degrés  dt  tatitude  feptentrionale  ^  &  entre  le  512.'  & 
le  jj*  degrés  de  Longitude  :  ce  qui  fait  une  étendue  £  environ  600  lieues 
tn  longueur  &  de  ^oo  dans  fa  plus  grande  largeur. 

JOefcription  Géographique  &  Politique  de  P Arabie ,  faite  fur  les  lieux  fy 
diaprés  les  notices  recueillies  par  les  habitans.  Far  M.  NiEMURBi. 


D 


ANS  TArabie  comitie  dans  la  plupart  des  pays  de  la  Zone  torride , 

il  n^  a  que  deux  faifonst  favoir,  la  &ifon  feche  &  la  faifo^  pluvieufe. 
C^efl  à  la  diverfè  tranfpofition  &  durée  de  ces  deux  faifons  de  Tannée  dans 
les  pays  chauds ,  qu'il  faut  attribuer  la  variété  de  leurs  produâions.  La  Na- 
ture agiflant  près  de  la  ligne  avec  toute  la  force  de  fon  influence  direâe, 
n'a  pas  befoin  d'appeller  à  Ton  fecours  les  faifons  intermédiaires  qui  font 
aéceflkires  dans  les  pays  tempérés ,  où  le  principe  végétal ,  qui  tend  cha- 
que année  à  Çoa  dernier  terme ,  nous  retrace  dans  rarriere-faifon  la  cadu- 
cité d'une  vieillefle  débile  &  infirme.  Comme  la  chaleur  vitale  (e  retire 
alors  au  fein  de  la  terre,  cette  chaleur  n'eft  reproduite  que: par  Taâioa 
graduelle  &  fuccedîve  du  principe  de  U  végétation»  dont  Timpreflion  fi 
iemblable  à  celle  qui  fait  éclore  le  germe  du  géàie  &  dé  la  penfée ,  rend 
la  faifon  des  fleurs  pleine  de  délices  fie  de  falubrité  pour  Phomme.  Si  la 
variété  des  faifons  offre  aux  Européens  des  plaisirs  q-ès-variés ,  l'uniformité 
fiable  &L  permanente  des  temps  fecs  &  humides  fburnit  aux  Arabes  les 
moyens  de  régler  de  la  manière  la  plus  (l^re  tous  leurs  travaux  rufUques. 
Dans  TYemen  le  temps  pluvieux  commence  vers  le  milieu  du  mois  de 
Juin  &  finit  vers  la  fin  de  Septembre.  La  faif<!>n  pluvieufe  tombant  dans 
les  plus  grandes  chaleurs ,  c^eft  la  nature  qui  ^it  les  frais  de  la  tempéra-* 
ture  de  l'air;  &,  c'efl  un  vrai  bonheur  pour  ce  pays,  comme  c'en  eft 
un  pour  ces  imaginations  brûlantes  qui  font  fi  fujettes  à  donner  dans  les 
paradoxes ,  lorfque  le  fang  froid  de  la  raifon  trace  la  forme  de  leurs  ima« 
ges,  &  mefure  la  force  de  leur  accès*  La  côte  orientale  de  l'Arabie  ne 
jouit  pas  de  la  même  température  d'air ,  puifqu'à  Maskat  &  dans  le  pays 
montagneux,  la  faifon  pluvieufe  commence  à-peu-près  le  2c  Novembre  & 
dure  jufqu^au  18  Février.  Dans  la  Province  d^Oman,  le  feif,  ou  le  temps 
humide  efl  compris  entre  le  1 9  Février  &  le  20  Avril.  Ainfi  la  Nature  dont 
tome  V.  Eeee 
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fies  opérations  fe  règlent  &  fe  modifient  fur  le  local^ea  vifkAC  Péao^iiB' 
'3es  pluies ,  a  varié  en  même  temps  le  fort  dss  divers  habitans  de'  rAra- 
bie.  Une  Atmofphere  dont  les  révolutions  périodiques  ont  tant  de  diverfité* 
quant  à  leurs  termes ,  doit  auflt.  avoir  beaucoup  de  variations  par  rapport' 
aux  divers  degrés  de  la  chaleurr  A  Sanâ\  capitale  de  TYemen»  te  thermo-' 
xnetre  de  Fahrenheit  n^a  jamais  pafle  le  85^  degté  depuis  le  .  1 8  jufqu^att 
>4  Juillet,  au  lieu  que  dans  la  Province  voKine , de  Tehama ,  oui  eit  fiir 
Fes  bords  de  la  mer  rouge  &  par  conféqaem  plus  baflë  que  l^emeu,  le 
tHermometre  étoit   pref^ue   toujours  an   98^  degré  depuis  te  6  jui^u'au 
ai  Août.  La  chaleur  devient  alers  insupportable  par  une  efpeee  d'iittartie^ 
ou  une  forte  de  calme  total  de  Pair,. qu'aucun  fouffle  de  vent  ne  vienr 
rafraîchir.  Pendant  qu'il  gèle  dan^  les  nuits  dliiver  à'  Sana,  te  thermome-^ 
ue  e(ià  Loheja,  ville  maritime  de  la  Province  de  Tehama  ,  au  86*  de- 
gré, comme  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  nos  étés.  Ces  o5(ervatiôiS 
météorologiques  font  voir ,  que  l'Arabie  reffemble  à  quelques  contrées  de  ^ 
l'Amérique ,  où  la  difiërente  hauteur  des  difFérens  pays  met  une  (i  grande 
4Kver(ité  dans  nntenfité*  de  la  chaleur.  Les  Arabes  nomment  leurs  canicn* 
les  Smiim^  &  c'eft  auffi  de  ce  nom  qu'ils  appellent  un   vent  mortel  qui 
ibuffle  dans  le  défert  entre  Bazra ,  Bagdad*,  Alep  &  ta  Mecque ,  dans  les 
|>Ius  grandes  chaleurs.  Comme  les  dangers  auxquels  un  peuple  e(l  expofé ,  te 
rendent  inventif  pour  s'en  garantir,  les  Bédouins,  ou  les  habitans  du  dé^ 
fert  ont  un  preflcntîment  de  l'arrivée  du   Smum  ,  foit  par  l'odorat  ^  foît 
^ar  quelqu'autre  figne-  que  l'expérience  leur  fournit,  de  forte  qu'entraînés 
^ar  un  inftin A  phyfique  ils  fe  jenent  d'abord  à  terre  »  tandis  qu'un  fenti^ 
ment  d'humanité  les  fait*  crier  pour  avertir  tous  les  étrangers  de  fe  précaa^ 
tionner  de  la  même  manière  contre  le  danger.  Un  Chirurgien  François  qui 
vouloir  braver  ce  phénomène  pour  Pobferver ,  ne  (e  rendit  pas  à  Pàvis  dei 
habitans^  &  périt  avec  les  imitateurs  de  fon  audace.  L'air  rendu  trop  on 
trop  peu  élaftique  e(l  également  préjudiciable  à  l'homme.  Le  vent  brûlant 
qui  vient  de  la  Lybie ,  &  parcourt  l'Egypte  dans  le  temps  où  l'air  efl  im- 
prégné des  exhalaifons  du  Nil,  eft  peut-être  la  caufe  des  maux  qui  affli-» 
gent  les  Egyptien^:.  En  Arabie,  une  efpcce  de  Zéphyr,  tant  fort  peu  plus 
«haud-  que  l'air  de  ce  pays  ne  l'eft  dans  les  grandes  chaleurs,  fuffit  pont 
ctoufFer  l'homme,  en  rendant  la  refpiration  impoffîble  par  le  défaut  d'un 
air  élaftique  &  propre   à   refpirer.  En  confidérant  là  caufe  de  cet  état,  if 
eft  aifé  de  concevoir  qu'on  a  pu  fiiîre  revenir  ceux  qui  paroiffoient  morts 
d'épuifement ,.  &  que  des  perfonnes  difRremment  accablées  de  laditude 
n'en  ont  pas  également  foufferr.  11  y  a  même  une  efpece  d'analogie  entre 
l^état  de  ces  épuifês  &  celui  des  noyés   qui ,  fecourus  à   eemps* ,  onti  été 
vendns^  à  la  vie. 

Nous  ne  connoHfons  pas  ces  ravages  eaufSy  par^  lèy  vent^  Brûfants  dii' 
midi;  maia  nous  favons  au  contraire  par  Pexpérienee  que  Ik' fucceilion  trop 
fiibire*  dm  chauà  au.  froide  altère:  nos  humeurs.  IX^  n'en'  elï^  pas  de  même  dan» 
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es  ifles  €u  Gotfe  Ferfique  oii,  en  imitant  la  conduite  des  Nationaux,  je 


^^ai  jamais  (i  bien  dormi  ^ue  ^uand  mon  lit  expofé  en  plein  air  étoir  en-» 
^«^tiérement  humeâé  de  l'abondante  rofëe  qui  tomboit  pendant  la  nuit.  Tout 
les  habitans  de  PHle  de  Charedfi  &,  de  Méredin  couchent  en  plein  air  de* 
puis  la  mi-M^  juf^u^au  mois  d'Ombre.  Ce  qui  fait  penfer  que  ce  n^eft  pasi 
Fïltemative  du  froid  &  du  chaud ,  du  fec  &  de  Phumidité  qui  eft  vraiment 
ntdfible,  mais  l'alliage  des  parties  impures  qui  tombent. avec  la  rofëe.  Vu 
air  aulfi  pur  que  celui  de  ces  ifles,  ne  contenant  aucune  de  ces  parties  hé-^ 
térogenes ,  né  peut  que  reflaurer  les  forces  &  donner  un  nouveau  priur 
gdpc  d'aôivité  &  de  vie.  ^ 

'  Un  Pays  dont  le  Phyfique  eft  monte  fur  un  ton  d^uniformité  prefque 
invariable,  imprime  aux  habitans  unj?  façon  de  penfer  à  peu  près  feitibla^ 
ble ,  parce  que  c^eff  fw  le  climat  qu^on  voit  que  les  Nations  règlent  leorft 
genres  de  vie,  d'où  naiflfent  les  mœurs  &  les  notions  publiques,  f  Arabe ^ 
dont  le  genre  de  vie  eft  fort  iîmple ,  ne  reconnoît  pour  authentiques,  d^au- 
très  titres  de  Nobfleflc  que  ceux  qui  font  attachés  à  la  qualité  de  Souve- 
rain &  de  Lémflateur.    Les  defcéndans  des   Seigneurs  qui  ont  joui  de  la 
Souveraineté  dans  leurs  cantons  /  fe  croient  ennoblis  par  Pindépendance 
qu'ils  ont  fù  çonferver  &  perpétuer  dans  leurs  femilles.  Comme  rAnbe  ne= 
f^are  jaixiais  ndée  de  puiuance  de  celle  de  l'élévation,  il  ne  regarde  pour 
nobles  que  ceux  qui  peuvent  fe  foutenir  par  eux-mêmes.  La'  dimcolté  qu'a 
l'oriental  de  féparer  le  nom  delacfaofè^  oc  le  figne  de  ce  qu'il  doit  figni- 
fier,  eft  la. principale  caufe  de  ce  qu'en  Orient  la  Nôbleffe  eft  fi  peu  va- 
riée. Ceft  ^  la  poftérité  des  Scheichs  ou  Seigneurs  indépendans.  &  a  celle 
de  Mahomet,  que  fe  réduit  toute  la  Ndblefte  Arabe.  Les  Schérin  ou  Emirs 


Lpparteiijr  à  une  nimine  décor/ée  des  pi 

Tous  ces  Prétendans  ^  la  Couronne  &  au  Sacerdoce  étoient  perfëcutés 
ibus  les  Califes ,  &  difperfés  dans  plufieurs  Provinces  :  ils  s'allièrent  donc 
avec  les  familles  les  plus  puifTantes.  Ayant  befoin  d'appui  £c  &  trouvant 
tiéeeftités  'à  renforcer  leur  parti  ^  îls  ne  firent  pas  difficulté  de  fe  fervir  de 
la  voie  d'adoption,  &" donnèrent  les  noms  de  Schérif  j&  de  Seid  à  ceux 

?ùi  les  pouvoient  féconder.  Les.Sdiérife  de  Maroc  qui  fous  le  nom  deSidî 
Sçîgneur  )  relent  encore  aujourd'hui  fur  l'andenne  Mauritanie,  font  voir 
ce  que  le  zèle  de  là  Rdigion  a  pu  ppérer  en  faveur  ^e  ces  defcéndans  de 
Mahomet,  dontia  puiffancc ,  à  force  d'être  abfolue ,  eft  devenue  terrible.  En- 
tre  tousses  Schériis,  les  originaires  de  la  Province  de  HcdfiaSj  font  répu- 
tés les  plus  nobles ,  parce  qu'ils  fê  font* le  moins  méfalliés.  Les  deux  bran- 
ches principales  font  celles  de  Haftan  &  de  HoïTein ,  tous  deux  petits  filîf 
de  Mahomet  par  fa  fille  Fatimah,'époufe  d'Alj,  qui  fiit  le  qU^trjeme  Ca- 
life ott  Vicaire  du  Prophète*  Il  eft  trés*remarquable  c^ue  ces  deux  branches 
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foient  réellement  diftinâes,  par  la  profeflion  des  armer  ^quelHlnie  a  ûxb^^ 
vie  )  &  par  la  profbdion  des  lettres  à  laquelle  la  branché  cadette  a  été  coni^ 
tamment  attachée.  Ainfi  les  gens  de  la  plus  haute  extraâion  parmi  les  Mu-' 
fulmans ,  &  qui  plus  eft  des  Saints  ,.  fe  font  un  mérite  de  la  culture  de 
Tefprit  &  ne  croient  pas  fe  dégrader  en  (aifant  de  Petud^  une  de  leurs  pria-*, 
cipales  occupations.  Cefl  dommage  aue  le  goût  des  belles  cpnnoillances- 
n'ait  pas  plus  percé  dans  ce  pays,  puilquè.  des  gens  de  qualité  attachée  aux. 
lettres  par  état  fêroient  întérefles  eux-mêmesà  les  protéger. 

On  eft  fi  foi^neux  de  conferver  &  d&  multiplier  la  Taintc  race  des  Sché^ 
rifi,  qu'on  n'éft  pas  traité  d'ignoble,  quoique  la  mère  fiit  efclave..  La  ré- 
ponfe  que  me  fit  un  Turc  fiir  cette  matière  délicate,  dépofe  en  faveur  de* 
El  fërmeté  de  la  foi  &  dé  la  confiance  que  les-  Orientaux  mettent  dans  kb 
vertu  de  leurs  époufès.  L'or,,  me  dit. le  bon  homme ^ . n^-il  pas  (oujoun- 
or f  qu'on,  le  mette  dans  une  bourfe  de  foie  ou  dans  une  de  cuir?  u  les^ 
Qrientaux,  avec  toutes  les  précautions  qu'ils  :prennent  pourfe  garantir  des 
embûches  de  l'amour,  dévoient  encore  craindre  d'échouer,,  ils  fêroient  les 
plus  malheureux  des  hommes.  En  Occident  où  les.  fentimens  remplacent  les* 
verroux ,  &  où  l'on  fe  contente  de  la.  certitude  morale ,  l'on  fait  aller  de- 
pair  l'origine  maternelle  avec  celle  que  l'on  a  du  père.  Aïnfi  les  diverfesi 
&çons  de  iuger  fe  règlent  fur  les  coutumes,  &  les  ^çons  d'agir  dts  peuples., 

Cette . diverfité  fe  fait  voir  dans  les  cbofes  qui  regardent  là  Religion,, 
comme  dans  tout,  le  refle.  L'Intolérance  mahométane,  par  exemple^  n'eft- 
>as  civills  comme  en  Europe,,  mais  fimplement  religieufe  &  perfbnnelle. 
il  y  a  des  Baniaqs  dans  l'Yemen  v  à  Maskat  ils  ont  des  pagodes  dans  leurs> 
maifons,  &  ils  brûlent  publiquement  leurs  morts.  Lflman  leur  défendit 
d'amener  leurs  femmes;  mais  ce.  ne  fut  point  par  unfcrupule  de  Religion;, 
ce  fût  pour  prévenir  les  violentes  difputes  qui  s'étoient  une  fois  élevées 
barmi  les  Mufulmans^  au  fuiet  d'une  belle  Indienne,  Pour  les  Chrétiens  & 
les  Juifs  qui  vivent  tranquiÛement  dan3^ce  pays.,  ils  n'ont  qu'à  éviter  tout 
commerce  avec  des  filles  Mahométanes  ;',  &  a  s'abfienir  de  paffiîr  fur  le  fkint 
diflriâ  de  la  Mecque. 

Les  trois  fedes  de  Sunni,  de  Schia  &  de   Zeidi,.  font  répandu^   dans 
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race  des  Juifs  qui  étoit  autrefois  fi  nombreufê  en,  Arabie,  s'eft  encore 
confervée  dans  lés  régions  nioiitagneufes  de  la  Province  de  Hedfias  ,  où  if 
y  en  a  des  tribut  entières ,  foumifes  à  leurs- Scheichs  nationaux^  &  qur 
ne  dépendent  de  perfonne.  Cette.  Contréei  paroit^  être  la.  feule  où  lai  Na«^ 
tion:  Juive  ait  pu  conferver  fon:  ancienne  fbrme  (bciale  v  &  c'eft.  à  cauir 
de  là(  parfaite,  uniformité,  qui:  fe  trçuver  entre  les  tribus  dès  Arabes^  &  les 
dbuzer  tribut  d'Ifraël.  Pour  lès  Chrétiens  au  contraire ,.  il  n^yç  en  à^  que- 
quelques  fbiblès  refies,  &!  de  tant  d'E^lifes  floçilTantea^  ili  n']^  a  plus  qoe; 
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diè  de  Bâfra  ;  ce  qu-il  faut  fans  doute  attribuer  aux  gfuerres  prefque  con« 
iauelles  que  les  Arabes  firent  aux  Grecs,  qui,  foupçonnés  d'intelligence  avec  - 
^^eurs  anciens  maîtres ,  fe  retirèrent  apparemment  dans  les  pays  des  £mpe« 
9Quçs.de  Conftantinople ,  ou  périrent  dans  les  guerres  intefiines  de  T Arabie. 
Les  Chrétiens .  de  St.  Jean  &  de  St.  Thomas  qu'on  a  trouvés  dans  la  Perfe 
Si  9W  Indes,  p^oiifent. erre  des  &gitiFs  de  P Arabie  quia  contenu  les  plus 
anciennes  Eglifes  de  l'Orient,  & 'où  il  y  a  encore  des  Sabéens  ou  des 
Chrétiens  de  St.  Jean.  La  grande  communication  qu'il  y  a  eu  entre  IMrabie 
&  rAbyfluiie  ou  le  Habbefch ,  a  dû  aufli  procurer  l'avancement  du  ChriP 
tianifme  dans  ce  pays ,  que  le  Patriarche  Cophte  d'Alexandrie  a  iu  réduirO'' 
i.  fa  jutifdiâion  rpirituelte. 

JPar  cet  expofé  iidele  l'on  voit  clairement  que  la  rage  de  faire  des  ï^ro-^ 
ft^lytes  ,  n'a  jamais  prédominé  en  Arabie.  Ils  admettent  dans  leur  commu- 
niion  tous  ceux  qui  veulent  y  être  admis  ;  mais  ils  ne  forcent  perfonne  y 
êi  ne  mettent  point  d'entraves  aux  confciences.  A  Mocka,  fi  un  matelot  «v 
à  l'infu  d'un  Capitaine ,  va  demander  à  être  circoncis,  &  fi  fon  maître  lé 
reclame  à  temps ,.  il  lui  eft  d'abord  livré.  Pour  foulager  les  Profélytes  qui* 
font  pauvres ,.  le  Gouverneur  de  Mocka  eft  obligé  de  payer  à  chacun  un 
ëcu  oc  un  quart  par  mois.  Mais  pour  ne  pas  entretenir  là  pareffe  ,  on  lui 
retire  fil  penfion  d'abord  qu'on  découvre  qu'il  fait  un  métier.  Le  Gouver- 
nement ne  s'embarrafTe  alors  plus  de  la^  perfonne  du  nouveau  converti ,  &- 
ne  le  gêne  etf  aucune  manière ,  ni  par  rapport  à  fon  commerce  avec  les- 
Européens ,  ni  à  l'égard  des  voyages  de  lon^  cours.  Quant  aux  vices  que 
Pon  joint  aux  pratiques  religieuses  de  toutes  les  croyances ,  les  Mahométans 
ii!en  font  pas  plus  exempts  que  les  autres  peuples.  Un  Janiflaire  de  Bagdad 
a  qui  un  Citoyen  devoit  de  l'argent ,  alla  lui  en  demander  le  paiement 
au  terme  qui  étoit  échu  :  le  débiteur  contrefaifant  le  béat  y  pria  le  militaire 
de  fe  fouvenir  de  Dieu  &  de  fon  Prophète ,.  de  ne  pas  fe  fôcher  &  de 
prendre  patience.  Ce  langage  déplut  au  foldat ,  &  il  commença  à  brufquer 
fi>n  débiteur.  Le  cafFard  ne  difcontinuant  point  de  lui  parler  fur  ce  toa 
doucereux  ,  la  patience  échappa  au  Janiflaire ,  &  au  mot  de  Prophète  il 
fit  un  jurement  qui  parut  fi  outrageant  au  dévot,  que  pour  n'avoir  plus 
rien  à.  démêler  avec  cet  impie ,  il  alla  le  dénoncer  au  Cadi.  Le  Cadi  n'ayant 

F  as  plus  de  lumières ,  que  Paccufateur  if  avoir  de  fentimens ,.  fit  pendre 
àccufé*  comme  blafphémateur.  On  traite  de  btafphême  en  Oriôit,  ce  qui 
dans  un  cas  femblable  ne  feroir  pas  regardé  fur  ce  pied-là  en  Occident , 
parce  que  toute  la  doébine  Mufulmane  fe  réduit  à  deux  dogmes  «  qui  font 
l'unité  de  Dieu ,  &  là  mi(fîon  dii  Prophète.  Ainfi  un  homme  qui  manque 
de  refpeô  à  Dieu  &  à  fon'  Apôtre^  eft  cenfé  avoir  renié  la  Foi  y  &  1er 
Jjm^j.  en  le  retranchant  de  la  communion  des  Croyans  ,.  féviflent  contre 
Biîv  comme  s'il  eût  apoilafié* 

•    Cette  févérité  outrée  dans  la  façon  de  penfer  religieufe  tiènfali  ùarac^ 
^ave  £c  férieux  des^  Arabes,,  qiû  le  contraâent  dans  tout  le  cour» 
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leur  éducation.  A  pdne  retirés  du  Haram ,  oh  ils  ne  reftent  <|ue  jii(qii% 

Tige  de  quatre  à  cinq  ans,  ils  font  toujours  auprès  du  Père  qui  ne  prend 
pas  foin  de  les  diftraire  par  des  amufetnens  afTortis  à  leur  âge  ou  par  dee 
arts  agréables  ,  comme  la  Mufique ,  la  DaoTe.  Le  beau  fexe  étant  excla  dcf 
toutes  les  compagnies ,  la  converfation  n'eft  pas  affaifonnée  de  ces  i^ré* . 
niens  que  l'efoiit  des  femmes  y  fait  mettre.  L'Arabe  rendu  férieux  avant 
que  Puiage  de  la  raifon  le  puifTe  rendre  tel,  devient  indocile,  roide  ic  opi- 
niâtre dans  le  temps  ou  il  ne  devroit  être  que  ferme.  C'eft  à  cette  inflexibi- 
lité du  caraAere  Arabe  qu'il  faut  attribuer  la  durée  invariable  des  opinions 
&  des  ufages  qui  régnent  dans  ce  pays  depuis  tant  de  fiecles.  Un  efpric 
qui  épuife  toute  fon  attention  à  conudérer  un  feul  objet,  devient  incapa>> 
ble  de  xontempler  un  objet  tant  foit  peu  différent  de  ion  idée  favoiice. 
A  force  de  prendre  des  foins  pour  faire  tenir  fes  notions  à  (on  genre  de 
vie ,  à  fa  condition ,  &  à  fon  être ,  il  s'identifie  en  quelqu^e  manière  avec 
Ces  opinions  ,  &  pour  les  lui  ôter ,  il  le  faudroit  refondre. 

Les  hommes  peu  pliables  le  font  par  deux  raifons,  ou  bien  ils  fe  rendent 
tels  par  la  force  de  la  réflexion  ,  ou  bien  par  l'uniformité  de  l'exercice.  Il 
faut  de  la  variété  à  l'homme ,  &  un  genre  de  vie  monotone  nous  eft  enfin 
à  charge.  L'Arabe  qui  n'a  pas  afTez  de  connoiffances  pour  fe  diflraîre  (iiffi* 
famment  par  l'étude ,  cherche  les  plaifirs  champêtres  &  aime  à  fe  trouver 
dans  les  places  publiques  où  l'on  voit  les  ouvriers  de  l'Yemen  porter  leurs 
outils  &  travailler  à  leurs  ouvrages.  Ce  n'efl  pas  l'ennui  qui  chafle  l'Arabe 
de  fa  maifon ,  puifqu'un  Peuple   qui  a  peu  de  notions  ,  n'a  pas   plus  de 
défirs  :  or  l'ennui  vient  feulement  ofFufqucr  l'entendement  &  hébéter  l'ame 
de  ceux  qui  fujets  aux  vertiges  d'un  cerveau  brûlé ,  font  des  comparaifoas 
trop  défavantageufes  entre  les  biens  qu'ils  poffédent  &  ceux  qu'ils  voudroient 
avoir.  Comme  tout  dépend  de  la  cônnoiflance  de  ces  biens  vrais ,  ou  fup* 
pofés,  &  du  fentiment  d'af&6èion  que  l'on  joint  â  leur  recherche,  cette 
pialadie  de  l'ame  n'afflige  donc  pas  les  Peuples  que  nous  regardons  comme 
demi-fauvages  ;  mais  l'ennui  venant  d'un  fens  exercé  dans  ce  que  les  plaifirs 
ont  de  plus  piquant,  cet  ennemi  de  notre  félicité  la  vient  troubler  au  (èia 
des  délices  &  pourfuit  le  plus  opiniâtrement  ceux  qui  s^étudient  à  fixer  la 
notion  des  plaifirs  &  à  en  perpétuer  l'ufage ,  ou  en  variant  les  amufemens 
à  l'infini ,  ou  en  les  voulant  prolonger  au-delà  de  leur  terme. 

Quand  l'efprit  d'un  Peuple  n'eft  pas  monté  fur  le  ton  d'un  favoir  léger  êi 
fuperficiel ,  ii  n'eft  ni  chicanneur  y  ni  fophiflique.  Les  querelles  font  vrn^ 
dées  très^fouvent  à  l'amiable  &  l'on  a  vu  s^appaifer  en  Arabie  les  efpiîtf 
les  plus  échauffés  par  ie  fang  froid  avec  lequel  un  tiers  vient  dire  aux  par* 
ties  de  fe  fouvenir  de  Dieu  &  du  Prophète.  Le  phtegme  de  ces  peuples  il 
midi  ne  répond  pas  à  la  chaleur  du  climat.  On  y  efl  cependant  aufii  exaS 
&  encore  plus  caudique  fur  le  point  d'honneur  que  dans  tout  autre  pavsl 
Un  homme  de  confidération  venoit  de  marier  fa  fille.  Un  autre  lui  de* 
^fide  4'ufî  ton  moqueur  s'il  ^toit  b}en  le  pi^rç  de  U  bçUe  fçnunç  <](Al 
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Kvoîe  ékmnée  S  un  tet  :  TArabe  outre  de  cet  a(Front ,  qui  tui  fut  fait  dam 
9fi  caiFé,  &  n'étant  occupé  que  du  déshonneur  de  fa  nlle,  alla  porter  fa 
$éte.  L'inimitié  devint  alors  mortelle ,  &  l'offenfeur ,  ne  trouvant  de  lûrer^ 
en  aucun  endroit ,  prit  le  parti  d'offrir  au  Gouverneur  de  Korner,  une  grande 
•fomme,  s'il  vouloir  le  prendre  fou»  fa  phroceôion.  te  médiateur  eut  beau 
•employer  les  p^-omcfTes  &  les  menaces  pour  fléchir  l'eflfenfév  celui-ci  pré- 
férant ITionncur  ;Y  la?  vie ,  ne  ceflfa  d^infiftcr  fur  le  droit  de  fe  venger ,  & 
l'on  ne  put  fauver  l'offenfeur  qu^en  portant  le  vindicatif  Arabe  à  accepter* 
la  fille  de  fon  ennemi  avec  une  riche  dot  ;  encore  fut-il  ftipulé  que  le  beau* 
père  ne  fe  préfenteroit  jamais  aux  yeux  de  fon  gendre^ 

A  l'égard  des  Loix  pénales ,  l'es  Arabes  en  font  au  terme  où  Tort  étoit 
en  Europe  au  temps  des  duels  judiciaires.  A  Sana ,  Phomicide  eft  puni  i& 
mon,  mais  dans  quelques  autres  diflriâs  de  l'Yemen,  on  laiffe  le  choilx 
aux  parens  d'un  homme  qirf'  a  été  fué  p»  un  a\itre ,  sMs  veuleht  sVccom*- 
moder  avec  le  meurtrier ,  ou  s'ils  aiment  mieux ,  fe  réferver  la  vengeai!- 
ce  y  ou  enfin ,  s'ils  en  ont  le  defTein ,  fe  battre  en  dueî.  La  vengeance  par-- 
ticuliere  &  privée ,  ce  malheureux  refle  de  l'état  de  nature ,  &  qur  eft  le 
plus  funefte  fléau  de  cha^e  établiffement  foeial ,  fait  de  cruets  ravagea  etf 
Arabie  par  hs  inimitiés  &  tes  guerres  de  famille.  Si  l'état  foeial  nous  gêné 
quelquefois  en  nous  fobordonnant  à  des  foix  qui  font  faites  pour  h  fureté 
de  tous ,  cet  état ,  quelque  reflreint  qu'il  foit ,  eft  infiniment  préférable  à  là 
Kcence  effrénée  des  pâmons  qui  régnent  dans  un  état  afpproehant  de  celui 
de  là  nature.  On  ne  peut  penfer  y  fans  frémir ,  S  la  fbule  de  maux  qu'en- 
traîne l'idée  de  l'égalité ,  jointe  au  défir  de  fe  venger.  C'êft  par  Te  fî-eîn  deîr' 
Loix  qu'on  a  apprivoifé  Tes  hommes  ;  &  avant  que  de  leur  avoir  fait 
quitter  ce  que  la  paffîon  avôit  d'illimité  &  de  féroce ,  on  ne  put  entamet 
aucun  plan  de  police.^  Qa'on  n'aille  pas  accufer  d'ignorance  &  de  mal^ 
adreffe  les  Prêtres- &  tes  hommes  Lettrés  »  du  moyen  âge,  pour  n'avoir  pas» 
corrigé  les  mœurs  de  leur  (iecle. 

Ces  mœurs  fondées  fur  des  vices  que  Ton  regardait  comme  licites,  nV^ 
toient  pas  fufceptibles  de  corre6Kon.  La  réforme  d'un  Peuple  ne  peut  ja^ 
mais  aller  au^elà  des  termes  de  l'inftitut  Social.  Efl-il  mauvais ,  comme 
îi  l'efl  en  Arabie  &  comme  il  l'a  été  autrefois  en  Europe  ,  tous  Ifcir 
préceptes  ne  feront  que  pallier  le  mal.  C'eft  Ta  fanâion  légiflatîve  qui  doit 
£iire  les  premiers  frais  de  l'éducation  publique  &  nationale ,  &  les  inftruc^ 
fions  morales  iront  d'autant  plus  loin  qu'il  y  aura  plur  de  folidité  dant^ 
cette  bafe. 

Le  mot  honneur  qui  s'adapte  également  S  la'  perfonne  &  S  ce  qui  fuii 
appartient ,  fit  naître  mille  ufages  &  jugemens  parmi  les  nations.  On  fair 
a  quel  point  les^  Orientaux  font  cauteleux  fur  l'article  de  fa  pureté'  &  de 
k  fidélité  conjugale.  Il'  fkut  que  les  mœars  de^  Arabes  du  déferr  foient 
Bien  innocentes  y  puifqu'ifs  mettent  l'état  de'  vierge  au-deflus^  de  Ik  plus* 
nche  dbt  ^  &  renvoient  une  fille  (ur  lè  compte  de  laquelle*  on  pOQrroi^ 
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«voir  des  foupçons.  Les  voyageurs  aiment  à  Étire  des  -contes  ^  ic  le  eer« 
tifîcat  demandé  par  un  Arabe  au  Cadi  que  fa  fille  s'ëcoit  difloquée  Us 
membres  en  tombant  d^un  chameau ,  doit  être  relégué  au  temps  des  Fées» 
Cependant  il  ne  faut 'jamais  porter  de  jugement  trop  univerfel»  &  je 
puis  afTurer  qu^un  nouveau  marié  qui  porteroic  le  trouble  dans  la  â- 
mille  de  Ton  époufe,  palTeroit  pour  un  rufire  dans  les  meilleures  Villes 
de  la  prefqu'Ifle.  Parce  que  les  Arabes  connoilTent  le  foible  qu'ils  ooit 
•  4'étre  trop  défiants,  ils  fe  font  privés  eux-même^  du  droit  de  mer  leurs 
femmes  ;  &  les  parens  d^une  femme  qui  a  eu  le  malheur  de  fuccomber 
à  la  fureur  homicide  de  Ton  mari  ^  peuvent  le  pourfuivre. 

Far  un  bizarrerie  dont  il  n'y  a  des  exemples  que  parmi  les  nations  di- 
vines en  tribus  &.  familles ,  il  eft  permis  à  tous  les  parens  d'une  fille 
prife  dans  les  pièces  d'un  fédu£leur. mal-honnête,  de  lui  faire  payer  la  ië- 
duâion  au  prix  de  la  vie.  Grâces  à  la  police  des  Occidentaux ,/ tous  ces 
ufages  atroces  font  abolis  depuis  long-temps ,  &  les  loix  prenant  tous  les 
citoyens  fous  leur  défenfe,  modèrent  &  règlent  les  peines  fur  ce  qu'il  y 
^  eu  de  volontaire  ou  d'involontaire  dans  les  délits. 

L'état  de  mariaj?e  n'eft  pas  en  Orient  auflî  peu  réglé  qu'on  le  croit  en 
Occident.  Il  en  eft  des  polygames  comme  des  ivrognes  qui  font  plus  fine- 
quens  dans  un  pays  que  dans  l'autre,   mais,  qui  ne  forment  jamais  des 
X^laffes  6c  des  branches  particulières.  Parmi  les  gens  aifés  de  l'Arabie,  on 
;trouve  rarement  un  homme  qui  ait  plus  d'une  femme ,  parce   qu'il  y  a  de 
certaines  loix  gênantes  pour  les  maris  qui  vivent  dans   la  polygamie ,  & 
qu'ils  n'éprouvent  pas  toujours  la  vérité  de  cet  apophthegme  de  Mahomet^ 
qu'une  fource  devient    toujours  plus  abondante,    à  meiure  qu'on  y  puilè 
davantage.    Il  n'ed  pas.  non  plus  vrai  de  dire  que  les  pères  vendent  leuis 
filles  à  celui  des  prétendans  qui  leur  offre  le  plus ,  puifque  pour  peu  qu'ua 
homme  foit  à  fon  aife>  il  dote  {çs  filles.  Cette  dote  appartient  exclufive* 
ment  à  la  femme  qui  en  difpofe  à  fa  volonté.  De  plus  le  mari  e(l  obligé 
de  lui  affigner  une  certaine  fomme,  déterminée  dans  le  contrat  de  mariage , 
qu'il  doit  «^engager  devant  le  Cadi  à  payer  à  fon  époufe ,  au  cas  qu'il  vou- 
lût faire  divorce  avec  elle.  La  femme  a  le  droit  de  demander  le  divorce  ^ 
tout  comme  le  mari  la  peut  répudier.  Deforte  que  tout  bien  confidéré  les 
mariages  A^ahomécans  ne  font  pas  formés  fur  le  modèle  des  Euts  abfblui* 
&  delpotiques.  La  femme  ayant  fon  bien  en  propre  Se  pouvant   retenir 
l'impétuofité  &  la  fougue  de  fon  mari  par  la  néceflité  où  il  fe  trouve  de 
lui  payer  une  certaine  fomme,  au  cas  qu'il  fe  fépare  d'elle,  la  difcorde 
ne  règne  pas  plus  dans  les  maifons  des .  Mufulmans  que  dans  celles  des 
Chrétiens.  C'en  ce  qui  fait  préfumer  que  la  population  &  le  rapport  nu- 
mérique des  deux  fcxcs  çft  à-peu-près  en  Orient  comme  en  Occident,  & 
les  extraits  des  baptideres  de  quelques  Eglifes  des  Indes  que  je  me  fuis 
procurés,  femblent  établir  cette  proportion.  Une  obfervation  fur  les.  Eu- 
P)|(jups  paroif  f^yorifer  l'opimoo  avaatageufe  que  l'on  doit  avoir  de  la  po«- 
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pQlation  ^dans  les  pays  Orienraux  :  c*eft  qu'il  y  a  plus  (TEunuques  blancs 
&  noirs  dans  le  fërail  du  Sultan  à  Condancinople ,  que  dans  tout  le  refte 
de  l'Empire  des  Turcs.  En  Arabie  cet  ufage  dénaturé  eil  entièrement 
ignoré  :  &  les  Arabes  font  trop  bons  Mufulmans  pour  permettre  qu'oa 
outrage  la  loi  de  nature. 

Rien  ne  fait  tant  d'honneur  à  cette  Nation  que  fa  grande  hofpitalité.  Le 
foin  de  loger  &  de  nourrir  les  paflans  efl  auffî  ancien  que  le  monde,  & 
tire  Ton  origine  d'une  ère  qui  coïncide  avec  celle  de  l'âge  d'or ,  où  les 
hommes  ne  reconnoifToient  d  autre  rang  que  celui  de  frère.  La  Nation  Arabe 
étant  une  des  plus  anciennes  Nations  du  monde ,  on  y  voit  encore  aujour- 
d'hui des  traces  de  la  (implicite  originaire  du  genre  humain.  Il  y  a  des 
hôtelleries  publiques  dans  la  Province,  où  l'on  fournit  gratuitement  aux 
voyageurs  les  provifions  les  plus  nèceflàires.  Plufieurs  fois  les  Scheichs  ou 
Seigneurs  de  villages  vinrent  m'ofirir  leur  table  à  moi  8c  à  mes  compa- 
gnons de  voyage,  &  comme  nous  les. remercions  de  leurs  oflfres,  ces  Sei- 
gneurs avoient  foin  de  nous  envoyer  ce  qii'ils  avoient  4^  meilleur  &  de 
plus  exquis.  L'Arabe  prefTe  chacun ,  qu'il  ioit  Chrétien  ou  Mahométan ,  de 
partager  avec  lui  fon  diner  &  fon  fouper  frugal  i  au  lieq  que  les  Turcs , 
s'ils  mangeoient  en  compagnie,  fe  mettroient  dans  un  coin,  pour  ne  pas 
être  apperçus  &  ne  pas  être  obligés  de  faire  à  quelqu'un  l'honneur  de 
l'inviter. 

La  politefle  des  Turcs  va  aufli  de  pair  avec  leur  bofpitaditè.  L'arrogance 
de  cette  Nation  conquérante  s'étend  jufqu'aux  cochers  &  aux  palefreniers. 
Celui  qui  m'avoit  loué  des  chevaux  dans  mon  voyage  d'Alep^  me  traita 

{ plufieurs  fois  de  DJtaur,  nom  que  ces  gens  donnent ,  lorfqu'ils  font  en  cog- 
ère ,  à  leurs  chevaitx  ou  à  d^autres  animaux.  Le  Turc  traitant  en  maître 
dur  &  orgueilleux  tous  les  étrangers  qui  font  fouiferts  par  le  gouverne*  * 
ment,  a  des  manières  auffî  hautaines  envers  les  Juifs  &  les  Grecs  qqe 
s^its  étoient  fes  propres  efclaves.  Un  Turc  que  nous  rencontrâmes  , 
fur  le  grand  chemin  de  l'Afie  Mineure^  força  un  de  notre  caravane^ 
qui  étoit  un  négociant  Grec,  de  defcendre  de  cheval  &  de  lui  tenir  l'é- 
trier.  Au  Heu  que  les  pauvres  Scheichs  Arabes,  qui  nous  avoient  loué  des 
chameaux  me  prêtoient  leur  dos  pour  monter  fur  mon  chameau. 

Malgré  l'ancienneté  &  la  fîrnplicité  des  mœurs  de  la  Nation  Arabe ,  fa 
langue  a  cependant  fubi  de  grands  changemens.  On  n'entend  pas  dIus  à 
la  Mecque  l'Arabe  du  Koran  qu'à  Rome  le  latin  du  fiecle  d'Augufle.  C^ 
dialeâe  réputé  faint,  eft  aâuellement  une  langue  morte  que  Ton  apprend 
dans  les  écoles  &  les  académies.  Les  premières  font  fur  les  grandes  places, 
des  villes ,  &  l'on  y  voit  étudier  les  jeunes  Arabes  ;  chaque  étudiant  eft 
aflis  devant  ion  pupitre ,  &  n'eil  point  diftrait  par  le  bruit  que  font  les 
paflans.  Cet  air  itudieux  &  recueilli  de  la  jeunefle  Arabe  ne  vient  pas  tant 
d'un  plus  haut  degré  d'attention  que  du  phlegme  qui  leur  a  été  comnuini'» 
que  par  l'exemple  de  leurs  peres^  &  ^de  leurs  maîtres.  Ce,  que  l'on  apprend 
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à  un  efprit  dont  1  Vtention  fe  concentre  fur  un  feul  objet  ^  fe  giAr^e  duB 
fa  mémoire  en  caraâeres  inef&çables  &  qui  ont  autant  de  durée  que  Pairain^ 

Les  deux  Académies  de  Tienien  font  dans  les  Villes  de  Zébid  &  de 
Damàr.  La  première  eft  pour  ta  feâe  des  Sumnites  &  la  féconde  pour  les 
Zéidites.  Comme  l'Iman  adhère  à  la  feâe  de  Zéidi ,  celle-ci  eft  dominante 
dans  le  pays  ;  mais  nonobftant  fa  qualité  de  prêtre ,  il  ne  laiffé  pas  de  pro- 
téger également  TAcadémie  des  Sumnites.  11  paroît  qu'on  n'y  eft  pas  fort 
dans  le  goût  de  la  contrdverfe ,  puifque  fi  cela  étoit  ^  le  zèle  des  contra- 
verfiftes  auroit  fÛrement  porté  TJman  à  rendre  la  croyance  un  peu  plus  uni- 
forme. Les  Savans  de  ces  endroits  confacrés  aux  mufes  Arabes  apprennent 
^  fond  la  langue  du  Koran ,  étudient  les  principaux  cas  de  confcience  ^  & 
ils  joignent  à  cette  étude  celle  de  l'hiftoire  du  fiecle  de  Mahomet.  Cefi 
à  cette  façon  d'étudier ,  de  laquelle  la  littérature  proËine  eft  endéremenc 
bannie ,  qu'il  faut  attribuer  l'attachement  invariable  qu'ils  ont  pour  leur 
religion.  La  littérature  Juive  dans,  les  Synagogues  &  les  Académies  de 
l'ancienne  inftttution  eft  à -peu -prés  fur  le  même  pied^dc  a  pix>duit  le 
même  effet. 

Le  Koran  étoît  écrit  en  caraâeres  cufiques  inconnus  eu  temps  de  Ma«^ 
homet ,  dans  l'Yemen.  Aujourd'hui  les  favans  Orientaux  ont  beaucoup  de 
peine  à  déchiffrer  les  infcriptions  des  monnoies  &  des  monumens  qui  por* 
tent  ces  caraâeres  ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  femblables  aux  lettres  dont 
fe  fervirent  tes  Hamtares ,  anciens  habitans  de  la  partie  Méridionale  de  la 
prefqu'Ifle ,  &  qu'ils  avotent  reçus  de  leurs  Tobba  ou  Souverains.  Ce  terme 
eft  un  nom  de  dignité  comme  celui  de  Pharaon.  Ces  TobbaT  étoient  de 
la  feâe  des  Mages,  &  leurs  caraâeres  doivent  reflembler  à  ceux  qu'on  a 
trouvé  tracés  fur  les  ruines  de  Perfépolis.  Il  eft  arrivé  à  la  langue  primi- 
tive de  l'Yemen ,  ce  qui  eft  arrivé  à  l'ancienne  langue  des  Egyptiens ,  tom* 
bée  dans  l'oubli ,  parce  que  l'ufarc  en  fut  prohibé  par  les  Ptolomées.  Le 
Chaldéen  a  eu  le  même  fort ,  &  les  Curdes  font  le  feul  Peuple  qui  le 
parle  encore ,  quoiqu'avec  quelque  altération.  Le  Syriaque  n'a  pas  été  plus 
à  l'abri  de  la  deftruâion  du  temps  ;  &  ce  n'eft  que  dans  quelques  villages 
finies  fur  les  frontières  de  la  Syrie,  qu'oa  a  confervé  tes  traces  de  l'an- 
cienne langue  du  pays ,  tout  comme  il  y  a  une  Contrée  entre  Hedfias  & 
l'Yemen  où  l'on  a  îe  moins  altéré  l'ancien  Arabe.  Il  en  eft  des  langues 
comme  des  mœurs  qui  ne  font  gardées  pures  &  fans  mélange  que  dans  les 
quartiers  les  plus  reculés  &  qui  font  en  même-temps  les  moins  fréquentés» 

Ce  qui  nous  intérefferoit  le  plus ,  feroit  de  favoir  la  valeur  du  Dinar  ^ 
monnoie  d'or,  frappée  par  les  Califes  de  Bagdad  :  j'ai  vu  entre  plufieurs 
autres  pièces,  deux  médailles  d'or  dont  une  vaut  un  peu  plus  de  (ix  écus 
d'Allemagne,  &  l'aurre  quatre  écus  &  quelques  gros;  mais  je  n'oferois  dé- 
cider laquelle  de  ces  monnoies  a  été  fe  vrai  Dinar.  Peut-être  ces  mon- 
noies frappées  fous  divers  règnes  paffbient-elles  également  pour  des  Dinars» 
letr  Juifs  qui  avoient  Fintendance  de  ia^ monnoie  de  Bagdad,  connoiflbieot 
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probablement  dès  ce  temps-là  ce  que  la  pierre  philofophale  a  de  réel, 
lavoir  Tait  de  monnoyer.  Le  Dirhem  efl  une  ancienne  monnoie  d'argent 
que  je  puis  évaluer  à  la  quarantième  partie  d'une  livre  flerling.  La  fuperfli* 
tion  des  Mahométans  les  rend  extrêmement  fcrupuleux  fur  ce  qu'avoit  valu 
cette  pièce  d'argent ,  puifque  les  amendes  pécuniaires ,  impofées  pour  cerr» 
taines  fautes  commifes  contre  la  loi ,  doivent  être  payées  en  Dirhems.  Ce 
qui  pourroit  faire  penfer  que  les  Mahométans  ne  font  pas  fort  éloignés  de 
croire  à  la  vénalité  des  indulgences.  Cette  voye  abrégée ,  fi  elle  n'a  pas  été 
inventée  par  les  riches ,  préfuppofe  au  moins  une  grande  envie  de  le 
devenir. 

L'oracle  de  toutes  les  Académies  Mufulmanes  &  où  l'on  va  demander 
la  décifion  de  tous  les  points  controverfés ,  eft  l'Académie  du  grand  Caire , 
appellée  Dfiamea  &  Asbar.  Tandis  que  Bagdad ,  cet  ancien  Siège  des  Califes^ 
iiibfiftoit  dans  fa  fplendeur,  éh  y  alloit  puifer  la  doéb-ine  &  demander 
des  décifions.  Mais  après  que  le  Califat  de  Bagdad  fut  détruit  par  Hola- 
gon ,  petit-fils  de  Genghiz-Khan ,  le  Calife  d'Egypte ,  qui  s'étoit  érigé  en 
rival  de  celui  de  Bagdad  ,  prétendit  à  la  jurifdiaion  fpirituelle  fur  tous 
les  pays  Mufulmans.  Comme  il  ne  faifbit  ombrage  à  perfbnne,  &  vivbit 
de'-la  vente  des  ritres  &  du  revenu  de  quelques  mofquées,  on  laiffa  fub? 
fifter  cette  ombre  des  anciens  Pontifes  Mufulmans  jufqu'à  la  réduâion  dé 
l'Egypte  par  les  Turcs,  qui  effacèrent  jufqu'à  la  dernière  trace  du  Califkti 
Le  Caire  ayant  été  fi  long-temps  le  fiege  de  ces  grands  Prêtres,  c'efl  fans 
doute  la  préfence  de  ce  fbuverain  Direâeur  des  confciences,  qui  a  donné 
tant  de  relief  à  l'Académie  &  aux  Savans  de  cette  ville. 

Les  Arabes  n'aiment  pas  feulement  le  férieux  de  la  Théologie  ^  mais  aufli 
les  charmes  de  la  Poéfie.  •  La  verfification  femble  ne  leur  rien  coûter  ;  car 
il  y  a  fou  vent  dans  les  cafés  publics  des  verfificateurs  &  des  rapfodifiét 
qui ,  au  gré  des  Affi  flans ,  font  leurs  récits  en  profe  ou  en  vers.  là  verve 
poétique  dans  des  Ar^^s  du  défert  paffe  pour  être  la  plus  féconde  &  la 
plus  riche  de  l'Arabie.  Un  Scheich  de  cts  Arabes  ayant  été  jette  en  pri« 
ion  à  Sana ,  vit  s'envoler  un  oifeau  du  toit  d'une  maifon  qui  étôit  vis-à- 
vis  de  l'endroit  où  il  étoit  enfermé.  A  la  vue  de  l'effor  que  prenoit  Toi- 
feau  qui  planoit  librement  dans  les  airs,  Tidée  de  la  liberté  dont  étoit 
privé  le  Scheich ,  vint  tellement  échauflfer  fon  imagination ,  qu'il  compoia 
un  Poënie  fur  l'amotur  irréfiftible  de  la  liberté ,  ce  fur  l'ouvre  méritoire 
qu'on  feroit  de  le  remettre  dans  l'ufage  de  fes  droits  primitifs,  vu  que 
les  Mufulmans  croient  faire  une  bonne  œuvre  en  laidànt  fortir  un  oifeau 
de  fa  cage,  &  que  l'homme  valoit  plus  qu'un  oifeau.  Comme  les  gardes 
ne  pou  voient  fe  raffafier  d'entendre  le  récit  de  ces  vers ,  ils  les  prônèrent 
à  d'autres ,  qui  portèrent  la  nouvelle  à  l'Iman ,  lequel  charmé  du  poème  ^ 
fit  grâce  au.  Poëte.  Dans  bien  des  pays  on  aurait  regardé  le  fujet  de  ce 
poëme  comme  trop  intéreflë  &  trop  partial  de  la  part  de  l'Auteur;  maié 
en  Arabie  où  l'usiformité  des  fentimens  fait  entrer  chacun  dans  les  idées 
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nationales  de  Tautre,  on  goûta  la  poéfie  &  les  fentimens  du  Scheich.  Les 
vaudevilles  ne  courent  pas  moins  en  Arabie  que  dans  les  grandes  villes  de 
l'Europe  f  puifqu'il  y  a  de  pauvres  Mullâs  ou  Prêtres  qui  font  conteurs  & 
fabuliftes  de  profeflion.  Les  affaires  d'Etat  n'occupant  pas  beaucoup  les  Ara^ 
bes,  qui  d'ailleurs  n'aiment  pas  à  caufer,  il  y  a  dans  tous  les  cafës  pu-* 
blics  oes  Chantres  qui  récitent  les  hauts  £iits  des  Amadis  Mufulmans  ou 
des  Hiftoriettes  de  la  Cour  des  Califes,  &  particulièrement  de  celle  de 
Harun-ab-Rafchid  qui  eut  un  bouffon  fort  renommé  en  Orient. 

Dans  les  Sciences  exaâes  les  Mahométans  ont  encore  fait  moins  de  pro- 
grès que  dans  les  connoiffances  agréables.  En  fait  d'Aflronomie  ils  n'ont 
que  la  notice  hiflorique  des  aflres.  J'ai  apporté  du  Caire  un  livre  où  les 
Aftérifmes  font  marqués  dans  le  même  ordre,  que  dahs  l'Uranomètrie  de 
Bayer.  Avec  le  fecours  des  tables  d'Ulugh-Reigh ,  ils  peuvent  calculer  les 
èclipfes  de  la  lune.  On  prétend  que  les  Bramines  &  les  Parfis  font  plus 
experts  dans  le  calcid  que  les  Mufulmans.  Un  Anglois  m'avoit  aifuré  qu'un 
Bramine  avoir  prédit  afiez  jufle  le  paffage  de  Vénus  par  le  foleil  en  1.761. 
On  ne  fera  pas  étonné  que  les  Arabes  n'aient  pas  pouffé  plus  loin  leurs 
études  aflronomiques ,  fi  l'on  confidere  qu'ils  ne  contemplent  les  Aflres  que 
dans  des  vues  afirologiques.  La  manie  de  vouloir  lire  les  deflinées  des 
hommes  &  des  Etats  dans  les  confleliations  «  eft  venue  de  la  même  ori^ 
gine  qui  a  hit  naître  le  Polythéifme.  Il  n'y  avoir  pas  à  aller  bien  loin, 
pour  paifer  du  culte  des  afh'es  à  l'idée  de-  leur  influence  dans  le  fort  des 
hommes.  La  première  de  ces  notions  ayant  été  effacée  par  les  lumières 
répandues  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient  fur  l'unité  de  Dieu  ,  la 
féconde  confidérée  comme  indépendante  de  l'autre,  efl  refiée.  Rien  nV* 
rêre  plus  les  progrès  des  Sciences ,  &  ne  fait  échouer  davantage  ceux  qui 
s'y  appliquent ,  que  quand  on  déraifonne  dans  l'ufage  qu'on  fait  d'une 
doârine.  En  jettant  un  homme  dans  des  offices  vils  &  dégradaiis,  vous 
êtes  toujours  le  maître  d'avilir  les  plus  belles  difpôfitions  du  monde ,  & 
les  idées  les  plus  fublimes  fubiffent  la  même  altération ,  lorfque  notre  ar- 
deur de  favoir  dégénère  en  efprit  de  vaine  curiofité.  Le  même  défaflre  efl 
arrivé  à  la  grande  notion  de  l'unité  de  Dieu  qui ,  traitée  par  les  MyfHquès 
Se  par  les  charlatans  du  Mufulmanifme ,  a  été  rendue  entièrement  mècon- 
noiffable.  Je  n'ai  pu  apprendre  fans  pitié  les  tours  que  l'on  m'a  racontés 
des  Derviches ,  &  les  fères  de  leurs  ordres  pourroient  fervir  d'école  à  plu- 
fieurs  de  nos  joueurs  de  gobelets.  Ces  faits  comparés  avec  le  caraoere 
fenfè  &  férieux  des  Arabes,  paroitroient  incroyables,  fi  l'on  n'avoit  pas 
foin  de  fé  rappeller  les  Flagellans  &  les  Fakirs  des  Indes. 

Les  Arabes  ne  font  pas  plus  avancés  dans  la  théorie  de  la  Médecine  que 
4ans  les  autres  fciences  fpéculatives.  Chacun  efl  fon  propre  empirique,  fé- 
lon que  la  nature,  l'expérience,  &  la  tradition  lui  fburnwent  des  remues. 
Le  ver  des  ner6  efl  une  maladie  particulière  de  ce  pays.  Les  Arabes  attrir 
buem  la  caufe  de  cette  maladie  à  la  mauvaife  eau  qu^on  boit  ea  certaîns 
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endroits.  On  ne  fent  rien  du  mal ,  jufqu'à  ce  que  lie  ver  commence  à  per- 
cer la  peau.  Il  n^efl  pas  plus  épais  qu^un  fil,  mais,  quelquefois  de  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  pieds  :  les  Arabes  le  rQutent  tpus  les  jours  fur  un 
épieu  de  bois  très-mince ,  &  fe  gardent  bien^e  trop  tirer  pour  qu'il  ne  fe 
rompe  pas  ;  le  ver  emploie  quelques  femaines  à  fortir  ehtidreriient.  Une, 
autre  maladie  de  la  peau  eft  la  lèpre,  qui  eft  de  trois  efpecé^s  ^  .4j?^^  ^^^ 
feule,  nommée  Dfuddàna,  eft  contagieufe.  Avec  toute  la  ibi  que  l§s  Mu- 
fulman's  ont  en  la  prédeftination  «  ils  obligent  cependant  les  lépreux  à  vi- 
vre à  l'écart.  On  les  envoie  à  llfle  de  Bahhrain ,  ou  Baharem.  À  fiaflbra 
ou  Bâfra  ;  ils  vivent  dans  un  quartier  qui  leur  efi  afligné,  d'où  ils  forcent 
toutefois  pour  demander  l'aumône.  Un  de  ces  malheureux  étant  devenu 
amoureux  d'une  fille,  lui  fit  vendre  une  chemife  très-fine  ,  qu'il  avoit  portée 
fur  fon  corps ,  afin  qu'on  l'enfermât  dans  le  quartier  des  lépreux.  Cet  Arabe 
nMtoit  pas  plus  honnête  que  le  Décemvir  Appius  qui  pour  poftéder  la  611e 
de  Virginius ,  la  fit  déclarer  efclave.  Le  Romain  &  l'Arabe  également  ty- 
rannifés  par  l'amour  ne  furent  pas  plus  jufles  l'un  que  l'autre  ;  &  en  croyant 
âûmer  ils  n'étoient  épris  que  de  l'amour  le  plus  violent  de  leur  propre  luxure. 
Comme  chaque  pays  a  fes  avantages  ,  il  a  auffi  fes  inconvéniens  ;  les  Orien- 
taux ont  peut-être  plus  de  maux  externes,  fruit  nulheureux  du  climat ^ 
mus  leur  régime  étant  beaucoup  plus  réglé  que  celui  des  peuples  du  nord , 
ceuxrci  font  fujets  à  un  plus  grand  nombre  de  maladies  internes.  C'efl  à 
une  bonne  &  fage  Police  à  faire  des  réglemens  propres  à  en  diminuer  le 
nombre  &  la  malignité  autant  qu'il  efl  poffible. 

Quant  aux  richefles  de  l'Yemen,  il  n'y  a  dans  ce  pays  d'autre  or  que 
celui  qu'on  y  tranfporte.  Les  ducats  de  Venife  y  ont  grand  cours,  &  .les 
groffes  fommes  qu'on  y  envoie  de  ces  efpeces  pour  le  café  ou*  les  épi- 
ceries des  Indes ,  ont  fait  demander  aux  Arabes  fi  les  Vénitiens  avoiqnt  la 
pierre  philofophale.  L'Arabie  &  les  Indes  font  un  abyme  qui  engloutit  les 
métaux  fins  ,  dont  abonderoit  fans  cela  l'Europe.  Tout  ce  que  les  Hifloriens 
Grecs  nous  difent  des  richeffes  de  l'Arabie,  paroit  fe  rapporter  au  grand 
commerce  qui. s'efl  fait  de  tout  temp$  dans*  ce  pays,  où: l'on  a., porté  l'or 
duHahbefch  6c  ^espays  fitués  vers  la  côte  Orientale  d'Afrique  ^  avec  tous 
les  produits  des  Indes,  car  il  nV  a  qiie^  des'mineq  de  fer  dans  ce  paysi 
L'encens  eft  feulement  cultive  uir  la  côœ  4^.  l'Arabie  qui  efl  au  fnd-eft^ 
&  on  en  vend  plufîeurs  autres  efpeces  qu'on  y  apporte  du  Hâbbefch,  de 
Sumatra ,  de  Siam ,  &  de  Java  \  de  forte  que  l'Yemen  n^efl  que  le  dépôt  des 
plantes  odoriférantes  &  des  droj^ues  médicinales.  Une  des  plus  riches  prb* 
duâions  de  PYemen  cfl  le  càfê  qui  efl  un  Pérou  pour  ce  pays^  L'arbrç 
cfloitifur  le  côté  Occidental  .de  la ^ haute  montagne  qui  traverfe  l'Yemen. 
U  en  vient  auffî  du  Habb^fçh-  qui  efl  fou3  }e  même  degré  de  latitude  Si 
aft  il.  y  a  d^'WfH  hautes  ^mpm^gnes.  L'arbre  qui  produit  le  baume  de  la  Mec* 

2uè,  ne  .crcMt  pje(s; feulement  aux  environs,  de  cette  Ville,*  mais  en  plu* 
eurs  9!m»  endroits,  dp  U;  prefqulde.  Four  la  manne»  on  la  trouve,  dans 
pluueurs  endroits. 
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L'Yemen  eft  fertile  en  ^rain ,  en  bled  de  Turauie  «  orge ,  fitcre  «  ttbac  « 
indigo ,  féné  &  feh  La  ferulicé  du  fol  va  jufqu'au  décaple ,  tout  comme  dans 
les  pays  inondés  par  le  Nil ,  à  l'exception  du  diftriâ  d'Alexandrie ,  où  la 
fëcondité  va  jufqu'au  centuple.  A  Ba(ra  /  où  les  champs  (ont  ferdlifés  par  les 
eaux  de  TEuphratie  &  du  Tigre ,  la  terre  porte  jufqu'au  vingcuple ,  &  dans 
les  endroits  du  Diarbekir  &  de  la  Mé(bpotamie,  où  le  fol  eft  feulement 
humeâé  par  là  pluie ,  la  fécondité  n'excède  jamais  la  proportion  d'un  à 
quinze.  Le  temps  de  la  femence  &  de  la  moiffon  varie  félon  la  pofition 
ce  la  hauteur  relative  des  Contrées. 

L'animal  le  plus  remarquable  de  l'Arabie  eft  le  cheval ,  &  particulière*» 
ment  l'efpece  de  ceux  que  l'on  nomme  Kochlâni ,  ou  chevaux  dont  Po* 
rigine  eft  connue  depuis  trés-long-temps.  Ces  chevaux  réputés  nobles  fbne 
élevés  par  .les  Bédouins  entre  Bâfra ,  Meredin  &  la  frontière  de  la  Syrie. 
Ils  né  font  ^  ni  beaux  ,  ni  grands ,  mais  extrêmement  agiles  &  les  meilleun 
courfiers  ^  avec  cela ,  doux ,  patiens  &  attachés  à  leurs  maîtres.  On  prend 
des  précautions  juridiques  pour  attefter  la  noblefle  de  ces  chevaux ,  &  00 
s'en  fert  feulement  comme  de  chevaux  de  felle.  Il  n'y  a  aucun  rapport 
plus  marqué  entre  une  certaine  race  d'hommes  &  une  certaine  race  d'ani^ 
maux ,  qu'il  n'y  en  a  entre  l'Arabe  Bédouin  &  fon  cheval.  L'un  femble 
être  exaaement  fait  pour  le  genre  de  vie  de  l'autre.  Aufli  les  Turcs  qui 
aiment  des  chevaux  de  parade  qui  foient  beaux ,  grands ,  &  vigoureux ,  ne 
font-ils  pas ,  à  beaucoup  près ,  autant  de  cas  de  ces  Kochlâni ,  qu'en  font 
les  Arabes.  Dans  la  Province  dTemen ,  on  n'eft  pas  fi  entiché  de  la  no« 
blefle  de  ces  chevaux ,  &  ceux  qu'on  fait  fortir  de  ce  pays ,  font  trop  beaux 
&  trop  grands  pour  être  de  la  race  des  Kochlâni.  Les  Anglois  donnent  quel* 
quefbis ,  à  Mocka ,  jufqu'à  mille  écus  pour  un  cheval ,  &  ils  valent  le  dou- 
ble  dans  les  Indes.  L'Arabie  contient  huit  Provinces  indépendantes  les  unes 
des  autres  ;  favoir ,  Ardel  Yemen ,  Hadramant ,  Oman ,  les  pays  fitués  le 
long  du  Golfe  Perfique ,  Hadsjar ,  Nedfied ,  Hedfias ,  &  le  pays  habité  par 
les  Bédouins. 

La  Province  dlTemen  fe  fubdivife  en  quatorze  Diftriâs  ^  d'une  étendue 
fort  inégale ,  dont  les  principaux  font ,  le  Pays  d'Yemen ,  proprement  dit, 
la  Seigneurie  d' A  den,  ta  Principauté  de  Kaukebàn-,  le  Diftriéb  de  Chaulani 
de  Kàchtan,  &c.  Il  y  a  plus  de  Provinces  &  de  Diftriâs  dans  un  Pays  que 
dans  Pautre ,  félon  le  nombre  des  liens  qui  ont  fubfifté  en  entier.  Dans  no 
Pays  montagneux ,  où  les  habitans  «  à  la  faveur  de*  leur  genre  de  vie  um« 
forme  &  frugal,  ont  fu  conferver  la  plus  grande  portion  de  leurs  droits 
jprîmitife,  on  voit  le  peuple  fe  fubdivîfer  en  autant  de  peuplades  qu'il  y  a 
de  nuauces  dans  les  ufages  &  de  divérfités  dans^Ie  local.  La  vigueur  du  fea« 
timent  qui  renforce  chacune  de  ces  Peuplades  ^  a  fuppléé  plus  d'pne  fois  au 
nombre  des  habitans.  Les  Cantbfis  de  la  Suiflfé  ont  cela  de'commùn  arec  les 
Diftriâs  de  l'Arabie,  que  les  ferifimens  &  les  ufagé^  relatifs  âiPldcal 'fe font 
nuintenus  inaltérables  dans  ces  deux  Pays,  &.  cette  inaltéîrabiUté  des  ufa* 
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ges  a  préfervé  chacun  de  ces  Diflriâs  du  danger  d^écre  confondu  avec  les 
autres, 

La  Province  d'Yemen  a  quarante  huit  milles  d^AlIemagne  de  longueur 
fur  vingt  milles  de  largeur.  Le  Pays  haut  &  mont^neux  de  DfîaSbal  doit 
fa  fertilité  aux  réfervpirs  d^eaux  qui  forment  des  torrens  &  des  rivières^ 
dont  le  cours  plus  ou  moins  abondant  &  rapide  fert  à  arrofer  &  fëconder 
les  fables  ftériles  de  Tehama. 

Une  des  caufés  les  plus  ordinaires  &  Ie$  plus  réglées  de  l'induftrie  for 
ciale  &  commerçante  d'un  peuple,  eft  le  cours  uniforme  &  continu  des 
fleuves  qui,  rendant  les  mêmes  offices  aux  corps  de  fociété  que  rend  au 
corps  humain  la  diftribution  &  le  cours  non  interrompu  du  fang  dans  les 
veines,  refferrent  les  nœuds  de  la  félicité  fociale.  Cefl  par  cette  raifonque 
tant  de  peuplades  fe  font  établies  le  long  des  fleuves.  Si  les  rivières  qui 
entrecoupent  un  Pays ,  font  trop  éloignées  Pune  de  l'autre  pour  les  befoufi^ 
des  habitans ,  ils  fe  rendent  dans  une  autre  contrée  ;  ce  qui  a  fait  donnç|r 
le  nom  de  défert  aux  vafles  plaines  de  la  Tartarie  &  du  Pays  de  Zaara.  Quand 
les  rivières  croiffent  Àdécroiffent  extrêmement,  comme  en  Aralne»  cette 
inégalité  du  cours  des  eaux  empêche  de  former  des  établiflèmens  de  corn-* 
munication  &  de  commerce  interne,  rend  ta  vie  des  habitans  incertaine 
&  précaire^  &  fait  que  ceux  qui  font  mieux  partagés  que  les  autres^;  foQ* 
cent  moins  fbuvent  de  leurs  Diftriâs.     .  ,  , 

Le^ Royaume  d'Yemen  efl  une  des  Contrées,  les  mieux,  partagées  de  PAr 
rabie ,  qui  par  cette  raifon  forme  l^tat  le  plus  uniforme  de  la  prefqu'ifl^^ 
A  remonter  jufquà  l'antiquité  la  plus  reculée,  ce  Pays  a. été  gouverné  par 
des  Souverains  particuliers.  Un  des  événemens  tes  plus  mémorables  de  PYe-^ 
men  fut  ta  réception  du  Koran  dans  la  feptieme  année  de  PHégire.  Maho- 
met fe  contenta  d'envoyer  au  Roi  des  Hamiare$  un  député  ^  qui  lui  fif 
agréer  ta  Loi  du  nouveau  Prophète.  On  ne  reflifé  jamais  d'entrer  en  alliance 
avec  un  Conquérant  qui  pourroit  nous  y  forcer;  &  comme  ta  profeflion 
de  l'Iflamifme  étoit  le  fceau  de  l'alliance  contraâée  avec  le^  Prophète  > 
on  ne  négligeoit  rien  pour  éviter  les  terribles  effets  du  zele  militaire  des 
croyants.  Une  formule  de  foi  mtfe  dans  la  balance  de  Pintérêt  &  de  la 
con(ervation  d'un  Pays ,  ne  paroit  jamais  récufabte  y  fur-tout  torfqu'elte  fem^» 
ble  s'accorder  avec  te  principe  de  Pordre  fociat.  Et  tel  étoit  le  cas  des  Har 
miares ,  dont  la  tranquillité  n'étoit  pas  moins  compatible  avec  Pupicé;  dfr 
Dieu  qu'avec  le  Potythéifme.  » 

Une  des  raifons  les  plus  plaufibles  de  la  promptitude  avec  laquelle  fur 
propagée  la  Loi  de  Mahomet ,  efl  ta  fîmplicité  de  la  formule  de  Foi  exigée 

£ar  le  Prophète  comme  te  fymbole  &  le  eage  de  Padhérence  à  fon  parti» 
'énoncé  des  deux  articles  de  la  Foi  Mufuimane  tenant  lieu  de  garantie  & 
de  traité ,  le  Prophète  Arabe  fut  confondre  tes  intérêts  de  la  politique  avec 
ceux  de  ta  Religion^  &  en  ne  paroiffant  &ire  que  dés  profëly tes ^ il  fit  rée^ 
lement  àss  alliés.^      /        . 
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Les  Arabes  Mëridionaux  partagèrent  la  bonne  &  la  mauvaife  fortune  des 
Califes  tant  de  la  race  des  Ommiades  aue  de  la  maifon  des  Aballides.  Le 
pouvoir  de  ces  grands  Pontifes  du  Muuilmanifme  s^étant  anéanti  par  Tau- 
dace  des  Gardes  oui  si^emparerent  du  palais ,  &  par  Tambicion  des  Gouver« 
neurs  qui  fe  rendirent  indépendans  dans  les  Provinces ,  l'Yemen  tantôt  re* 
prit  fes  anciens  droits ,  &  tantôt  fut  afTujetti.  L'Egypte  gouvernée  par  les 
Sultans  Ayoubilts ,  Circafliens ,  &  Ottomans ,  fit  piufieurs  tentatives  fur  ce 
beau  Pays.  Salaheddin  ou  Saladin-le*Grand  ,  le  Sultan  Curi,  &  Soliman  II, 
conquirent  la  plus  grande  partie  de  TYenien.  Mais  il  y  eut  toujours  Quel- 
ques Contrées  du  Pays  haut  6c  montagneux,  oui  défendirent  leur  liberté 
contre  les  Turcs.  Les  conquêtes  qui  fe  font  fur  les  frontières  d'un  vafte  em-^ 
pire ,  ne  font  jamais  parfaites  &  complettes.  Alexandre-le-Grand  étonna  les 
Indiens ,  qui  revenus  de  leur  étonnement ,  rentrèrent  dans  leurs  anciem 
droits ,  &  les  fucceHeurs  de  Soliman  ne  purent  jamais  fe  vanter  d'avoir  i 
leurs  ordres  tous  les  habitans  de  la  Province  d'Yemen. 

En  1630,  il  fe  fît  dans  ce  pays  une  révolution  qui  aboutit  à  Texpulfion 
âes  Turcs.  Khaffem  al  Kblr  ou  le  Grand ,  un  des  Scheichs  indépendans ,  en 
s^appuyant  de  Palliance  &  de  Pamitié  des  autres  Scheichs  ou  Seigneurs  , 
parvint  à  déloger  les  Bâchas  Turcs ,  &  à  les  faire  fortir  du  pays.  Quand  lei 
natifs  fe  maintiennent  encore  dans  plufîeurs  diftriâs ,  ils  peuvent  aifémenc 
unir  leurs  forces  contre  Pennemi  commun  de  la  patrie.  Les  fieig?  ou  Sei- 
gneurs d^Egypte ,  qui  depuis  le  temps  des  Circaffiens  font  refiés  comme 
indépendans  dans  leurs  diftriâs  ,  ont  menacé  plus  d'une  fois  les  Turcs  de 
la  perte  de  ce  pays  riche  &  fertile.  Ce  font  autant  de  corps  de  troupes 
Nationales  qui  n'attendent  que  PoccaHon  d'unir  leurs  forces  ,  &  qui  (ont 
prêtes  à  fondre  fur  leur  ennemi  commun.  La  révolution  caufée  dans  l'Ye- 
men par  le  mérite  &  la  valeur  de  Khaflèm  devint  une  époque  très-mémo- 
rable dans  PHiftoire  de  l'Arabie  ,  puifque  la  maifon  régnante  des  Imans , 
tire  fon  origine  de  ce  Scheich.  Ilmaël  fon  fils  confolida  le  plan  de  fba 
père  &  prit  la  qualité  d'Iman. 

Quand  une  forme  de  Gouvernement  a  été  goûtée  par  un  peuple  ,  ceux 
qui  s'arrogent  l'autorité  fuprême  y  ne  fauroient  mieux  faire  que  de  prendre 
l'ancien  nom  d'honneur.  L'Arabe  accoutumé  à  l'indépendance  ne  plie  que 
fous  les  ordres  de  Dieu  &  de  celui  qui  eft  chargé  des  ordres  divins,  ce 
ui  a  fait  prendre  la  dignité  de  prêtre  aux  anciens  Califes ,  &  aux  Imans 
u  temps  moderne.  Ifmaël  fils  de  Khaflem  mourut  en  odeur  de  fainteté , 
•&  les  Arabes  avojent  fondé  cette  opinion  fur  fon  renoncement  aux  plai- 
•firs  ^  aux  agrémens  du  (iecle.  Maître  de  la  plus  belle  partie  de  la  pref- 
qu'ifle,  il  vécut  du  produit  de  la  vente  des  bonnets  qu'il  avoit  ^its  lut- 
même.  Ce  trafic  qui  ne  valoir  pas  beaucoup  à  Ifmaël  ,  valut  infiniment 
•plus  ^  (es  defcendants  qui ,  illuftrés  par  la  vertu  d'un  de  leurs  ayeux , 
jouiflent  de  tous  les  droits  jSc  de  tous  les  agrémens  attachés  i  la  Souvenue 
neté.  Ce  que  le  chef  d'une  Seâe  ou  le  fondateur  d'une  Dynaftie  s^€&  re^ 

traxiché 
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tranché  par  des  fcrupulcs  feints  ou  réels,  femble  avoir  été  retranché  dans 
le  deflèin  de  foulager  la  confcience  de  Tes  Succefreurs.&  de  les  faire  jouir 
avec  moins  de  re;tenue.  Tant  les  hommes  font  portés  k  faire  valoir  ce  qui 
leur  paroit  méritoire  dans  les  autres  ,  pour  couvrir  leur  propre  démérite  1 
Celui  qui  fût  le  facrifice  de  quelques  plaiHrs  licites ,  porte  ordinairement 
les  peines  &  les  dégoûts  de  leur  privation ,  mais  il  y  a  toujours  des  génois 

ui  fe  mettent  à  recueillir  les  fruits  &  les  émolumens  de  ces  abftinences. 

es  bonnets  fabriqués  par  Ifmaêl  ont  coûté  des  millions  à  TArabie  par  To- 
pinion   de  faintete  6c  dlnviolabilité  qu^ôn  attacha  au  defpocifme  religieux 
des  Imans ,  &  à  la  manière  donc  ils  Tavoient  obtenu. 
•     Lorfqii'une  maifon  a  des  droits  &  des  titres  que  Toiï  regarde  comme  in- 
*nés ,    il  n^y  a  jamais  un  ordre  réglé  dans  la  fuccedion.   Tous  les  defcen- 
(dans  d'Ifmaël  &  de  KhafTem  étant  également  de  la  fainte  race  des  Imans  » 
ils  afpirent  tous  au  droit  de  commander  aux  fidèles.  Cette   égalité  de  ti*- 
très  a  caufé  plus  d'une  fois  des  concurrences  &  des  guerres  inreflines ,  qui 
t>nt  aiFoibli  I  opinion  avantageufe   qu*on  avoit  conçue  de  la  vertu  de  cts 
prêtres^  &  qui  ont  donné  fieu  à  plufieurs  Scheichs  de  rentrer  dans  Tufage 
de  leurs  anciens  droits.   Un  Gouvernement  fondé  fur  l^opitiion  dépérit  de 
la  méhie  manière  qu^on  Ta  vu  naître.  Si  les  vertus  ont  remplacé  d'abord 
!a  force  ,  la  force  ne  peut  plus  remplacer  les  vertus.  De  lorte  quHl  eft 
Ibrt  à  craindre  pour  les  Souverains  fpiritueh  de  TYemen ,  que  leur  fort  ne 
foit  un  jour  femblable  à  celui  des  Califes  dont  la  puiflance,  ayant  dégé- 
néré en  tyrannie ,  s'écHpfa  &  s'anéantit  entièrement. 

Sous  un  Prince  defpote  il  n'y  a  point  de  titres  vraiment  figniiîcatifs  par 
la  nature  ,  la  fiabilité  &  l'importance  des  fondions  publiques.    La  faveur 

Eréfidant  au  choix  &  à  la  deftination  des  offices,  C*eft  uniquement.de  la 
ienveillance  que  Ton  emprunte  la  vigueur  produite  dans  l'exercice  de  fôn 
emploi.  Le  premier  Miniftre  dû  pays  de  nfemen  n'a  d'autre  titre  que  ce- 
lui de  Fakih  ,  nom  que  l'on  donne  aux  fecrétaires  &  aux  favans.  Ce 
n'efl  que  dans  les  pays  où  la  Nation  a  fu  conferver  fes  immunités  &  fes 
privilèges ,  que  les  titres  attachés  aux  fondions  publiques  ont  une  fignifî*- 
cation  précité.  Dans  tous  les  autres  pays  ils  fîgnifient  tantôt  plus  tantôt 
moins ,  fuivant  la  qualité  du  Prince  oc  la  portée  du  Miniflre.  Les  Couver* 
neursdes  Provinces,  nommés  Dôla  dans  l'iemen  ,  font  ordinairement  rap- 
pelles au  bout  de  deux  à  trois  ans.  Si  llman  trouve  à  propos  de  prolonger 
le  Gouvernement  à  un  de  fes  Dôlas  ,  il  lui  envoyé  un  cheval ,  une  vefle 
d'honneur,  &  un  fabre ,  &  l'Officier  confirmé  dans  fon  emploi  efl  obligé 
de  fortir  de  la  Capitale  de  fon  Gouvernement ,  pour  recevoir  avec  le  ref- 
peâ  le  plus  fournis ,  les  grâces  &  les  bienfeits  de  fon  Souverain. 

Les  marques  extérieures  de  dignité  &  de  rang  ,   telles  que  les  caftans 

Se  queues  de  cheval  portées  devant  les  Vifirs  &  les  Bâchas ,  '  font  en  Orient 

ce  que  les  cordons   font  en  Occident    II  n'y  a  rien  de  plus   convenable 

que  de  diflinguer  le  rang ,  la  condition  &  le  mérite ,  puifque  le  peuple  ea 
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doit  être  inftruîc  ,   &  que  l'honneur  du  choix  rejaillit  tout-  entier  (iir  I^ 
Souverain. 

Pour  reilreindre  le  pouvoir  des  Dôlas ,  Hman  affocie  \  chacun  un  Baf* 
Jcateb  ou  Contrôleur,  qui  éclairant  la  conduire  du  Gouvernépr.»  ne  le 
quitte  pas  plus  que  fon  ombre.  La  dépravation  du  geiire  ^  hùmiain  ne.;pa<- 
roît  jamais  plus  a  fon  délàvantage  que  dans  les  maximes  d^tàt'  où  la  di3- 
fiance  eft  devenue  légale.  Car  on  eft  convenu  de  Te  régler  fur  ce  qui  fe 
fait  le  plus  fouvent  &  non  fur  ce  qui  pourroit  fe  faire.  Cependant  toutes  l6s 
.précautions  diâées  par  la  méfiance  ne  peuvent  jamais  remplacer  les  femi- 
mens  ,  ni  réparer  les  brèches  fàSitt  par  Tafluce.  On  aggrave  \t  pouvoir 
dans  certains  pays  ^  on  rétrécit  la  confiance  dans  les  au^reç.^  fi(-ii\a]gfé 
tous  les  rafinemcns  .de  là  politique ,  il  eft  toujours  vrai  de  dire  qii'iine*  m^'» 
ininidration  fans  tache  ne  découle  pas  immédiatement  de  l'art  de  régnèi^i 
mais  de  Phabitude  de  fè  bien  conduire. 

Dans  le  temps  où  Tétat  des  Imans  é:oit  au  pliis  haut  point  de  puiflancê 
&  de  gloire,  tes  revenus  montoient  à  quatre-vingt-trois  mille  écus  pair 
mois.  Maintenant  que  le  pouvoir  des  Imans  a  été  affoibti  par  .rindépeo- 
dance  dans  laquelle  fe  font  mifes  quelques  Provinces ,  les  revenus  de.rimaii 
ne  vont  plus  qu'à  qi^arante  mille  écus  par  moi^.  Ce  revenu  eft  trèsfmodi- 
|ue  , .  vu  le  copimercé  conlidérable  qui  fe  fait  dans  les  villes  maritimes  de 
es  Etam*  Généralement  parlant ,  les  Occidentaux  s'enrichiflTent  plus  en  Orient^ 
que  les  Orientaux  ne  ponrroient  s^enrichir  en  Occident.  La  modicité  des 
revenus  de.plufîeurs  Pripces  de  TAfie  confidérés  par  rapport  aux  richeffea 
&  ai)x  produits  des  pays  de  leur  domination^  vient  de  ce  que  les  be&ins 
de  ces  Princes  ne  font  pas  auflî  variés  que  les  befoins  des  Princes  Euro- 
péens ^  qui ,,  à  la  faveur  des  arts  &  des  lettres ,  ont  un  goût  beaucoup  plus 
exercé. 

De  plus  rOrient  fè  trouve  encore  dans  ■  le  cas  ou  s'efl  trouvé  TOccî- 
dent ,  îorfqu'bn  igroroit  Part  de  la  finance ,  &  que  Ton  payoit  en  pro- 
duits crûs  du  pays  ce  qu'il  falloit  payer  au  Prince.  C^s  provifions  abon- 
damment fournies  pour  l'entretien  de  la  Cour,  mettent  les  Princes  Orien- 
taux en  état  de  dépofer  dans  le  tréfor  la  plus  grande  partie  de  Targent 
comptant  qu'ils  retirent  de  leurs  fujets.  Cette  confidération  fert  2  expli- 
quer ce  qu'on  nous  dit  des  richefles  prodigieufes  de  quelques  Princes  Orien- 
taux. Ces  richefles  ne  feroient  pas  lî  grandes  en  elles-mêmes,  mais  étant 
accumulées  dans  une  lon^e  fuite  d'années ,  les  épargnes  de  tant  de  Princes 
font  devenues  un  fond  immenfe.  Les  Princes  Occidentaux  qui  mettent  i 
contribution  les  autres  parties  de  notre  globe,  feroient  incomeftablement 
plus  riches  que  les  defpotes  de  PAfie^  fi  la  complication  des  iatérêls  Eu- 
ropéens ne  lesforçoit  à  répandre  des  fcnnmes  conûdérables  pour  fc  main* 
tenir  ^  &  pour  Taire  £ace  a  tpus  les  bêfbins  ©rgens  &  relatife  ao  vafie  plan 
de  Panaque  &  de  la  défenfe.  On  voit,  brctt  la  vérité  de  ce  qu'on  s  avancé 
par  te  dénombremeat  des  troupes  de  riman  en  temps  de  paix  ^  qui  ae  paf- 
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fimt  pas  quatre  mille  hommes  d'Infanterie  &  mille  de  Cavalerie.  Car  dans 
un  pays  Européen  de  la  même  étendue  &  richeffe,  on  entretiendroit  dix 
fois  plus  de  foldats ,  &  au  lieu  d^être  expofé  au  démembrement  de  quelques 
Provinces ,  comme  y  furent  expofés  les  Imans ,  on  auroir  formé  des  plans 
d'attaque.  On  remarque  ordinairement  que  le  nombre  des  troupes  fe  rap- 
porte à  la  perfeâion  où  TcMi  a  porté  Part  militaire.  Cet  art  étant  encore 
I  naître  en  Arabie  \  Pon  n^  ^  pas  beaucoup  de  goût  pour  un  métier  dans 
lequel  on  n'a  aucun  moyen  d'excetler.  Ce  n'eft  pas  à  dire  qu'on  n'ait  pu 
afiembler  de  très-grandes  armées  dans  les  pays  où  Tefprit  militaire  étoit 
entièrement  méconnu;  mais  c'eft  juftement  à  caufe  de  cela  que  ces  gros 
corps  de  troupes  n'ont  pas  mérité  le  nom  d'armée,  &  qu'ils  ont  moins 
fait  de  mal  à  l'ennemi  qu'au  pays  même. 

Une  àts  raifbns  du  petit  nombre  des  troupes  foudoyées  eft  encore  la 
rareté  des  efpeces  monnoyées.  Rien  ne  dépofe  tant  en  raveur  de  la  pro- 
bité des  Imans  que  la  vitefTe  avec  laquelle  s'évanouifTent  les  monnoies  d'or 
frappées  à  Sana.  L'or  devant  être  la  mefure  &  l'échelle  générale  de  la  va- 
leur des  chofes ,  il  ne  convient  nullement  de  changer  fa  deftination ,  qui  eft 
de  (ignifîer  le  prix  des  objets  de  nécefTité  &  d'agrément,  en  celle  de  (impie 
marchandife.  Car  lorfque  le  prix  de  l'or  eft  trop  bas  dans  un  pavs  en  com* 

f^araifon  de  celui  qu'il  a  chez  d'autres  Nations  ,  ce  métal  e(t  expofé  à 
'exportation  &  à  l'avidité  des  banquiers  :  &  c'eft  ce  qui  fait  d'abord  éclip* 
fer  ces  monnoies  arabes.  La  nécelTîté  oii  fe  trouvent  les  Orientaux  d'avoir 
recours  aux  monnoies  de  l'Occident ,  efl  une  des  principales  caufes  du  dé- 
favancage  qu'ils  ont  dans  le  commerce.  Ce  défavantage  a  tellement  frappé 
les  Indiens ,  qu'ils  ont  mis  une  condition  fort  onéreuie  pour  le  commerce 
des  Européens ,  en  les  aftreignant  à  leur  payer  le  produit  des  marchandi-* 
^fes  qu'on  vient  acheter  chez  eux,  en  tant  d'onces  d'argent  fin;  les  mon- 
noies  frappées  dans  les  pays  n'étant  deftinées  que  pour  le  commerce  interne 
ou  de  Province  à  Province. 

Quant  au  commerce  de  l'Arabie ,  la  ville  de  Moka  •  fituée  dans  un  ter* 
roir  inculte  &  ftérile,  fous  la  latitude  de  13  ^  19'.,  efl  la  ville  la  plus  ri- 
che &'  la  plus  floriffante  de  Tlman.  On  voit  aborder  au  port  ou  plutôt  à 
la  rade  de  Moka  plufieurs  vaiffeaux  venant  de  l'Egypte  &;  àts  Indes.  La 
conipagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  y  envoie  tous  les  deux  ans  un 
vaifleau  qui  revient  chargé  de  café.  Le  commerce  de  Moka  étant  entre  les 
mains  des  Banians ,  marchands  Indiens ,  on  ne  frette  plus  tant  de  vaifleaux 
pour  ce  port. 

Rien  ne  fait  tant  d'honneur  à  l'efprit  induftrieux  de  l'homme  que  la 
fituation  des  villes,  où- par  l'ingratitude  du  fbl|  les  habitans  manquèroient 
de  tout,  fi  les  reflburces  trouvées  dans  l'induftrie  du  commerce,  ne  fup- 
pléoient  à  tous  leurs  befoins ,  &  ne  leur  fourniffoient  tout  en  abondance*. 
Moka  &  autrefois  Ormus ,  ont  fait  voir  que ,  fi  les  hommes  peuvent  braver 
la.  nature,  c'eft  j>ar  l'aâîvicé  commerçante.  Moka  qui  efl  le  Tyr  de  l'Anir 
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bie  f  doit  cependant  Ton  origine  à  un  faint  de  la  feâe  de  Sunni  ^  qui ,  avant 
quel^jues  fiecles,  eut  un  hermitage  dans  cet  endroit.  Bagdad  le  fiege  4^ 
plaifirs ,  du  fafte ,  &  de  la  luxure  des  Califes ,  eut  Ton  emplacement  daiiff 
un  endroit  où  Almanfor ,  deuxième  Calife  Abbaflide ,  qui  vouloit  bâtir  une 
réddence ,  trouva  la  cellule  d'un  Saint.  La  Religion ,  le  plaifir ,  Pavarice 
&  la  force  ,  ont  bâti  des  villes  pour  être  des  monumens  durables  des  fen- 
timens  qui  les  avoient  fait  naître.  Il  efl  vrai  que  dans  les  endroits  deftiaés 
originairement  au  recueillement  &  à  la  retraite ,  on  voit  quelquefois  Véosr 
lage  le  plus  fomptueux  de  tout  ce  qui  fert  à  irriter  les  déurs  de  Thomme^ 
tant  les  chofes  humaines ,  même  celles  qui  paroiflent  être  les  plus  fiables^ 
font  fujettes  à  varier ,  &  à  pafler  par  toutes  les  gradations  &  les  nuances 
des  paflions  humaines  ! 

Bcit  cl  Fakih ,  &  vulgairement  Betelfagui ,  la  maifbn  des  Savans,  re(^ 
femble  à  Moka  quant  à  l'origine  de  fa  fondation  qui  fe  rapporte  à  uo 
Saint.  Cette  ville  qui  a  une  latitude  de  14  ^  31  ^  eft  aâuellement  le  vnt 
entrepôt  du  commerce  du  café.  C'eft  là  d'où  viennent  les  Négocians  de  la 
cote  d'Afrique,  de  l'Egypte  &  de  toutes  les  plages  orientales,  &  même 
occidentales,  pour  acheter  ces  fèves  fi  recherchées  en  Afie  &  en  Europe. 
Betelfigui  a  été  choifi  pour  être  le  marché  univerfel  de  cette  marchandi/e 
fi  lucrative  pour  l'Arabie ,  parce  que  les  arbres  qui  portent  ce  fi^uit  hui* 
leux,  croifTent  dans  la  plus  grande  abondance  fur  le  dos  des  montagnes 
voifines.  Voye^^  CAFli. 

La  Nature,  en  fàvorifant  un  pays  d'une  produâion  unique  &  exquife, 
lui  a  donné  un  degré  d'excellence  qu'elle  ne  fauroit  acquérir  par  la  tranf- 
plantation.  Les  ides  de  l'Améribue  où  l'on  a  tranfporté  cet  arbre,  ne  font 
que  des  colonies  végétales  de  l'Arabie  :  la  Nature  qui  tend  à  une  mul- 
tiplication infinie  de  chaque  efpece ,  a  cependant  foin  de  conferver  l'ori- 
ginalité au  produit  du  fol  natal.  Le  Cafë»  appelle  de  Moka,  parce  qu'on 
rembarque  dans  ce  port,  ne  laifie  pas  d'être  le  finit  te  plus  parfitit  de  cet 
arbre  mile.^ans  ce  riche  bienfitit  de  la  Nature,  le  fol  aride  de  Tehamah 
fi^roit  entièrement  difgracié.  Ainfi  il  n'eft  pas  rare  de  trouver  les  plus  bel- 
les &  les  plus  utiles  produétions  dans  les  pays  qui  au  premier  afpeâ  pa- 
roifient  maudits  ;  tout  comme  la  contrée  du  Potofi  découverte  par  Ahna- 
gro«  &  qui  efi  la  partie  la  plus  aride  &  la  plus  fauvage  du  Pérou  ^  a  donné 

})Ius  de  richefTes  aux  Efpagnols  que  tout  le  refie  de  leurs  vafies  poflef-. 
ions  en  Amérique,  qui  font  devenues  comme  les  appendices  des  mines 
du  Pérou.  Ainfi  l'on  voit  courir  dans  les  forêts  imnienfes  de  la  Sibérie 
ces  bêtes  fauves  dont  la  peau  fournit  les  pelleteries  tes  plus  fines  qui  foient 
au  monde.  Et  quant  au  moral  ,  ce  font  quelquefois  les  haillons  de  la 
pauvreté  &  de  l'indigence  qui  couvrent  des  vertus  exilées  des  palais  & 
des  villes. 

On  eft  affligé  de  voir  que  les  endroits  auxquels  la  Nature  a  fourni  ane 
efpece  de  fuperflu  capable .  d'enrichir  &  d'approvifionner  plufieurs  aiicres 
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^nys,  manquent  (buvent  du  néi^eflaire.  L'eati  de  Lohèla,  autre  ville  mari-^ 
time  &  commerçante  de  l'Arabie ,  eft  des  plus  chères  &  des  plus  raauvai- 
ies.  Que  fert  à  ces  endroits  d'avoir  dans  la  plus  grande  abondance  des  pro-^ 
duits  qui  font  beaucoup  plus  chers  dans  les  autres  pays ,  tandis  qu'ils  man«>. 
quem  d'une  chofe  abfolument  néceflaire  à  la:  vie  ?  Il  faut  fouvent  acheter 
les  plaifirs  &  les  jouiflances  par  la  privation  des  biens  les  plus  eflentiels. 
I^  Péruvien  qui  marche  fur  le  fol  le  plus  riche  du  monde  ^  efl  le  plu^ 
malheureux  de  tous  les  efclaves  :  condamné  à  pafTer  une  grande  partie  de 
ia  vie  dans  des  fouterrains  dont  les  vapeurs  peflilentielles  lui  coûtent  la 
iàmé  ou  la  viev  &  l'Arabe  de  Tehamah,  qui  fournit  à  toutes  les  Nations 
la  boifTon  la  plus  agréable  &  la  plus  propre  à  reftaurer  les  forces  &  les 
efprits  vitaux ,  n'a  pas  une  goutte  d'eau  fraîche  &  bien  faine  pour  fe  dé- 
Êutérer  dans  un  climat  brûlant.  La  Nature  a  fagement  réparti  les  biens  Se 
les  maux  d'une  manière  qui  tend  à  la  variété  &  à  l'égalité  fur  toutes; 
les  parties  de  notre  globe;  c'efl  par  cette  répartition  où  les  avantages 
femblent  prefqu'anéantis  par  les  inconvéniens ,  &  où  les  privations  font  com«* 

rnfëes  par  d'autres  pofTeflions,  que  la  Nature  enfeigne  à  chaque  peuple 
modérer  Tes  défirs  &  à  fe  contenter  de  fon  fort  fans  envier  celui  des 
autres.  Et  ce  qui  efl  vrai  quant  aux  Nations ,  ne  Vefl  pas  moins  quant  à 
Fîndividu;  le  repos  de  l'efprit  &  la  tranquillité  del'ame,  ces  feules  plan-* 
ches  fur  lefquelles  l'homme  fe  peut  fauver  dans  les  tempêtes ,  les  naufrages 
de  la  vie  ^  fe  trouvent  le  moins  dans  •  les  conditions  les  plus  expofées  à 
l'émulation  &  l'envie. 

Sana ,.  capitale  de  l'Yemen  &  rëfldence  de  l'Jman ,  n'a  pas  le  commerce 
&  l'affluence  des  étrangers  qu'attire  la  pofition  des  villes  maritimes  de  l'A- 
rabie ;  mais  fituée  fur  une  hauteur  à  la  latitude  de  15^  22' ,  elle  jouit d'ua 
air  beaucoup  plus  fain  .&  a  un  foleil  infiniment  plus  tempà-é.  Les  Prêtres 
qiii  régnent  aujourd'hui  dans  l'Yemen,  ont  choifi  pour  le  fiege  de  leur 
Empire  un  endroit  qui  tient  le  milieu  entre  les  frimats  des  montagnes  &  les 
chaleurs  accablantes  des  plaines^  L'Oriental ,  aimant  le  plaifir ,  &  Te  mettant 
dans  une  fuite  de  fenfations  afforties  à/  fon  goût  pour  le  repos ,  fe  décide 
en  faveur  des  endroits  où  la  tempéramre  douce  d'un  ciel  ferein  tapifle  la 
^erre  des  fleurs  les  plus  agréables  à  la  vue ,  répand  idans  tous  les  corps  les 
exhalaifons  odoriférantes  d'un  air  embaumé ^  oc  y  fait  couler  la  férénité 
d'une  joie  douce ,  .uniforme  &  tranquille..  Sana  eft  le  Damas  de  l'Arabie 
où  la  Nature  ,  par.  la  beauté  ,  la  variété  ,  &  la  richefle  de  fes  produc- 
tions, xnontre  clairement  que  cette  ville  efl  dans  la  partie  la  plus  heureufe 
de  la  prefqu'ifle.  C'eft  dans  ce  centre  de  délices  que  ces  Pontifes  Muful- 
mans  diâent  leurs  loix  ecdéfiafliques  &  civiles.  Il  n'y  a  rien  de  plus  aifé 
à  apprendre  que  l'art  de  jouir ,  &  ces  Scheichs  qui  habitoient  autrefois  des 
endroits  fauvages  &  de  difficile  acres-,  ont  été  bientôt  accoutumés  à^  ne 
rien  fe  refufer.  L'homme  fe  porte  naturellement  à  tout  ce  qui  peut  amé- 
Ûorer.fott  fim^  mais  sUiyagifiou  aâueUemtni  d^aller  retrouver  leurs  an« 


6oÈ  ARABIE. 


Dans  les  autres  diftriâs  indépendans  qui  font  dans  le  Pa)ni  d^emen  ;  --- 
il  y  a  la  grande  Contrée  de  Hafchid  el  Bekil ,  où  Ton  Toit  plufieurs  Che&  ^ 
indépendans  appelles  Nakil.  Us  font  les  alliés  &  le  foutien  de  l'Iman.  Ceft^§c^ 
de  ces  Arabes  qui  paflenc  pour  les  plus  belliqueux,  que  llman  tire  fei^^^S^ 
meilleures  troupes.  Une  milice  foudoyée  eft  toujours  dangéreufe  pour  i^:^^^ 
fouverain  Eccléfiaftique ,  par  les  avantages  qu'il  eft  obligé  de  leur  accoidet^^^ 


Souverains  fpirituels  devinrent  les  jouets  ^^ 

Gardes  :  tant   la  bafe  de  chaque   pouvoir  fpirituel   eft  fgible  &  mal  a^  ^^** 
puyée ,  quand  elle  veut  trop  empiéter  fur  le  pouvoir  féculier ,  dans  un  ten^^f* 
oh  la  chaleur  du  zèle  religieux  s'eft  entièrement  refroidie.  La  force  dev^^ 
alors  décider  de  Pautorité ,  c^eft  la  force  des  armes  qui  prévaut  ordinai/s^ 
ment  fur  celle  de  l'opinion. 

Lorfqu'il  y  a  dans  un  pays  des  gens  qui  font  difpofés  à  (e  battre  pour 
les  autres ,  cette  difpoiicion  ne  peut  venir  que   de   ce  outils  ne  manquent 
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pas  de  bravoure  pour  eux-mêmes.  Le  métier  de  Partifan  n^eft   pas  étraih 
ger  aux  habitans  du  diftriâ  de  Nedsjéran,  où  il  y  eut  un  Scheich  nommé 
Mekkrami ,  qui  parcourut  FArabie  &  la  traverfa  avec  un  camp  volant ,  de« 
puis  la  mer  rouge  jufqu'au  golfe  perftque.    Le  goût  national   de  PArabie 
étant  de  mettre  la  Religion  par-tout,  oc  de  ne  jamais  la  croire  déplacée , 
ce  Chef  de  quelques  compagnies  franches  fe  fit  valoir  tant  par  les  fima* 
grées  de  la  luperftition ,  que  par  les  coups  d^un  foldat  de  fortune.  Le  bon- 
heur inopiné  des  anciens  Chefs  du  Mufulmanifme  refte  encore  dans  Pefprit 
&  dans  le  fouvenir  des  Arabes.  Mekkrami  fe  mita  faire  trafic  du  Paradis, 
&  ayant  tracé  avec  fon  épée  la  portion  que  chacun  y  devoir  occuper,  il 
vendit  ces  efpaces  par  toifes  :  comme  cet  aventurier  aimoit  à  (e  mettre 
fort  au  large  fur  la  terre ,  on  doit  bien  fe  figurer  qu^il  aura  mis  extrême* 
ment  à  Pétroit  ceux  qui  tardoient  à  donner  des  gages   pour  fe  faire  confia 
gner  une  bonne  place  dans  le  Ciel.  Si  jamais  dans  le  féjour  des  bienheo- 
reux ,   il   pouvoir  y  avoir  de  ces  Maréchaux  de  logis ,  il  y  auroit  cent  ï 

Earier  contre  un ,  que  nous  y  ferions  logés  comme  nous  le  fommes  ici* 
as  ;  &  le  monde  futur  ne  feroit  pas  diffèrent  du  monde  a£hiel. 
Tous  ces  écarts  venant  de  l'abus  de  la  liberté ,  &  P Arabie  étant  un  des 
pays  les  plus  libres  du  monde ,  il  ne  hwt  pas  être  furpris  d^y  trouver  des 
hommes  de  toutes  fortes  d^humeur  &  de  caraâere  ;  les  habitans  du  dtffariâ 
de  Sahan ,  uniquement  guidés  par  l'infUnâ ,  ne  connoiffent  du  Koran  que 
le  nom.  La  nature  exerçant  un  empire  abfolu  fur  ces  efprits  bruts ,  elle 
ne  leur  permet  pas  de  trop  s'écarter  de  fes  Loix.  Chacun  n*a  qu'une  feule 
femme ,  &  ils  ne  marient  leurs  filles  qu'à  Page  de  quinze  ans  ;  au  lieu 
que  dans  le  diftriâ  de  PIman ,  les  filles  fe  marient  à  Page  de  neuf  à  dix 
ars.  Ces  Arabes  paffent  pour  des  ruftres ,  &  cependant  leurs  ufages  font 
beaucoup  plus  fenfés  que  ceux  qu'on  a  adoptés  dans  les  villes.  La  fimpli« 
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Cité  &  Pinjiocence  des  mœurs  eft  probablement  la  caufe  de  ce  que.  ces 
ayfans  attendent  l'âge  n.ubile  de  leurs  filles^  au  lieu  que  les  autres  fem- 
lent  le  devancer,  ou  du  moins  fe  preflent  trop  de.  rnettre  un  enfant  dans 
le  cas  de  devenir  mère  de  famille.  Si  le  phyfique  s'accordoit  avec  les 
façons  d'agir  des  Indiens  &  des  pebples  du  midi ,  le  moral  y  feroit  tou- 
jours oppofé ,  puifqu'il  eft  impoffible  d'avoir  dans  un  âge  fi  tendre  la  con-. 
Hoiflance  des  devoirs  qu'on  doit  remplir  dans  l'état  du  mariage.  Or^  :lâ 
aature  ne  fait  rien  d'imparfait.  Ce  qui  me  perfuade  que  lc$  raîTons  de 
ces  ufages ,  comme  de  quelques  autres  qui  paroifTent  finguliers  &  étranges  ^ 
£e  rapportent  à  quelques  préjugés  ou  vices  relatifs  au  local. 

La  Province  d'Oman  eft  gouvernée  par  un  Iman  ,  tout  comme  celle 
d^emen.  La  mollefTe  &  les  débauches  de  l'I/iian  Seif  Ben  Sultan  ont- 
caufë ,  depuis  peu  de  temps  ^  une  grande  révolution  dans  TOman.  Dans  le 
defTein  de  le  détrôner ,  un  des  parens  de  ce  Pontife  indolent  &  voluptueux , 
profita  de  l'aliénation  des  efprits  occafionnée  par  Pinfolence  des  efclaves 
-de  la  côte  d'Afrique  ,  dont  Seif  Ben  Sultan  le  fervoit  en  qualité  de  fol- 
dats.  Il  ne  refta  plus  à  l'Iman  que  la  ville  riche  &  bien  fortifiée  de  Maf^ 
«cate,  où  il  fe  maintint  par  fes  foldats  &  par  quelques  vaiffeaux  de  guerre 
qui  étoient  en  fa  puiffance.  Mais  l'ufurpateur  n'ayant  pas  laifTé  de  le  har- 
celer continuellement  dans  la  feule  pofTefTîon  qui  étoit  reftée  à  l'imprudent 
^n^n^il  s'embarqua  pour  la  Perfe,  &  demanda  du  fecours  à  Shach  Nadir 

Îii  lui  donna  une  flotte  de  vingt-quatre  vaiffeaux ,  commandée  par  Mirza 
aki  Khan,  Capitaine  fort  renommé.  Le  Perfan  ayant  abordé  à  Mafcate, 
fut  invité  par  l'Iman  à  une  partie  de  plaifir  dans  un  des  châteaux  du  port 
-de  Mafçate.  Taki  Khan  s'y  rendit  muni  d'une  bonne  provifion  d'excellent 
vin  de  Schiras  ,  qui ,  ayant  produit  fon  plein  effet  fur  Tefprit  &  fur  les 
feas  de  l'Iman ,  le  Général  Perfan  fe  fervit  du  cachet  que  l'Iman  enfevelî 
dans  le  vin  portoit  à  fon  doigt,. pour  figner  un  ordre  adreffé  aux  Officiers 
de  l'autre  château  de  venir  le  trouver  fur  le  champ.  Les  Officiers  s'y  étant 
rendus  à  point  nommé ,  le  rufé  Perfan  fe  rendit  maître  de  Mafcate  &  des 
«deux  châteaux.  LTman  mourut  de  chagrin  &  fon  compétiteur  fut  tué.  Cette 
dévolution  contient  en  abrégé  tous  les  incidens  qui  ont  influé  dans  le  fort 
de$  empires  Eccléfiafliques  de  l'Orient ,  favoir  l'infolence  des  troupes  fou- 
-doyées;  l'incompatibilité  de  leurs  façons  d'agir  avec  celle  des  Nationaux , 
les  divifions  &  les  guerres  inteftines  caufées  par  l'ambition  des  Princes  de 
la  famille  régnante  ;  le  recours  à  une  puiffance  étrangère  ;  l'oppreffion  du 
pays  par  ces  prétendus  alliés;  &  la  mort  malheureule  des  deux  compéti- 
teurs. On  n'a  qu'à  mettre  les  Romains  à  la  place  des  Perfes  pour  trouver 
une  exaéte  reflemblance  entre  THiftoire  de  ces  Imans  Arabes^  &c  celle 
'd'Hircan  &  d'Ariftobule,  Princes  &  Grands- Prêtres  Juifs  de  la  maifon  des 
Afinonéens.  Mais  le  dénouement  fut  plus  avantageux  aux  Arabes  qu'il  ne 
l'avoir  été  aux  Juifs.  Achmed  Ben  Said  qui  avoit  gagné  la  confiance  ^  des 
tGouverneurs  Perfans,  les  invita  dans  le  château  de  Burka^-  pour  tenir  une 
Tome  V.  Hhhh 
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conférence  fur  tes  moyens  de  trouver  de  l'argent  y  &  ayant  feint  une  in- 
difpoHtion,  il  fortît  de  l'appartement  pour  donner  les  derniers  ordres  aux 
ibldats  qu'il  avoir  apoftés ,  &  l'Oman  reconnut  fon  libérateur  pour  fon 
Souverain  &  Iman  ,  tout  comme  l'Yemen  avoit  marqué  la  même  recon-* 
noiflance  à  Khaffem  &  Kbir.  Ainfî  les  Perfans  &  les  Turcs  eurent  le 
même  fort  dans  les  deux  Provinces  d'Yemen  &  d'Oman.  Tant  il  eft  dif- 
ficile à  des. Nations  trés-puifTantes  de  s'établir  dans  un  pays  fépàré  du  leur 
par  un  bras  ^le  mer ,  &  de  dominer  fur  une  Nation  extrêmement  attachée, 
a  fes  anciens  ufages. 

Ce  qui  illuftre  le  plus  la  Province  d'Oman  eft  Ilmpcntante  ville  mari-^ 
time  de  Maskate ,  dont  la  latitude  eft  de  23  ^  37^  Cette  ville  a  un  port 
des  plus  fûrs  &  des  plus  commodes.  Les  deux  châteaux  de  Mérani  &  Te^ 
lali  fervent  à  défendre  le  port  &  la  ville ,  qui  eft  la  plus  riche  &  la  plut 
commerçante  de  toute  la  côte  de  l'Arabie ,  (ituée  le  long  du  Golfe  Per- 
fique.  Les  Portugais ,  ces  conquérans  de  toutes  les  plages  maritimes  des 
Indes ,  s'en  rendirent  maîtres  en  i  $08 ,  &  ils  perdirent  cette  importante 
place  cent  cinquante  ans  après  par  les  menées  d'un  Banian ,  auquel  le 
Gouverneur  Portugais  avoit  enlevé  fa  fille.  Dans  les  Gouvernemens  éloignés 
de  la  Métropole,  les  Gouverneurs  fe  permettent  tous  les  excès  ^  &  ces  ex- 
cès tombent  à  la  charge  de  l'Etat ,  par  Pimpodibilité  où  fe  trouve  le  Prince 
de  remédier  afTez  promptement  aux  malheurs  arrivés  à  l'improvifte.  Comme 
les  Rois  Portugais  avoient  obtenu  par  la  valeur  des  Gama  &  des  Albu- 
querque  des  avantages  qui  paffoient  au  commencement  leurs  efpérances^ 
ces  habiles  Capitaines  ayant  profité  des  circonftances  que  les  Rois  ne  pour- 
voient pas  prévoir,  ils  perdirent  auflî  inopinément  cette  grande  puiflance^ 
puifque  les  Gouverneurs  des  Places  fortes  de  Ceylan,  de  Maskate,  &c. 
eurent  des  inftru6lions  toutes  différentes  de  la  conduite  qu'ils  fuivirent  dans 
ces  plages  éloignées.   Voyci^  Mascate. 

Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  conquêtes  des  Européens  dans  les  Indes 
Orientales  auxquelles  un  heureux  concours  de  circonftances  a  fouvent  plus 
contribué  qu'un  plan  de  Politique  bien  réglé  &  bien  fuivi.  Je  n^alléguerai 
pour  exemple  que  l'Hiftoire  d'un  Etabliflèment  Hollandois  dans  l'iUe  de 
Charedfi ,  fmite  dans  le  Golfe  Perfique ,  de  la  circonférence  de  4  ^  $  niil- 
les  d'Allemagne. 

Le  Baron  de  Kniphaufen ,  homme  de  qualité  &  un  des  Direâeurs  les 
plus  accrédités  du  Commerce  Hollandois  à  Bafibra,  fe  brouilla  avec  le 
Gouvernement  qui  le  fit  mettre  en  prifon.  On  afliire  que  la  jaloufie  des 
Anglois  avoit  excité  cet  orage.  Quoiqu'il  en  foit,  il  ie  racheta  par  une 
grande  fomme  d'argent ,  &  fe  retira  avec  fes  gens  &  les  débris  de  fa  for- 
tune à  la  petite  iile  de  Careck  ou  Caredfi  ,  fituée  à  quinze  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve.  Il  y  fut  fi  bien  reçu  ,  qu'il  conçut  le  projet  d'y 
former  un  etabliflèment.  Voulant  aller  à  Batavia ,  pour  faire  agréer  fon  pro- 
jet >  il  fe  fit  donner  un  témoignage  de  fa  bonne  conduite  par  les  Hollan*- 
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fois  très-peuplée,  &  qui  avec  les  ifles  voi(înes  ne  renferme  ââuetleirient' 
que  quarante  à  cinquante  villages  très«chéti(s.  Cette  ifle  avec  la  pèche  des- 
perles  qui  fe  fait  dans  ces  parages ,  appartient  aéhiellement  au  Scheich.d!A- 
Dufchahr  Seigneur  Arabe.  Les  Peuples  libres  de  ces  contrées  ayant  te  droit  de 
pêcher  dts  perles ,  le  Scheich  n'en  retire  pas  beaucoup ,  &  ces  revenus  tant 
de.  la  pêche  que  des  dattes,  ne  montent  qu'à  foixance-(ept  mille  écus  eor 
viron,  dont  il  faut  entretenir  les  fortifications,  la  garnison  &.plufieurt  Olf 
liciers.  Ainii  c'eft  des  Arabes,  peuple  très-fimple  dans  Ton  habillement  ^ 
dans  Tes  mœurs ,  que  les  Dames  de  tous  les  pays  tirent  un  de  leurs  orn 
mens  les  plus  précieux.  On  fera  aifément  perfuadé  que  cette  ifle,  dans 
temps  oii  elle  étoit  polTédée  par  les  Portugais ,  leur  rapportoit  infinime  ^ 
plus  qu'elle  ne  rapporte  aujourd'hui  à  un  Scheich  Araoe  qui  n^a  pas  /_ 
marine  des  Portugais.  La  perte  de  Baharem  fut  une  fuite  de  celle  d'Or— 
muz,  occaHonnée  par  la  jaloufie  commerçante  des  Angtois  qui  prétereur 
leur  afliftance  à  Schach-Abbas-le-Grand  pour  chafler  les  Ponugais  de  toth- 
tes  les  plages  du  Golfe  Pcrfique. 

A  cinq  lieues  de  Baharem ,  il  y  a  la  ville  &  Vè  port  de  Katif  dont  les  ha* 
bitans  font  de  la  feéle  de  Schia  ou  de  celle  des  Perfès.  Leur  aifànce  eft 
due  à  la  pêche  des  perles,  qu'ils  entreprennent  ou  à  leurs  frais,  ou  aux. 
&ais  des  marchands  étrangers  qui  viennent  à  Katif  dans  les  quatre  mois  les 
plus  chauds  de  l'année.  C'eft  par  le  canal  de  ces  Négocians  que  cette  riche 
marchandife  fe  répand  par- tout.  Le  moindre  profit  eft  pour  les  natifs  qui 
manquent  d'induflrie  &  de  commerce ,  au  lieu  que  le  plus  gratid  avantage 
en  revient  à  ces  marchands  étrangers.  Ce. qui  fait  voir  qu'un  excellent  pro- 
duit ,  s'il  e(l  dépourvu  de  Tinduib-ie  commerçante  des  habitans ,  ne  leur 
rapporte  pas  le  dixième  de  ce  qu'il  rapporterait  à  un.e  Nation  plus  induf* 
trieufe.  Au  lieu  d'être  une  fource  de  richefle  &  un  principe  d'aâivité  &  de 
vie,  une  production,  quand  même  elle  feroit  unique,  nefl. qu'une  confbr 
lation  &  un  foulagement  pour  la  mifere ,  que  cependant  elle  ne  fût  \zr 
mais  ceffer  entièrement.. 

Les  Arabes  de  la  grande  Province  de  Hedfias  ne  (ont  pas  plus  dëpen*!»- 
dans  des  Turcs  que  ceux  de  la  partie  Méridionale  de.  la  prefau'IUe.  Bien 
que  le  Sultan  ait  un  Bâcha  à  Dfiadda ,  Ville  Maritime  du  Heduas ,  ce  Ba« 
cha  enfermé  dans  les  murs  de  la  Ville  n'a  pas  un  feul  village  fous  fa  ju« 
rifdiâion  ,  de  forte  que  c'efl  un  lieu  d'exil  pour  un  Miniftre  difgracié  dt 
la  Porte.  Du  moins  regarde-t-on  Dfiadda  à  Conftantinople  fur  ce  pied  déf* 
avantageux.    Le  Schérif  de  la  Mecque  eft  à  la  vérité   un  Vaflal'  titulaire. 
du  Grand  Seigneur,  que  le  Bâcha  de  Syrie  qui  commande  la  caravane  a< 
le  droit  de  dépofer  lorfqu'il  eft  à   la  Mecque  ,    mais  le  Prince    Arabe   a. 
toujours  foin  de  fe  retirer  dans  les  montagnes  où  il  eft  à  l'abri. de  toutet 
les  injures  qu'il  craint  de  la  part  des  Turcs.  La  dévotion  des  Sultans  .&  la 
foible  autorité  qu'ils  exercent  dans  ces  pays,  font  d'ailleurs  fort  coûteufes, 
pqifqu'ils  envoient  cous  les  ans  des  fommes  irès-conûdérables  à  ce.fieg^- 
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tdoîs ,  établis  à  Baffora.  Avant  que  de  s'embarquer ,  il  fit  un  traité  avec 
Mir  Nafler ,  Seigneur  de  Caredfi ,  par  lequel  il  rfipula  la  liberté  d'y  établir 
un  comptoir  Hollandois  pour  fervir  de  dépôt  aux  marchandifes  qui  pafTe- 
roient  de  la  Perfe  aux  Indes.  La  régence  de  Batavia  goûta  les  idées  de 
Mr.  de  Kniphaufen ,  confirma  le  traité  fait  avec  Mir  Nafler ,  &  renvoya 
le  Baron  avec  deux  vaifleaux  à  Charedfi.  Le  Baron  y  bâtit  un  fi^rt ,  &  y 
régna  près  de  cinq  ans  eh  Souverain ,  faifant  la  guerre  tant  à  ceox  de 
Baflbra  pour  fe  dédommager  des  pertes  qu'ils  lui  avoient  fait  efluyer  par 
leurs  extorfions,  qu'à  Mir  Nafler  pour  l'empêcher  de  rentrer  dans  la  po(^ 
feflion  de  l'ifle.  Il  eut  trois  fuccefleurs  dont  le  dernier  M.  van  Houting  eut 
le  malheur  de  j)erdre  jufqu'à  70  Européens;  &  s'étant  laiflé  perfiiader  par 
un  Perfan  de  raire  entrer  dans  le  fort  Mir  Mahenna ,  fils  &  héritier  de 
Mir  NaflTer  avec  une  fuite,  fous  prétexte  de  traiter  de  la  paix  entre  leg 
deux  parties  ,  il  fut  fait  prifonnier  avec  un  enfeigne  qui  étoit  le  feul  Ofli- 
cier  de  la  garnifon ,  &  qui  n'avoir  jamais  porté  les  armes ,  jufqu'au  temps 
où  on  lui  donna  d'abord  à  fon  arrivée  de  Batavia  un  pofle  mUitaire  dans 
l'ifle.  L'ennemi  s'empara  du  fort  &'de  la  ville ,  fans  aucune  efFufion  de 
iang ,  &  les  Hollandois  perdirent  l'ifle  de  Caredfi ,  après  l'avoir  occupée 
onze  ans.  Une  des  principales  caufes  de  la  perte  de  l'ifle  fut  un  flratagême 
de  l'ennemi ,  qui  fâchant  que  les  Hollandois  recevoient  leurs  provifions  pen- 
dant la  nuit  de  ceux  d'Abufchahr,  s'approcha  de  l'ifle  à  la  faveur  des  cris 
u'on  fit  fiiire  à  la  volaille  &  s'empara  de  deux  chaloupes  qui  y  étoient 
ur  la  rade.  Cette  hifloire  fiiit  voir  que  le  concours  des  circonflances  ou 
favorables  ou  défavorables  jointes  à  une  plus  ou  moins  grande  connoiflance 
des  habitans  &  du  pays,  décide  du  bon  ou  du  mauvais  fuccès  de  toutes 
les  entrepri  Tes  faites  dans  ces  contrées  éloignées. 

Les  Arabes  prennent  un  très-grand  foin  de  ne  pas  être  entièrement  ex- 
clus de  la  côte  du  Golfe  Pérfique  qui  tient  à  la  Perfe ,  puîfqu'il  y  a  plu- 
fleurs  Tribus  &  Scheichs  Arabes  fur  la  Plage  maritime  du  Golfe.  La  prin- 
cipale colonie  Arabe  efl  Abufchahr,  ville  maritime,  fituée  dans  la  latitude 
de  28  **.  59  L  Cette  ville  efl  comme  le  port  de  Schiras.  Les  Anglois  y  tien- 
nent un  Marchand  &  un  Commis.  Pour  ce  qui  regarde  Gambron ,  ou  Ben- 
der-Abaflî ,  qui  étoit  autrefois  une  ville  frès-floriflante  par  fon  commerce 
'&  les  bons  arrangemens  pris  par  fon  fondateur  Schah  Abbas  /  elle  efl  en- 
tièrement déchue,  &  fon  port  n'eft  plus  fréquenté  par  les  Européens.  Les 
troubles  arrivés  en  Perfe  après  la  mort  violente  de  Schach  Nadir  mirent  la 
ville  &  le  port  de  Gambron,  qui  étoit  autrefois  le  feul  port  du  Royaume, 
'dans  l'état  de  décadence  &  de  délabrement  où  on  te  voit  aujourd'hui.  Les 
^tabliflemens  de  navigation  &  de  commerce  faits  par  les  Princes  orientaux , 
•ont  befoin  de  l'indultrie  des  Européens  ;  Se  s'ils  ne  viennent  plus  à  l'ap- 
pui de  ces  fondations  induftrieufes ,  elles  dépériffcnt ,  &  après  qu'elles  font 
«rje  fois  tombées ,  on  a  beaucoup  de  peine  à  leS  relever.  • 
.  Out!re  rifle  de  Caredfl ,  il  y  a  encore  celle  de  Baharem  qui  étoit  autre*- 
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Seigneurs  Mufulmans,  depuis  tant  de  fiecles.  Les  Mahométans  dî(ent  que 
ce  n^éfor  eft  deftiné  à  faire  la  guerre  aux  infidèles^  au  cas  que  le  Sultan 
(h  vit  trop  preflë  par  eux.  Les  Chrétiens  rendent  la  pareille  aux  Muibl« 
àians,  puifquHjne  desiclaufes  de  i'infticutîon  du  tréfbr  de  Sixte  V  dépoA 

^  dans  le  château  Saint-Ange ,  eft  de  iervir  à  faire  la  guerre  aux  infidèles , 

^fitlItaUe  vencut  à  être  menacée  de  leur  part» 


L 


§.  II. 

Du  Commerce  de  V Arabie. 


^Arabie  eft  une  des  plus  grandes  Péninfules  du  monde  connu.  Elle 

a  pour  limites  au  Nord,  la  Syrie,  le  Diarbeck  &  l'lrak«*Arabi ;  au  midi, 
rOcéah  Indien  \  au  levant ,  le  Golfe  Perdque  ;  au  couchant  la  Mer-Rouge. 
On  divife  communément  TArabie  en  trois  régions  :  l'Arabie  pétrée,  TA- 
rabie  déferre  &  l'Arabie  heureufe  \  noms  analogues  au  fol  de  chacune  de 
ces  Contrées. 

L'Arabie  pétrée  eft  la  plus  Occidentale  &  la  moins  étendue  des  trois 
Arables  :  à  l'exception  de  quelques  efpaces  aftez  bornés  &  aflez  rares ,  on 
n'y  trouve  par--tout  que  des  rochers.  L'rv  rabie  déferte  eft  remplie  de  pliai'- 
nés  ^ides ,  de  monceaux  de  fable  que  les  vents  élèvent ,  &  qu'ils  di(G^ 
pent ,  de  montagnes  fans  verdure  coupées  de  précipices.  Les  puits  &  les 
romaines  y  font  fi  rares  ,  que  leur  poffeflion  a  été  dans  tous  les  fiecles  ^ 
une  occauon  de  difpute  &  de  guerres.  L'Arabie  heureufe  doit  moins  ce 
titre  important  à  fa  fertilité ,  communément  médiocre ,  qu'au  voifinage  des 
ftériles  Contrées  qui  l'environnent.  Toutes  ces  régions,  quoiqu'expofëes  à 
des  chaleurs  fort  vives ,  jouiftent  d'un  ciel  conftamment  pur  ,  conftam* 
ment  ferein. 

Tous  les  monumens  atteftent  que  ce  pays  étoit  peuplé  dans  la  plus  haute 
antiquité.  On  croit  que  les  premiers  habitans  font  venus  de  la  Syrie  &  de 
la  Chaldée.  Rien  ne  nous  apprend  en  quel  temps  ils  ont  commencé  à  être 
des  peuples  policés ,  ni  fi  leurs  lumières  leur  font  venues  des  Indes  ,  ou 
i'ils  les  ont  acqui fes. 

'  Quoiqu'il  en  foit  ,  lorfque  Mahomet  eut  établi  une  nouvelle  Religion 
dans  fa  Patrie  ;  il  ne  lui  nit  pas  difficile  de  donner  du  2ele  à  fes  Seâa- 
teurs  ;  &  ce  zèle  en  fit  des  Conquérans.  Les  Arabes  portèrent  leur  domi- 
nation des  mers  de  l'Occident  à  celles  de  la  Chine,  ce  dés  Canaries  aux 
Iflcs  Molucques.  Ils  y  portèrent  auffi  les  arts  utiles  qu'ils  perfèâionnoient. 
Ils  furent  moins  heureux  dans  les  beaux  arts ,  où  ils  montrèrent  du  génie , 
mais  rien  de  ce  goAt  que  la  nature  a  donné  quelcijue  temps  après  aux 
peuples  qui  fe  font  faits  leurs  difciples.  Mais  aucun  peuple  de  leurs  temps 
n'entendît  le  commerce  comme  eux.  Aucun  peuple  n'ept  un  commerce 
aufti  vafte.  Ils  s'en  occupoient  dans  le  temps  même  de  leur^  conquêtes. 
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De  rEfpagne  au  Tonquin,  ils  avoient  des  négociais  ^  :  des*  manufàâures , 
des  entrepôts,  &  les  autres  peuples,  ceux  du  moins  de  l'Occideùt^  tiroient 
d'eux ,  &  les  lumières ,  &  les  arts ,  &  les  denrées  utiles  aux  commodités  à 
la  confervation  &  l  l'agrément  de  la  vie. 

Quand  la  puiffance  des  Califes  commença  à  décliner  ,  les  Arabes ,  à 
l'exemple  de  plufieurs  Nations  qu'ils  avoient  foumifes ,  fecouerent  le  joug 
de  ces  Princes  ,  &  le  pays  reprit  peu-à-peu  l'ancienne  forme  de  fon  Gou- 
vernement, ainfi  que  les  premières  mœurs.  A  cette  époque,  la  Nation  di-> 
vifée  en  tribus ,  comme  autrefois ,  fous  la  conduite  de  Che&  diflferens ,  re- 
tomba tout-à-fait  dans  fon  carafterc  ^  dont  le  fanatifme  &  l'ambition  l'a- 
voient  fait  fortir. 

Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  un  corps  maigre  ,  une  voix  grêle, 
ont  un  tempérament  robufte  ,  le  poil  brun,  le  vifage  bafané  ,  les  yeux 
noirs  &  vite,  une  phifionomie  ingénieufe  ,  'mais  rarement  agréable.  Ce 
contrafte  de  traits  6c  de  qualités  qui  paroiffenc  incompatibles' ,  femble 
s*êrre  réuni  dans  eux  pour  en  faire  une  Nation  fioguliere  ,  dont  la  figure 
&  le  caraftere  tranchent  aflez  fortement  entre  les  Turcs  ,  les  Afi-iquains 
&  les  Perfans ,  dont  ils  font  environnés.  Graves  &  férieux ,  ils  attachent  de 
la  dignité  à  leur  longue  barbe ,  parlent  peu ,  fans  geftes ,  fans  s'interrom- 
pre ,  fans  fe  choquer  dans  leurs  expredions.  Ils  Se  piquent  entr'eux  de  lâ^ 
plus  exaâe  probité ,  par  une  fuite  de  cet  intérêt  focial  qui.  fait  qu'une  Na- 
tion, une  horde,  un  corps  s'eftime,  fe  ménage,  fe  préfère  à  tout  lerefte 
de  la  terre.  Plus  ils  conlervcnt  leur  caraÔere  phlegmati  que ,  plus  ils  font 
redoutables  dans  la  colère  qui  les  en  fait  fortir.  Ce  peuple  a  de  l'intelli- 
gence ,  même  de  l'ouverture  pour  les  fciences  ,  mais  il  les  cultive  peu , 
foit  dé&ut  de  fecours ,  ou  même  de  befoins ,  aimant  mieux  fbufFrir  fans 
doute  les  maux  de  la  nature  que  les  peines  du  travail.  Les  Arabes  de  nos 
jours  n'ont  aucun  monument  de  génie ,  aucune  produâion  de  leur  induf- 
trie  qui  les  rende  recommandables  dans  l'hiftoire  de  l'efprit  humain. 

Leur  pafTion  dominante ,  c'eft  la  jaloufie ,  tourment  des  âmes  ardentes , 
foibles ,  oifives,  à  qui  l'on  pourroit  demander,  fi  c'eft  par  eftime  ou  par 
mépris  d'elles-mêmes  qu'elles  font  méfiantes.  C'eft  des  Arabes ,  dit-on , 
que  ptufieurs  Nations  de  l'Afie ,  de  l'Afrique ,  de  l'Europe  même  ont  em- 

f^runté  les  viles  précautions  que  cette  odieufe  paftion  inlpire.  Auffi-tôt  que* 
eurs  filles  font  nées ,  ils  rapprochent  par  une  forte  de  couture  les  parties 
que,  la  nature  a  féparées  ,  &  ne  leiiftent  libres  que  l'efpace  qui  eft  né— 
ceftaire  pour  les  écoulemens  naturels.  Les  chairs  adhèrent  peu-à-peii  ,  à 
mefure  que  l'enfant  prend  fon  accroiftement ,  de  forte  qu'on  eft  ooligé  de 
leî  féparer  par  une  incifion  lorfque  le  temps  du  mariage  eft  arrivé.  On  fe 
contente  quelquefois  d'y  paffer  un  anneau.  Les  femmes  font  foumifes  corn* 
me  les  filles  à  cet  ufage  outrageant  pour  la  vertu.  La  feule  différence  eft 
que  l'anneau  des  filles  ne  peut  s'ôter  &  que  celui  des  femmes  a  une  ef- 
pece  de  ferrure  dont  le  mari  feul  a  la  clef.   Cette  pratique  connue  dans 
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toutes  les  parties  de  TAradiie ,  eft  prefque  généralement  reçue  dans  céDe 
qui  porte  le  nomade  pétrée. 

Telle  eft  la  Nation  en  général,  la  différente  manière  de  vivre  des  peu*- 
ples  qui  la  compofent.,  a  dû  jetter  néceflaireraent'dans  leur  caraâcre  queU 
ques  lingularixés  .dignes  d'être  remarquées. 

Le  nombre  des  Arabes  qui  habitent  le  défert  peut  monter  à  deux  mil'- 
lions.  Ils  font  partagés  en  un  grand  nombre  de  hordes^  plus  ou  moins 
nombreufes,  plus  ou  moins  confidérabies ,  mais  toutes  indépendantes  les 
unes  des  autres ,  ainfi  que  de  toute  puiflance  étrangère.  Leur  Gouverne- 
ment eft  (impie.  Un  Chef  héréditaire  affifté  de  quelques  vieillards  termine 
les  différends,  punit  les  coupables.  S'il  eft  hofpitalier,  humain  &  jufle^ 
on  Tadore.  Eft-il  fier,  cruel,  avare,  on  le  met  en  pièces,  &  on  lui  donne 
un  Succefleur  de  fa  famille. 

Ces  peuples  campent  dans  toutes  les  faifons.  Us  n^ont  point  de  demeure 
fixe ,  &  ils  s'arrêtent  dans  tous  les  lieux  où  ils  trouvent  de  Teau  ,  des 
fruits ,  des  pâturages.  Cette  vie  errante  a  pour  eux  des  charmes  inexprima- 
bles ,  &  ils  regardent  les  Arabes  fédentaires  comme  àes  efclaves.  Ils  vi« 
vent  du  lait ,  de  la  chair  de  leurs  troupeaux.  Leurs  habits ,  leurs  tentes , 
leurs  cordages,  les  tapis  fur  lefquels  ils  couchent  :  tout  le  fait  avec  la 
laine  de  leurs  brebis,  avec  le  poil  de  leurs  chèvres  &  de  leurs  chameaux. 
C'eft  roccupatioh  des  femmes  dans  chaque  famille;  &  dans  toutledéfen, 
il  n'y  eut  jamais  un  ouvrier.  Ce  qu'ils  confomment  de  tabac,  de  cafë, 
de  ris,  de  dattes,  eft  payé  par  le  beurre  qu^ls  portent  fur  la  frontière, 
par  plus  de  vingt  mille  chameaxix  qu'ils  vendent  annuellement  vingt  rou« 
pies  au  moins  par  tête.  Ces  animaux  fi  utiles  en  Orient  étoient  conduits 
autrefois  en  Syrie.  lis  ont  pris  la  plupart  la  route  de  Perfe ,  depuis  que 
les  guerres  continuelles  y  en  ont  multiplié  le  befbin  &  diminué  l'efpece. 
■  Comme  .ces  objets  ne  font  pas  fuffifans  pour  fe  procurer  les  chofès  qui 
leur  manquent^  ils  ont  imaginé  de  mettre  à  contribution  les  caravaresque 
U  fuperftition  mené  dans  leurs  fables.  La  plus  nombreufe ,  qui  va  de  Da-- 
mas  à  la  Mecque ,  acheté  la  fûrecé  de  Ton  voyage  par  un  tribut  de  cent 
bourfes  auquel  le  Grand  Seigneur  s'eft  fournis ,  &  qui ,  par  d'anciennes  con- 
ventions ,  le  partage  entre  toutes  les  hordes.  Les  autres  caravanes  s'arran- 
gent feulement  avec  les  hordes  fur  le  territcrire  defquelles  il  leur  £iut  paf- 
1er.  Indépendamment  de  cette  reffource,  les  Arabes  de  la  partie  du  défert 
qui  eft  le  plus  au  Nord,  en  ont  cherché  une  autre  dans  leurs  brigandages. 
Ces  hommes  fi  humains ,  fi  fidèles ,  fi  défintéreffés  entr'eux ,  font  féroces 
&  avides  avec 'les  Nations  étrangères.  Hôtes  bienfaifans  &  généreux  fous 
leurs  tentes,  ils  dévaftent  habituellement  les  bourgades  &  les  petites  villes 
de  leur  voifinage.  On  les  trouve  bons  pères,  bons  maris,  bons  maîtres  ; 
mais  tout  ce  qui  n'eft  pas  de  leur  famille  eft  leur  ennemi  ;  leurs  courles 
s'étendent  fouvent  fort  loin  ,  &  il  n'eft  pas  rare  que  la  Syrie,  la  Méfopo- 
camie  »  la  Perfe  en  foieot  le  théâtre^ 

Les 
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.  Les  Arabes  qui  fe  vouent  au  brigandage ,  s^aiTocient  avec  les  chameaux 
pour  un  commerce  ou  uae  guerre  donc  l'homme  a  tout  le  profit ,  &  l'ani- 
mal la  principale  peine.  Comme  ces  deux  êtres  doivent  vivre  enfemble , 
ils  font  élevés  l'un  pour  l'autre.  L'Arabe  forme  fon  chameau,  dès  la  naif-* 
lance,  aux  exercices  &  aux  rigueurs  qu'il  doit  fupporter  toute  fa  vie.  Il  TaC"* 
coutume  à  travailler  beaucoup  &  à  confommer  peu  ;  l'animal  pafle  de 
bonne  heure  les  jours  fans  boire ,  &  les  nuits  fans  dormir.  On  l'exerce  à 
plier  fes  jambes  fous  le  ventre,  pour  laifler  charger  fon  dos  de  fardeaux 

2 u'on  augmente  infendblement ,  a  mefure  que  fes  forces  croiflent  par  l'âge 
i  par  la  fetigue.  Dans  cette  éducation  finguliere,  dont  il  parolt  que  les 
Rois  fe  fervent  quelquefois  pour  mieux  dompter  les  Peuples ,  à  proportion 
qu'on  double  fes  travaux ,  on  diminue  fa  fubfiflance.  On  le  forme  à  la 
courfe  par  l'émulation.  Un  cheval  Arabe  eft  le  rival  a  u'on  préfente  au  cha-* 
meau  :  celui-ci  moins  prompt  &  moins  léger  lafle  a  la  fin  fon  vainqueur 
dans  ta  longueur  des  routes.  Quand  le  maître  &  le  chameau  font  prêts  & 
dreflés  pour  le  brigandage ,  ils  partent  enfemble ,  traverfent  les  faoles  du 
défert ,  &  vont  attendre  fur  les  confins  le  marchand  ou  le  voyageur  pour 
les  piller.  L'homme  dévafte ,  maffacre ,  enlevé ,  &  le  chameau  porte  le 
butin.  Si  ces  compagnons  de  fortune  font  pourfuivis ,  ils  hâtent  leuf  fuite. 
Le  maître  voleur  monte  fon  chameau  favori  ^  pouffe  la  troupe ,  fait  jufqu'à 
trois  cens  lieues  en  huit  jours  ,  fans  décharger  fes  chameaux  ,  ni  leur  don- 
ner qu'une  heure  de  repos  par  jour ,  avec  un  .morceau  de  pâte  pour  toute 
nourriture  :  fouvent  ils  palTent  tout  ce  temps-là  fans  boire ,  à  moins  qu'ils 
ne  fentent  par  hazard  une  mare  à  quelque  diftance  de  leur  route  ;  alors  ils 
doublent  le  pas ,  &  courent  à  l'eau  avec  une  ardeur  qui  les  fiiit  boire  en 
une  feule  fois  pour  la  foif  paffëe  &  pour  la  foif  à  venir.  Tel  efl  cet  ani- 
mal ,  fi  fouvent  célébré  dans  la  Bible ,  dans  l'Alcoran  &  dans  les  Romans 
orientaux. 

Ceux  des  Arabes  qui  habitent  les  cantons  où  l'on  trouve  quelque  mai- 
gres pâturages  &  un  fol  propre  à  la  culture  de  l'orge,  nourriffent  des  che- 
vaux qui  font  les  meilleurs  que  l'on  connoifTe.  De  tous  les  pays  du  mon- 
de 9  on  cherche  à  fe  procurer  de  ces  chevaux ,  pour  embellir  &  réparer 
les  races  de  cette  efpeee  animale  y  oui ,  dans  aucun  lieu  de  la  terre  *^  n'a 
ni  la  vitefle ,  ni  la  beauté  ,  ni  l'intelligence  des  chevaux  Arabes.  Les  maî- 
tres vivent  avec  eux  comme  avec  des  domeftiques ,  fur  le  fervice  &  fur  l'at- 
tachement defquels  ils  peuvent  compter  ;  &  il  leur  arrive  ce  qui  efl  com- 
mun à  tous  les  peuples  nomades ,  fur-tout  à  ceux  qui  traitent  les  animaux 
avec  bonté ,  les  animaux  &  les  hommes  prennent  quelque  chofè  de  l'efprit 
&  des  mœurs  les  uns  dts  autres.  Ces  Arabes  ont  de  la  fimplicité,  de  la 
douceur ,  de  la  docilité  ;  &  les  Religions  différentes  qui  ont  régné  dans  ces 
Contrées ,  les  gouvernemens  dont  ils  ont  été  les  fujets  ou  les  tributaires  ^ 
ont  altéré .  bien  peu  le  çaraâere  qu'ils,  ay oient  reçu  du  climat  ou  des  ha- 
|)itiides.  '    ,  '  o.    .  . 

Tome  V.  .      lîii  ^ 
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Les  Arabes  fixés  fur  POcëan  Indien  &  fur  la  mer  Rouge ,  ceux  qui  ha« 
bicent  ce  qu^on  appelle  PArabie  heureufe ,  étotent  autrefois  un  peuple  doux« 
amoureux  de  la  liberté ,  content  de  fbn  indépendance ,  fans  fonger  à  faire 
des  conquêtes.  Ils  étoient  trop  attachés  au  beau  ciel  fous  lequel  ils  vivoient^ 
à  une  terre  qui  fourniffoit  prefque  fans  culture  à  leurs  beloins ,  pour  être 
tentés  de  dominer  fous  un  autre  climat ,  dans  d'autres  campagnes.  Maho- 
met changea  leurs  idées  ;  mais  il  ne  leur  refle  plus  rien  de  Pimpulfion 


exquis  qu  on  oruie  aevant  eux ,  oc  oont  iis  reçoivent  la  rumee  oaos  leurs 
habits,  légèrement  imprégnés  d'une  afperfion  d'eau-rofe. 

Avant  que  les  Portugais  euffent  intercepté  la  navigation  de  ta  Mer  Rouge  ^ 
les  Arabes  avoient  plus  d'aâivité ,  ils  étoient  les  A  gens  de  tout  le  corn* 
merce  qui  fe  faifoit  par  cette  voie;  ^Aden,  fitué  à  l'extrémité  la  plus  mé- 
ridionale de  l'Arabie  fur  la  mer  des  Indes ,  en  étoit  l'entrepôt  ;  la  fituation 
de  fon  port  qui  lui  procuroit  des  liaifons  faciles  avec  l'£gypte  ,  l'Ethiopie  ^ 
ITnde  &  la  Perfè ,  en  avoir  fait  pendant  plufieurs  flecles  un  des  plus  flo« 
rilfans  comptoirs  de  l'Afie.  Quinze  ans  après  avoir  réfiilé  au  grand  Albu- 
querque,  qui  vouloit  le  détruire  en  i  ^13^  il  fe  fournit  aux  Turcs,  qui  n'en 
repèrent  pas  long-temps  les  maîtres.  Le  Roi ,  ou  Iman  d'Yemen ,  qui  pof- 
fede  la  feule  portion  de  l'Arabie  qui  mérite  d'être  appellée  heureufe, 
les  en  chafla ,  oc  attira  toutes  les  affaires  à  Moka ,  rade  de  fes  Etats ,  qui 
n'avoit  été  jufqu'alors  qu'un  village. 

Elles  furent  d'abord  peu  confidérables.  La  myrrhe  ,  l'encens ,  Paloes ,  le 
baume  de  la  Mecque  ,  quelques  aromates ,  quelques  drogues  propres  à  la 
médecine ,  faifoient  la  bafe  de  ce  commerce.  Ces  objets ,  dont  l'exportation  » 
continuellement  arrêtée  par  des  droits  exceffifs ,  ne  pailë  pas  aujourd'hui 
fept  cens  mille  livres ,  étoient  dans  ces  temps-là  plus  recherchés  qu'ils  ne 
l'ont  été  depuis  :  mais  ce  devoit  être  toujours  peu  de  chofe.  Le  café  fit 
bientôt  après  une  grande  révolution.  Voyc;^  Café. 

On  compte  en  Arabie  douze  millions  d'habitans  qui,  la  plupart ,  font 
leurs  délices  du  cafë.  Le  bonheur  de  le  prendre  en  namre  eft  réfervé  aux 
plus  riches.  La  multitude  efl  réduite  à  la  coque  &  à  la  pellicule  de  cette 
précieufe  fève.  Ces  refies  méprifés  lui  forment  une  boiffon  affez  claire ,  qui 
a  le  goût  du  café ,  fans  en  avoir ,  ni  l'amertume  ;  ni  la  force.  On  trouve 
à  vil  prix  ces  objets  à  Betelfagui ,  qui  efl  le  marché  général.  Cefl-tà  aufli 
que  s'achète  tout  le  cafë  qui  doit  fortir  du  pays  par  terre.  Le  refte  efl  porté 
à  Moka  ,  qui  en  efl  éloigné  de  trente- cinq  lieues^  ou  dans  tes  ports  plus 
voifins  de  Lochia  ou  d'Hodeida,  d'où  il  efl  conduit  fur  de  légers  bâtimens 
à  Jedda.  Les  Turcs  le  vont  prendre  dans  la  dernière  de  ces  places  y  &  tous 
les  autres  peuples  dans  la  première. 

L'exportation  du  cafë  peut  être  évaluée  à  douze  miflions  cinq  cens  cin« 
quante  mille  livres  pefant.  Les  compagnies  Européennes  entrent  dans  cet 
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achats  pour  un  million  &  demi  ;  les  Ferfans  pour  trois  millions  &  demi  ; 
la  âotte  de  Suez  pour  trois  millions  &  demi  ;  l'Indoilan ,  les  Maldives  & 
les  G>lonies  Arabes  de  la  côte  d^Afrique  pour  cinquante  milliers  j  les  cara« 
Tanes  de  terre  pour  un  million.  ; 

Comme  les  cafés  enlevés  par  les  Caravanes  &  par  les  Européens  font 
les  mieux  choiû^^ils  coûtent  dtefeize  à  dix-fept  fols  tonmofs  la  livre.  Les 
Ferfans,  qui  fe  contentent  des  cafés  inférieurs,  ne  paient  la  livre  que  de 
douze  à  treize  fols ,  parce  que  leurs  cargaifons  font  compofées  en  partie  de 
bon  &  en  panie  de  mauvais  cafë.  En  réduifant  le  café  k  quatorze  fols  la 
livre ,  qui  efl  le  prix  moyen ,  fon  exportation  annuelle  doit  faire  entrer  en 
Arabie  huit  millions  fept  cens  quatre^-vingt  cinq  mille  livres ,  ou  trois  mil* 
lions  fix  cens  fcMxante  mille  quatre  cons  onze  deux  tiers^  de  roupies.  Cet 
argent  ne  lui  refte  pas  ;  mais  il  la  met  eh  état  de  payer  ce  que  les  mar-^ 
chés  étrangers  verfent  de  leurs  produâions  dans  fes  Forts  de  Jedda  &  Moka, 

Vayei  JBDDA  &  MoKA. 

Les  caravanes  qui  fe  rendent  tous  les  ans  à  la  Mecque ,  font  encore  fleu- 
rir le  Commerce  de  l'Arabie.  Cette  ville  a  toujours  été  chère  aux  Arabes. 
Ils  penfoient  qu^elle  avoit  été  la  demeure  dMbraham ,  &  ils  accouroient  de 
toutes  parts  dans  un  temple  dont  on  le  croyoit  le  fondateur. 'Mahomet  trop 
adroit  pour  entreprendre  d'abolir  une  dévotion  fi  généralement  établie ,  fe 
contenta  d'en  reâifier  l'objet.  Il  bannit  les  Idoles  de  ce  lieu  révéré,  &  il 
le  dédia  à  l'unité  de  Dieu.  Four  augmenter  même  le  concours  d'étrangers 
dans  une  Cité  qu'il  deflinoit  à  être  la  capitale  de  fbn  Empire,  il  ordonna 
aue  tous  ceux  qui  fuivroient  fa  loi ,  s'y  rendiflent  une  fois  dans  leur  vie  ^ 
ious  peine  de  mourir  en  réprouvés.  Ce  précepte  étoit  accompagné  d'un  au* 
tre ,  qui  doit  &ire  fentir  que  la  fuperftition  feule  ne  le  guidoit  pas.  Il  exi- 
gea que  chaque  Féterin  de  quelque  Fays  qu'il  fût ,  achetât  &  fit  bénir  cinq 
pièces  de  toiles  de  coton ,  pour  fervir  de  fuaire  tant  à  lui ,  qu'à  tous  ceux 
de  fa  famille ,  que  des  raifons  auroient  empêché  de*  faire  ce  laint  voyage. 

Cette  politique  devoit  faire  de  l'Arabie  le  centre  d'un  grand  commerce  » 
lorfque  le  nombre  des  pèlerins  s'élevoit  à  plufieurs  millions.  Le  zèle  s'efl  fi 
fort  ralenti ,  fur-tout  à  la  côte  d'Afrique,  dans  l'Indoflan  &  en  Ferfe,  à 
propbrtion  de  l'éloignement  oii  ces  Fays  font  de  la  Mecque ,  qu'on  n'y  en 
▼oit  pas  plus  de  cent  cinquante  mille.  Ce  font  des  Turcs  pour  la  pldpart: 
ils  emportent  fept  cens  cinquante  mille  pièces  de  toile  de  dix  aunes  de 
long  chacune,  fans  compter  ce  que  plufieurs  d'entr'eux  achètent  pour  re-* 
vendre.  Ils  font  invités  à  ces  fpéculations  par  l'avantage  qu'ils  ont ,  en  tra- 
verfant  le  défert,de  n'être  pas  écrafés  par  les  douanes  &  les  vexations  qui 
rendent  ruineufes  les  échelles  de  Suez  &  de  BafTora.  L'argent  de  ces  pèle- 
rins ,  <elui  de  la  flotte ,  celui  que  les  Arabes  ont  tiré  de  la  vente  de  leur 
café  va  fe  perdre  dans  les  Indes.  Les  vaifleaux  de  Surate,  du  Malabar,  de 
Coromandel ,  du  Bengale,  en  emportent  tous  les  ans  pour  fix  millions  de 
roupies  y  6c  pour  environ  le  huitième  de  cette  fomme  en  marchandifes.  Dans 
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le  partage  que  les  Nations  commerçantes  de  l'Europe  font  de  ces  licheflêf  ^ 
les  Anglois  font  parvenus  à  s'en  approprier  la  portion  la  plus  confidérable, 
Hiftoirc  PhUpfophiquc  &  Politique  des  Etablijemens  &  du  Commerce  des 
Européens  dans  Us  deux  Indes. 


A  R  A  C  A  N,  Royaume  é^Afie ,  dans  les  Indes ,  au  fond  du  Golfe  de  Bengak. 

^^E  Royaume  eft  borné  au  Nord-Ouaft  par  le  Royaume  de 
Nord-Eft,  &  à  l'Eft  par  celui  d'Ava^  au  Sud  par  celui  de  Pégu^ 
par  la  mer.  Il  s'étend  fur  la  Cote  depuis  Chatiçam  ,  dernière  ville  du  BeiH 
gale ,  jufqu'au  Cap  de  Nigras.  Ses  prmcipales  villes  font  Orietan ,  Dobafi , 
Coromotia ,  Sedoa  ,  Zara  &  Magaeni ,  toutes  fur  la  Côte  i  Perzem  &  Ramu 
dans  l'intérieur  des  terres.  La  Capitale  eft  Aracan ,  qui  a  donné  (on  nom 
au  Pays.  Elle  occupe  le  centre  d'une  vallée  d'environ  quinze  milles  de  cir- 
confërence.  Des  montagnes  hautes  &  efcarpées  l'environnent  de  toute  parc^ 
&  lui  fervent  de  rempart  &  de  fortifications.  Elle  eft  défendue  d'ailleurs  par 
un  château  fi  fort  que  le  Roi  de  Brama  l'ayant  afliégé  avec  trois  cens  mille 
hommes  &  quarante  mille  élephans ,  fe  vit  obligé  de  lever  honteufement 
le  fiege.  Il  y  pafte  une  grande  rivière  que  les  uns  appellent  auftt  Aracan^ 
&  les  autres  Chaberis ,  divifée  en  plufieurs  petits  ruiffeaux  qui  traverfent 
toutes  les  rues  pour  la  commodité  des  habitans.  Le  palais  du  Roi  eft  d'une 
grande  étendue,  les  appartemens  font  revêtus  d'or  &  de  bois  de  fandal^ 
mais  fans  goût  &  fans  ordre.  Au  refte  toutes  les  maifons  de  la  ville  font 
baffes ,  petites  &  compofées  de  pièces  de  bambou ,  liées  avec  des  cannes 
fort  fouples  qui  tiennent  lieu  de  doux.  On  donne  à  cette  ville  aujourd'hui 
environ  cent  vingt  mille  habitans.  Autrefois  elle  étoit  plus  peuplée  &  plus 
riche  ainfi  que  le  refte  du  Royaume,  mais  un  defpotiime  affireux  a  énervé 
le  courage  &  l'induftrie  de  ces  peuples  :  ils  fe  font  apperçus  qu'ils  n'étoient 
plus  que  les  vils  jouets  d'un  odieux  Tyran ,  fes  efclaves  &  fès  viâimes ,  ils 
craignent  de  multiplier  le  nombre  de  leurs  femblables.  Leur  Roi  prend  les 
titres  les  plus  Ëiftueux  &  entr'autres  celui  de  Roi  de  l'Eléphant  Blanc  ;  il 
a  un  nomoreux  férail  qu'il  augmente  &  qu'il  change  tous  les  ans.  Ses 
Courtifans  fe  croient  très- honorés  d'époufer  les  Concubines  qu'il  rejette. 
C'eft  à  qui  fera  le  plus  de  baffeffe  pour  mériter  les  faveurs  du  maître  :  il 
fe  trouve  même  des  Grands  qui  fervent  en  qualité  de  laquais  auprès  de 
la  Concubine  favorite ,  &  qui  effuient  patiemment  fes  caprices  &  tes  na« 
fardes  :  c'eft  le  noble  moyen  de  parvenir  aux  premiers  emplois  dans  ce 
pays-là. 

La  Religion  des  Aracaniens  eft  la  fuperftition  &  l'idolâtrie.  On  fait  une 
procefOon  Iblemnelle  chaque  année  en  l'honneur  de  iUdole  (^uiai  Pora^ 
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que  Ton  promené  dans  un  grand  chariot,  fuivî  par  quatre- vîngt-dîx  Prê- 
tres vêtus  de  jaune ,  qui  vont  braillant  tout  le  long  du  chemin.  Les  plus  dé«^ 
vots  s'enfoncent  des  pointes  de  fer  dans  le  corps  qu'ils  attachent  enfuité" 
exprès  à  l'Idole  pour  l'arrofer  de  leur  fang.  A  la  fin  de  cette  cérémonie 
chacun  retourne  chez  foi ,  faire  un  grand  fbftin  avec  fes  amis  :  on  y  mange 
force  rats ,  fouris ,  ferpens  &  poiiTons  pourris  ;  ce  font  là  leurs  mets  les  plus 
exquis. 

Les  femmes  du  pays  font  paflàblement  blanches  &  fur-tout  fort  propres  ; 
elles  ont  le  foin  de  fe  laver  fouvent.  Une  des  grandes  beautés  naturelles  à  la 
mode  parmi  les  hommes  &  les  femmes ,  c'eii  d'avoir  de  longues  oreilles. 
On  fe  les  allonge  exprés  de  bonne  heure  avec  des  pendans  fort  pefans  ;  les 
Rulins  qui  font  tout-à-la  fois  les  médecins ,  &  les  prêtres  du  pays  fe  pi- 
quent fur-tout  de  les  avoir  plus  longues  que  les  autres. 

Le  climat  de  ce  Royaume  eft  très-fain  quoique  fort  chaud.  Le  fol  en  e({ 
très-fërtile  :  il  y  croit  une  grande  abondance  de  riz  &  une  quantité  infinie 
d'excellens  arbres  fruitiers.  On  y  trouve  aufH  des  diamans,  des  rubis»  de 
l'yvoire ,  de  la  lacque ,  du  plomo ,  de  l'étain ,  du  coton  &  de  n^s-boir  bois 
de  charpente.  On  n'y  fait  cependant  pas  grand  commerce ,  &  les  voyages 
y  font  dangereux  parla  trop  grande  quantité  de  tigres,  d'éléphans  &  d'au- 
tres bêtes  féroces  que  l'on  y  rencontre.  Long.  110-115.  Lat.  17,  23,  30. 


A  R  A  G  O  N ,  f.  m.  Royaume  &  Province  confidérable  dEfpagne. 

V^E  Royaume,  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'une  Province,  fut  autrefois  une 
puiflànte  Monarchie ,  auflfî  illuftre  par  la  gloire  de  fes  armes  &  par  fes  ri- 
cheffes ,  qu'elle  l'avoit  été  jadis  par  la  valeur  &  l'indomptable  caraâere 
de  fes  haoitans  ,  avant  que  des  révolutions  fucceflîves  euffent  érigé  en 
Royaume  ce  Pays  qui  ne  portoit  auparavant  que  le  titre  de  Comté.  Borné 
au   Nord  par  les  Pyrénées ,  à  l'Ouefl  par  le  Royaume  de  Navarre ,  au 
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plus  vraifemblable ,  que  c'eft  ce  pays  même  qui  a  donné  le  nom  à  la  ri- 
vière. Les  Romains,  bien  long-temps  avant  l'éreâion  de  cette  Contrée  en 
Comté,  lui  donnoient  le  nom  de  Tarraeonoife  »  &  il  efl  très-probable  que 
c'efl  cette  même  dénomination  qui  s'eft  perpémée  jufqu'à  nos  jours ,  puif«- 
qu'on  n'a  fait ,  par  fuccedion  des  temps ,  que  retrancher  la  première  lettre. 
Quoiqu'il  en  foit»  les  plus  anciens  Hmoriens  nous  apprennent  que  les  pre- 
miers habitans  qui  peuplèrent  l' Aragon,  du  moins  ceux  qui  y  ont  été  con-* 
nus  le  plus  anciennement ,  furent  les  Celtibériens ,  les  Jaccitains  &  les 
Sédetains.  £n  général  |  cette  Contrée  efl  feche ,  aride ,  fablonneufe  \  à  l'ex- 
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ceptîon  toutefois  »  des  vallées ,  où  Ton  trouve  un  payfage  agréable  «  un 
terroir   afîez  fertUe  ,   qui  produit   abondammeot  du  bled,    du  vin  ,  de 
l^ufle,  du  lin,  du  fafran  oc  beaucoup  de  fruits;  &  c'eft  en  ces  denrées 
que  confifte  la  richefle  du  Pays.  Les  montagnes  d'Aragon  font  ftériles  ;  in* 
cultes ,  défertes  ;  &  ce  font  cependant  ces  montagnes  qui  ont  £nt  autre- 
ibis  la  principale  richefle  du  pays ,  par  l'abondance  des  mines  d'or  &  d'ar- 
gent qu'on  y  exploitoit,   qui  vraifemblablement  y  exiflent  encore,  mais 
gu'on  n'y  cherche  plus ,  les  Efpagnols  aimant  mieux  fiûre  fouiller  à  grands 
ais ,  dans  les  mines  du  Potofe  &  du  Pérou ,  que  de  retirer  l'argent  &  Por 
que  la  nature  a  placés  dans  leur  patrie ,  &  que  l'induffaie  étemte  ne  fût 
plus  en  extraire.  On  fait  que  l'amour  exceflir  de  la  liberté  caraâérifoit  les 
Celtibériens  »  peuple  fiimeux  par  fa  valeur ,  par  fon  goût  pour  l'indépen- 
dance ,  d'ailleurs  plein  de  hauteur  6c  de  mépris  pour  les  Nations  écrange- 
res  ;  auflî  ne  contraâerent-ils ,  comme  nous  l'apprend  Lucain ,  qui ,  Arago* 
sois  d'origine ,  devoit  être  inftruit  &  de  l'antiquité    de  fa  patrie ,   &  des 
mœurs  de  (es  anciens  compatriotes  ;  aufli  les  Celtibériens  ne  contraôerent-  ' 
ils  jamais  d'alliances  avec  leurs  voifins  ,  &  fe  conferverent*ils  purs  &  fans 
mélange.  AâiÊ,  hardis,  entreprenans ,  magnifiques,  indufbîeux,  ils  con« 
ferverent  dans  toute  fon  intégrité  leur  caraâere ,  qui  ne  changea  point, 
lorfque  le  fort  des  armes  les  eut  fait  tomber  fous  la  domination  des  Goths, 
contre  lefquels  ils  fe  fouleverent  fouvent,  pour  le  maintien  de  leurs  pri*- 
vileges  qu'ils  ne  perdirent  point,  quelques  efibrts  que  les  Goths  fiflënt 
pour  les  leur  enlever.   Quelques  Hifloriens  plus  modernes,  Mariana,  Fer- 
reras &  autres  nous  apprennent  que  ,  lorfque  les  Maures  envahirent  &  fou* 
mirent  l'£(pagne  ,  les  Aragonois  trop  foibles  pour  lutter  contre  ces  eflaims 
dévaftateurs »  mais  trop  fiers  pour  confentir  à  fubir  le  joug,   fe  retirèrent 
dans  les  montagnes  ,  &  allèrent  fe  fixer  dans  les  lieux  les  plus^  déferts ,  les 
plus  inacceflibles ,  afin  de  conferver  &  goûter  les  douceurs  de  la  liberté, 
qui  faifoit  leur  fupréme  bonheur ,   &   qu'ils  préféroient  à  l'exiflence  mê- 
me. D'après  ces  Ecrivains ,  il  paroit  inconteftable ,  que  ce  fut  dans  les  pays 
aue  l'on  appelle  aujourd'hui  le  Comté  d'Aragon  ,  dans  la  Principauté  de 
bobrarbe  &  le  Comté  de  Ribagorce  que  cette  Nation  brave ,  fiere  &  gé- 
néreufe  fe  rerira,  &  qu'elle  établit  la  forme  d'un  Gouvernement  analogue 
«ux  grandes  idées  qu'elle  avoir  de  la  liberté.  Les  Aragonois  fe  choifirent 
un  Chef,  fous  le  titre  de  Comte;  mais  la  puiflance  de  ce  Chef  étoit  ref* 
treinte  dans  des   bornes   qu'il  ne  pouvoir  franchir,  &  il  étoit  lui-même 
fournis  a  des  Loix ,  dont  il  juroit  folemnellement  l'obfervadon ,  confenunt 
que,  s'il  venoit  à  les  tran%refrer,  la  Nation  fût  dès  ce  moment  difpenfée 
de  lui  obéir ,  &  libre  de  fe  choifir  un  autre  Comte ,  même  parmi  les  in«» 
fidèles ,    fi  elle  le   jugeoit  à  propos.  Toutefois ,  comme  les  fermens  font 
fouvent  de  foibles  liens,  pour  des  hommes  revêtus  de  la  fouveraine  puif- 
fance ,  les  Aragonois  établirent ,  pour  veiller  à  la  confervation  des  Loix 
&  au  maintien  des  prérogatives  nationales,  un  Chef  de  juflice,  dont  les 
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aâions ,  la  conduite  y  la  perfonne  &  tes  biens  n^étoient  fournis  qu^à  Tinf^ 
peâion  ^  à  la  cenfure  &  à  la  jurifdiâion  des  Etats  aflemblés ,  &  compofés 
du  Comte  d'Aragon  &  du  Peuple.  Par  les  Loix  nationales  il  étoit  ftatué 
que  ,  fi  le  Comte  faifoit  quelque  injuftice»  quelque  injure,  ou  çaufoit  quel* 
que  dommage  à  un  Citoyen,  de  quelque  rang  qu'il  fût, les  Nobles  pren- 
droient  audi-^ôt  la  défènle  du  fujet  opprimé ,  &  priveroient  le  Comte  de 
fes  revenus ,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  réparé  rinjuftice ,  &  donné  fatisfaâion  au 
fujet  qu'il  auroit  vexé.  Dans  la  fuite  des  temps ,  &  lorfque  Sanche  III  ^ 
fui'nommé  le  Grand,  a(fîs  fur  le  trône  de  Navarre  dans  ronzieme  fiecle  ^ 
eut  érigé  en  Royaume  le  Comté  d'Aragon ,  les  Rois  qui  fuccéderent  aux 
Comtes ,  fe  foumirent  aux  mêmes  Loix  ,  &  jurèrent  à  genoux ,  &  ta  tête 
découverte,  devant  le  Chef  de  juftice ,  de  conferver  les  privilèges  de  la 
Nation  en  général,  &  des  fujets  en  particulier.  Le  Cherde  jufîice,  après 
avoir  reçu  le  -ferment  du  Monarque ,  lui  difoit ,  à  haute  voix-^  &  au  nom 
du  Peuple  :  »  Nous,  qui  valons  autant  que  vous,  confentons  que  vous 
»  (oyez  notre  Roi  &  Seigneur;  mais  à  condition  que  vous  garderez  nos 
»  privilèges  f  nos  prérogatives  »  &  non  autrement  «.  Le  ferment  du  Roi 
&  la  formule  de  la  réponfe  du  Chef  de  juflice ,  fe  perpétuèrent  jufqu'à 
Pierre  IV ,  qui  même  ne  s'en  affranchit ,  qu'en  accordant  de  nouveaux  pri- 
vilèges aux  Aragonois.  Ce  Monarque ,  difent  tes  Hiftoriens  contenipo* 
rains,  trouvant  la  formule  du  ferment,  &  la  réponfe  du  Chef  de  jultice 
trop  aviliflantes ,  demanda  à  lire  la  Loi  qui  prefcrivo^t  cette  formule  &  cette 
réponfe  ;  on  la  lui  préfenta ,  il  la  déchira  à  coups  de  poignard  ^  fe  blefla 
Iwméme  à  la  main  \  ce  qui  lui  fit  dire  que  »  l'abolition  d'une  Loi  auffi 
i>  précieufe  à  la  Nation ,  ne  pouvoit  fe  faire  qu'au  prix  du  fang  d'un  Roi  ce. 
Depuis  cette  époque,  le  Chef  de  juflice  n'a  confervé  que  fbn  ancienne 
autorité  fur  les  Juges  &  fur  les  Officiers  qui  oppriment  te  peuple.  L^Aragon 

Î verdit  fa  conftitution ,  &  les  Aragonois  furent  dépouillés  de  la  ptuMrt  de 
eurs  privilèges  ,  par  Philippe  V ,  lorfque  s'étant  révoltés  contre  ce  Prince , 
en  1705,  ils  reconnurent  Charles  d'Autriche,  Archiduc,  &  dans  fa  fuite 
Empereur ,  pour  Roi  d'Efpagne ,  lequel  ne  les  leur  fit  pas  rendre  à  ta  paix 
de  Bade.  C'eft  à  cette  époque  (an.  171 4)  qu'a  cefTéle  Confei!  d'Aragon^ 
&  que  les  Aragonois  ont  commencé  d'être  gouvernés  félon  les  Loix  de. 
CaftiUe. 
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Rois   d^A  r  a  g  O  K  ,  tandis  que  cette  Province  (PEfpagne  fit  un  Rûyaum 

particulier. 

Ramire  mort  en         -      -  1070  Pierre  III  mort  en  -  -  118$ 

Sanche   -.----  1094  Alfbnfe  III-      -  -  -  1291 

Pierre     -----  1104  Jacques  II     -      -  -  -  1327 

Alfonfe          -      -      -      -  II 34  Alfonfe  IV    -      -  -  -  1335 

Ramire  II     -      -      -      -  1 1  $  i  Pierre  IV      -      -  -  •  1387 

Raymond  Berenger     -      -  1162  Jean       -      -      -  -  •  i^^f 

Raymond  furnommé  Alfonfe  II  1196  Martin   -----  1410 

Pierre  II       -      -      -      -  121 3  Ferdinand      -      -  •  -  i^i^ 

Sanche  Régent     -      -      -  1213  Alfbnfe  V     -      -  -  -  1458 

Jacques  le  Viâorieux ,  auffi  Roi  Jean  II  -      -      -  -  -  1479 

de  Valence,  de  Murcie,  &c.  1276  Ferdinand  V         -  -  -  1516 

.  Saragoffe  eft  la  capitale  de  TAragon  ,  &  TEbre  la  rivière  la  plus  çonfidé- 
rable  de  cette  Province.  Elle  traverfe  ce  pays  du  Nord-Oueft  ou  Sud-Eft ,  Se 
le  divife  en  deux  parties  prefqu'égales.  Elle  reçoit  dans  fon  cours  quelques 
petites  rivières  ;  la  Cinga ,  le  Gallego ,  Tlfuere ,  le  Xalon ,  le  Xiloca ,  le 
Martin,  &  le  Rio  de  Aguan 

Saragoffe  eft  fituée  dans  une  plaine  ,  au  bord  de  PEbre ,  qui  arrofe  & 
fertilife  cette  contrée  en  formant  beaucoup  de  finuofités.  Cette  ville  eft 
grande  &  belle ,  fes  rues  longues  &  larges ,  mais  trés-mal  propres  &  mal 
pavées.  La  plus  belle  &  la  plus  large  efl  celle  aue  l'on  nomme' Calle  fanta 
ou  Calle  del  Coflb,  &  c'efl  le  lieu  ordinaire  ou  les  perfonnes  de  diftinc- 
tion  vont  fe  promener  en  voiture.  On  compte  dans  Saragoflè  quatorze 
grandes  Paroiffes  &  trois  petites,  vingt-trois  Couvens  d'hommes  &  treize 
de  femmes,  &  environ  i^ooo  habicans  :  on  y  trouve  auffî  un  riche  hôpi- 
tal. L'Eglife  Cathédrale  efl  fuperbe,  mais  irrégulièrement  bâtie.  L'EgUfe 
Collégiale  de  Notre  Dame  du  Pilier  eft  la  plus  remarquable  de  toutes  :  on 
y  voit  une  image  miraculeufe  qui  a  donné  ion  nom  à  l'Eglife.  Cette  image 
eft  très-petite  ;  prefqu'entiérement  couverte  d'orneméns  précieux ,  &  élevée 
fi>rt  haut  fur  une  colonne  de  jafpe  très-fin.  le  nombre  prefqu'infini  de 
lampes  d'argent  &  de  cierges ,  qui  brûlent  continuellement  dans  la  Cha- 
pelle oii  cette  image  eft  placée ,  éblouir  comme  le  foleil  lorfqu'on  veut  le 
confidérer  attentivement  :  &  la  réverbération  que  caufent  les  dorures ,  les 
pierres  précieufes  &  les  luftres  d'or  qui  brillent  de  toutes  parts ,  augmente 
encore  beaucoup  cette  éblouiffante  clarté  ;  de  manière  que  l'on  ne  peut 
pas  toujours  appercevoir  l'image.  Parmi  les  Couvens  celui  des  Francifcains 
eft  un  des  plus  remarquables ,  à  caufe  de  fa  belle  Eglife.  L'Archevêque  de 
Saragcffe  a  <oooo  ducats  de  revenus  annuels  ;  il  a  pour  Suf&agans  les  Eve- 

Îues  de  Huelca ,  de  Barbaftro ,  de  Xaca ,  de  Tarazona ,  d'Albaracin  &  de 
eruel.  LlJniverfité  fut  fondée  en  1474  &  confirmée  en  1478.  Philippe  V 
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M  h\t  coft(truire  une  citadelle  autour  du  Palais  de  rinquitirion.  L^ Audience 
Royale  d'Aragon  a  pour  ^hefs  le  Gouverneur ,  le  Capitaine-Général ,  &  eft 
compofée  de  huit  Confeillers ,  de  quatre  Officiers  de  juftice ,  de  deux  Fif- 
eaux  &  d'un  Alguazii  major.  SaragofTe  contient  beaucoup  de  nobleflè,  Se 
le  commei^ce  que  &it  cette  ville  eft  trés-rconTidérable.  Les  Phéniciens ,  qui 
ont  jette  les  premiers  fondemens  de  cette  ville,  la  nommoient  Salduba; 
les  Romains  y  envoyèrent  une  colonie  fous  TEmperdur  Augufte ,  &  e'eft 
pour  cette  raifon  qu'on  l'appella  Ccfarca  Augufta  ;  d'où  eft  venu  par  cor- 
ruption le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui.  L'Archiduc  Charles  remporta  en 
1710,  |>rè$  de  cette  ville,  une  viâoire  fur  les  troupes  de  Philrppe  V.  Sara** 
gode  eft  le  lieu  principal  d^un  diflriât  qui  contient  105  bourgs  &  villages. 
Les  autres  villes  de  l'Aragon  font  Taraçone ,  Borja,  Calatamd,  Daroca^ 
Albaracin ,  Teruel ,  Balbaftro ,  Huefca ,  où  il  y  a  une  Univerfité  fondée  «ti 
1354,  &'Ja,ca«  Il  y  a  de  plus  vingt-(ix  bourgs  &  un  très-grand  nombre 
de  ^ages. 


ARB  AC'ÊS,  Fondateur  de  P Empire  des  Medes ^  Van  du  Monde  3^54 p 

'&  7^0  avant  PEre  Chrétienne. 


N 


OU  S  Tavons  dit,  Pàbrutiflement  d'un  Prince  que  la  mollede  a-rendti 
également  indigne  &  incapable  de  porter  le  fceptce ,  peut  amener  d'étranges 
révolutions,  &  même  la  ruine  entière  de  l'Etat.  Foy^if^  Abrutissement. 

Depuis  long-temps  les  AfTyriens  voyoient  leurs  Souverains  plongés  dans 
les^plaiûrs,  oublier  les  devoirs  facirés  de  la  royauté.  Sardanapale,  plus  vi« 
rCieux  que  Tes  prédéceifeurs ,  pailbit  les  jours  au  fond  de  ion  Palais  ,  au 
milieu  d'une  troupe  de  femmes,  vêtu  comme  elles ,  plus  efféminé  qu'elles^ 
&  laiflbit  à  Tes  Minières  Je  foin  d'opprimer  les  peuples ,  &  de  fervir,  par 
des  vexations  tyranniques ,  fon  avarice  aufli  infatiable  que  fon  goût  pour  la 
volupté.  La  Nation  gémîdfoit,  mais  la  crainte  lempêchoit  de  murmurer. 
Arbacés ,  <j^ouverneùr  de  la  Médie ,  guerrier  plein  de  courage  ^  célèbre  par 
fes  viâoires ,  s'étoit  fait  aimer  des  Medes  par  fon  défintérefifement ,  fa  gé- 
nérofîté  &  fon  zde  pour  la  jufUce  :  tant  il  efl  vrai  que  la  vertu  a  encore 
des  i^Tom  for  les  âmes  flétries  par  l'efclavage.  Quelques  affaires  l'ayatu: 
amené  à  la  Cour,  il  fo  vit  obligé  de  refter  lon?-temps  à  Ninive,  fans  qu'il 
lui  fût  poffible  de  parler  au  Roi.  A  force  de  foUicitarions  &  d'importuni^ 
tés,  les  Eunuques'  lui  permirent  enfin  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Pa- 
lais ,  où  il  trouva  Sardanapale  au  milieu  de  ks  concubines ,  parfumé ,  far- 
^év,  6(  paré  comme  dles^  âc  s'occupant  à  frler  comme  elles.  Arbacés,  in- 
4igné  de  voir  fon  Souverain  avili  jufqu'à  ce  point ,  dédaigne  de  (e  profler« 
ner  en  (a  préfence ,  fort  de  cet  infâme  férail ,  raffemble  fes  amis ,  leur 
4édare  qu'il  a  honce  d'obéir  à  un  maître  ù,  méprifable ,  leur  indique  les 
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faciles  moyens  que  la  lâcheté  d*tm  tel  Prince  leur  of&e  de  (cfct>âer  un  j(ng 
avililTant ,  les  perfuade  &  £dt  encrer  dans  fes  rues  Bëléfis ,  Gouverneur  de 
Babylone.  Animés  par  ks  difcours  ^  tes  Seigneurs.  Aflyriens  reconnoiflent 
Arbacés  pour  leur  chef,  le  prient  de  les  diriger  dans  Texécution  du  plan 
ie  la  conjuration,  &  arborant  Pëtendart  de  b  rebcdtioo,  ils.  vont  dans  tes 
IVovinces  fiûre  foulever  le  peuple. 

Sardanapale,  au  premier  avis  qu'il  reçoit  de  fa  révoTte,  ie  cache  iFans 
ion  Palais  ^  ftupidement  perfiiadé  que  Tes  Ninivites  le  défendront  contre  les 
Coniurés.  Mais  les  Ninivites,  accâbfés  fous  le  poids  de  leurs  fers ,  afptrenc 
au  moment  où  ils  feront  brifés.  Les  confpirateurs  s^avanccnt  S  la  téce  d'une 
puiflante  armée.  Sardanapale  crok  encore  que  fa  préfence  en  imppfera.. 
ouivi  d'une  multitude  de  citoyens  ramaffés  S  la  hâte  &  qui  ne  marchent 
ue  fbrctfm  nt,  it  va  au-devant  de  (ks  fujets  révoltés.  Ils  ràttaquent.  Il  fiiir 
court  fè  renfermer  dans  les  murs  de  Ninive  ,.  rafibré  par  un  prétendir 
•racle  quis  avoit  déclaté  que  Ninive  ne  ponrroit  jamais  être  piiffs,  à  moins^ 

2UC  te  ffeuve  ne  devint  ennemi  de  la  viHe.  Mais  après  quefques  mois  dc^ 
ege ,  le  Ciet  même  fe  dédA-e  contre*  la  tyrannie»  Le  Tygre  fe  déborde 
avec  violence,  abat  une  partie  confidérabfe  des  murs  de  Ninive,  &  ouvre 
un  pafTage  atix  foldats  d'Arbacès.  Sardanapare  comprit  alors  Fe  fens  de  Torr 
racle.  Se  voyant  perdu  fans  reffource,  il  fait  élever  un  énorme  bûcher  au 
milieu  de  fon  Palais.  Il  y   feit   attacher  fes  femmes ,  fes  eunuques ,  il  y 
Monte  lui-même ,  ordonnant  qu'on  y  jette  tous  fes  tréfors  &  qu'on  y  mette 
Te  feu.  Ainfi  périt  ce  Monarque  abruti  par  les  plus  fales  débauches  :  cette 
mort  forcément  courageufe  ne  couvrit  point  Ta  honte  de  fa  vie  molle  & 
tffëminée. 

La  conjuration  d'Arbacès  donna  lieu  à  Ta  divifion  de  PEmpîre  d'Affyrie 
en  trois  grandes  Monarchies  ;  celte  des  Medes  dont  Dejocès  fut  le  premier 
Souverain:  Voyei  Medes  &MÉDIEV  celle  des  AfTyriens  de  Babylone,  qui 
reconnurent  BéléGs  pnur  leur  Roi  :  Vaye^  AssraiB  &  Babyxonh  ;  & 
celle  des  Aflyriens  de  Ninive,  dont  le  premier  Souverain  fiit  Niaus  le  jeune:: 
Voym^  Ninive. 

Quelques-uns  prétendent  qu'Arbacès  fiit  lui-même  Te  premier  Roi  des 
Xfedes.  U  paroit  plus  probable  9.  fuivant  le  fentiment  d'Hérodote  ,  que  let 
Uedes  ayant  fecoué  le  joug  des  Aflyriens,  par  le  moyen  d'Arbacès,  comme 
aous  venons  de  le  dire ,  conferverent  quelque  temps  la  liberté  qu'ils  ve- 
soient  de  recouvrer  ;  qu'ils  fe  gouvernèrent  eux-mêmes  fous  Fa  forme  d'une 
République;  qu' Arbacés  y  jouit  de  ta  confidération  qu'il méritoit ,.  &  peur- 
étre  d'une  certaine  portion  de  l'autorité  fouveraine  ,  foit  comme  Chef  dé 
b>  République,  ou  principal  Magifirat;,  fi>it  comme  Générât  des  Armées:; 
ç'dk  lur  quoi  l'Hiûoirc  ne  nous  fournir  aucune»  lum&resî  Vofc^^hiM^ES^ 


ARBITRAGE,    ARBITRAL. 
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ARBITRAGE,  C  m. 

ARBITRAL,  ARBITRALE,  tàh. 
.  A  R  B  I  T  R  A  T  E  U  R,  f.  m. 
A  R  B  ITR  AT  10  N,  C  £ 
ARBITRE,  £  m;- 

* 

A  R  B  I  T  R  S  R^  v^a. 


r^ARBITRAGE  cft  le  jugement  d'unders  que  les  parties  choififlêiit 
elles-mêmes^  fans  avoir  recours  à  la  Loi,  ni  aii  Magiftrat,  pour  termitiec 
un  diffêrend. 

L'Arbitrage  en  matière  de  change  ^ft  autre  cho(è.  Ceft  une  combinai- 
fon  que  l'on  (kic  de  pluiieurs  changes  pour  connoitre  quelle  place  efl  plus 
ayantageufe  pour  tirer  &  remettre  ;.ou,  lelon  Samuel  Ricard,  un  prenen- 
timent  d'un  avanuge  confidérable  qu'un  commettant  doit  recevoir  d'une 
remife  ou  d'une  traite  faite  pour  un  Heu  prëférablement  ^  un  autre.  Oa 
définit  encore  l'Arbitrage  de  change,  un  troc  que  deux  banquiers  fe  font 
mutuellement  de  leurs  lettres  de  change  (ur  différentes  villes ,  au  prix  & 
cours  du  change  conditionné,  ou  bien,  une  négociation  d'une  fomme  en 
échange ,  Il  laquelle  un  banquier  ne  fe  détermine  qu'après  avoir  examiné 
de  quelle  manière  elle  lui  tournera  mieux  à  compte. 

Arbitral  fe  dit  des  décidons ,  fentences  ou  jugemens  émanés  des  Arbitres» 
Les  fentences  Arbitrales  doivent  être  homologuées  en  juftice,pour  acqué- 
rir l'autorité  d'un  jugement  judiciaire ,  &  pour  pouvoir  emporter  hypothè- 
que fur  les  biens  du  condamné;  &  lorfqu'elles  le  font,  elles  (ont  exécu- 
toires ,  non-obflant  oppofitions  ou  appellations  quelconques. 

S'il  nait  quelque  difficulté  fur  le  fens  d'une  ientence  Arbitrale ,  c'efl  aux 
Arbitres  qu'il  faut  s'adreffer  pour  l'interpréter,  s'ils  font  encore  vivans, 
finon,  il  faudra  s'en  rapporter  au  Juge  ordinaire. 

Chez  les  Romains  on  pouvoir  fe  foumettre  à  l'arbitraTC  d'une  feule  per- 
fonne  ;  mais  ordinairement  on  en  choifilfoit  plufieurs ,  oc  prefque  toujours 
en  nombre  impair.  Quand  ils  étoient  en  nomore  pair ,  &  qu'ils  ne  s'accor* 
doient  pas ,  ils  ne  pouvoient  prendre  eux-mêmes  un  tiers  ;  il  falloit  que  les 
parties  en  convinffent,  ou  que  le  Fréteur  en  nommât  d'ofHce.  U  n'étoit 
pas  permis  de  convenir  d'Arbitres  dans  les  affaires  où  le  public  étoit  inté- 
reflé,  comme  les  crimes ,  les  mariages,  les  queflions  d'Etat.  On  ne  pou- 
▼oit  appeller  d'une  fentence  Arbitrale^  parce  que  l'effet  d'un  appel  efl  de 
fiifpeodre  l'autorité  d'une  jurifdiâion ,  ç(  non  pas  d'une  convention.  L'Ar« 
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iMcrage  finiffoit  par  la  inort  d'an   des   arbitres  ^^pu  d^mftjdips  pirijeK^v^ 

t'Arbirrateur  cû  une  efpece  d'Arbitre.  En  Angleterre ,  les  parties  en  litige 
choififTent  deux  Arbitraxei^s i  &  en  cas  qju'ils  ne  puiflent  pas  s'accorder,^ 
on  y  en  ajoute  un  rroifieme  qui  prend  le  titre  d'Arbitre ,  &  à  la  décifioiw 
duquel  les  deux  parties  font  obligjées:  d'acquiefcer.  Les  liirUccfcifultes  Axk^ 
glois  mettent  donc  une  différence  entre  Arbitre  &  Arbitratear,  en  ce  que,, 
quoique  le  pouvoir,  de  Turv  &i  de  loutre  foit  fende  fuw  le  compromis  de»  ^ 
parties ,  néanmoins  leur  liberté  eft  différence  ;  ear  un  Arbitre  eft  tenu  de  pro^ 
céder  &  de  juger  fufvant  les  formes  de  la  Loi;  au  lieu  que  Poa  s^en  remet 
totalement  à  la  propre  dilcrétion  d^m  Arbitrateur  ;  fans  être  obligé  à  au- 
cune procédure  Iblemnelle,  ou  à  fu ivre  le  cours  des  jugemens  ordinaires^ 
il  peut  accommoder  à  (on  gré.  l'afiàire  <)ui  a.  été  remife  à  iou  jugementj^ 
pourvu  que  ce  foit  juxtâ  arbitrium  boni  vîri. 

*  LMibitratioa  eft  une  évaluation  oa-eftimatiori  faîte  en ^groff^  Sfansfen-p; 
trer  dans  les  détails  de  Tobjet  qu\)n  év:?lue.  On  dit  en  i:e  fens.  que  FAr-s 
bitration  des  dépens  ou  des  dommages  &  intérêts  a  été  faite  ou  portée  lu 
telle  fonmie. 

Dans  le  même  fens  arbitrer  une  chofê,  c^efl:  la  liauider ,. Pëvahier^  Pefti-' 
sner  en  gros,  fans  entrer  dans  le  détail.  Ainfi  l'on  dit  que  des  amis  com»' 
muns  ont  a*  bitré  à  une  telle  fomme  le  dépériffement  d'une  marchandife. 

Le  mot  Arbitre  a  trois  principales  (îgnifications  difKrentes  dans  notrr 
langue; 

1^  On  donne  ce  nom  à*  une  perfonne  au  jugement  dé  faquellè  on  re^ 
met  la  décifion  d\ine  difficulté  ;  c'eft  ainfi  qu'il  eft  pris  dans  ces  phrafesr 
fiycj^  Taibitre  de  notre  diffirend.  En  cas  de  difficulté  entre  les  parties  ^  ors 
s^en  remettra^  pour  la  terminer  y  au  jugement  des  Arbitres  que  Pan  choifira.» 

1^.  On  dcfigne  auffi  par  ce  mot  une  perfonne  en  qui  on  fuppofe  lé  droit 
&  le  pouvoir  de  difpoler  du  fort  de  quelqu'être  :  comme  dans  ces  ma-- 
fiieres  de  parler  :  Dieu  eft  P  Xrbitre  fouverain  de  notre  de/finie  :  un  dcfpoter 
fe  regarde  comme  TArbitre  de  ht  fortune  &  de  la  vie  de  fes  fujetr,. 

3°.  Ce  mot  s'emploie  pour  défigner  cette  faculté  ou  ce  pouvoir ,  en  vertu? 
duquel  l'être  qui  en  eft  doué ,  dîfpofe  à  fon  gré ,  &  de  fon  propre  mcuvemenc 
des  fo  ces  aâives  qu'il  a  en  partage  pour  agir  comme  il  le  trouve  à  pro- 
pos. Dans  ce  fens  on  ne  Pemploie  prefque  jamais  feul  ;  il  eft  tonionrs  ac- 
compagné d'un  qualificatif  r  on  dit  le  libre  Arbitre^  \t  franc  Arbitre.  Mair 
BOUS  laiflerons  les  Métaphyficiens  &  les  Théologiens  raifonner  fur  le  libre" 
Arbitre.  Nous  ne  confidéreions  ici  TArbitre  que  comme  un  Juge  expert^ 
c'eft-à-dire  y  une  perfonne  au  jugement  de  laquelle  an  remet  pleinement  I0 
dicifion  d^une  difficulté  y  foit  de  fpéculattoa  ,  foit  de  pratique^ 

L'expérience  que  nous  faifons  tous  les-  jours  àe%  obftade?  crue  Rntérét 
de  nos-  paflîons  oppofe  à  fa>  découverte  de  la  vérité  &  de  la*  rudtce;  desî 
jmgemens  erronés  que  rîgnosaace  nous  fait  fi  fouvent  porter  fur  les  objet? 
£e&  pliis  eflefitiels  ^  jointe  à  la  perfuafioa  q^e  Ton  peut  trouver  dlsa  gérions 
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qui,  par  leur  impâitiaUté  &  leurs  lumières,  peuvent  (upptëer  à  ce  qui 
xiou^  manque  pour  juger  faiiieitieist ,  foûc  te  principe  qui  porte  les  hom**' 
xnes  à  recourir  à  des  Aibirres. 

De  ce  qu'eft  un  Arbitre,  &  du  but  dans  lequel  on  a  recours  à  Ton  juge- 
"Snent,  il  luit,  qu'en  lui  remettant  la  déeiiion  d'une  difficulté,  c'eft  toujours 
^fis  l'intention^  i^  qu'il  ji^ge  &  prononce  (on  jugement,  de  Ton  propre 
mouvement,  fans  autre  règle  que  la  connafiflance  fuffifante  qu'il  auta  du 
lujet  ^ropofé ,  &  fans  aut^e  motif  pour  décider  d'une  manière  plutôt  que* 
d'une  autre ,  que  la  vue  di(Hnâe  qu'il  aura  de  la  convenance  des  idées  qu'on^ 
Ini  préfente  :  c^efl  dans  l'intention ,  2^.  de  prendre  le  jugement  qu'il  pro-» 
noncera ,  comme  expreffion  de  ce  qu'il  faudra  recevoir  comme  vrai ,  oui 
£dre  comme  convenable  par  rapport  au  fujet  en  queftion. 
'^  Ce  recours  à  un  Arbitre  ne  peut  donc  avcHr  lieu  qu'autant  que  l'on  fup« 
pofe,  i^  que  l'Arbitre  peut  conno4tre  &  controîtra  en  effet  kiffifamment 
avant  que  de  pror>oncer ,  tout  ce  qui  conflitue  te  fujet  de  la  difficulté  : 
2?.  qu^il  peut ,  d'après  cette  coimoinance ,  voir  dans  ce   fujet  les  rapports 
de  convenance  &  de  difconvenance  qui  font  effeâivement  entre  les  idées 
dont  la  comparaifon  a  donné  lieu  à  la  difficulté  :  3^.  que  l'Arbitre  eft  I0 
maître  de  prononcer  de  fon  propre  mouven>ent,  le  jugement  qu'il  a  porté  ^ 
c'eft-à-^dire ,  de  faire  connoitre  quel  rapport  il  a  vu  entre  les  idées  qu'il  a 
dû  comparer  :  4<>.  qu'il  a  l'intention  e^cace  d'exprimer  en  effet  ce  juge* 
ment  tel  qu'il  l'a  porté. 

S'il  ne  s'agiffoit  que  d'avoir  ufte  décifion  quelle  qu'elle  fÛt ,  vraie  ou  faufle^ 
an  auroit  pu  s'en  remettre  au  hafard  ;  nKiis  l'homme  efl  conflitue  de  ma*" 
iriere  que,  fait  pour  être  conduit  par  la  connoiffance  de  la  vérité,  il  ne 
peur  être  fatisfâit  en  prenant  un  parti  ^  s'il^n'a  pas  vu  lui-même ,  ou  s'il  ne 
croit  pas  que  quelqu'un  a  vu  pour  lui,  que  ce  à  quoi  il  fe  détermine,  efl 
conforme  a  la  vérité.  Or  fans  les  quatre  conditions  que  nous  trenons  d'in-' 
diquer ,  nons  ne  pouvons  avoir  fur  ce  fujet  aucune  certitude.  Auflî  tout  hom-' 
me  qui  a  recours  à  un  Arbitre,  Rippofe  toujours  que  celui-ci  a  rempli  pouf 
)uger  tout  ce  qu'il  fàlloit  pour  n'être  pas  trompé  v  &  qu'il  prononce  cdn-' 
fermement  à  fon  jugement.  Or,  il  ne  peut  fuppofer  cela  qu'autant  qu'il  croic 
que  l'Arbitre  a  rempli,  toutes  ces  conditions.  Auffî  n'efl-il  perfonne  qui 
voulût  s'en  tenir  à  la  décifion  de  cdui  à  qui  il  manqueroit  une  feule  de 
ces  conditions.   Quelque  dairs  que  foient  ces  principes;  quelque  confiant 


plications.. 

On  demande,  /lun  Arbitre  efl  libre  de  jugtt  comme  itvtutî 

Si  par  cette  liberté ,.  que  l'on  met  en  queliion,  on  entend  le  droit  qtA>fV 

donne  S;  l'Arbitre  de  décider ,  nous   répondons  qu'à  prendre  à  la  lettre  les^ 
ts  £«r  lefquels  oa  lui  remet  le  foin  déjuger^  oiD  accorde  ^Vhi\ÎM^\A 
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liberté  la  plus  entière,  une  liberté  fans  reflriftion»  de  prononcer  comme  il 
le  jugera  à  propos  ^  il  feroit  abfurde  de  le  prendre  pour  juge ,  &  de  lui 
diâer  d'avance  le  jugement  qu*il  doit  prononcer.  Delà  vient  qu'en  juriljpru- 
dence ,  la  décifion  de  l'Arbitre  oblige  ceux  qui  Font  demandée  à  s^y  (bu<- 
xnectre ,  quelle  qu'elle  foit.  Mais  fi  Ton  explique  les  termes  par  lefquels  on- 
établit  un  Arbitre,  dans  le  fèns  qu'y  attachent  néceflairement  ceux  qui 
veulent  être  jugés  par  lui ,  cette  liberté  efl  toujours  reftreinte  par  cette 
(condition  tacite ,  mais  eflèntielle  :  Qu^il  prononcera  conformément  à  la  r/- 
rite  y  qui  lui  fera  connue. 

Si  par  cette  liberté  on  entend  le  pouvoir  naturel  qu'a  l'Arbitre  de  ju- 
ger ,  en  &ifant  ufage  des  facultés  qui  Ten  rendent  capable ,  il  faut  dtflin* 
guer  dans  ce  cas,  le  jugement  même  d'avec  la  décifion  qui  l'exprime;  & 
dans  le  jugement  même  il  £iut  diftinguer  la  connoijfance  du  fu)et  d'avec 
/#  vue  des  rapports  qui  conftitue  le  jugement.   La  connoiflance  du  fujet^ 
fans  laquelle  on  ne  voit  point  de  rapport  entre  les  idées ,  dépend  de  la  vo-> 
lonté  de  l'Arbitre  ;  puifqu'elle  dépend  du  degré  volontaire  d'attention  qu'il 
donne  à  l'examen  de  ce  fur  quoi  il  doit  juger  :  à  cet  égard,  on  peut  dire 
que  le  jugement  dépend  de  la  volonté  de  l'Arbitre ,  qui  eft  libre  de  fe  met* 
xre  en  état  par  l'étude  d'appercevoir  plus  ou  moins  parfaitement  les  rap«- 
ports  des  idées  qu'il  doit  comparer.  Mais  ce  degré  de  connoiflknce  étant  une 
fois  fixé ,  il  ne  dépend  plus  de  nous  de  voir  ces  rapports  des  idées ,  autre- 
ment que  nous  ne  les  voyons ,  &  qu'ils  ne  s'offrent  à  nous  en  effet.  Quand 
une  fois  nous  avons  vu  qu'une  propofition  efl  vraie ,  qu'une  prétention  efl 
jufle  y  que  les  trois  angles  d^un  triangle  font  égaux  à  deux  angles  droits ,  il 
ne  dépend  pas  de  notre  volonté ,  nous  ne  fommes  pas  libres  de  voir  ou ,  ce 
qui  efl  la  même   chofe,  de  juger,  que  cette  propofition  efl  fauflë,  que 
cette  prétention  efl  injufle ,  que  ces  angles  n'ont  pas  entr'eux  ce  rapport 
d'égalité.  Notre  premier  jugement  ne  peut  changer  que  quand  de  nouvel- 
les connoifTances ,  fruit  d'un  nouvel  examen ,  nous  ont  fourni  des  idées  dif- 
férentes de  celles  que  nous  avons  reçues  d'abord  par  le  degré  de  connoif^ 
fances  que  nous  avions.  Quant  à  la  décifion  qui  exprime  le  jugement,  fa 
conformité  avec  le  jugement  réel ,  dépend  abfolument  de  la  volonté  de 
l'Arbitre,  qui ,  quoiqu'obligé  par  fa  qualité,  à  prononcer  conformément  à 
la  vérité  qui  lui  efl  connue,  efl  libre  cependant  de  prononcer  contre  ce 

2u'il  voit,  ce  qu'il  juge,  comme  le  menteur  étoit  libre  de  dire  la  vérité  ou 
e  mentir.  La  liberté  de  l'Arbitre ,  par  rapport  à  fon  jugement ,  n'exifle 
donc  que  relativement  à  ces  deux  çirconflances ,  i^  par  rapport  à  l'étude 
plus  ou  moins  attentive  qu'il  peut  ^ire  du  fujet  fur  lequel  on  demande 
qu'il  juge;  %^.  par  rapport  à  la  conformité  de  ce  qu'il  prononce  avec  ce 
qu'il  voit  &  ce  qu'il  juge  réellement.  C'efl-là  ce  qui  fait  de  l'Arbitre  un 
être  moral ,  &  de  fon  prononcé  une  aâion  morale.  Il  a  pu ,  &  il  a  dû 
f'inflruire  du  fujet ,  pour  pouvoir  en  juger  :  l'ayant  étudié  autant  qu'il  en 
iiQÏX,  capable ,  il  a  pu  &  il  a  di^  exprimer  précifément  le  rapport  de  coty^ 
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d^avoir  jugé  comme  il  &ut.  Ceft  l'éloge  (jue  Pline  donne  à  Trajan ,  an  fin 
jet  des  caufes  fur  lefcjuelles  cet  Empereur  prononçoit.  Nec  aliud  tibi  fcn^ 
tcnticB  tuas  prctium ,  quant  bcnt  judicaffc.  Au  reile  cela  ne  regarde  que  la 
qualité  de  la  fentence  ;  car  du  refte ,  u  l'Arbitre  eft  obligé  de  faire  des  frais, 
ou  de  prendre  beaucoup  de  peine  &  d'employer  du  temps  à  connoitre  de 
l'af&ire  \  comme  il  n*e(l  point  obligé  à  donner  tout  cela  gratuitement^  il 
peut  accepter  ou  exiger  un  dédommagement  ou  u^  équivalent  iai« 
fonnable. 

On  ne  peut  pas  appeller  du  jugement  d'un  Arbitre ,  n*y  ayant  point  de 
juge  fupérieur  pour  redrefTer  la  fentence.  Cela  a  lieu  même  dans  la  feciété 
civile,  Iprfqii'il  n'importe  point  au  Souverain  de  quelle  manière  (è  vuide 
l'aifaire  qui  a  été  remife  à  la  décifion    d^un  Arbitre ,  du  commun  confen^ 
tement  des  parties.    Quand  on  a  pris  quelqu'un  pour  Juge ,  dit  Pline ,  oa_ 
lui  donne  pouvoir  de  juger  abfolument  &  fans  appel.  Adco  fummum  quip^^ 
que  caufes  fuœ  judiccmfacit  ^  quemcunquc  digity  &c.  Qne  fi  en  certains  en- 
droits il  eft  permis  d'appeller  de  la  fentence  d'un  Arbitre  ,    c'eft   en  vertts 
d'une  Loi  particulière  &  purement  pofitive.  On  donne  même  quelquefois  te 
nom  d'Arbitres  à  des  Juges  extraordinaires ,  commis  pour  examiner  &  dé- 
cider une  affaire  fans  toutes  les  formalités  &  les  longueurs  du    Barreau. 
Aînfi  rien  n'empêche  qu'on  appelle  d'un  jugement  comme  celui-là.    Dans 
fout  autre  cas ,  il  faut  paffer  par  la  fentence  des  Arbitres ,  jufte  ou  non  : 
car  autre  chofe  eft  de  dire  comment  un  Arbitre  doit  fe  comporter  dans  fon 
Jugement  ;  &  autre  chofe ,  de  dire  à  quoi  font  obligés  l'un  envers  l'autre , 
ceux  qui  ont  paffé  un  compromis  entre  fes  mains. 

Pour  favoir  en  quoi  confifte  le  devoir  d'un  Arbitre ,  il  faut  eonfidérer 
s'il  a  été  choifi  &  établi  en  qualité  de  Juge  ,  proprement  ainfi  nommé , 
ou  n  on  lui  a  donné  un  pouvoir  plus  étendu  ,  qui ,  félon  Séneque ,  eft  en 
quelque  façon  eflentiel  à  tout  Arbitrage.  »  Une  bonne  caufe,  dit  ce  phi- 
i>  lolophe  y  femble  être  en  meilleures  mains  ,  lorfqu'on  la  renvoie  à  un 
»  Juge ,  que  quand  elle  eft  remife  à  la  décifion  d'un  Arbitre.  Car  le  Juge 
»  eft  lié  par  les  formules ,  qui  lui  prefcrivent  certaines  bornes  ^  au  de-là 
»  defquelies  il  ne  fauroit  aller  ;  au-Iieu  que  l'Arbitre  ayant  pleine  liberté 
»  de  juger  félon  fa  confcience,  peut  ajouter  ou  retrancher  quelque  cho- 
p  fe  f  &  prononcer  non  félon  les  Loix  ou  les  règles  rigoureuie  de  la  juf- 
»  tice,  mais  fuivant  ce  que  lui  diéle  l'humanité  ou  la  compaffîon.  «  AriC* 
tote  remarque  auffi  qu'il  eft  d'un  homme  équitable  &  raifonnable,  d'aimer 
mieux  prendre  des  Arbitres  que  de  plaider;  »  car,  ajoute-t-il,  un  Arbitre 
y^  a  égard  à  l'équité ,  au-Iiçu  qu'un  Juge  fe  règle  uniquement  fur  la  Loi. 
»  Et  c'eft  au(fi  pour  donner  lieu  à  l'équité ,  qu'on  a  inventé  l'ufagc  des 
»  Arbitres,  a  Par  l'équité  le  phîlofophe  n^entend  pas  proprement  ici ,  com- 
me il  fait  ailleurs,  cette  partie  de  la  juftice ,  qui  reftreint  la  généralité  des 
termes  d'une  Loi ,  en  fuivant  l'efprit  &  l'intention  du  légiflateur ,  dont  nous 
gypns  parlé  ci*4p0iis  ;  car  un  Juge  même  a  le  pouvoir  d'expliquer  ainfi  les 
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Loîx;  mais,  dans  lé  fens  dont  il  s'agir,  on  appelle  équitable,  toutcequ^il 
eft  mieux  de  faire,  que  de  ne  pas  faire,  encore  même  qu'on  n'y  foit  point 
obligé  par  les  règles  de  la  juftice  proprement  ainfi  nommée  ;  tempéra- 
tnent.qui.  ne  peut  être  apporté  qujepar  le  Juge  fpuvcrain,  c'eft^  ce_que  dit 
cxpreflement  l'Empereur  Conftantin.  Intcr  cequitatem  jufqut  intcrpofitam  in* 
ttrprctationtm  ,  nohis  jolis  &  oporiet ,  6  licct  infpiccre.  Cod.  Lib,  L  Tit. 
Xiy.  dcLegibus^  &c,  Leg,  I.  ou  par  un  Arbitre,  à  qui  l'on  a  donné  pou- 
voir de  juger  fur  ce  pîed-là.  Mais  dans  le  doute ,  l'Arbitre  eft  tenu  de  fui- 
vrc  exaftement  les  règles  de  la  juftice. 

Au  refte ,  il  eft  clair ,  que  dans  un  différend  entre  deux  citoyens  d'un 
même  Etat,  l'Arbitre  ne  peut  juger  régulièrement  que  félon  les  Loix  ci- 
viles, auxquelles  les  parties  font  foumifes  l'une  &  l'autre.  Mais  lorfque  les 
parties  ne  reconnoiflent  point  ici-bas  de  tribunal  commun,  l'Arbitre  doit- 
le  régler  fur  les  Loix  naturelles  ;  à  moins  que  les  parties  n'aient  confenti 
elles-mêmes  .de  fe  conformer  aux  Loix  pontives  de  quelque  Etat. 

Grotius  remarque,  que  les  Arbitres  nommés  par  des  puiflances-fouveraî- 
nes ,  doivent  prononcer  fur  le  pétitoire ,  ou  fur  l'affaire  principale ,  &  non 
pas  fur  le  poiTeffoire;  car,  dit-il,  »  les  jugemens  fur  le  pofleftbire  ne  font 


'opinion  de  Puffendorf.  Liv.  V.  Chap.  XIIL  §.  VI.  Car  il  eft  vrai  que 
Ion  les  maximes  du  droit  de  la  nature  &c  des  gens ,  il  ne  paroit  pas  né- 
ceffaire  que  celui  qui  a  été  dépofledé ,  foit  d'abord  remis  en  polfe/fion  , 
avant  que  l'on  ait  pris  connoiffance  de  l'affaire  ;  (iir-tout  fi  la  caufe  peut 
être  jugée  en  peu  de  temps.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'en  plufieurs  dif- 
férends, un  Arbitre  ne  doive  commencer  par  examiner  qui  eft  le  poflef-  _ 
feur  ,  pour  favoir  laquelle  des  deux  parties  eft  obligée  à  prouver.  D'ail- 
leurs ,  comme  il  y  a  quelquefois  de  grandes  préfomptions  en  faveur  de 
l'une  des  parties,  l'équité  veut,  que  fi  elle  a  été,  par  exemple,  dépoffédée 
•  par  une  injufte  violence,  on  la  remette  d'abord  en  pofTeftion,  fans  atten- 
dre ia  difcuflîon  du  pétitoire ,  qui  peut  être  longue  &  embarraffée  :  &  afin 
Î[ue  ,  pendant  ce  temps^là ,  le  détenteur  ne  jouiffe  pas  paifiblement  des 
ruits  de  fa  violence  &  des  avantages  de  la  pofleflîon.  Voyez  Digcjî.  Lib. 
XLL  Tit.  IL  dt  acquircnda  vcl  omitunda  poffejfione,  Leg.  XXXV. 

Les  Arbitres  doivent  tenir  la  balance  égale  ,  lorfque  ,  fans  qu'il  y  aie 
aucun  ferment  de  l'une  ou  de  l'autre  partie ,  elles  foutiennent  toutes  deux 
précifément  le  contraire  ,    en  matière  d'une  chofe  de  fait  ,   c'eft- à-dire , 

3u'ils  ne  doivent  en  croire  ni  l'une  ni  l'autre,  mais  bien  examiner  les  in- 
ices,  les  raifons,  &  les  pièces  ou  les  a6les  authentiques,  qui  peuvent  fer- 
vir  à  découvrir  h  vérité.  Il  faut  remarquer,  que  quand  l'une  des  parties 
ne  peut  prouver  ce  qu'elle  avance  que  par  des  aâes  qui  fe  trouvent  per- 

lue  celui  de  déférer  le  fer- 
'autre.  Je  dis  ,  avec  le  con- 
Tomc  V.      '  Lin 


dus,  l'Arbitre  n'a  d'autre  expédient  à  prendre,  q\ 
ment  à  cette  partie^  avec  le  confentôment  de  l^a 
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fentemeot  de  Tautre  ;  car  autrement ,  dans  Pétai  de  la  liberté  naturelle  ; 
perfonne  n'eft  obligé  de  remettre  Tes  droits  à  la  confcieilce  de  (k  partie. 


ARBITRAIRE    adj. 

Pouvoir  Arbitraire;  Gouvernement  Arbitrai&b. 

1^  OU  S  entendons  ici  par  le  Pouvoir  Arbitraire,  celui  qui  n^éft  (bumis 
à  aucune  autorité  fupérieure ,  ni  gêné  par  aucune  règle ,  par  aucune  lof 
Cette  définition  fait  aflez  fentir  qu'il  ne  peut  y  avoir  chez  les  hommes  d 
Pouvoir  Arbitraire  que  par  abu<;  ;  parce  que  les  hommes  pouvant  tous  inaii-«^ 
quer  &  manquant  en  effet  (î  fouvent  de  fagefle ,    ce  Pouvoir  fans  règle  ^ 
rifqueroit  de  devenir  &   deviendroit  effeéHvement  une  tyrannie.  Aufli  le 
Gouvernement  Arbitraire  eft  un  établiffement  abfurde.  L^orgueil  le  plus  ex- 
travagant peut  feul  y  prétendre  ;    la  plus  ftupide  lâcheté   peut  feule  s'y 
foumettre.  Difons  plutôt  qu'il  n'eft   pas  poflible  à  l'efclave  le  plus  lâche 
&  le  plus  vil ,  de  s'y  foumettre  conftamment  de  bon  gré.  Du    refte ,   il 
n'eft  pas  plus  déftrable   pour  les  Souverains  que  pour  leurs  fujets  ;    &  il 
me  fera  aifé  de  démontrer  qu'il  efl  une  fource  de  dangers,  de  défbrdres, 
de  miferes  de  toute  efpece ,  t^nt  pour  ceux  qui  l'exercent  que  pour  ceux 
fur  qui  il  efl  exercé.  J'apporterai  d'autant  plus  de  franchife  &  de  liberté 
dans  cette  difcuffion  intéreffanre  pour  le  genre  humain,  que  mon  but  eft 
de  dire  la  vérité ,  d'exciter  à  la  vertu  &  de  ne  flatter  perlonne.  La  bonne 
opinion  que  j'ai  des  Princes  qui  régnent  aujourd'hui  en  Europe^  l'idée  avan-- 
tageufe  que  )e  me  fuis  faite  de  leur  modération  ,  de  leur  équité,  de  le«]r  bien-- 
£iifance,  idée  juftifiée  par  leurs  paroles  &  leurs  allions,  me  les  fait  juger  di- 
gnes d'entendre  la  vérité  &de  la  goûter.  C'eft  faire  leur  éloge,  c'efl  leur£iire 
là  cour  d'une  manière  aufli  noble  que  glorieufe  pour  eux ,  que  d'ofer  blà« 
mer  en  leur  préfence  les  vices  qui  dégradent  la  Royauté.  Ceft  de  plus  af- 
fermir leur  autorité ,  que  de  la  préferver  des  excès  capables  de  la  détruire. 

ParalUlc   de   la   Puijfance    Arbitraire    &    iPun    Gouvernement    réglé  par 

les  Loix. 

I.  Ahfurdité  du  Principe  :  que  Dieu  établit  &  protège  les  Tyrans. 

Les  Romains  ne  le  croy oient  points 

J  E  ne   penfe  pas  que  les  Romains  enduraflTent  l'efclavage  par  un  prin- 
cipe de  religion.  Quelque  vaine  &  fuperftitieufe  que  fût  la  leur ,  elle  n'avoit  - 
point  encore  choqué  le  fens  commun  au  point  d'enfeigner  à  fes  feâateurs 
que  leurs  dieux   pouffaEent  le  caprice  jufqu'à  favorifer  la  tyrannie ,    &  à 
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fanétifier  les  tyrans  ;  que  le  fenfuel  &  fanguînaire  Calîgula  fut  le  favori 
&  le  vicaire  de  Jupiter  tout  -  puiffant ,  tout-fage  &  tout-miféricordieux  ; 
que  le  dernier  des  hommes  eût  une  commiflion  fpéciale  du  Ciel  pour  op« 
primer  les  hommes,  &  pour  en  détruire  la  fleur;  q'^e  le  meurtre ,  le  bri- 
gandage ^  &  le  défordre  fûflent  un  gouvernement  ;  &  que  des  voleurs  et 
trénés  &  fanguinaires  fuflent  des  Gouverneurs  divinement  établis  ;  que  les 
hommes  n'euflent  aucune  refTource  contre  la  férocité  dévorante ,  contre 
le  fer  deftruâeur  de  la  fociété ,  &  du  genre  humain.  Ces  abfurdités  étoient 
îndienes  du  Paganifme-même ,  &  de  its  idées  chimériques.  Jamais  la  fu- 
perftition  des  Idolâtres  n'a  proféré  de  tels  blafphémes,  &  n'a  inventé  des 
chofes  (i  injurieufes  aux  dieux  &  aux  hommes;  elle  n'a  jamais  répanda 
une  doârine  qui  auroit  rendu  ces  derniers  des  ftupides ,  privés  de  fentiment 
&  de  réflexion ,  &  en  auroit  fait  des  bêtes  de  fomme  ,  ou  des  animaux 
pour  la  boucherie  ;  qui  auroit  changé  les  divinités  en  démons ,  la  fociété 
humaine  en  un  monceau  confus  de  cadavres  enfanglantés ,  &  le  féjour  ter- 
reftre  le  plus  délicieux  en  un  véritable  enfer.  11  n'eft  jamais  entré  dans  refprît 
d'aucun  Grec  ni  d'aucun  Romain ,  ni  d'aucun  homme  qui  ait  eu  quelque 
-fentiment  de  vertu  &  d'humanité  que  ce  fôt  une  chofe  illicite  de  combattre 
pour  la  défènfe  des  loix  ;  que  .ce  fôt  un  crime  de  fe  mettre  à  couvert 
du  meurtre ,  de  la  barbarie  &  de  la  défolation  ;  que  ce  fût  une  impiété 
de  faire  l'aéHon  la  plus  religieufe  qu'on  puifle  faire  fous  le  Ciel ,  qui  eft, 
de  défarmer  un  Tyran  &  de  garantir  la  Patrie  d'une  perte  inévitable.  Il 
efl  vrai  que  les  Romains  flattoient  leurs  Tyrans  de  la  manière  dont  les 
Tyrans  aiment  à  être  flattés;  mais  comme  le  nom  &  les  apparences  de 
l'ancien  Gouvernement  étoient  encore  fur  pied ,  ils  &i(bient  femblant  de  croire 
que  les  anciennes  loix  étoient  toujours  en  viguei^r;  comme  les  Empereurs 
aujffî  donnoient  à  entendre  qu'ils  fe  gouvernoient  félon  ces  mêmes  loix. 
Plufleurs  générations  après  que  le  Sénat  eut  été  mis  dans  les  fers ,  durant 
même  le  règne  des  plus  méchans  des  Cefars,  les  Romains  témoignoient 
un  grand  mépris  pour  les  Nations  qui  vivoient  dans  un  efclavage  dé- 
claré ,  &  pour  les  Rois  qui  fe  pîquoient  de  gouverner  defpotiqnement  ;  ce 
fut  même  l'ufage  pendant  long-temps  de  voir  les  Souverains  étrangers  at- 
tendre dans  l'anti-chambre  ou  groffir  la  Cour  des  Gouverneurs  des  Provin- 
ces &  autres  Magiflrats  de  Rome ,  qui  leur  refufoient  quelquefois  l'entrée 
&  les  traitoient  avec  beaucoup  de  hauteur. 

Il  ne  faut  point  douter  que  le  Gouvernement  ne  foit  une  chofe  facrée  ; 
il  a  un  droit  inconteflable ,  pour  fe  faire  obéir  &  refpeâer.  J'entends  par 
Gouvernement  ce  qui  renferme  l'idée  de  la  proteélion  des  fujets  &  de  la 
fureté  de  l'Etat.  Qu  il  foit  la  terreur  des  malfaiteurs,  l'encouragement  des 
gens  de  bien  &  de  ceux  qui  font  utiles  à  la  Patrie  :  mais  lorfque  le  Gou- 
vernement n'eft  plus ,  &  que  ce  que  l'on  honore  de  ce  nom  n'eft  réelle- 
ment qu'une  oppreflîon  univerfelle,  une  fource  de  ravages  &  de  voleries; 
lorfque  le  fceptre  efl  entre  les  mains  des  fcélérats,  &  qu'ils  s'en  fervent 
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pour  faire  périr  les  gens  de  bien»  lorfque  les  loix  &  la  probité  font  ban^- 
nies ,  que  la  convoicife  &  Tinjuilice  triomphent  ;  que  les  pofleflîons  légi- 
times iont  ravies  par  la  feule  violence;  que  la  vie  des  honunes  eft  eo 
.butte  aux  caprices  d'un  Tyran ,  peut  -  on  dire  que  ce  foit'  un  Gouverne- 
ment? Si  Ton  dit  qu'oui.  Je  voudrois  bien  connoitre  la  chofe  qui  lui  eft 
la  plus  oppofée ,  &  qui  n'eft  pas  un  Gouvernement. 

II.  Défenfc  du    droit  de  s^oppofcr  à  la  PuiJJancc    Tyranniqut  par  Us  vues 

du  Gouvernement  &  la  nature  de  Dieu. 

V^  'Est  fans  difficulté  un  crime  de  réfifter  au  Gouvernement;  raab  il  eft 
très-légitime  de  réfifler  à  tout  ce  qui  s'écarte  de  fa  vraie  nature ,  de 
dier  à  tout  ce  qui   tend  à  le  détruire  ,  &  à  rendre  malheureux  le  genrj 
hum -in.  Réfifter  aux  abus    du  Gouvernement,    c'eft  appuyer  le  Gouverne 
ment.  Il  eft  jufte  de  fecourir  nos  protedeurs  ,  mais  il  eu  également  juft 


de  s'oppofer  à  nos  ennemis ,  à  des  enragés  &  à  des  brigands.  Or  de  quel^ 
œil  peut-on  regarder  Néron?  Que  dire  de  Caligula  &  de  Claude ^  ce  der- 
nier étoit  un  intbécilte  qui  aimoit  à  répandre  le  fang,  &  l'autre  un  furieux 
qui  n'avoic  de  l'homme  que  la  figure  ?  Le  premier  étoit  comme  le  fécond , 
&  tous  deux  étoient  réellement  des  bourreaux  de  TEtat.  Si  la  fuite  conti- 
nuelle de  leurs  cruautés,  &  de  leur  tyrannie  étoit  un  gouvernement,  oq 
peut  qualifier  de  ce  nom  les  peftes ,  les  tempêtes  &  les  inondations.  Si 
au  contraire  on  reconnoît  que  leur  vie  &  leurs  aftions  étoient ^abfblument 
pernicieufes  &  abominable?;,  c'étoir  rendre  un  fervice  fignalé  au  genre  hu^ 
main  que  de  le  garantir  de  la  férocité  de  pareils  monftres.  Tarquin,  dont 
perfonne  n'a  blâmé  l'expulfion ,  approchoit-il  de  la  noirceur  &  du  carac* 
tere  odieux  de  ces  Empereurs  ?  L'infolence  &  la  tyrannie  de  Tarquin 
avoit-elle  été  établie  par  la  divinité  ?  Si  cela  eft ,  quel  jugement  porter  du 

Î[Ouvernement  du  Peuple  &  du  Sénat  qui  fuivit  celui  de  la  Royauté  ?  (x 
'on  dit  que  c'étoit  encore  un  établiffement  divine  tout  Gouvernement  eft 
bon  &  mauvais,  ou  pour  mieux  dire  le  gouvernement  &  le  défordre,  le 
brigandage  public,  la  deftruâion  de  la  fureté  publique  &  particulière  doi- 
vent  être  regardés  auflî  comme  un  ordre  de  la  divinité,  &  il  y  aura  ainfi 
des  ordres  céleftes  qui  combattront  l'un  contre  l'autre,,  comme  ^ifoient 
les  deux  Anges  dont  il  eft  parlé  dans  l'un  des  Prophètes  :  (i  l'on  dit  que 
■c'étoit  la  tyrannie  de  Tarquin  &  non  letablifTement  de  la  République  que 
Dieu  avoir  ordonné,  les  Avocats  de  cette  opinion  ne  font -ils  pas  réduits 
en  conféquence  à  foutenir  cette  abfurdité  grolfiere  &  blafphématoire ,  que 
la  divinité défapprouve le  bon  gouvernement,  l'équité  &  les  loix,  &  qu'elle 
prend  plaifir  dans  l'injuftice,  la  cruauté  &  la  confufîon  ;  non  dans  l'exécu- 
tion d'une  exaâe  juftice ,  mais  dans  les  ravages  de  la  convoitife  &  de  la 
méchanceté. 

Dire  que  tous  les  Gouvernemens ,  bons  &  mauvais ,  font  à  fon  égard 
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inviolables ,  c'eft  foutenir  que  Dieu  ne  prend  aucune  connoiffance  des  af- 
faires du  n>onde  »  &  que  l'innocence  &  le  crime  font  des  chbfes  indiffé- 
rentes à  Ces  yeux.  Avancez  que  le  Gouvernement  le  plus  favorable  au  genre 
humain,  eft  celui  qui  lui  déplaît  davantage ,  &  que  la  règle  de  la  convoi- 
tife  brutale  eft  préférable  à  celle  des*  loix  ^  c'eft  en  faire  un  Dieu  pire  que 
ceux  d'Epicure,  c'eft  le  repréfenter  comme  proteâeur  des  criminelles  fan- 
taiftes  &  de  l'oppreffion  :  comme  ennemi  de  l'ordre  &  de  la  bonté  ,  pré- 
férant follement  le  caprice  &  la  violence  d'un  feul  homme  au  bonheur  de 
pluHeurs  millions  d'autres  ;  c'eft  le  faire,  qui  plus  eft,  défenfeurde  l'injuf- 
tice ,  &  adverfaire  déclaré  de  toute  droiture  publique.  Si  l'on  jdit  qu'il  n'ap- 
prouve pas  la  tyrannie  en  elle-même ,  mais  qu'il  ne  veut  pas  que  les  hom-* 
mes  s'en  garantifTent ,  c'eft  ajouter  l'abfurdité  à  la  profanation,  d'autant  que 
ne  pas  s'oppofer  à  un  défordre  &  ne  permenre  pas  que  d'autres  y  remé- 
dient, c'eft  tout  autant  que  de  Tapprouver.  Si  je  vois  un  homme  qui  va 
commettre  un  meurtre  &  que  j'intimide  ceux  qui  veulent  l'en  empêcher, 
en  les  menaçant  de  les  foumettre  à  de  grandes  peines,  dira- 1- on,  fans 
raifon,  que  j'ai  voulu  que  le  meurtre  fût  commis  ?  Outre  cela  ,  c'eft  faire 
de  l'Être  fuprême  un  être  impitoyable,  de  prétendre  qu'il  défend  de  re- 
médier au  plus  grand  des  maux  qui  puifte  affliger  le  genre  humain  ;  qu'il 
réduit  volontairement  les  hommes  à  la  plus  cruelle  mifere. 

Je  n'ai  jamais  ouï  dire  que  Dieu  ait  défendu  fous  aucune  peine ,  d'ufer 
de  remèdes  contre  la  pefte ,  &  je  crois  en  avoir  trouvé  la  raifon  :  la  pefte 
n'a  ni  tréfors  ni  dignités  pour  récompenfer  les  flatteurs.  S'il  eût  valu  la 
peine  de  faire  de  cette  défenfe ,  un  article  de  religion  ^  je  veux  dire  ii 
une  pareille  doârine  eût  été  le  chemin  de  l'autorité  &  de  la  &veur ,  je 
D&  doute  pas  qu'elle  ne  fût  établie ,  &  n'eût  eu  grand  nombre  de  feâa- 
teurs ,  de  même  que  d'autres  dogmes  également  abfurdes  ont  eu  cours 
lorfque  l'avarice  &  l'impofture  de  certains  hoiimies  oot  été  fuivies  &  dé- 
fendues par  le  zèle  &  la  fuperftition  d'un-  grand  nombre  d'autres.  L'o- 
béiffance  aveugle  à  la  tyrannie  ne  peut  avoir  d'autre  (burce.  Les  Turcs,  par 
un  attachement  fuperftitieux  à  la  doârine  de  la  prédeftination ,  s'abftienrïent 
de  prendre  des  précautions  contre  la  pefte  «  lorfquelle  fait  Tes  ravages  à 
leurs  portes.  Il  n'eft  pas  poffible  d'imaginer  une  doéhine  plus  étrange  & 
plus  pernicieufe  ;  elle  ne  laifte  pourtant  pas  de  trouver  des  partifans  &  des 
admirateurs,  pourvu  que  ceux  qui  la  prêchent,  aient  un  certain  nom, 
&  certains  habits ,  fans  quoi  les  vérités  les  plus  brillantes  Se  les  plus  uti- 
les ne  fauroient  s'accréditer  parmi  la  multitude  :  elle  eft  enforcelée  par  le 
charme  magique  des  noms  &  de  la  fuperftition. 

Il  étoit  impoifible  à  la  malignité  humaine  d'inventer  une  doârine  plus 
criminelle  que  celle  qui  menace  de  la  vengeance  divine ,  &  des  fuppli- 
ces  éternels  ceux  qui  ofent  rénftei*  au  plus  inlupportable  malheur  qui  puifle 
arriver  aux  miférables  mortels.  Cette  dodrine  a  pourtant  trouvé  des  inven- 
teurs &  des  défeafeurs  ;  on  voit  par  cet  exemple  6c  par  mille  autres  qull 
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n^y  a  point  de  méchanceté  dont  le  cœur  de  l'homme  ne  foie  capable,  6c 

3u'il  préfëre  fans  remords ,  Ton  profit  &  fon  plaifir  particuliers  au  boiil^iir 
e  tout  le  genre  humain.  11  femble  que  nous  étions  réfèrvés  à  un  fiecle 
barbare,  à  la  lie  des  temps,  pmfqu'il  étoit  réfervé  à  cène  génération ,  & 
au  centre  de  la  Chrétienté  de  faire  éclore  ce  monfire  :  il  lui  a  fiillu  ià- 
crifier  le  fens  commun ,  l'humanité ,  tous  les  égards  qu'on  doit  à  la  vé* 
rite ,  à  la  liberté  &  au  bon  ordre. 

Les  Avocats  de  ce  dogme  impie  qui  nous  repréfente  Dieu  très-grand  & 
très-bon  comme  enflammé  de  courroux  contre  les  hommes  qui  tâchent  de 
fë  délivrer  de  leurs  chaînes ,  &  de  leurs  afHiâions  ;  ces  Dooeurs ,  dis-je , 
en.fe  rendant  les  apologifles  de  là  tyrannie,  font  d'autant  pires  que  les  ty« 
ràns  eux-mêmes,  qu'un  fyftéme  de  barbarie,  imaginé  &  défendu  de  pro* 
pos  délibéré  &  de  fang-rroid ,  efl  plus  odieux  que  des  aâes  particuliers 
de  cruauté  commis  dans  la  chaleur  de  la  paflion ,  ce  dans  un  premier  mou-* 
vement;  qu'un  meurtre  commis  de  guet-à-pens  eft  un  plus  grand  crime 
qu'un  (impie  homicide. 

A  quoi  fervent  la  liberté  &  les  Loix,  quelque  excellente  que  foit  leur 
conflitution ,  fi  elles  font  abandonnées  à  la  fureur ,  &  à  un  caprice  déré- 
glés ?  Si  Dieu  nous  défand  de  combattre  pour  les  Loix ,  pourquoi  les  éta« 
bliffons-nous  ?  E(l-il  donc  permis  de  faire  ce  qu'il  n'eft  pas  permis  de  dé- 
fendre ?  Quel  efl  le  but  du  Gouvernement,  finon  le  bonheur  des  hommes, 
&  à  quoi  fert  la  fubordination  dans  la  fociété  fi  elle  n'eft  un  moyen  de 
les  rendre  tous  heureux  ?  Dieu  s'eft-il  jamais  entremis  pour  empêcher  l'é- 
tabliffement  de  la  fociété  fur  de  bons  principes  ?  Si  ce  n'eft  pas  fa  volon* 
té  ,  &  qu'il  veuille ,  au  contraire ,  le  bien  de  la  fociété  en  général ,  &  de 
chaque  homme  en  particulier;  pourquoi  fe  refuferoit-il  au  foutien  d'un  éta«- 
bliflement  qu'il  n'a  défendu  nulle  part  :  voudroit-il  s'oppofer  à  un  bien  que 
l'on  reconnoît  qu'il  veut  lui-même?  Néron  avoit-il  plus  de  droit  d'ôter  la 
vie  à  un  innocent  que  n'en  a  un  aflaffin  du  commun  ?  Quelle  prétention 
pouvoît-il  avoir  fur  les  biens  d'autrui,  autre  que  celle  d'un  voleur?  Lui 
etoit-il  plus  permis  de  répandre  le  fang  qu'à  un  tygre?  Eft-ce  donc  une 
chofe  illégitime  de  réfiAer  aux  voleurs ,  aux  affaflins  &  aux  bétes  car«* 
naffieres  ? 

Quelle  idée  cela  donne-t-il  du  Père  raiféricordieux  de  tous  les  hommes, 
de  le  repréfenter  comme  veillant  à  la  confervation  de  cet  ennemi  de  Dieu 
&  des  hommes ,  comme  d'une  perfonne  (àcrée  &  inviolable  qui  tient  fbn 
autorité  de  Dieu  ;  de  nous  repréfenter ,  dis-je ,  l'Eternel  faînt  &  mifèrî- 
cordieux,  comme  proteâeur  d'un  barbare  deftrufteur  du  genre-humain? 
Quel  plus  grand  rapport  peut-il  y  avoir  entre  le  règne  de  Néron ,  &  la 
bonté  de  Dieu,  qu'entre  cette  même  bonté  &  un  tremblement  de  terre, 
un  incendie  ,  ou  un  maflacre?  La  feule  propofitîon  fait  frémir!  Une  telle 

I)einmre  eft-elle  capable  de  rendre  le  nom  de  Dieu  aimable ,  &  d'exciter 
es  hommes  à  le  révérer  ?  On  dit  du  démon  qu'il  prend  plaifir  aux  mife« 
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tes  &  aux  dëfaflres  des  humains;  fi  l'on  fuppofe  que  cet  être  malfaifant 
s^intérelTe  à  la  confervation  d'un  tyran,  donc  l'occupation  eft  d'avilir  & 
d'opprimer  le  ffenre-humain  ,  c'eft  raifonner  conféquemment  &  conformé- 
ment au  caraâere  du  diable.  Je  voudrois  donc  que  les  hommes  ne  s'avi*- 
fafTent  pas  d'imputer  à  l'Auteur  de  tout  bien  ,  des  delTeins  &  des  incli- 
nations fi  détefiables  :  ils  ne  conviennent  qu'au  père  du  meurtre  &  du 
menfonge. 


L 


III.     Du    danger  attaché  à    la   Puijfance    Arbitraire. 


Es  tyrans  &  les  opprefleurs  ne  gagnent  y  eux-mêmes,  rien  à  cette  doc- 
trine d'obéiflance  aveugle  qui  les  remplit  d'une  faufTe  confiance  ;  elle  les  a 
toujours  rendu  plus  méchans,  &  rarement  les  a-t-ellemis  à  couvert  du  dan- 
ger. Cette  dodrine,  fans  faire  aucun  bien  aux  Princes ,  a  été  une  fource  fit- 
taie  de  maux  pour  leurs  pauvres  fijjets.  C'efi  un  article  de  foi  parmi  les 
Turcs  digne  de  leur  groffiéreté  &  de  leur  barbarie  :  cependant  en  quel  pays 
du  monde  la  dépofition  &  le  mafiacre  des  Princeé  ont-ils  été  plus  com- 
muns qu'en  Turquie?  On  dit  au  Monarque  qu'il  peut  faire  tout  ce  qui  lui 
vient  en  fantaifie  \  leur  Religion  le  lui  die;  le  Mufti,  qui  efi  leur  faint  Père, 
la  lui  explique  ainfi ,  la  hii  annonce  de  la  part  de  Dieu  ;  &  malgré  toutes 
ces  faintes  autorités ,  la  perfonne  du  Monarque ,  fi  facrée ,  gardée  avec  tant 
de  précautions  divines  OL  humaines,  efi  fou  vent  mi  fe  en  pièces  avec  moins 
de  formalité  que  celle  d'un  malfaiteur  d'entre  le  vulgaire  :  &  même  avec 
le  confentement  &  le  fecours  du  Mufti.  Cela  efi  arrivé  plus  d'une  fois  dans 
un  feul  fiecle.  Si  l'autorité  de  ces  Monarques  avoit  été  moindre ,  leur  fû« 
reté  en*  auroit  été  plus  grande. 

Un  Prince  abfolu  efi  celui  qui  efi  le  moins  afiuré  :  n'agifiant  par  au- 
cune Loi  fixe ,  il  n'a  aucune  règle  non  plus  pour  fe  croire  en  fureté.  Il 
exerce  des  violences ,  &  la  violence  eft  le  feul  remède  qu'on  lui  oppofe. 
La  violence  même  ne  fe  conduifant  par  aucune  règle ,  auîfi  changeante  & 
illimitée  que  le  font  les  partions  &  les  imaginations  des  hommes ,  ne  fau- 
roir  trouver  des  précautions  afiurées  pour  lé  mettre  à  couvert  ou  pour  fo 
défendre.  Les  traits  de  cruauté  d'un  Tyran  tombant  fur  des  particuliers ,  foît 
par  motif  de  vengeance ,  foit  pour  les  prévenir  ,  jettent  l'alarme  dans  l'ef- 
prit  d'autres  particuliers  qui  tâchent  de  (è  défaire  de  lui  pour  mettre  leur 
vie  en  fûreré.  Ceux  qui  croient  leur  vie  en  danger  tentent  toute  forte  de 
moyens  pour  laconferver^  mais  fi  le  danger  qu'ils  ne  faifoient  que.  craindre 
leur  paroit  inévitable ,  on  fait  à  quelles  extrémités  le  dérefjpoir  eft  capable 
de  les  pourter.  Ce  fut  ainfi  que  Caligula ,  Doniitien  ,  Commode  ,  furent 
égorgés  par  ceux  même  dont  ils  avoient  ordonné  la  màrt.  Toutes  les  ar- 
mées du  monde ,  toutes  les  gardes  ne  fauroient  prévenir  les  machinations 
&  les  efforts  d'un  ennemi  caché  \  il  peut  y  en  avoir  un  dans  les  armées 
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&  parmi  les  gardes  du  Tyran ,  dans  Ton  domeftique ,  dans  U  chambre  oif 
il  couche,  parmi  fes  parens,  &  fes  propres ' enfans; 

Lorfque  les  Princes  agifTent  félon  les  loix ,  fi  les  particuliers  fe  plaignent 
de  quelque  rigueur ,  ils  peuvent  recourir  à  la  Loi,  &  s'ils  ne  trouvent  aucun 
remède  à  leurs  grie&  dans  l'exécution  fîdele  de  la  Loi ,  ils  doivent  obéir  ^ 
&  ne  s'en  prendre  qu'à  la  Loi  même  :  c'eft  ce  qu'ils  font  en  effet.  Si ,  au 
'contraire,  ils  ne  foufFrent  point  en  vertu  de  la  Loi,  &  qu^on  emploie  la 
violence  \  un  peuple  n'efl  jamais  fi  bas ,  &  fi  infenfible ,  à  quelque  oppref*- 
fion  qu'on  l'ait  accoutumé  ,  qu'un  Chef  de  parti  habile  n'y  trouve  quel«- 
que  figne  de  vie ,  quand  ce  peuple  eft  pouffé  à  bout  ;  &  avec  un  peu  de 
conduite ,  il  peut  caufer  de  grandes  révolutions.  On  l'a  vu  par  l'exemple 
de  La  Suiffe  fous  la  domination  de  la  Maifon  d'Autriche ,  &  des  Pays-Bas 
fous  le  joug  des  Efpagnols.  Les  efclaves  même  qui  fe  font  le  plus  d'hon«- 
neur  de  leur  efclavage ,  les  Turcs  fe  foulevent  fouvent ,  terralTent  leur  or- 
gueilleux Tyran  &  le  foulent  aux  pieds. 

JLes  efclaves  irrités  font  certainement  la  populace  la  plus  dangereufe  ; 
n^lyant  aucune  reflburce  contre  l'oppredion ,  ils  fe  déchainent  contre  elle 
avec  fureur.  Une  petite  étincelle  allume  fouvent  la  flamme ,  &  la  flamme 
fe  répandant,  caufe  un  incendie  général  quand  la  matière  y  eft  difpofêe: 
ce  qui  ne  manque  prefque  jamais  dans  les  Gouvernemens  arbitraires,  ou 

Îui  travaillant  à  le  devenir.  Les  troubles  de  Paris  pendant  la  minorité  de 
oflis  XIV ,  furent  fuivis  d'un  foulevement  général  de  toute  la  France  ^ 
quoique  le  Royaume  entier  eût  été  intimidé  ,  réduit  au  défefpoir ,  &  fût 
tombé  dans  une  efpece  de  léthargie.  Cependant  les  tempêtes  qui  fuivirent 
ce  fàux  calme,  faillirent  à  renverferla  Monarchie.  La  tranquillité  publique 
ne  fauroir  être  aflurée ,  &  aucun  Gouvernement  n^eft  à  couvert  des  révo- 
lutions quand  Les  fujets  y  font  expofés  au  pillage  &  à  l'oppreffion.  Les 
Peuples  que  l'on  traite  comme  des  bêtes  brutes  ,  font  capables  d'agir  comme 
des  bêtes  irritées  :  devenir  furieux  fi  on  les  maltraite ,  &  fi  on  les  réduit 
à  la  faim. 

I  V.  Les  Princes  (Pun  efprit  borné  ou  méchant  afpirent  au  Pouvoir  Ar-* 
bitraire  &  illimité  ;  ceux  dont  Pâme  eji  grande  èf  généreufe ,  tui  prifc* 
rcnt  un  Gouvernement  limité  par  Us  Loix. 


u, 


N  Prince  qui  ne  fonge  qu'à  augmenter  fon  Pouvoir,  &  prendre  tout 
les  avantages  qu'il  peut  (ur  fon  Peuple ,  eft  épris  d'une  ambition  bien  in- 
digne &  bien  capable  de  le  faire  mépriier.  C'efl  fe  priver  volontairement 
de  la  qualité  aimable  de  Père  &  de  Protefteur,  qui  fait  cffentiellement  la 
vraie  gloire  d'un  Roi,  &  fe  revêtir  de  celle  d'ennemi  domeftique.  C'eft 
fur  cela  que  doit  réfléchir  avec  attention  un  Prince  qui  a  l'efprit  grand  & 
bienfaifant.  Il  ne  doit  pas  fe  regarder  comme  un  Tyran ,  &  fes  fujets  comme 
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fa  proie  &  Tes  efclaves,  mais  plutôt  comme  un  Magiftrac  modede  de  Tes 
propres  compatriotes,  qui  tient  à  eux  par  les  liens  aimables  d^une  admi^ 
niilration  bienfaifante.  C^eftla  différence  d'Elizabeth  ,  &  de  Richard  fécond. 
Quelle  gloire  &  quelle  profpérité  fous  le  règne  de  cette  PrincefTe  !  Quelle 
infamie  &  quel  malheur  fous  celui  de  ce  Tyran  !  Quelles  bénédiâions  ac- 
compagnent la  mémoire  de  la  Reine  \  avec  quel  mépris  on  parle  de  celle 
du  Roi!  On  voit manifeflement  par  THifloire  d'Angleterre,  que  ceux  de  fts 
Souverains  qui  ont  été  les  plus  avides  du  Gouvernement  Arbitraire  ,  étoienc 
fur-tout  ceux  en  qui  Ton  remarquoit  un  efprit  chétif,  fort  peu  de  génie  ; 
des  pédans  fuperflitieux ,  des  lâches  &  des  efféminés. 

Les  Hifloriens  des  autres  Nations  remarquent  de  même  que  leurs  Prin- 
ces les  plus  foibles  &  les  plus  indignes  ont  été  entêtés  du  Defpottfme ,  & 
que  leurs  meilleurs  Rois  &  les  plus  fages ,  fe  font  contentés  d'un  pouvoir 
limité  &  ont  gouverné  félon  les  Loix.  Louis  XI ,  dit  le  Cardinal  de  Retz , 
étoit  plutôt  ruié  que  prudent ,  c'étoit  un  vrai  Tyran  qui  fouloit  aux  pieds 
les  Loix  du  Royaume  &  la  vie  de  fes  fujets  i  il  faifbit  des  extorfions  fur 
fbn  peuple  qu'il  opprimoit  de  toutes  manières  ,  ne  fuivant  d'autres  confeils 
que  ceux  de  fbn  avarice  &  de  fon  caprice.  Quel  avantage,  quelle  fatis- 
nâion ,  quelle  fureté ,  ou  quelle  réputation  retira-t-il  de  les  énormes  ufur- 

Î nations ,  &  de  fon  pouvoir  tyrannique  ?  Jamais  homme  n'a  effuyé  pendant 
a  vie  un  pareil  enchaînement  de  frayeurs ,  de  foucis  &  de  foupcons ,  & 
n^a  eu  une  mort  accompagnée  de  tant  de  terreurs  &  de  mifere  ;  fa  vie , 
fa  mort  &  fa  mémoire  font  également  déteflées.  Louis  XIII ,  naturellement 
bon ,  mais  foible ,  étoit  fort  jaloux  de  fon  autorité  »  uniquement  parce  qu'il 
en  ignoroit  la  nature  :  au-lieu  que  Henri  IV  qui  avoit  l'ame  grande  & 
Çénéreufe,  ne  fe  défia  jamais  des  Loix  à  caufe  qu'il  fe  confioit  dans  la 
juiHce  de  fes  projets.  Il  ne  fe  défioit  pas  des  Loix ,  parce  qu'il  fe  fioit  en 
lui-même ,  dit  le  Cardinal  de  Retz. 

Il  étoit  naturel  à  un  tigre  fur  le  Trône  comme  étoit  Caligula,  de  (è 
plaire  à  un  pouvoir  auffî  fëroce  que  l'étoit  fon  humeur  fànguinaire,  &  de 
fe  glorifier,  qu'il  avoir  un  droit  fans  bornes  de  &ire  tout  ce  que  fa  volonté, 
ou  pour  mieux  dire  fa  fureur,  lui  fuggéroit;  mais  que  le  difcours  que 
tint  Trajan  à  fes  principaux  Officiers ,  étoit  digne  de  fon  humanité  &  de 
(on  cœur  bienfaifant  !  il  leur  préfenta  une  épée  avec  ces  mots,  »  Cette  épée, 
y>  cette  marque  d'autorité  que  je  vous  donne,  tournez-la  contre  mot  s'il 
i>  le  ^ut.  a  Voyons  maintenant  fi  la  monftrueufe  puiffance  que  Caligula 
prétendoit  avoir  &  qu'il  exerçoit  en  effet ,  a  pu  le  mettre  à  couvert ,  &  û 
Trajan  en  la  défapprouvant ,  a  diminné  en  rien  fa  propre  fQreté  :  bien  loin 
de  là  ^  le  premier  fut  abhorré  &  affailiné  ;  le  dernier  (lit  aimé  pendant  fk 
vie  jufqu^a  l'adoration,  &  regretté  amèrement  à  fa  more  comme  le  père 
&  le  proteâeur  de  l'Empire.  Trajan  croyoit  que  le  but  &  la  prérogative 
du  Trône  font  de  protéeer  les  peuples ,  &  il  n'y  a  point  d'autce  ufage  lé- 
gitime fur  la  terre  de  l'autorité  fouveraine. 
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font  fondées  fur  la  raifoti  &  fur  la  nëceflité  ;  mais  les  impôts  les  plus  mo- 
dérés lui  paroifTenc  déraifonnables  &  tyranniques  lorfqu'ils  parteac  du  boa 
plaifir  d'un  feul  homme.  De  là  vient  PobéiiTance  d'un  peuple  libre  quoique 
chargé  de  taxe;  &  de  cette  (bumidion  vient  la  fî^reté  de  Tes  Magiftrats. 
Ceft  la  liberté  qui  eft  la  fource  de  Tinduftrie,  de  Pabondance^  &  par  con« 
fèquent  de  la  tranquillité  d'un  Pays  :  à  caufe  que  l'induftrie  &  l'opulence 
ne  défirent  rien  tant  que  la  paix  &  la  fureté  de  la  poffeflîon  :  au  lieu  que 
le  peuple  voyant  que  les  taxes  font  impofées  félon  la  fanuifie  ou  l'avarice 
àe  ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main  ^  craint  avec  raifon ,  que  plus  il  ama(^ 
fera  du  bien,  plus  il  fera  extorfionné  :  cette  idée  le  fait  tomber  dans  U 
parelfe,  le  murmure  &  le  découragement ,  il  aime  mieux  vivre  pauvre 
dans  l'oifiveté ,  que  de  travailler  pour  enrichir  l'exadeur.  Sans  doute  il 
vaut  mieux  encore  foufFrir  la  faim  (ans  rien  ^re ,  que  travailler  &  fouSrir 
la  faim« 

VI.  Combien  la   condition  d^un  Etat  libre  ejl  préférable  à  la  condition  de 

ceux  qui  font  gouvernés  defpotiquement. 


A 


UCUN  Prince  abfolu  n'auroit  pu  lever  des  Etats  de  Hollande  la  cîn- 

<iuieme  partie  de  ce  qu'ils  ont  payé  à  leurs  Magiftrats  quand  ils  font  de- 
venus libres;  il  n'auroit  (ii  oii  trouver  les  fonds  pour  lever  de  fi  grandes 
fommes;  j'ofe  dire  la  même  chofe  de  TAngleterre,  fous  une  Monarchie 
gouvernée  félon  le  plan  de  Jacques  IL  Aur oit-il  été  poffible  de  foutenir 
des  guerres  longues  &  d'une  depenfe  immenfe?  U  fàudroit  être  iofenfé 
pour  le  croire.  Un  Gouvernement  tel  que  fai  dit,  auroit  obligé  un  grand 
peuple  de  quitter  le  pays  ;  le  terroir  auroit  été  fans  culture  ;  les  Manuraâu* 
res  négligées  &  le  Commerce  feroit  tombé;  l'opulence  fe  ferait  évanouie; 
&  l'Angleterre  auroit  été  réduite  à  la  condition  des  contrées ,  gouvernées 
defpotiquement. 

Le  raifonnement  qu'on  fonde  fur  Texpérience  &  fur  les  exemples  eft  le 
meilleur  de  tous.  Comparez  un  Etat  libre  quel  qu'il  (bit,  avec  un  autre 
privé  de  cet  avantage  :  comparez  la  condition  préfente  d'un  Etat  qui  a 
^té  libre  à  celle  d'un  Etat  autrefois  dans  l'efclavage ,  &  qui  a  recouvré  fk 
liberté  :  comparez  les  fept  Provinces-Unies  fous  le  Gouvernement  des  Etats ^ 
aux  mêmes  Provinces  (bus  la  domination  d'Efpagne  ;  vous  trouverez  dans 
cet  exemple  &  dans  bien  d'autres ,  que  le  bonheur  &  l'infortune  font  des 
acceffoires  inévitables ,  le  premier  de  la  liberté ,  &  l'autre  de  l'efclavage. 

Florence  étoit,  au  commencement,  une  République  dont  la  conftimtion 
n'étoit  pas  bien  entendue  ;  ainfi  elle  étoit  fujetce  à  des  troubles  fréquens , 
i  des  faâions  &  à  des  partis  :  cependant ,  par  le  bonheur  &  par  la  force 
de  la  liberté,  le  peuple  y  étoit  nombreux,  le  commerce  &  Part  mili<- 
taire  y  floriffoient ,  juiqu'au  temps  qu'elle  perdit  avec  la  liberté  toute  fa 
vigueur ,  &  fon  opulence  ;  qu'elle  tomba  dans  la  langueur  fous  la  domi*- 
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nation  d'un* petit  Prince  qui  portoit  un  grand  nom.  Elle  fiit  guérie,  il  eft 
vrai ,  de  toutes  fes  boutades ,  &  de  toutes  Tes  émeutes  par  un  remède  im« 
snanquable^la  fervitude»  la  mifere  qui  en  eft  le  fruit,  &  la  défertion 
.d'une  grande  partie  de  (es  habitans,  qui  ne  manque  jamais  de  fuivre  les 
deux  premiers  maux.  Tous  les  argumens  qu'on  peut  faire  en  faveur  du 
pouvoir  Arbitraire  font  réfutés  par  les  faits.  Jamais  aucun  Pays  gouverné 
par  le  caprice  d'un  fèul  n'a  été  bien  gouverné  :  la  padion  &  le  caprice 
deviennent  la  mefure  du  droit ,  du  tort ,  de  toutes  chofes  \  &  tiennent  la 
balance  de  la  juilice.  Je  ne  fais  même  fi  l'on  ne  pourroit  pas  foutenir 
qu'un  Etat  libre  le  plus  mal  réglé ,  tel  aue  Tétoit  celui  de  Florence ,  eft  ^ 
malgré  tous  fes  défordres  ,  fes  faâions  oc  fes  tumultes ,  préférable  au  Gou* 
.vemement  Arbitraire  quelque  tranquille  qu'il  paroiflè. 

y  11.    Le  Gouvernement  arbitraire  eji  incompatible  avec  la  vraie  Religion  ^ 

foit  naturelle ,  foit  révélée. 


I 


L  ne  me  femble  pas  difficile  de  démontrer  que  ,  ni  la  Religion  Chré- 
tienne ,  ni  la  Religion  naturelle ,  ni  quelque  Religion  que  ce  foit  y  pourvu 
qu'elle  foit  raifonnable  ,  ne  peuvent  fubfifter  fous  un  Gouvernement  arbi- 
traire. Sous  l'empire  de  la  fuperftition ,  il  y  a  une  foule  de  dogmes  ridi- 
cules ,  de  phantômes  illufoires  &  de  rêveries  abfurdes ,  propres  à  épouvan- 
ter l'ame ,  à  lui  faire  perdre  fa  dignité  &  fa  beauté  naturelles.  Ce  font 
autant  de  portes  ouvertes  à  la  fraude ,  aux  grimaces  ^  à  l'impoflure  de 
ceux  qui  ont  formé  le  deffein  de  fe  rendre  les  tyrans  du  genre  humain. 
Car  la  (èrvimde  qui  fubiugue  l'ame ,  eft  la  fervitude  la  mieux  établie. 

Mais  toutes  ces  fuperftitions ,  toutes  ces  frayeurs  ridicules  que  la  raifon 
défapprouve  &  que  le  cœur  rejette ,  font  deftruftives  de  la  véritable  Re- 
ligion. La  Religion  étend  les  facultés  de  l'homme ,  élevé  fon  efprit,  &  le 
rend  digne  de  Dieu  &  de  lui-même  ;  la  Religion  donne  des  idées  convena* 
blés  de  la  divinité  ;  la  Religion  infpire  des  fentimens  d'humanité  à  l'égard 
de  fes  femblables,  &  d'amour  pour  toutes  les  créatures.  On  ne  fauroit 
aimer  Dieu ,  fans  aimer  fon  prochain ,  &  quiconque  aime  fon  prochain  ne 
cherchera  ni  à  lui  faire  injure ,  ni  à  l'opprimer.  On  ne  peut  mieux  mon- 
trer fon  amour  pour  Dieu  qu'en  fe  rendant  aHâblë ,  tendre  &  comoatifTant 
envers  ks  créatures.  »  Le  nouveau  commandement  que  je  vous  fais ,  dit 
j>  notre  Sauveur  ^  c'eft  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres.  « 

Le  Dieu  tout-puiffant ,  l'Auteur  de  toutes  chofes  y  qui  a  le  Ciel  pour  fon 
trône  &  la  terre  pour  fon  marche-pied ,  e^  infiniment  audeflus  de  notre 
amour ,  de  notre  malice ,  ou  de  notre  flatterie.  Il  rire  l'infinité  de  fon  bon- 
heur de  fes  perfeâions  infinies  ;  notre  puiflance ,  comme  nos  a£tions  ne  font 
pas  capables  de  diminuer  ni  d'augmenter  en  rien  fa  fëlicité.  C'eft  pourquoi 
si  a  inftitué  uniquement  pour  les  hommes  la  Religion,  de  laquelle  il  ne 
iàuroit  tirer  lui-xnéme  aucun  avantage  \  il  l'a  inftituée  comme  le  meilleiu: 
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moyen  de  procurer  leur  bonheur  mutuel  ;  les  hommes  apprenant  par-là  à 
fe  rendre  utile,  à  fe  fecourir  &  à  fe  pardonner  les  uns  aux  autres.  Par 
confëquent  injurier  quelqu^un ,  le  calomnier ,  le  haïr ,  parce  qu'il  fuit  une 
autre  Religion  que  la  nôtre ,  c'eft  agir  contradiâoîrement  aux  préceptes  de 
fa  propre  Religion ,  &  déclarer  une  guerre  ouverte  à  l'Auteur  qui  nous 
Ta  tranfmife.  C'eft  ce  qu'on  appelle  être  méchant  par  juftice ,  &  cruel  par 
piété.  Une  Religion  qui  commande  de  n'aimer  que  foi-même  &  ceux  qui 
adoptent  nos  fencimens ,  &  qui  ordonne  de  haïr  &  d'outrager  tout  le  rdle 
de  l'univers ,  ne  peut  être  la  Religion  d'un  Dieu  miféricordieux  &  équi- 
table. Les  fpéculations  ne  font  partie  de  la  Religion ,  qu'en  tant  qu'elles 
contribuent  aux  devoirs  moraux  de  la  Religion ,  à  la  paix  générale ,  à  une 
charité  fans  bornes ,  à  l'efprit  de  patriotiihie ,  à  l'équité ,  au  pardon  des 
injures  &  aux  bonnes  aâions  envers  tous  les  hommes  ;  &  le  culte  que  l'on 
rend  à  Dieu  ,  ne  mérite  ce  nom ,  qu'autant  qu'il  imprime  dans  nos  cœurs 
le  fouvenir  de  fes  grâces ,  de  fà  bonté ,  de  fa  providence  &  de  fss  bienfaits 
envers  nous  ;  en  tant  qu^l  nous  porte  à  imiter  l'exemple  de  ce  divin  Sau<- 
veur ,  fa  miféricorde  &  fa  promptitude  à  nous  pardonner.  Nous  ne  pou- 
vons donc  mieux  reconnoitre  fes  bontés  à  notre  égards  qu'en  nous  mon- 
trant fenfibles  &  compatiffans  aux  miferes  d'autrui  \  c'eft  fans  contredit  le 
meilleur  moyen  de  lui  rendre  nos  hommages,  puifque  fans  ces  qualités^ 
ils  deviennent  plutôt  un  outrage  à  la  Divinité.  Toute  dévotion  qui  ne  pro- 
duit pas  cet  effet  ou  qui  produit  un  effet  contraire ,  n'eft  que  la  dévotion  d'un 
infenfé  &  d'un  enthoufiafte ,  qui  eft  toujours  coupable  aux  yeux  de  Dieu» 
Voilà  une  idée  générale  de  la  vraie  Religion.  Telles  font  les  marques 
certaines  auxquelles  on  peut  la  reconnoitre  ;  toutes  font  oppofées  à  l'eflence 
&  à  l'efprit  d'un  Gouvernement  Arbitraire  ;  &  c'eft  pour  cette  raifbn  que 
les  Gouvernemens  Arbitraires  font  ennemis  de  l'efprit  de  la  vraie  Religion , 
&  s'oppofent  à  fes  fins.  Dans  ces  Gouvernemens,  il  n'y  a  ni  proteéUon 
ni  fureté  ;  l'efprit  du  peuple  eft  abattu  ;  fbn  induftrie  perdue ,  ou  employée 
feulement  au  luxe  &  à  l'oftentation  de  quelques  Grands.  L'amour  de  la 
patrie  eft  éteint;  les  vertus  &  l'efprit  publics  font  dangereux  ou  incon- 
nus ;  tandis  que  le  vice ,  le  menfonge ,  la  baffe  flatterie ,  font  envifagés 
comme  des  moyens  néceffaires  pour  confèrver  une  vie  précaire  &  igno- 
minieufe.  Enfin  dans  ces  Gouvernemens  les  hommes  n'y  vivent  que  des 
dépouilles  de  leurs  femblables,  à-peu- prés  comme  les  monftres  marins  ou 
les  bêtes  de  proie.  Imitant  la  cruauté  de  leurs  Gouverneurs,  ils  font  fans 
ceffe  à  fe  dépouiller  &  à  fe  manger  les  uns  les  autres.  De  cette  manière 
leur  ame  s'abrutit ,  &  ne  reffent  plus  que  les  imprefTions  du  vice.  Vivre  de 
fa  proie  &  dévorer  la  race  humaine ,  c'eft  l'apanage  des  tyrans ,  comme 
des  loups  &  des  tigres  ;  &  c'eft  la  pratique  ordinaire  des  hommes  de  ref- 
fembler  à  ceux  qui  les  gouvernent.  La  vertu  &  le  vice  dans  les  Cours  ref- 
femblent  à  un  torrent  qui  fe  précipice  du  haut  d'une  montagne  ^  &  qui 
inonde  les  vallées  inférieures. 
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Or,  comment  répondre  maintenant  à  refprit  &  aux  préceptes  du  ChriA 
tianifme ,  qui  eft  une  Religion ,  toute  remplie  d'amour ,  de  charité ,  de. 
douceur  &  d^adiftance  mutuelle?  Doit*on  détruire  la  tyrannie  qai  anéantil 
toutes  ces  vertus,  ou  fouf&ir  qu'elle  les  détruife  elle-même.  Une  Religioo 
émanée  de  Dieu  pour  infpirer  aux  hommes  la  pratique  de  toutes  les  ver* 
tus  fociales ,  ne  trouvera  jamais  de  proteâion  dans  un  Gouvernement  où 
toutes  les  mefures  tendent  à  détruire  les  vertus  &  le  bonheur  des  Citoyens* 
Au  contraire ,  chacun  fe  fera  un  devoir  de  corrompre  Tes  principes  oc  fes 
préceptes  divins ,  pour  les  traveftir  au  goût  de  la  Cour.  La  vérité  ne  ferc 
plus  qu'à  préconiler  Timpofhire  ,  la  douceur  qu'à  fupporter  la  tyrannie. 
La  foumimon  à  une  autorité  légitime ,  &  rot>éiirance  à  des  Loix  équita« 
blés ,  fe  transformeront  en  une  vile  foumidion  aux  volontés  aveugles  <l'un 
tyran  impitoyable.  L'humilité  dégénérera  en  baflelTe  d'efprit ,  en  proftra* 
tions  devant  la  perfonne  du  deftruâeur  de  la  patrie.  La  charité ,  la  bien- 
faifance ,  l'humanité ,  ne  feront  plus  qu^une  fureur  fanguinaire  à  répandre 
fes  opinions  &  à  les  faire  accepter  aux  autres.  Le  courage  qu'infpire  le 
Chriftianifme  fe  transformera  en  cruauté  &  en  violence  ;  la  juftice  impar« 
tiale  en  févérité  Arbitraire;  la  proteâion  en  oppreilîon  &  en  pillage;  la 
crainte  de  Dieu ,  en  la  crainte  des  hommes ,  &  le  culte  de  la  Divinicé  en 
une  idolâtrie  abfurde  &  afFreufe. 

Quoique  le  Très-Haut  ait  envoyé  fon  fils  au  monde  pour  inflruire  les 
hommes  &  leur  enfeigner  fes  volontés ,  &  que  la  vérité  de  fa  miffion  ait 
été  démontrée  par  des  miracles  fans  nombre ,  il  a  néanmoins  laiflé  aux  hom* 
mes  le  foin  de  répandre  fur  la  terre  les  maximes  de  l'Evangile.  Or ,  s'il 
arrive  que  les  Potentats  ne  veuillent  pas  fe  foumettre  aux  vérités  qui  leur 
font  enfeignées ,  ni  permettre  à  leurs  fujets  de  s'y  foumettre ,  la  Religion 
chrécienne  fubira  néceflairement  le  deftin  de  tout  ce  qui  exifle  dans  ce 
monde ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  fera  perdue  pour  les  hommes ,  à  moins  que 
le  Ciel  n'interpofe  de  nouveaux  miracles  en  fa  faveur.  Maintenant  ^  nous 
favons  par  une  expérience  de  tous  les  ftecles ,  que  les  tyrans  fe  déclarent 
toujours  contre  une  Religion  qui  s'élève  contre  eux;  qu'ils  cherchent  à 
Tanéantir ,  ou  ce  qui  eft  encore  pis  ^  qu'ils  la  font  fervir  à  flatter  leurs 
payions  &  leur  fol  orgueil,  chofes  que  le  ChrifUanifme  a  en  horreur.  Une 
Religion  fondée  fur  rufurpation  &  l'oppredion ,  eft  auffi  oppofée  à  la  Re- 
ligion chrétienne,  que  la  liberté  l'eft  à  la  tyrannie,  &  le  vice  à  la  vertu. 
Quand  la  Religion  parle  le  langage  des  Cours  ,  &  qu^on  ne  permet  de  la 
prêcher  qu'à  ceux  qui  parlent  le  même  dialeéle  ;  quand  ceux  qui  font  les 
Minières  de  l'Evangile  deviennent  a  *ifi  les  Minières  de  l'ambition  ,  du 
menfonge  &  de  la  violence;  quand  les  places  &  les  dignités  ne  font  ac-* 
cordées  qu'à  l'impofture;  tandis  que  les  galères,  les  prifons,  la  torture 
deviennent  la  récompenfe  de  la  vertu  &  de  la  piété ,  il  en  fera  de  la  bonté 
&  de  l'efficacité  du  Chriftianifme ,  comme  s'il  étoit  transformé  en  la  Re- 
ligion Mahométane. 
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It  efi  ftuflî  rare  que  la  Religion  chrétienne  aie  &it  du  &uit  dans  les  Cours 
Corrompues ,  qu'il  eft  rare  que  les  Cours  en  aient  fuivi  exaftement  les  pré- 
ceptes. Dans  tes  Cours  foumifes  au  derpocifme ,  il  n^en  a  pr^fque  été  quef- 
rion  ^  que  pour  la  perfécuter  ^  la  bannir  ou  la  corrompre.  Néanmoins  le 
pouvoir  &  la  fureur  des  tyrans  n'ont  jamais  pu  parvenir  à  la  déraciner  ni 
même  à  raffbiblir.  Leurs  perfécutions  contre  le  Chriftianifme  n'ont  fait  pé- 
rir que  les  Chrétiens.  Dans  la  (uire  des  temps  ^  ils  admirent  une  politique 
mieux  raifonnée  &  plus  dangereufe;  fous  prétexte  de  ne  vouloir  protéger 
que  ceux"  qui  fuivoient  la  vraie  Doftrine  de  Chrift ,  ils  armèrent  les  Chré- 
tiens contre  les  Chrétiens  ;  &  après  avoir  défiguré  le  Chriftianifme  ,  ils 
trouvèrent  le  moyen  de  te  bannir  de  leurs  Etats. 

Les  opinions  contradiftoires  &  nombreufes  des  cnthoufiaftes,  les  inter- 
prétations abfurdes  qulh  ont  données  à  l'Ecriture  fainte ,  la  manière  opi- 
niâtre avec  laquelle  ils  foutenoient  leurs  fentimens^le  feu  qu'ils  mettoient 
dans  leurs  difputes ,  tout  cela  n'eut  porté  qu'un  léger  préjudice  à  la  Reli- 
gion &  à  ta  fociété,  fi  la  puiffance  humaine  ne  fe  fût  pas  avifé  mal-âi- 
propos  d'exciter  les  Chrétiens  contre  les  Chrétiens ,  par  des  châtimens  & 
des  récomnenfes  diftribuées  fouventà  contre-temps;  fi  des  Papes  ambitieux 
D^euflent  favorifé  ces  querelles  pour  agrandir  leur  autorité  v  fi  des  Doâeurs 
turbulens  n'euflènt  crié  à  l'anathéme  ,  &  fi  des  Souverains  n'euftent  voulu 
dominer  fur  les  confciences,  en  même-temps  qu'ils  prétendoient  fe  mettre 
eux-mêmes  au-deffus  de  toutes  les  Loix  divines  &  humaines.  Voilà  ce 
qui  feul  a  occafionné  toutes  les  perfécutions  &  les  ferres  de  Religion. 

On  ne  fauroit  difconvcnir  que  la  plupart  des  feâes  relîgîeufes  qui  fiib- 
fiftent  aujourd'hui  dans  le  monde  n'aient  eu  pour  fondement  le  fanatifme, 
l'orgueil  &  l'ambition*  L'ufurpation  ,  les  fkdions ,  l'oppreflion  ont  aidé  à 
les  répandre  &  à  les  propager.  Leurs  premiers  Miniftres  ont  été  des  en- 
fhoufiaftes  ou  des  eccléfiaftiques  intéreifês;  leurs  proteâeurs  des  hommes 
turbulens,  des courtifans  mécontens,  des  Miniftres  ambitieux  qui*  profitant 
iss  troubles  de  TEtat ,  pour  s'en  rendre  maîtres ,  commençoient  par  met- 
tre dans  leur  parti  les  enthoufiaftes,  &  ceux  qui  favoient  en  impofer  au 
peuple.  Se  mettant  enfiiite  à  la  tête  des  nouveaux  profélytes,  ils  formoient 
un  établiffement  national ,  en  concurrence  avec  la  Religion  du  Prince  »  qui 
fc  trouvoît  le  plus  foibte.  Pour  peu  que  l'on  foit  verfë  dans  l'Hiftoire  ec- 
cléfiaftique,  dans  celles  des  Turcs  &  des  Sarrafins,  on  verra  par-tout  que 
de  femblables  motifi;  ont  donné  lieu  à  la  plupart  des  Eglifes  nationales  ^ 
&  je  ne  vois  pas  comment  cela  pourroit  être  autrement ,  tant  que  la  vio* 
îence  &  Hntérêt  voudront  s'ingérer  dans  les  affaires  divines. 

Les  Prêtres  eux-mêmes  n'ont  pas  eu  ordinairement  des  vues  plus  nobles, 
lorfqu'ils  fe  font  mêlés  des  affaires  du  Gouvernement.  Trop  Souvent  leur 
double  autorité  n^a  fervi  qu'à  Tes  rendre  doublement  infolens  ;  &  quelquefois 
ils  ont  montré  moins  de  bonne  foi ,  de  compaflion  &  de  défintereftement^ 
^e  ceux  à  qui  leur  caraftere  ne  leur  faifoit  pas  un  devoir  de  ces  verttss«. 
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Ainfî  nous  avons  la  douleur  de  compter  parmi  les  plus  cruels  tyrans ,  des 
Princes  qui  réuniflbient  en  leur  perfonne  la  Royauté  &  le  Sacerdoce.  Le 
)Oug  du  Pape  Alexandre  VI  étoit  plus  dur  que  celui  d^aucun  autre  Prince 
de  fon  temps;  &  deux  règnes  femblables  auroienc  fait  de  Rome  le  fé* 
jour  de  l'ignorance ,  de  la  higoterie ,  de  Pidolâtrie ,  de  la  barbarie ,  6c  de 
toutes  fortes  de  miferes.  Les  Caliphes  d'Egypte  qui  fondèrent  PEmpire  des 
Sarrafms  &  qui  s'y  maintinrent  pendant  pluueurs  fiecles ,  étoient  tout  à  la 
fois  Prêtres  cl  Rois.  La  Religion  Turque  n'a  eu  pour  fondement  que  Pim- 
pofture  &  la  violence  :  elle  fe  maintient  à  Pabri  du  defpoti(me  du  Sou-> 
verain  ,&  de  l'ignorance  de  fes  efclaves. 

Dans  le  fait,  comme  les  Princes  Arbitraires  n'ont  pas  de  Religion  qui 
puille  s'accorder  avec  la  nature  de  leur  autorité,  ils  doivent  naturellement 
la  diriger  de  manière  qu'elle  ferve  à  toutes  les  vues  de  la  tyrannie ,  & 
chercher  à  diminuer  l'Empire  de  la  vraie  Religion ,  dont  les  principes  mo- 
raux &  les  dogmes  font  incompatibles  avec  la  Puiflance  Arbitraire  ou  ty« 
rannique. 

V 1 1 L  Sûreté  du  commerce  &  de  la  propriété  dans  les  Gouvememens  libres  ; 
miferes  0  calamités  fous  un  Gouvernement  Arbitraire. 

X  ASSER  fes  jours  en  fôreté,  dans  l'indépendance  &  dans  le  bonheur  ; 
telle  eft  la  fin  &  l'effet  de  la  liberté.  C'eft  Tambition  de  tous  les  hom- 
mes de  vivre  agréablement ,  félon  leur  humeur  &  leur  fantaifie.  Il  n'y  a 
que  la  nécelfîté  réelle  ou  imaginaire  qui  puiflè  engager  un  homme  à  de* 
venir  le  domeftique  ou  la  créature  de  fon  femblable.  Il  n'eft  donc  pas 
étonnant  que  les  hommes  foient  tous  animés  par  la  padion  d'acquérir  de^ 
biens  &  de  défendre  leur  propriété ,  parce  que  c'eit  la  propriété  qui  les 
rend  indépendans ,  objet  après  lequel  tous  les  individus  foupirent.  Les 
hommes  même  les  plus  dépendans  ont  toujours  dans  l'efprit  de  fe  ren- 
dre indépendans  dans  un  temps  ou  dans  un  autre.  Les  biens  qu'ils  tâchent 
d'amaffer  ne  font  pour  eux  qu'un  moyen  fur  de  fe  procurer  cette  agréa- 
ble indépendance  ;  &  comme  le  bonheur  efl  Peffet  de  l'indépendance ,  l'in- 
dépendance eft  l'effet  de  la  propriété.  Or,  la  propriété  efl  reflfet  certain 
de  la  liber. é  feule;  &  elle  ne  peut  être  maintenue  que  par  les  Loix  de 
la  liberté. 

Le  bonheur  n'eft  donc  qu'une  conféquence  de  la  liberté  ;  on  ne  le  trouve 
que  dans  les  pays  libres ,  où  le  pouvoir  juflement  tempéré  par  les  Loix 
fondamentales  de  l'Etat,  affure  au  citoyen  la  jouiflance  paifîble  de  fes  pro- 
priétés; oii  l'un  ne  peut  fortir  de  fes  bornes  fans  y  être  remis  fur  le  champ , 
&  l'autre  ne  peut  être  attaqué ,  fans  être  rétabli  andi-tôt  dans  fon  droit  ; 
où  les  Loix  commandent  au  Monarque  &  à  ks  Miniftres,  aux  Magiflracs 
&  au  peuple  ;  où  les  impôts  réglés  par  les  befoins  réels  de  l'Etat  ,  ont 
moins  l'air  d'une  taxe  que  Pon  paie,  qu'un  fecours  réciproque  que  Pon  fe 

prête 
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|)rête  matuellement  pour  le  lAaintien  du  bon  ordre ,  i'adniiaiflration  de  la 
chofe  publique  &  la  défenfe  de  la  Nation.     .        >    .      i         j«. 

Mais  par*couc  où  le  peuple  e&  compté  pour  rieo  ;  par<-iout  où  il  n^  a* 
^u  un  maître  .&  des  efclaves ,  il  a^y  a  ni  commerce  nr;  indufb-ie.  Le  peu- 
pie  ne  cherche  jpoint^  à  amàfler  ^  parce  que  ..plus  il  a ,  pluis^  il^câ  en  danger 
ide  perdre.   Que  lui  (êrviroit  dPavoir  des  propriétés  dont  il  ne  (kuroit  jouir 
tranquiBemeat.  Sous  im  défpbte  avide,  on  eft  obKgéL  de  cacher  farichefle 
au-Uen  d'en  jouir.  Qu'on  ouvre  les  fades  de  la  Rume  &  que  l'on  compare 
l'état  ancien  ^e  ce  vafte  Empire  à  ce  qu'il  eft  aiujourd^uL  La  condition 
des  Rudes  fut  déjà  bien  améliorée  fous^  le'  règne  du  Czar  Pierire  I.  Cepen^. 
<lant  le  peuplé  étoit  encore  vexé -par  des:  taxes  onéretifts;  les  Boyars  qui 
levoient  les  impôts  &  avpienc  la  direâton  du  commer^oe^   a}outoieht  auk 
miferes  publiques  par  leurs  conçu  (fions  ;  les-  denrées  étoienc  à  un  prsx  exor* 
bitant   par  les  monopoles  multipliés  qui   (e  commettoient  ;   le  génie  des 
arts  avoit  de  la  peine  à  écarter  tous  les  obftacles   qu'il  rencontroit    pour 
faire  germer  les  talens  dans  cette  terre  >  barbare.  L'induflrie  fe  cachoit  en** 
coVe  pour  n'être  pas  ^contrainte  de  travailler  fatis  falaire.   La  Ruffie  a^a 
échangé,  de  face  que  quand  le  Gouvernement  a  commencé  d'être  moins  op'^ 
predtf.  Elle  fleurit  aujourd'hui  fous  l'Empire  d'une  Frinceffe  que  l'éclat  du 
trône  n'éblouit  Boint ,  quironnoit  les  droits  réels  de  l'homme,  &  met  f on 
bonheur  à  en  ^ire  jouir  fes  Sujets.   Mais  le  commerce  ^   l'induflrie  ,   le& 
arts  difparoitront ,  &  la  Ruffie  retombera  dans  fon  antique  barbarie,  dès 

Sue  le.  Gouvernement  oubliera  les  maximes  d'équité  ^  de  modération  , 
e  bienfàifànce.  qu41  fuit  aujourd'hui.  Un  Jean  Bafilowitz,  ou.  quelque  def^ 
pote  .  femblable  ,  feroit  capable  de  lui  fkire^  perdre  en  deux  ans  toute  la 
iplendeur  qu'elle  a  acquiCe  avec  peine  dans  iin  demi-fiede. 

Le  Aéchet;  de  la  population  &  de   l'abondance   en  Italie^  eft   fi  frap-^ 
pant  qu'il  faute  aux   yeux  de  tout  voyageur.   Ceux  qui   n\>nt  pas  vu  ce 
pays 
tant 

Pape  à  Ponte  Centino  ,  dit  le  Doâeur,  Burnet ,  je  vis  un  beau-  pays  j 
prefque  inculte  ^  &  fans  troupeaux.  Ce  fut  bien  pis  lorfque  je  me  ren^ 
dis  de  Montefiafcone  à  Viterbe.'  On  ne  voyoit  plus  qu'une^^nrafte  campa^ 
gne  entièrement  déferte.  Cette  dernière  Ville  ^  qui  me  parut  très-gran- 
de ,  ne  renferme  dans  fon  enceinte  qu'un  très-petit  nombre  d'habitans , 
fur  le  ^ifage  defquels  on  découvre  toutes  les  horreurs  de  la  pauvreté  61  de 
la  mifere.  £tant  à  une  journée  de  Rome  ^  je  m'imaginois  que  les  approches 
de  cette  Ville  fameufe  dévoient  offrir  un  coup-d'œil  plus  agréable.  Quet 
fut  mon  étonnement  I  de  ne  pas  trouver  la  dixième  partie  'des  habitans 
&  des. beftiaux  qui  pourroient  peupler  &  fertilifer  une  terre  auffi  riche« 
Ma  furprife  augmenta  en  quittant  Rome^  principalement  quand  je  me 
trouvai  fur  le  chemin  de  Naples ,  &  de  Civita  Vecchia.  *  Cette  vafle  &  ri« 
die  campagne  qui  s'étend  juiqu'à  Terracina ,  dont  Civita  Vecchia  efl  éloi- 
Tome  y.  14nnn 


y  peuvent   s'en  convaincre  par  les  relations  que  nous  en  ont  donné 
de   perfonnes  dignes  de  foi.   Lorlque    j'entrai    fur  les  Domaines  du 
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gnée  de  cent  milles ,  eft  tellement  déferte  y  qu^auffi  loin  que  Taîl  peut  s^^ 
tendre ,  on  ne  découvre  pas  feulement  une  maifon.  • .  •  La  fëvérité  du  Gou«- 
vernement  en  a  chaflë  les  habitans  ;  &  cette  défertion  a  tellement  ruiné 
ce  pays  9  qu'il  eft  prefqu'impoffible  de  le  repeupler.  Le  Doâeur  Bumec 
ajoute  que  dans  Rome  même  ,  le  peuple  a  de  la  peine  i  vivre  à  caufe  des 
taxes  énormes  qu^l  paie. 

Ce  qu'il  nous  dit  du  monopole  exercé  par  les  Officiers  du  Pape  dans  le 
commerce  des  grains ,  eft  une  peinture  de  ce  que  nous  avons  vu  renou- 
velle en  Efpagne  &  en  France  dans  àts  temps  malheureux  ou  le  Minifiere 
accufé  de  tendre  au  defpotifme. 

Autrefois  le  territoire  de  Ferrare  étoit  fèrtHe  ,  bien  cultivé  &  très-peu« 
lé.  Les  révolutions  dans  le  Gouvernement  ont  diminué  confidérablement 
e  nombre  des  habitans.  Faute  de  bras  les  terres  reftent  en  friche  ^  &  Von 
n'y  vit  que  miférablement.  La  Ville,  qui  contenoit  autrefois  au-deflus  de 
cent  mille  habitans ,  n^en  contient  pas  plus  de  douze  mille  à  préfeat.  L'herbe 
croit  dans  les  rues  ,  &  la  plupart  des  maifbns  font  prefque  ruinées. 

Dans  une  grande  partie  des  domaines  du  Grand-Duc ,  c'eft  prefque  fa: 
même  foKtude.  Sienne  &  Pife,  dans  les  temps  de  leur  liberté  ^  regorgeoieat 
d^habitans.  Ces  deux  Villes  jouiflbient  des  richeftès  de  leur  tenitoire  &  de 
leur  comifierce.  Sienne  paflbit  pour  renfermer  dans  Ton  enceinee  un  demi- 
million  d^habitans  ;  mais  depuis  qu'elle  pafta  (bus  fa  domination  des  Mé- 
dicis ,  elle  s'eft  fort  dépeuplée  ;  on  n'y  compte  plus  gueres  oue  vinn  mille 
âmes  ;  encore  k  plupan  ne  font-ce  que  des j>auvres«  Tel  eft  Fétat  aŒiel  de 
Fife,  Piftoie,  ^rezzo^  Cortona  &  de  plufieurs  autres  grandes  villes.  Flo-^ 
rence ,  Capitale  ;  de  ce  beau  pays  ;  Florence ,  qui  dans  les  jours  de  f^  li- 
berté, pouvoit/  au  Ton  delà  cloche,  mettre  fur  pied,  en  un  inftant,  une 
armée  de  cent  trente  mille  hommes,  eft  fi  déchue  maintenant ^ qu'elle  peut 
i  peine  dans  refpace  d'un  an  former  trois  Régimens  paflables. 

Quand  la  Ville  de  Fife  jouifToit  de  fa  liberté,  on  difoit  qu'elle  conte- 
noit cent  cinquante  mille  habitans,  tous  heuieux  par  leur  liberté  &  par  le 
commerce.  A  préfent  qu'elle  n'a  plus  ni  liberté  j  ni  commerce ,  elle  peut 
Il  peine  fubvenir  à  la  ftbfift^ance  de  dix  mille  habitans  qui  lui  reftent.  Au* 
trefois  cent  de  (es  Citoyens  fiiâfiroient  pour  éouiper  cent  galères  &  les  en- 
tretenir pendant  toute  la  guerre  \  leurs  propres  hais.  C'eft  tout  au  plus  main- 
tenant fi  tous  les  habitans  réunis  pouvoient  en  équiper  une  feule.  Leurs  ma- 
gnifiques Palais  font  défeits ,  ainfi  que  leurs  campagnes.  Plufieurs  ne  fer- 
vent plus  que  dVtables ,  &  d'autres  tombent  en  ruiné.  Ce  puifTant  Etat, 
dont  le  Grand-Duc  ne  put  fe  rendre  Maître,  fans  le  fecours  de  l'armée 
£fpagnole ,  pourroit  à  peine  fe  défendre  contre  un  feul  régiment. 

Jl  en  eft  de  même  des  autres  pays  foumis  au  même  genre  d'Adminif- 
tration.  Le  Peuple  périt  de  mifere  au  milieu  des  campagnes  les  plus  ferti- 
les ;  au- lieu  que  dans  la  Suiffe,  à  Gênes ,  à  Lucques ,  chez  les  Grifbns  oè 
le  territoire  eft  des  plus  ingrats  |  les  Peuples  y  vivent  dans  rid>oiulaxice. 
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»  En  Fnnce,  dit  IMutcurdu^fupplëmeat  aux  voyages  du  Dofteur  Bumet^ 
4»  le  peuple,  ficfur-tout  les  payfans,  font  très- pauvres ,  la  plupart  manquent 
•  du  premier  nécefTaire  ;  oc  cependant  la  France  eft  un  pays  {îngtiliére** 
9  ment  abondant  en  toutes  fortes  de  denrées.  D'un  autr«  côté  on  ne  fku* 
«  roic  dire  que  dans  la  SuifTe  le  peuple  foit  trés-riche  ;  mais  encore  n^eft* 
n.il  pas  auffi  exceflivement  pauvre.  La  plus  grande  partie  des  payfans  ont 
«>  fuffiikmment  de  quoi  vivre.  En  France,  même  dans  les  plus  grandes  Villes , 
^  on  voit  une  foule  de  pauvres;  &  à  peine  en  apperçoit-on  un  dans  toute 
I»  la  Suide.  Les  maifbns  des  payfans  eo  France,  font  mal  conftruites  \  elles 
»  ne  font  décorées  en-dedans  que  par  quelques  niiférables  lambeaux,  des 
»  chaifes  de  paille  ,  des  plats  &.  des  a0iertes  de  bois  ou  de  terre.  Dans 
M  la  Suille ,  le  payfan  a  fa  maifbn  garnie  de  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire. 
■»  On  y  voit  briller  l'aifance  &  toutes  les  commodités  de  la  vie.  Les  fenêtres 
M  font  de  verre  que  l'on  a  foin  de  nettoyer  fouvent  ;  leur  linge  de  lit  &  de 
ji  table  eft  toujours  trés-prepre  &  trés-blanc^  » 

Voilà  ce  que  Ton  écrivoit,  il  y  a  cinquante  an^,  lorfque  la  France  étoît  dans 
un  état  bien  plus  florifTant  qu'aujourd'hui.  La  gloire  de  Louis  XIV ,  difoit- 
i>n,  leur  a  coûté  bien  de  la  mifere.  Je  crois  bien  qu'il  y  a  un  peu  d'exagé-* 


V. 


:bertë.  Il  eft  (ûr  auflî  que  xetce  liberté  y  attira  les  Arts,  y  augmenta  U 
{K>pulation ,  y  accrut  le  commerce ,  y  anima  l'induftrie  dans  tous  les  gen-» 
^-es ,  &  que  les  arts  ,  la  population ,  le  commerce  &  l'induftrie  ont  déchu 
avec  cette  même  liberté  ;  oc  que  par-tout  la  profpérité  a  -été  le  premier 
irait  de  la .  douceur  du  Gouvernement. 

•I  X,   Tébleau  .effrayant  du    Poiaroir   Ailpitraire    tracé  par  un    AngtoU^ 
(  ^^^  ^  Free-Holder  ou  VAn^is  jaloux  de  fa  liberté.) 

\^N  peut  dire  à  coup  ftr,  oue  tout  ce  qu'il  y  a  parmi  les  Anglois 
de  gens  d'honneur ,  de  gens  déiintéreflës ,  sMs  s'entendoient  les  uns  les 
autres,  (e  trouveroîent  être  de  même   opinion,  fur  ce  qui  concerne  le 


fend  du  cœur.  On  a  accoutumé  ces  bonnes  gens  à  croire  ,  ^ue  les  noms 
HfObéiffance  paffivt  &  de  Non^réfiflance  ^  et  Pouvoir  illimité  &  de  Droit 
inviolable ,  attachent  .néceflairement  à  leur  id^  ({uelcjue  chofè  de  religieux 
&  de  vénérable,  au  lieu  que,  dans  leur  Signification  véritable,  ils  ne 
veulent  dire  autre  chofe ,  (inon  que  le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  eft 
•n  droit  de  tyrannifer ,  &  de  traiter  en  efclaves  (es  Sujets ,  qui  de  leur 
sàté^  font  x>bUgés^  en  confoence  ^Jk  iè  iopAiettte  à^  fa  tyrannie^  &  à  cet 
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eut  dVclavage.  Si  on  leur  fkifoic  voir  les  chofes ,  dans  leur  ërit  naiuref  y, 
ils  verroient  que ,  lorfqu'ils  font  profeifioii  de  cbs  principes,  ils  renoncent 
aux  droits  légitimes  qu^ils  ont  à  la  franchife  &  Ik  la  propriété  f  &  que  y, 
fans  s^en  appercevoir ,  ils  admettent  ce  qu'ils  abhorrent  véritablement. 

Heureufement ,  nous  vivons  aujourd'hui  fous  un  règne ,  où  nous  avons 
le  plaifir  d'entendre  notre  Roi  y  nous  exhorter  du  haut  du  trône  ï  fkire 
éclater  notre  zèle  pour  la  défenfe  de  nos  libertés  &  de  notre  patrie  \  ce 
qui  nous  met  à  l'abri  de  toute  efpece  de  crainte  de  tyrannie ,  ot  de  Pou* 
voir.  Arbitraire.  Ceux  qui  ont  le  malheur  dé*  vivre  (bus  une  femblable  do^ 
minâtioni  n'ont  d'autre  loi  que  la  volonté  du  Defpote,.  &  par  con- 
séquent ,  ils  n'ont  de  privilèges  ^  que  ce  qu'il  veut  bien  leur  accorder  par 
grâce.  Quoique,  dans  quelques  Gouvernemens  Aibitraires,  il  puiflë  y. avoir 
un  Corps  de  Loix  obfervées ,  dans  la  forme  ordinaire  de  la  Juftice ,  elles 
ne  font  gueres  capables  d'afTurer  les  Droits  du  Peuple  ^  puirqu'elles  ne 
Ibnt  pas  indifpenfablcs  ;.  &  que  le  Defpote  peut  les  annuiler^  fuivant  fon* 
bon  plaifir. 

Il  nous  eîi  de  h  dernière  importance  de  confîdërer  ici ,  que  PeflEet  ordi- 
naire du  Pouvoir  Arbitraire  efl  de  faire  un  mauvais  Souverain^  d'un  hom- 
me ,  qui  natureHenient  auroit  pu  être  un  bon  Prince  s'il  n'avoit  eu 
2'  u'une  autorité  limitée  par  les  Loix.  On  ne  doutera  nullement  de  cette 
Ltale  influence  du  Pouvoir  Arbitraire  ^  quand  on  confidérera,  que  rien 
n'eft  plus  propre  à  infpirer ,  à  celui  qui  s'en  voit  revêtu  y  un  efprit  de 
préfomption ,  &  i  le  remplir  d'idées  déraitbnnables  de  lui-même.  Cette 
autorité  fans  bornes  ne  peut  que  lui  faire  croire  qu'il  e(l  d'une  efpece 
iupérieure  à  celte  de  fes  Sujets;  elle  éteint  en  lui  ce  principe  de^crainte,. 
qu'il  eft  un  des  plus  puiffans  motifs  qui  puiflènt  nous  faire  remplir  tous 
nos  devoirs  ;  &  elle  lui  fait  naitre  l'ambition  de  montrer  fa  fupériorité 
par  des  zéJtcs  d'une  autorité  tyrannique ,  qu'elle  lui  Eût  exercer  dans  xou<- 
tes  les  occafions.  Tant  il*  eft  dangereux,  qu'un- Souverain  .qui  peut  &ire 
ce  qui  lui  plak,  ne  veuille  fe  fervir  de  toute  l'étendue  de  fa  puiffance'!  *: 

Ua  àcs  Princes  les  plus  abfolus  de  notre  temps  ^  a  été  Muley  Ifinaël  ^ 
Empereur  de  Maroc.,  qui   après  un  long  règne ,  mourut  au    commence* 
ment  de  ce  (iecle.    Ce  Prince  ne  manquoit  pas  d'efprit  ni  de  jugement  ;. 
il  avoit  beaucoup  de  vivacité  ;  il  étoit  d'un  courage  intrépide ,    oc   d'une 
application  infatigable.   Il  defcendoit  de  Mahomet  ^  &  il  a  pouffé  Parra"^ 
chement  aux  loix  de  fon  Prophète ,  jufqii'à  n'avoir  pas  soûcé  de  vin  ane: 
ieule  fois  en  fa  vie.;  il  commençoit  le  jeûne  annuel, .ou  le  Carême  de  Ra-i 
madan ,  deux  mois  avant  fes  Sujets  ;  il  étoit  aflidu  ii  la   prière*,  &  pour 
ne  pas  manquer  de  commodité  pour  fe  mettre  à  genouxv  il  avoir   far 
mettre,  de  diflance  en  diftanee ,  dans  toutes  les  vaAes  Cours  dé  fen  Pa 
lais ,  de  grandes    pierres  confacréeis  „  &   tournées   du  côté  de  POrieat 
pour  toutes  les  occafiot^s ,.  qui  pourroient  fe  préfenter  d'exercer  &  dén 
tion..  Que  ne  pouvoit-on  pa^  efpérer  d'u|i .  Prince  6  religieux ,  fi  lia  ço 
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l^oUlance  de  ce  pouvoir  fans  bornes,  dont  il  étoît  revêtu,  n'en  eô't  pas 
feit  un  monftre?  C'eft  ce  qu'on  reconnoitra^  (i  l'on  vent  confîdérer  l'ufage 
qu'il  en  fit  à  l'égard  de  hs  Sujets,  dans  ces  trois  grands  points,  qui  font 
fes  chefs  du  Gouvernement ,  je  veux  dire  ,  la  confervation  de  leurs  vies  ^ 

~  h  fôreté  de  leurs  fortunes ,  &  l'adn>iniilration  de  la  juftice ,  dans  les  difF^* 

-  rends  qui  arrivent  entre  ïes  hommes. 

tes  Envoyés  des  Puiflances  étrangères ,  qui  nous  ont  donné  la  relation 

de  leur^  audiences,  nous  repréfentent  ce  faint  Mufulman,  dans  un  jour  de 

•  cérémonie  ,  à  cheval ,  dans   une  de   Çts  Cours  publiques ,   avec   pipfieurs 

de  fes  Alcaydes  y  ou  Gouverneurs  de   Provinces   tout   autour   de   lui ,   ïes 

'pieds  nuds ,  tremblans,  fe  proflernanc  jufqu'à  terre  &  s'écrrant ,  dans  les 
cranfports  de  leurs  louanges  ,  à  chaque  parole  qu'il  prononçoit  y  d  admirons 
B  la  fagefTe  de  notre  Seigneur  Roi  v  notre  Seigneur  Roi  parle  comme  uni 


ter,  avec  la  plus  grande  ardeut,  des   ordres   dont   il  étoît   honoré  \   onr 
le  voyoit  courir  i  travers  toutes  les  boues  qu'il  trouvoit ,  fin*  Ton  chemin; 
&  il  a\'oit  grand  (bin  de  revenir  bien  crotté  &  tout  hors  d'haleine,  pour 
ftirc  voir  fa  diligence  I  remplir  fon  devoir,  &  qu'il  n'étoit  pas  indigne 
de  la  préférence  dont  il  avoit  été  favorifé.   En  même  tems  ,   fa  Majeité', 
pour  montrer  la  grandeur  de  fon  pouvoir,  &  fon  adrefle  âf  monter  à  che- 
val ,    renvoyoit  fouvent   les   étrangers  après  les  avoir  régalés   de  la  mort 
de  deux  ou  trois   de  fes  plus  'fidèles  Sujets  ,  qull  perçoit  de  fa  la'nee, 
avec  une  dextérité  extraordinaire.  St.  Olon ,  Envoyé  de  France ,.  nous  rap* 
porte ,  que  quand  ce  Prince  lui  donna  fa  dernière  audience ,  il  le  reçut , 
avec  une  robe    toute  tachée   d'une  exécutio»  qu^il  venoit    de  feîrc,    & 
^'il  avoir  Tes  bras ,  jufques  aux  coudes ,  teints  du  fang  d'une  couple  de 
Maures ,  qu'il  venoit  d'égorger  de  fes  propres  mains^.    Suivant  le  calcul  de 
cet  Auteur^  &  de  plufieurs  autres ,  qui  nous  ont  donné  la  relation  des  grands 
exploits  de  cet  Empereur ,  il  a  été  lui-même  le  bourreau  de  plus  de  qua- 
rante mille  de  fes  Sujets.  Pour  fe  rendre  pfus  terrible ,  il  prenoit  un  habit 
d^lne  couleur  particufiere^  quand  il  devoir  faire  quelque  exécution  \  de 
forte  que,  quand  if  paroiflbit  habillé  de  jaune,  les  premiers   de  fa.  Cour 
ft  éachoient  dan^  defs  coins,   &  n^ofoient  paroitre  devant  lui,  jufqu'à'  ce 
que  ce  Prince,  altéré' de  fang,  eût  ra^affîé  la  fbif  par  la  mort  de  quelques-^ 
uns  de  Se%  fidèles  Sujets ,  ou  des  Officiers  de  la  couronne  qiû  avoient  le 
nalheur  de  tomber  fur  (on  chemin. 

A 
mandoit 
êc  de  quelle  humeur  il  étoit  ce  jour- 


'  ,  •         •  '  '  ' 


chitefhire,  &  qu'il  y  employoit  un  grand  nombre  de  gens,  s'il  trôuvoîtT 
qjaetque  chofe  à  redire  au  plan ,.  ou  à  l'exécutioà  des  6uvf àgek  qtt^i  Êdfoit 
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faire  »  il  avoît  accoutumé ,  pour  montrer  la  xLélicatefTe  de  fon  goftt ,  de 
fiire  démolir  le  bâtiment,  &  de  faire  mourir  tous  ceux  <^ui  y  avoieot  mis 
les  mains.  J'ai  oui  raconter  un  cas  où  il  ufa  de  clémence;  ce  fut  à  Pégard 
du  maître  d'un  vaifleau  Anglois.  Ce  Capitaine  lui  préfenra  une  hache, 
d'une  façon  extraordinaire,  qu^il  reçut  avec  beaucoup  de  bonté.  Ce  Prince 
lui  demanda  fi  elle  coupoit  bien,  àc  fi  elle  étoic  d'une  bonne  trempe;  & 
en  même-temps  ^  il  voulut  l'efiayer  fur  celui  qui  la  hii  avoit  préteocée  ; 
,mais  ayant  fu  ,  par  im  efquivement  du  corps,  éviter  le  coup ,  il  en  fut 
quitte  pour  l'oreille  droite ,  qu'il  lui  abattit  ;  car  le  vieux  Muley ,  par  un 
jinouvement  de  réflexion ,  confidérant  que  cet  homme  n'étott  pas  uo  de  (es 
fujets,  fe  retint,  &  ne  voulut  pas  l'envoyer  en  Paradis.  Tandis  que  je 
fuis  fur  l'article  de  fa  tendrefle  pour  la  vie  de  fon  Peuple ,  je  rapporte- 
rai ce  qui  arriva  à  une  de  Tes  femm.es  qu'il  aimoit  pafilonnément ,  à  un  pre« 
niier  Miniftre ,  fon  favori ,    &  pour  qui  ce  Prince  avoit  aufli  une  amitié 

Î particulière.  La  première  perdit   la  vie  d'un  coup  de  pied,  que  lui  donna 
on  Seigneur  Roi,  dans  le  temps  qu'elle  étoit  grofle,  pour  avoir  cueilli 


peu  tard  ,  .^e  cette  magnifique  i>afionnade ,  dont  il  l'a  voit  honoré,  pour  £iire 
connoitre  à  tOMt  le  monde  combien  lui  étoit  ,chere  la  mémoire  d'un  fi 
digne  Miniftre ,  fit  au/H  périr  le  Chirurgien  ,  dopt  l'ai;!  n'avoir  pu  lui  ùur 
.ver  ,1a  vie. 
'  Ce  Monarque  abfplu  n'avoit  .pas  moins  à  ,f:œur  -la  .^rtupe  de  fcs  fujetf, 
qne  leur  vie.  Quand,  parmi  fon  Pei\ple,  il  apprenoit  que  quelqu'un  s'é- 
toit  enrichi ,  pour  le  mettre  hors  d'état  de  pouvoir  nuire  au  Royaume  par 
fes  richefies  ,  il  envoyoit  o-dinairen  ent  fainr  tousfes  éf^ts,  fps  meubles  ^ 
/es  biens.  Les  Gpuver/ieurs  de  fts  Villes  &  de  Ces  Provinces  .fe  confbnnoient 
àTexemple.dp  leur  Grfnd  Monarque,  §c  pomme  lui ^ ils  mettoienten  u(âge 
la  rapine,  la  violence,  l'extQrfion,  &'  tout  ce  qu'autprife  le  pouvoir  def« 

Jiotique ,  chacun  d^ns  fon  diftr;£l ,  pour  poqvçir  pjus  facilement  lui  fidre 
eurs  préfens  toutes  les  années.  Car  le  pr^emier  de  fes  Vice-Rois  xie  pour- 
voit fe  proposer  qu'une  fubfiftance  médiocre  du  pillage  de  fa  Province  »  & 
il  fe  voypit  dans  un  ..danger  évident  d'être  empalé,  ou  môme  d'étne  pâi« 
flu,  s'il  n'en  remettoit  le  principal  à  fpn  redoutable  Souverain.  Fouir  pour 
voir  faire  un  ufage  légitime  de  fes  immenfes  tréfors ,  qui  lui  venoient  de 
toutes  les  pânies  de  fpn  vafie  Empire ,  il  avoit  foin  de  les  iàire  enterrôr 
par  ceux  de  ces  Ëfclaves,  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance;  &  enfuitç 
ri  avoit  la  fàge  précaution  de  leur  couper  la  gorge,  pour  les  empêcher 
de  découvrir  l'endroit  où  il  Ijes  avoit  cachés.  Ce  font-là  ics  moyens  donjC 
ce  Prince  fe  (ervpit,  pour  rftmaflçr  de  l'argent.  Par  cette  prudente  mér 
Ôiode,  il  rendpit  inutiles  les  mauvaifes  intentions  dçs  iaâieux ,  &  il  ^ 
inet!t€^  liu-mi^me  en  état  de  pouvoir  difpofer^  da;ns  un  cas  de  befoiii  i  d| 
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\    tomes %$  rlchefles  de  Ton  Empire,  qu'il  avoir  fu  raffembler  daûs  (cm  trë- 

'    far  fbuterraim 

.  Nous  favons   que  perfbflne  ne  doflede  rien    en  propre   (bu^    un  6oq- 

'    ^erfiement  Arbitraire  \     mais  f^hiltoire  fittvance    fera   mieux  connoitre  ^. 
quel  écoit  le  felitiment  de  Mùtey  Ifmael  fur  cet  article.  Etant   ui^  jour  à  ' 

'  la  campagtie^  entouré  de  Tes  Gardes  du  Corps,  quelque  teiripi  avant  11 
fête  du  Bélier ,  il  rencontra  un  de  Tes  Alcaydes  à  la  tece  de  Tes  gens  ^  dui 
condui(bient  au  marché  un  gros  troupeau  de  moutons.  L'Empereur  lui  de- 
manda :  à  qui  font  ces  moutons  ?  L'Alcayde  répondit  avec  une  profonde 

^fotmiilfiôn  ,  ils  font  à  moi  !  O  Ifmael ,  fils  d'Elcherif ,  de  la  race  de  Hàffan  ! 
A  toi  !  fils  d^un  cornard ,  die  ce  ferviteur  du  Seigneur ,  je  croyois  qu'il  n'y 
avoit,  en  ce  Pays-ci,  d'autre  propriétaire  que  moi.  En  achevant  ce$  pa-* 
rotes ^  il  courut  fur  lui,  la  lance  à  la  main  \  la  lui  pafla  au  travers  du  corps { 
&  pour  célébrer  pieufement  la  fête,  il  eut  la  bonté  de-^ difhibuer  à  fe$ 
Gardes ,  tout  le  troupeau  de  moutons* 

Il  écoit  extrêmement  décifif  dans  fes  jugememv  il  n'aimoit  point  î  voir 
traîner  les  procès  en  longueur  ;  &  pour  abréger  les  procédures,  il  les  ter- 
minoit  ordinairement  par  la  ruine  des  deux  parties.  Les  voyageurs  nous 
<int  confervé  des  échantillons  de  fou  amour  pour  la  jufticcf,  qui  pourront 
nous  donner  une  idée  exaâe  de  la  félicité  de  fes  fujets,  fou&  fon  Gouver-** 
nement.  Un  d'eux  nous  rapporte ,  qu'un  jour  un  de  fes  fujets  Alcaydes  fe 
plaignoit  à  lui ,  que  fa  femme ,  qu'il  avoit  reçue  de  la  main  de  Sa  Mafefté  ^ 
&  dont,  par  cette  raifon,  il  ne  pouvoir  fe  féparer,  fe  divertiflbit  quelque- 
fois à  lui  tirer  la  barbe  ;  &  que  l'Empereur ,  touché  de  ce  traitement  in«- 
digne,  ordonna,  afin  qoe  ce  pauvre  malheureux  ne  fût  plus  expofé  à  une 
pareille  infulte ,  qu'on  lui  arrachât ,  fur  le  champ ,  toute  la  baroe  »  jufqu^ 
la  racine.  Un  autre  nous  apprend  ,  qu'un  Fermier  ayant  accufé  quelques 
Kegres  de  fa  Garde  de  lui  avoir  dérobé  un  troupeau  de  bcbufi;  »  l'Empe« 
ireur ,  pour  les  punir  de  ce  crime  ,  leur  cafla  la  tête  \  coups  de  piftolet  ; 
mais  qu'enfuite,  il  prétendit  que  le  Fermier  eût  à  le  dédommager  de  la 

rené  de  ces  braves  fujets ,  &  que  le  trouvant  infblvable  ,  il  accommoda 
affaire,  en  fe  contentant  de  lui  6ter  la  vie.  Nous  avons  bon  nombre 
d'exemples  de  cette  nature  \  mais  pour  le  préfent ,  j(^  n'en  cirerai  pas  da-- 
Vantage.  On  peut  bien  dire,  que  la  feule  chofe  remarquable  qu^il  ait  faite, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  a  régné ,  e(l  d'avoir  purgé  les  grands  chemins 
At%  voleurs  dont  ils  étoient  aflëz  fouvent  infeftés.  Mais  la  manière  dont 
il  s'y  prenoit)  étoit  de  fitire  une  boucherie  de  tous  ceux  qui  demeuroient 
à  une  certaine  diflance  du  lieu  oii  le  vol  aVoit  été  fait ,  nommes ,  fèm* 
mes  &  enfiins ,  fans  diftinâion.  Cette  efpece  de  juftice  eft  à  la  vérité  aflez 
extraordinaire  ;  mais  aulfi  elle  ne  manqua  pas  d'avoir  Ton  effet ,  &  par  cène 
méthode  ,  il  fut  affurer  tous  les  chemins  de  fon  Empire ,  contre  les  infultes 
des  voleurs. 
Je  ne  dois  pas  oublier  ici  la  réponfe  de  cet  Empereur  |  an  Chevalier 


/ 
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Clçudefly  Shovel ,  qui  avoir  pris  pluiieurs  de  fes  fujets ,  par  voie  fc  re* 
préfatlles ,  pour  les  Anglois  qui  étoient  captifs  dans  fes  Etats.  Sur  rofl&e 
que  lui  fit  l'Amiral ,  de  les  échanger  à  des  conditions  trés-avanugeufes  ^ 


qu'il  le  )ugeroit  à  propos^ 
'  Tel  a  iié  W  Gouvernement  de  Muley  Ifmaël* 

X.  .C/n  Gouvcrrument  modiri  par  de  fages  Loix  y  fait  cclorc  les  Sciences 
\Çf  Ifis  Beau^'Arts  ;  un  Gouvemcmau  arbitraire  Us  détruit. 

jLf  A  K  s  la  première  origine  des  Etats ,  unei  vertu  rude  &  bronche!  « 
uhe  bravoure  fëroce  &  fauvage,  une  padion  grofliere  pour  la  liberté^ 
étoient  lés  feules  qualités  en  réputation.  Aux  talens  Militaires  fuccéderent^ 
les  Arts  domefliques  &  les  Sciences;,  on  étudia  la  politique  &  les  autres 
objets  néçeffaires  au  maintien  d'un  grand  Royaume,  à  la  confervation  de- 
Tégalité  parmi  les  Citoyens ,  du  bonheur  focial ,  &  de  la  (ûreté  publique*. 
Enfin  quand  on  eut  atteint  ce  degré  de  connoiflànces  »  on  vit  s'introduire. 
la  Politelfe ,  les  Sciences  fpéculatives ,  la  Morale  «  la  Philofophie  expéri* 
nientale,  d'autres  branches  de  Sciences  ^  &  tout  le  pompeux  cortège  des 
l^ufes^ 

Les  Romains  poflféderent  l'Art  de  la  guerre  &  de  la  politique,  long* 
temps  auparavant  de  s'appliquer  aux  Sciences  de  pur  agrément. 

Les  Beaux-Arts  ne  furent  chez  ce  Peuple  que  les  effets  de  l'aifance, 
4u  loiûr,  de  la  fécurité  &  de  l'abondance.  Les  foldats  débarraffés  des  fa- 
tigues &  des  inquiétudes  de  la  guerre,  éloignés  du  tumulte  du  monde, 
coQ^mencerent  à  cultiver  les  Sciences.  Ils  n'avoient  alors  plus  rien  à 
craindre  des  iovafions  étrangères  j  ils  ne  redoutoient  plus  le  befoin  ni 
pour  eux^  ni  pour  leur  famille. 

Les  Romains  avoient  affuré  leurs  conquêtes  &  établi  leur  Puiflance, 
lorsqu'ils  fongerent  à  fe  procurer  les  agrémens  de  la  vie.  Munimius,  un 
de-leur^  Généraux,  qui  fe  (îgnala  parla  prife  de  Corinthe,^  étoit  fi  igno* 
rant  dans  la  çonnoiuance  des  Beaux- Arts ,  qu'ayant  fait  embarquer  pour 
Rome  les  dépouilles  de  cette  grande  ville ,  il  fut  affez  fimple  pour  ment* 
cer  les  Maîtres  des  navires,  dans  le  cas  où  ils  viendroient  à  brifer  ou  à 
perdre  quelques  flatues ,  tableaux  ou  autres  monumens  curieux  de  la  Grèce , 
de  les  obliger  à  en  faire  d'autres  à  leurs  dépens. 

Dans  ces  temps-là,  les  Romains  n'étoient  pas  encore  fort  curieux  des 
ouvrages  de  génie.  Ils  n'avoient  ni  le  temps  de  les  admirer,  ni  celui 
d'encourager  les  talens.  Avant  de  s'appliquer  aux  Belles-Lettres.,  les  Grecs, 
de  qui  les  Romains  récurent  les  Sciences,  avoient  folidement  fondé  leut 
Fuilfappe ,  &  éubli  l'économie  çivilp  daqs  leur  République. 

Mais 
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Maïs  ce  n'eft  pas  feulement  le  loîfir  &  Paifance  qui  excitent  Thomme 
i  cultiver  les  Arts.  Ces  motifs,  tout  puiflans  qu'ils  paroiffent,  font  infuffi* 
fans.  Il  faut  que  les  Arts  trouvent  de  Tencouragement  &  de  la  protec- 
tion ,  il  faut  des  prix  &  des  récompenfes.  Le  laurier  eft  fouvent  le  motif 
principal  de  la  viâoire.  Les  Grecs  chez  qui  les  Beaux-Arts  ont  le  plus 
lleuri,  tenoient  des  affemblées  générales  &  publiques,  où  Ton  diftribuoic 
des  prix  au  génie,  &  à  tous  ceux  qui  faifoient  profeflion  de  cultiver  les 
Sciences.  Là  fe  rendoient  tous  ceux  qui  avoient  quelque  prétention  aux  ré« 
compenfes.  Cétoient  les  hommes  les  plus  illuftres  de  la  Grèce,  les  No- 
bles, les  Magiftrats,  les  Ambaffadeurs  des  Princes»  &  quelquefois  les 
Princes  eux*mêmes  qui  décidoient  du  mérite,  qui  annonçoient  la  viâoire^ 
&  qui  diftribuoient  les  récompenfes.  Quelle  gloire  pour  ceux  qui  avoient 
mérité  la  Couronne  !  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  que  les  Grecs  aient 
icultivé  les  Arts  avec  tant  d'ardeur  &  d'application  ;  c'étoit  parmi  eux  le 
moyen  le  plus  fur  d'obtenir  les  premières  charges  de  l'Etat. 

Ce  fut  devant  cette  illiiftre  aflemblée  qu'Hérodote  récita  fon  hifloire 
avec  de  grands  applaudiffemens.  Le  jeune  Thucydides  fut  tellement  frappé 
de  cette  cérémonie  ,  que  marchant  fur  les  traces  d'Hérodote ,  il  parvint 
à  compofer  une  hiftoire  meilleure  que  celle  de  ce  grand  homme.  .Ceft 
dans  ces  fortes  d'affemblées  que  Cléomenes  devint  célébré^,  en  récitant 
feulement  quelques  vers  qu'il  avoit  tirés  d'Empédocles^  &  là  Euripides  & 
Xenoclès  fe  dilputerent  la  palme  de  la  tragédie. 

Rien  ne  furpafToit  les  honneurs  qu'on  rendoit  au  Viâorieux;  &  fi  Von 
en  croit  Ciceron ,  ils  ne  peuvent  être  comparés  qu'aux  honneurs  du  triom* 
phe.  Chez  les  Romains  on  regardoit  le  vainqueur  comme  un  homme  au 
comble  de  la  félicité  humaine.  Sa  gloire  rejailliffoit  fur  tout  ce  qui  l'en- 
vironnoit ,  fur  fa  famille ,  fur  (ts  amis ,  fur  (on  pays  natal  &  fur  l'Aca- 
démie oh  il  avoit  été  élevé.  On  chantoit  fes  louanges  dans  de  longues 
pièces  de  vers  ;  on  lui  érigeoit  des  Statues  ;  &  il  avoit  dans  toutes  les 
aflemblées  la  môme  préféance  que  dans  les  yeux  Olympiques.  Ces  hon- 
neurs furent  enviés  même  par  les  Empereurs;  &  l'on  fait  que  Néron  fit 
la  folie  de  fe  rendre  en  Grèce  pour  difputer  le  prix.  Maître  de  décider  de 
la  viéloire,  il  s'adjugea  la  palme  à  lui-même;  &  pour  abolir  entièrement 
la  mémoire  de  ceux  qui  avoient  triomphé  avant  lui,  il  ordonna  de  brifer 
leurs  Statues  &  de  les  jetter  dans  les  latrines. 

Quand  les  Romains  furent  débarraffés  de  leurs  guerres  longues  &  nom** 
breufes  ,  ils  s'appliquèrent  aux  belles-lettres  avec  la  même  ardeur.  Dés 
qu'ils  eurent  quelque  correfpondance  avec  les  Grecs  «  ils  ne  tardèrent  pas 
à  chérir  leurs  chef-d'œuvres. 

Les  Romains  fubjuguerent  la  Grèce  par  la  force  de  leurs  armes;  &  la 
Grèce  par  ks  beaux  arts  s'aflèrvit  la  ruftique  Italie.  Toute  la  jeuneflfe  de 
Rome  ne  témoigna  plus  d'empreflement  que  pour  les  fciences,  plufieurs 
Sénateurs  fe  montrèrent  poffédés  de  la  même  pafiion  ^  &  il  n'y  eut  pa3 
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jufqu'au  vieux  Caton  de  perfbnne  qui  ne  voulut  apprendre  le  Grec  ;  quoi- 

Sue  dans  les  conxmencemens  ce  cenfeur  févere  eut  défapprouvé  cet  amour 
es  fciences  dans  Tes  concitoyens ,  par  la  crainte  qu^il  n'amollit  trop  leur 
caraâere. 

Ces  progrès  furprenans  des  Romains  dans  Tétude  des  beaux  arts  ,  n'eu- 
rent d'autre  caufe  que  la  liberté  &  l'égalité  de  leur  Gouvernement.  L'eA 
prit  du  peuple ,  comme  celui  de  l'Etat ,  étoit  tourné  fans  cefle  vers  la  U« 
Derté.  L'accroiflTenient  des  connoifTances  n'intimidoit  point  les  MagiilratS| 
&  ne  mettoit  pas  le  peuple  en  danger.  Rien  n'eft  impofTible  à  la  liber- 
té. C'eft  elle  qui  rendit  les  Grecs  &  les  Romains  maîtres  du  monde  & 
de  tous  les  chef-d'œuvres  qu'il  renfermoit.  Mais  en  perdant  leur  liberté , 
ils  perdirent  tout ,  jufqu'à  la  connoifTance  des  beaux  arts.  Quand  Rome 
formoit  une  République,  l'éloquence,  refprit ,  les  talens  conduifoient  aux 
premières  dignités  ;  mais  fous  les  tyrans  ces  belles  qualités  devenoient 
dangereufes ,  à  moins  qu'on  ne  les  proflituât  au  fervice  des  Empereurs. 
On  ne  s'adonna  donc  plus  à  la  culture  de  ces  fciences  y  qui  ne  fkifoient 
u'exciter  l'envie  au-lieu  d'applaudiflemens ,  &  qui  loin  d'être  récompen- 
ses devenoient  nuifibles.  Perfonne  n'étoit  d'avis  de  fe  donner  beaucoup 
de  peine  y  de  paflfer  fa  jeunefTe  dans  le  travail,  &  de  fe  priver  de  Tes 
plailirs  y  pour  n'obtenir  que  de  l'infamie  ou  des  chàtimens.  Chacun  donc 
confultoit  fon  amour-propre  ;&  l'on  aimoit  mieux  afficher  la  ftupidité& 
la  folie,  qu'une  fagefTe  dangereufe  &  méprifée. 

L'ignqrance  eft  une  fuite  de  la  fervitude ,  puifque  c'eft-elle  qui  l'occa- 
(îonne.  Le  peuple  qui  jouit  de  la  liberté ,  penfera  toujours  librement.  Mais 

Îuand  l'ame  efl  engourdie  par  la  crainte ,  &  le  corps  accablé  fous  le  poids 
es  chaînes,  l'étude  &  les  recherches  font  mifes  de  côté.  11  n'y  a  per- 
fonne qui  voulût  acquérir  des  connoiffances  dangereufes ,  ni  perfeéKonner 
fon  génie  aux  dépens  de  fa  tête.  D'ailleurs  l'efprit  abattu  par  la  fervitude 
&  la  pauvreté  ,  manquera  de  vigueur  &  de  loifir  pour  cultiver  les  arts 
&  propager  la  vérité  ,  ce  qui  feroit  en  outre  un  crime  de  Leze-Majefté 
envers  la  tyrannie.  Les  titres,  comme  les  aâions  de«  tyrans,  rie  fbuffirent 
point  d'examen.  Leur  pouvoir  tend  principalement  à  épouvanter  ou  anéan- 
tir les  facultés  de  l'entendement  &  de  la  raifon.  La  raifon  ne  peut  aller 
loin  i  quand  elle  rencontre  fans  cefle  fur  fa  route  la  force  ou  la  crainte. 
Quand  les  hommes  n'ofent  point  voir,  leurs  yeux  deviennent  bientôt  inutiles. 
Eh  Turquie  l'impreflîon  eft  défendue  ,  parce  qu'on  craint  qu'elle  ne 
ferve  à  faire  triompher  le  ftns  commun  de  la  violence  ,  &  à  éclairer  le 
peuple  fur  la  conduite  de  fes  maîtres.   C'eft  même  un  crime  capital   de 

raifonner  librement  fur  l'Alcor^n Signe  bien  certain  d'impofture.  Mais 

c*eft  elle,  ainfi  que  la  ftupidité  &  les  Janiflaires  qui  foutiennent  &  afïèr- 
iniflent  le  trône  du  Grand-Seigneur  ;  de  forte  que  dans  la  vafte  étendue  de 
fon  Empire,  on  ne  trouve  que  des  habitans  barbares,  ignorans,  ou  de 
miférables  efclaves. 
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Il  eft  d'autres  pays  Arbitraires ,  où  Pimpreffion  ne  fert  gueres  qu'à  ri- 
ver  les  chaînes  de  l'efclavage.  On  ne  la  permet  (^ue  pour  mieux  affermir 
la  fervitude.  Je  connois  bien  des  Royaumes  Chrétiens ,  gouvernés  par  des 
Princes  Arbitraires,  où  le  peuple  efl  aufli  ignorant  &  bigot  impitoyable , 
que  dans  la  Turquie.  Comme  il  efl  rare  de  trouver  un  efclave  qui  ne  foie 
pas  bigot  Y  je  défie  qu^on  me  montre  un  efclave  qui  ne  foit  pas  un 
Ignorant  bigot  ;  car  la  bigoterie  eft  un  efclavage  de  l'ame  foumife  à  cer-« 
uines  opinions ,  rêveries  ou  hifloires  religieufes  ^  dont  les  bigots  fe  fer*» 
vent  pour  damner  tout  le  monde. 

Les  plus  légères  entraves  que  l'on  met  au  raifbnnement ,  deviennent  un 
obilade  à  l'acquifition  des  Iciences.  C'efl  une  vérité  inconteftable  ^  que 
toutes  les  connoifTances  ,  je  parle  fur-tout  des  connoiflànces  fublimes ,  ont 
un  tel^ rapport  entre  elles,  qu'il  eft  prefqu'impofïible  de  s'égarer  fur  l'une, 
fans  s'égarer  fur  les  autres.  Mais  les  fciences  politiques  du  Gouvernement 
peuvent  être  confidérées  comme  le  commencement  &  la  fin  de  toute  (a* 
ciété  politique.  Ce  font  les  fciences  qu'il  nous  importe  le  plus  de  con- 
noltre.  De  leur  certitude  dépend  plus  ou  moins  notre  bonheur  fur  la  terre. 
Mais  toute  la  fageffe  humaine  devient  infruflueufe,  quand  il  n'eft  pas  per- 
mis de  porter  librement  fur  ces  objets  un  œil  judicieux  &  impartial. 

'  C'eft  pour  cette  raifon  que  dans  tous  les  Gouvernemens  Arbitraires  ,  il 
n'y  a  point  d^axiomes  vrais  en  philofophie,  que  ceux  qui  font  conformes 
aux  maximes  adoptées  par  une  telle  adminiftration  quelque  vicieufe  qn^elle 
foit.  11  faut  bien  le  donner  de  garde  fur- tout,  quoique  par  les  plus  forts , 
les  meilleurs  &  les  plus  beaux  raifonnemens ,  de  contrecarrer  les  préju- 
gés du  vulgaire  ,  ni  de  vouloir  difputer  fur  les  malheureux  effets  de  la  ty- 
rannie. 

Dans  l'Orient ,  (i  l'on  en  excepte  la  Chine  ,  on  ne  découvre  pas  la  moin- 
dre étincelle  de  connoiffance.  Cependant  les  peuples  y  font  très-propres 
aux  fciences  par  la  pofition  du  climat,  &  par  leur  génie  naturel.  Ber- 
nier,  en  parlant  de  la  cruauté  du  Gouvernement  &  de  l'afFreufe  mifere  des 
9  habitans,  dit  :  »  Telles  font  les  caufes  d'où  provient  l'ignorance  profonde 

Iui  règne  dans  ces  contrées.  Il  ne  feroit  pas  même  poffîble  d'y  fonder 
es  Académies  ou  des  Collèges.  Car  où  trouver  des  fondateurs?  &  s'il 
1%  s'en  rencontroit  quelques-uns ,  où  trouver  des  maîtres  ?  Où  font  ceux  qui 
»  auroient  les  moyens  fufîîfans  pour  entretenir  leurs  en&ns  au  Collège? 
»  &  s'il  y  en  a,  quels  font  ceux  qui  voudroient  pafTer  pour  riches >  &  s'il 
n  y  en  a  de  ceux-là,  où  font  les  bénéfices,  les  emplois,  les  dignités  qui 
»  exigent  des  connoiflànces,  &  qui  puiffent  fervir  d'aiguillon  aux  jeu- 
9  nés  gens,  a 

Je  ne  difconviendrai  pas  que  dans  les  pays  arbitraires ,  on  n'ait  vu  briller 
de  temps  à  autre  des  gens  d'un  grand  mérite  &  d'une  érudition  profonde. 
Mais  ce  font  ou  des  Eccléfiaftiques ,  qui,  même  fous  les  Gouvernemens 
les  plus  despotiques ,  jouiffent  dWe  pleine  hberté ,  font ,  pour  ainû  dire , 
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XI.  Dans  un  Gouvtrncmeni-lAhirraîre^  c€  ritfi  pas  U  Soureraîn  qui  gouyerhe  ; 

ce  font  fts  fujets  qui  commandent  à  fa  place. 

I^E  porter  D^eofeûr  de  la  PuifTance  Aibitraire^  c^eft  raifonner  avec  au-> 
tant  d^goorance  que  de  perv^té;  c'eft  bâtir  un  édifice  (ans  fondement» 
Car  en  (butenant  qa'on  doit  une  foumiffion  aveugle  à  la  volonté  d'un  Dei^ 
pote  9  il  Êuit  fuppofer  qae  tous  les  aâes  d^aatorûé  procèdent  de  fa  volott«- 
lé ,  ou.  même  que  la  volonté  de  fes  Minières  n'eft  reftreinte  par  aucune 
loi ,  &  qu'on  doit  exécuter  aveuglément  leurs  ordres.  Par  confëquent  /es 
ferviteurs,'  ainfî  que  les  inftrumens  de  fa  haine  &  de  fa  vengeance  font 
autant  de  Defpoces  :  ce  qui  eft  abfurde.  Dire  d^un  autre  côté  que  c'eft  le 
]}ef)H>te,qui  dirige  tout  ce  qu'il  fait,  c'^eft  alléguer  une  chofe  abfblument 
côiîtr^re  au  fens  commun.  Cntainement  il  eft  trés-peu  de  Souverains  qui 
jouiflent  tout  feuls  de  leur  pouvoir,  ou  qui  fâchent  tout  ce  qui  fe  fait  & 
fe  paffe  dans  leurs  Etats. 

I^s  Miniffa^  d'un  tyran ,  efclaves  de  fes  (àntaifies ,  de  fes  caprices ,  de 
fes  paffions ,  partagent  avec  lui  fa  puiflance  monftrueufe  ;  &  s'il  ne  s'en 
ferty  lui,  que  pour  s'abandonner  aux  plus  infâmes  débauches,  aux  cruau- 
tés les  plus  criantes,  ces  fuppôts  de  la  tyrannie  proflituent  &  le  nom  & 
l'autorité  de  leur  maître  pour  faire  fervir  l'un  &  l'autre  à  leurs  coupables 
deffeinr.  Il  porte  la  couronne,  mais  il  traîne  une  vie  oifive  &  efféminée, 
tandis  que  ^ts  Miniftres  tiennent  en  inain  les  rênes  du  Gouvernement^ 
vexent  mipunément  le  peuple,  &  rempliffent  leurs  coffres  de  l'or  des  mal- 
heureufes  viftimes  de  leur  cupidité.  Quel  eft  le  Vifir  qui ,  fous  un  Prince 
indolent  ou  cruel ,  n'ait  pas  l'autorité  fur  fon  maître  même  ?  N'eft-ce  pas 
à  lui  qu'eft  commife  la  garde  du  pouvoir  Impérial  ? 

Le$  Hachas  ne  font-ils  pas 'autant  de  Rois  dans  leurs  Provinces.  Ils 
abufcnt  de  leur  autorité  &  fc  rendent  plus  arbitraires  que  le  Grand  Sei- 
gneur même,  parce  que  leur  unique  ambition  eft  de  s'enrichir  prompte- 
ment  des  dépouilles  &  du  fang  des  Peuples.  Le  Grand  Seigneur  même  eft 
contraint  de  fermer  les  yeux  fur  leurs  vexations  exorbitantes,  faute  d'au- 
torité fufiifante  pour  les  pimir ,  ces  gens  ayant  plus  que  lui-même  les 
troupes  à  leur  dévotion. 

Quant  aux  Officiers  &  aux  Jugés  civils,  trop  fouvent  ils  vendent  on 
prottituent'la  ji]ftice;  elle  devient  entre  leurs  mains  une  oppreflion  cruelle, 
&  un  moyen  de  fatisfàire  leurs  paflions  criminelles. 

Tels  font  l'efprit  &  les  effets  d'un  pouvoir  fans  bornes  entre  les  mains 
d'un  feul  homme.  II  devient  celui  de  chacune  de  Çts  créatures;  &au-lieu 
d'un  Tyran,  les  Peuples  en  ont  mille.  Pour  furcroit  de  malheur,  c'eft 
qu'un  pouvoir  fi  odieux  ne  pouvant  fe  maintenir  que  par  l'oppreflion, 
tous  ceux  qui  le  partagent  doivent  être  néceffairement  des  Oppreflèurs. 
Mais  comme  perfonne  ne  voudroit  s'acquérir  cette  réputation  pour  le  pro- 
fit d'un  autre ,  tous  les  inftrumens  de  la   tyrannie  fe  plaifent  à  opprimer 


ARBITRAIRE.  iXQowenutnenti^  ^^ 

Les  Grecs  brillèrent  dans  les  Sciences,  loûg-temps  après  que  lesBeaux*^ 
Ans  eurent  déferté  Tltalie.  Il  eft  vrai  que  les  Romains  firent  la  conquête 
de  leur  pays  ;  mais  ils  laiflerent  à  pluneurs  villes  la  '  liberté  de  fe  gouver* 

irnifoh  , 
comm^ 

ils  écoient  fujets  à  une  domination  étrangère  ^  on  nç  remarquoit  plus  dans 
leurs  Auteurs  la  même  force  d'efprit.  Diop  &  Pliitarque  iont,  je  crois  « 
ceux  qui  ont  acquis  une  réputation  plus  méritée  da^s  les  temps  dont  je 
parle.  L'ingénieux  Auteur  des  Réflexions  critiques  fur  la  poéfîe^&  fur  la 
peinture,  obferve  très-judicieufement  que  dans  le  fiecle  de  Platon,  c^eft* 
a-dire ,  lorfque   la   Grèce  jouiflbit  de  toute  fa  liberté ,  elle  a  produit  de 

f^lus  grands  hommes,  que  dans  tous  les  fiecles  qui  fe  font  écoulés  eQtrq 
e  règne  de  Perfée,  dernier  Roi  de  Jifacédpine,  oc  la  prife  de  Confls^otl7 
nople  par  les  Turcs,  ce  qui  fait  Pefpace  d'envîroa  fept  cens  ans..  j 

Vefpafien  ,  Titus  &  Trajan ,  s'efforcèrent  en  vain  de  rétablir  les  Scien** 
ces.  Les  Mufes,  ef&ayées  par  la  tyrannie,*  avoient  abandonnera  terre.  Elles 
fe  feroient  bien  donné  de  garde  d'aller  de  nouveau  habiter  Rome ,  où  la 
baffeffe,  la  terreur,  l'efclavage  dominoient  depuis  fi  long-temps.;  &  oii 
Ton  ne  trouvoit  plus  que  de^  Pédans  tout  bouffis  d\)rgueil  &  des  Fhilofb- 
phes  hypocrites.  C'eft  ce  qui  fkifoit  dire  à  Séneque,  Ui  omnium  rcmm^^ 
Jfic  littcrarum  quaquc  intcmpcrantia  laboramùs. 

\jdL  racine  à\x  mal  fubfiftoit  encore  :  l'empire  de  la  volonté  arbitraire 
avoit  ufurpé  le  trône  des  loix  &  le  fiege  des  Sciences;  la  liberté  n'anit- 
moit  plus  les  génies  de  fon  fouffle  glorieux  :  elle  ne  fervoit  plus  qu'à  mon- 
trer la  différence  d'un  Etat  mal  couilitué  à  un  Etat  où  tout  fe  règle  par 
l'autorité  des  loix.  Tout  ce  que  purent  faire  de  mieux  les  meillein-s  Ëm« 
pereurs  Romains ,  fut  de  ne  point  maffacrer  si  opprimer  leurs  fuiets  ;  enr 
core  ne  purent-ils  pas  empêcher  les  vexations  de  leurs  Miniflres.  Mucianus 
ternit  le  beau  regtie  de  Vefpafien ,  par  fon  orgueil ,  fon  infolence  &  îes 
cruautés;  &  les  Miniflres  de  Nerva  commirent  toutes  fortes  d'horreurs^ 
ibus  prétexte  de  vouloir  punir  les  efpions  publics,  efpece  de  vermine^ 
introduite  par  les  Empereurs  précédens  pour  opprimer  les  peuples  ^  ty- 
rannifèr  les  gens  vertueux  &  innocens  \  efpece  de  verminci  dont  les  rap^ 
ports ,  vrais  ou  inventés ,  occafioiuierent  le  banniflement  ^  la  ruine.  &  la  mort 
des  plus  honnêtes  citoyens  de  Rome« 

Les  Gouvernemens  Arbitraires  fe  font  prefque  toujours  oppofës  aux  pro« 
grès  des  meilleures  chofes  ^  &  principalement  à  ceux  des  Sciences  6c  des 
Beaux- ArtSv 
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il  difToIutiofis^  &  d?iniquités  ;  chaque  {our  étoic  marqué  par  de  nouveaux  meuf^ 
to  très  &  de  nouvelles  rapines.  Ce  n^eft  pas  que  ces  pieuples  fuflent  déprava 
f>  dans  leur  nature ,  comme  quelques-uns  Pont  prétendu  fkullement  ;  mais 
>i  ils  étoient  tds  par  la  corruption  de  leurs  Princes.  Comme  ils  étoienc  pau- 
i>  vres,  &  qu'ils  vouloient  cependant  virre  dans  la  iplendeur,  le  luxe  oc  la 
»  tnagnificence^  ils  étoieût  foires  de  commettre  toute  forte  d'infamie,  pour 
9  fatisfàire  leur  an^itiom  «c 

.  Le  Père  le  Compte ,  eh  parlant  du  Gouvernement  de  la  Chine  &  de  la 
fage  précaution  des  Loix,  pour  reffreindre  la  trop  grande  puiilance  de 
l'Empereur^  dit  :  l'intérêt  n'a  pas  moins  d'afcendant  fur  l'efprit  de  i'Ern^ 
peréur  que  là  réputation.  Ces  deux  motifs  le  portent  à  fuivre  les  anciens 
nfages  &  à  refpe^erv ies  loiac  qu'il  ne  peut  violer  fims  fe  Êdre  tort  à  lui- 
même  &  k  ibs'fu jets., Car  tel  ell  le  caraâere  des  Chinois,  que  lorfqu'ils 
voient  leur  Empccenr  dominé  par  la  paflion  ou  la  violence^  &  négliger 
Tes  propres  àf&ires,  le  même  efprit  de  négligence  s'empare  de  (es  fujets. 
Chaque  Mandarin  fe  croit  un  Souverain  dans  la  Province  ou  dans  fa  ville. 
Les  Miniftres  vendent  les  places  &  les  dignités  aux  plus  oitrans;  les  Vice- 
Rois  deviennent  autant  de  petits  Tyrans  \  les  Gouverneurs  ne  fe  mettent 
-point  en  peine  de. fuivre  la  Juflice;  &  le  Peuple  ainfi  opprimé  efl  toujours 
prêt  à  lever  Tétecdard  de  la  révolte.  Ce  font  de  fèmblables  vexations  qui 
ont  occafionné  de  fréquens  troubles  dans  la  Chine,  &  qui  ont  mis  cet 
•Empire  fous  lia  domination  de  nouveaux  Maîtres.  Ainfi  il  n'a  point  de  plus 
iûr  moyen  de  conferver  fa  Couronne,  que  d'obferver  les  Loix  &  de  leur 
accorder  une  pleine  &  entière  obéiffance. 

Quand  un  Prince  abfolu  confie  fon  autorité  à  fes  fubalternes ,  ils  devien- 
nent Minières  les  uns  des  autres^  C.^efl  par  eux  que  le  Prince  fait  exécuter 
tts  fkntaifies,  qu'il  fatisfait  fon  orgueil  &  fon  avarice  ;  &  c'efl  en  fàifant 
valoir  l'autorité  du  Prince ,  que  les  Minifires  font  valoir  la  leur.  Il  eft  leur 
dupe,  ils  font  Çt%  inflrumens.  S'il  y  a  quelque  différence  entre  eux^  ce 
fi'efl  que  dans  la  manière  d'exercer  la  plus  injufte  &  la  plus  cruelle  ty- 
rannie; &  s'il  arrive  que  les  Tyrans  fupérieurs  &  les  Tyrans  fubordonnés 
s'égorgent  les  uns  les  autres ,  le  Peuple  en  voyant  fa  vengeance  pleine- 
ment  fatisËiite,  n'en  reçoit  pas  plu$  de  foulagement. 

i^ts  Souverains  de  l'Orient ,  dit  Bernier  ,  ne  voient  autour  d'eux 
que  des  gens  de  néant,  des  efclaves,  des  ignorans^  des  brutes^  &  des  cour- 
ofans  qui   du  fein  de  la  poufliere  font  parvenus  aux  premières  dignités  ; 

2[ui  faute  d'éducation  confervent  toujours  quelque  chofe  de  leur  ancien 
tat,  avec  le  caraâere  de  gueux  revêtus.  Par-tout  ils  fe  montrent  infup- 
portables,  lâches,  infenfibles  à  l'honneur,  perfides,  fans  afièdion  &  fans 
:  amour  pour  letn:  Souverain.  &  leur  patrie. 

Ces  Rois ,  ajoute-^t-il ,  doivent  ruiner  tous   leurs  fujets ,  pour  fubvenir  \ 

leurs  énormes  dépenfes  &  entretenir  un  nombre'  prodigieux  de  Courtifàns 

Jdonc  Ia{>lupan  a'ont  d'autre  moyen.de  fubfiAance  que  les  coffres  &  les  tréforsf 

du  Roi 
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àa  Roi^  pour  fournira  Pentretien  d'une  grande  quantité  de  troupes,  nécef* 
Aires  à  retenir  le  pei^le  dans  la  fujétion  &  pour  les  obliger  à  travailler , 
afin  de  leur  enlever  eniùite  le  fruit  de  leur  travail.  Comme  les  fujets  ne 
pourcoient  manquer ,  ou  de  s'exiler  eux-mêmes ,  ou  de  tomber  dans  le  dé- 
fefpoir  ,  en  fe  voyant  fruflrés  dia  produit  de  leur  labeur ,  on  donne  des  ôr-( 
dres  extrêmement  fëveres  fur  les  frontières  ^  de  ne  lailTer  fortir  perlbnne/ 
Le  Capitaine  Perry  dit  la  même  chofe  des  Mofcovites.  Il  ajoute  que  ces 
peuples  défefpérés  de  la  tyrannie  de  leur  Souverain  &  de  Tes  Miniflres  ^ 
méditent  fans  cefTe  des  révoltes  &  des  féditions  ;  &  le  Doâeur  Fletcher 
i:aconteque  telle  eft  la  miferede  la  plupart  ^e  ces  infortunés,  qu'en  vous 
demandant  Taumône,  ils  s'écrient  :  Donnez*moi ,  ou  mettez-moi .  eo 
ces;  afliftez-moi ,  ou  tuez-moi,  &c.  (a) 

c  Qu\>n  me  permette  d'obferver  ici ,  combien  il  eft  plus  glorieux  &  plu? 
&cile  de  gouverner  des  hommes  libres ,  que  des  efclaves.   11  efl  vrai   que 
les  hommes  libres  s'oppQfent  bien  plus  vivement  à  un  injufte  pouvoir,  que 
1)6  peuvent  le  £ûre  des  lefclayes  ;  par<:e  qu^ils  ont  plus  d'efprit ,  de  fenti* 
ment  y  de  courage  ^  de  force;  mais  ce  n'efTpas,  comme  on  veut  le  dire, 
parce,  qu'ils  font  plus  difficiles  à  gouverner.    J'avoue  cependant  qu'il  ef{- 
tvès-difncile  de  les  opprimer^»  parce  qu'ils  favent  parfaitement -bien  diftio-f 
mer  l'adnûniftration  réglée  fur  les  Loix ,  d'avec  l'oppreffion  \  dii^nâion  que  ' 
les  Gouverneurs  font  très-rarement,  &  que  les  efclaves,  accoutumés  au  joug 
de  l'oppreffion ,  neTaufoient  jamais  faire.   Certainement  il   eft  très*peu  de 
perfonnes  dans  l'univers  qui  ne  fâchent  ce  que  c'eft  qu'un  Gouvernement.- 
Le  Gouvernement  fuppofe^  d'un  côté,  l'exécution  des  Loix  faites  par  la 
ibcîétév  &  de  l'autre,  une  foumiffion  raifonnable  à  ces  Loix.    Par  confé* 
queat ,  toute  Adminîftration  qui  n'a  pour  règle  que  la  volonté  Arbitraire 
ifai  Souverain  ^  tend  à  détruire  tout  Gouvernement  naturel. 
:  Mats  pour  montrer  ici  dans  tout  fon  jour  ce  que  c'eft  qi|e  le  Gouverne* 
ment   Arbitraire,    je  vais  citer    ici    ce   que  dit    Bernier,    de    l'éducation 
des  Princes  abfolus.  Une  des  principales  (burces  de  la  mifere ,  du  mauvais 
Gouvernement  &  de  la  décadence  des  pays  Orienuux ,  vient  de  ce  que  les 
«ifans  de  leurs  Rois  font  élevés  par  des  femmes  &  des  eunuques  qui  ^  pour 
i^dînaire,  ne  font  que  de  miférables  efclaves  de  la  Ruffîe^.de  )a   Cir- 
caffie ,  de  la  Géorgie ,  de  la  Mingrélie  &  de  l'Ethiopie  ;  créatures  bafles 
tour^Ma-fiois  êi  infolentes,  ignorantes  ik  fans  ame.  ^ 

Ces  Princes  donc  parviennent  au  trône ,  fans  avoir  reçu  aucune  inflruc'^ 
tton  digne  d'un  homme  ^  &  fans  favoir  ce  qu'il  fà^t  pour  être  Rois.  Ils 
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tout  audl  (iirpris ,  en  foruot  do  ferait ,  que  Teft  une  perfonne  xjui  fort  de 
'  l-autre  nKHide ,  ovt  d'une  caverne  fouterraine  où  elle  auroic  vécu  toute  (a 
vie.  Ils  admirent  tout  ce  qui  s\>ffi'e  à  leur  vue  ^  comme  des  ignorans  ;  ib 
craignent  ou  croient  tout  comme  des  enfàns ,  ou  ne  craignent  ou  ne  croient 
rien,  comme  des  idiots.  Affèâaot  un  air  de  gravité,  ils  font  ordinairement 
hauts  &  orgueilleux  ;  mais  cette  gravité  leur  fied  fi  mal ,  quV>n  n'a  pas  de 
peine  à  dtftinguer ,  au  travers  de  cette  aflfeâation  ,  leur  ame  cruelle  &  bar* 
bare.  Quelquefois  ils  montrent  une  civilité  puérile,  encore  plus  ridicule^ 
ou  ils  fe  lainent  aller  aux  plus  abominables^  excès.  Ils  ruinent  leur  corps  &  leur 
âme  avec  leurs  concubines ,  ou  ils  s'abandonnent  au  plaifir  de  la  chafle  ^ 
comme  les  animaux  les  plus  carnafliers.  Ils  ont  plus  d'attention  pour  une 
meute  de  chiens,  que  pour  le  pauvre  peuple  qui  eft  obligé  de  les  fuivre 
à  la  chafle  ;  la  plupart  périflent  de  faim ,  de  chaleur ,  de  firoid  &  de 
mifere. 

Enfin  ils  vont  toujours  d'une  extrémité  à  l'autre ,  fe  montrant  déraifbn- 
nables  &  extravagans  en  tout,  félon  que  leur  inclination  les  y  porte, 
ou  félon  que  les  premiers  principes  ont  fait  d'impreflion  fur  eux.  Ainfi  ils 

Eaflent  leurs  jours  dans  une  ignorance  par&ite  de  leurs  devoirs  \  incapa- 
les  de  régir  l'Etat,  ils  abandonnent  les  rênes  du  Gouvernement  entre 
les  mains  d'un  Vizir  ou  premier  Miniftre,  qui  a  intérêt  de  les  laifler  en* 
fevelir  dans  cette  ignorance  profonde ,  en  flattant  leurs  paflions  &  leurs  fo- 
lies ,  parce  que  ce  font  autant  de  moyens  infaillibles  pour  lut ,  de  con* 
lerver  toujours  une  certaine  autorité  fur  fon  maître. 

Il  efl  trés-fréquent  dans  les  Pays  Orientaux  de  voir  tes  Souverains  s'a- 
bandonner entièrement  à  leurs  efclaves ,  à  leurs  mères  ou  à  leurs  eunu- 
ques, gens  qui  pour  l'ordinaire  ne  favent  que  tramer  des  complots  pour 
s  entre-détruire  les  uns  tes  autres ,  quelquefois  pour  mettre  à  mon  leur  mal* 
tre  ;  de  &çon  que  perfonne  n'eft  jamais  (Ûr  un  infiant  de  fa  trie ,  de  fbn 
honneur  &  de  les  biens. 

Ainfi  ces  Princes  vivent  enfermés  dans  un  ferait,  fans  prefque  connol- 
tre  ni  leurs  fujets,  ni  leurs  ennemis,  &  quand  la  paflion  de  la  guerre  vient 
fe  mêler  ï  l'efprit  de  cruauté  &  d'opprelfîon ,  tout  l'avantage  qu'en  reti- 
rent leurs  fujets ,  efl  l'efpérance  de  voir  terminer  leurs  jours  dans  la  mé-* 
lée ,  &  de  mettre  ainfi  fin  à  leurs  miferes. 

Quant  au  redrefTement  desgrie^,  &  à  la  peine  que  méritent  les  auteurs 
de  la  mifere  publique ,  on  fent  que  cela  ne  peut  point  avoir  lieu  dans  un 
Pays  où  il  n'y  a  pomt  d'aflemblée  d'Etats ,  ni  de  repréfentans.  Le  Gouver- 

Î[eur^.dç,Sçhiras,  paie  au  Roi  de  Perfe  pour  fon  Gouvernement  une  forte 
omme  d'argent  comptant,  outre  une  grande  quantité  de  chevaux  fins  & 
rbut  ce  qui  fè  trouve  de  plus  rare  dans  fa  Province*  Malgré  cela ,  il  eft 
encore  obligé  de  fiiire  les  mêmes  préfens  aux  grands  Seigneurs  de  ht  Cour 
&  aux  Êivoris  du  Roi ,.  qu'on  ne  peut  fe  rendre  &vorabIes,  fans  les  acca- 
l^ler  de  préfens.  Ainfi..  pour  fubvcnir  à  ces  dépenfes  exceffives ,  le  malbeiif 
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rem  Peuple  eil  accablé  dUmpôts  &  d'exaâions  fans  nombre  v  &  leur  Gou* 
vcroeur  eil  contraint  de  devenir  un  Tyran  ,  s^il  veut  fe  maintenir  dans 
fk  place.  S'il  arrive  par  hafard  •  que  deux  ou  trois  villages  hors  d'état  de 
payer  tout  ce  qu'on  exige  d'eux ,  ponent  leurs  plaintes  au  Roi ,  on  les 
renvoie  fans,  les  écouter,  parce  qu'autrement  il  faudroit  que  ce  Prince  fe 
déterminât  à  perdre  les  préfens  que  lui  fent  les  Gouverneurs  de  Province. 
Befûier  nous  dit  que  Sha-fe-phy  étant  un  jour  à  la  chafle ,  un  pauvre  payfan 
député  par  Ion  village,  pour  porter  des  plaintes  au  Roi,  n'ayant  pu  abor** 
der  ce  Prince ,  s'avila  de  monter  fur  un  roc  voifin  &  d'implorer  de  là  la  com* 
padîon  &  la  juflice  du  Roi.  Sha*fe-phy  ne  répondit  qu'en  lâchant  fbn  coup 
de  fufil  fur  ce  malheureux  qui  mourut  fur  l'heure. 

Piuffe  cet  article  remplir  les  Princes  &  leurs  Miniftres  d'une  fainte  hotr 
teur  pour  le  Pouvoir  Arbitraire  ! 


c 
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E  mot  dans  fon  acception  propre,  (ignifie  un  foldat  atmé  d'un  arc  & 
de  flèches.  On  fe  fervoit  beaucoup  d'Archers  anciennement  ;  aujorn-idliui 
ils  ne  (ont  plus  d'ufage  qu'en  Turquie  &  chez  les  A(iatiq«ies  qui  ont  en^ 
cote  dés  compagnies  d'Archers  dans  leurs  arméiss.  Le  nom  d'Archers  efl 
néanmoins  refté  chez  les  Peuples  même  qui  ne  s'en  fervent  plus.  Par 
exemple,  les  Officiers  exécuteurs  des  ordres  des  Lieutenans  de  police,  de$ 
Prévôts  en  France ,  &c.  dont  l'emploi  efl  de  veiller  au  bon  ordre ,  &  de 
faifir  les  malfaiteurs,  fe  nomment  Archers ,  quoiqu'ils  (oient  armés  de  hal« 
lebardes  &  de  fufils. 

Archer  SDE    Maréchauss^s. 

Vjr  A  R  D  E  s  établis  pour  veiller  au  maintien  de  la  tranquillité  publique 
fur^tout  fur  les  grands  chemins.  Il  y  a  des  Archers  établis  auprès  de  dif- 
férentes jurifdiâions.  Leurs  (bnâions  tendent  au  même  but,  c'efl-â-dire  à 
la  confervation  du  bon  ordre.  Mais  nous  ne  traiterons  ici  que  des  Archers 
de  Maréchauffée  ^  de  ceux  des  Monnoies  &  de  ceux  de  Rôbe-Courte.  Noui 
parlerons  des  autres  à  leurs  articles  refpeâifs. 

Noos  traiterons  ailleurs  de  ta  création  des  Maréchauffées  de  France, 
Foyer  MARÉCHAUSSÉE  &  PRévôT  DES  Maréchaux.  Le  Roi  par  un 
édit  du  mois  de  Mars  1720,  fupprima  toutes  les  anciennes  Maréchauffées 
&  leurs  Officiers  à  l'exception  du  Prévôt  -  général  de  la  Connëtablie ,  da 
Prévôt-général  de  l'Ifle  de  France  &  de  fa  compagnie  ;  &  par  le  même 
édit  il  créa  une  nouvelle  compagnie  de  Mâréchauflée  dans  chaque  Géné^ 
ralité  du  Royaume ,  commandée  par  un  Prévôt-général  êc  plus*  ou-  moka 
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de  Lteutenans ,  ftiivant  Pétendue  du  département.  Par  hirticle  VI'  de-  cec 
ëdit,  ces  nouvelles  Maréchauflëes  font  déclarées  du  corps  de  la  Gendar* 
merie  fous  le  commandement  des  Maréchaux  de  France;  leur  fervice  eft 
par  conféquent  militaire ,  &  le  temps  que  les  Officiers  y  paflënt  leur  efl 
compté  pour  l'obtention  de  la  Croix  de  S.  Louis.  Les  (impies  ArcheFS  ont 
les  invalides  après  vingt  ans  de  fervice.  Leur  uniforme  eft  l'habit  bleu  de 
Roi ,  paremens  &  doublure  écarlate ,  vefle  couleur  de  chamois ,  doublite 
4ie  fergo  blanche ,  (urtout  bleu  doublé  de  ferge  rouge ,  boutons  argemési 
{>lacés  de  trois  en  trois  ;  les  manches  des  cavaliers  font  garnies  de  fix  gan« 
ces  d'argent  à  queues  ;  celles  des  brigadiers  &  fous-brigadiers ,  ont  un  ga* 
Ion  d'argent  large  d'un  pouce  ;  le  manteau  de  dcap  bleu  avec  parement 
JYiuges  9  le  chapeau  efl  bordé  d'araent.  Il  n'v  a  que  les  fimples  cavaliers , 
qui  portent  la  bandoulière.  L'uniforme  de.  la  compagnie  du  Prévôt-géné*^ 
rai  de  Tlfle  de  France  eft  un  peu  différent.  Elle  a  l'habit  &  le  manteau 
Ueirj^^Slitmcos^  yeftes  jSr  culotter  rouget;  manches  &  coquilles  g^on- 
iîëes  d'or. 

Les  Archers  de  Maréchauffée  d'après  Tédit  déjà  cité,  ne  peuvent  exercer 
leurs  fondions  qu'en  vertu  des  commiffîons  du  Roi  ,  fcellées  du  grand 
iceau,  fur  la  préfentation  des  Prévôts-généraux,  après  l'information  £iite 

{iréalablen^ent'de-  leur  vie  &  mœurs.  Ib  doivent  être  reçus  fans  frais  ptr 
es  Prévôts-généraux.  L'ordonnance  du  i6  Mars  1720,  détend  expreffémept 
à  ces  derniers,,  de  rien  exig^  d'eux  pour  leur  nomination,  k  peine.de  dii 
ans  de  prifon.  Cependant  des  lettres  patentes  du  RoL,  datées  du  I^  Fé- 
vrier 1740,  &  enregiflrées  au  Parlement  le  9  Avril  fui vant ,  permettent  au 
Prévôt-général  de  l'ifle  de  France  de  recevoir  iîx  cens  francs  de  chaque 
Archer  à  gages ^  qja'il  préfente,  &  cent  cinquante  livres  de  chaque  Archer 
non-gagé.  Les  provifions  de  ces  Archers  ne  peuvent  être  fcellées^  que  la 
quittance  du  Prévôt-eénéral  de  l'ifle ,  ne  (bit  rapportée  &  jointe  fous  le 
contre-fcel  des  provinons. 

Les  Archers  ne  doivent  point  être  domefliques  du  Prévôt  -  général  ni 
d'aucun  autre  Officier  de  Maréchauffée.  On  prend  ordinairement  pour  ces 
places  des  hommes  de  bonne  conduite,  hardis  &  réfolus,  à  caufe  des  dan- 

Î^ers,  au^cquels  leur  emploi  les  expofe  fouvent^  car  c^efl  à  eux  à  arrêter 
es  brigands,  les  voleurs  de  grand  chemin,  les  foldats  défèrteurs^  les  va- 
gabonds^ les  auteurs  quelcpnques  de  troubles  publics,  en  quoi  il$  ne  fer^ 
vent  pas  moins  utilement  l'Etat,  que  les  troupes  deflinées  à  le  défendre 
contre  ies  ennemis  du  dehors.  Leur  fervice  eft  aufli  pénible  que  dangereux. 
Ils  font  obligés  d'être  prefque  jour  &  nui^  en  armes  pour  donner  la  chaA 
aux  perturbateurs,  des  loix  conservatrices  de  la  tranquillité  publique  ^^^  dans 
le  cas  de  flagrant  délit ,  ils  peuvent  même  entrer  dans  les  maifons  des 
particuliers  pour  y  faire  la  recherche  des  coupables.  Il  a  été  ainfi  jugé  par 
arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  23  Février  1606.  1 

;  Les  Archers  peuvent  donner  les  aflignations  aux  témoins  dans  les  afiâi- 
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Tes  ie  MarëchaufTée ,  &  hiré  tes  ^gnifications  &  coot  antre  aôe  <hns  tes 
kiftruâions  &  procédures  prëvôcales^  mais  il  leur  eft. défendu  d'expkiiter 
dans  aucune  autre  affaire  fous  peine  de  faux  &  de  neuf  ans  de  galères. 
Ainfi  ils  ne  peuvent  pas  être  Huiffiers  ou  Sergeas,,'  fok  Royaux  ,  foit 
fiibalcernes. 

La  fblde  des  Archers  de  Maréchauffëe  ef{-  de  500  livres  par  an  ,  fur 
lefquelles  on  leur  retient  trois  deniers  pour  livre,  pour  l'entretien  de  l'H6- 
tct  Royal  des  invalides.  Cette  foMe  n'eft  fujette  à  aucune  faifie ,  fi  ce  n*efl 
.pour  dettes  contraâées  au  fujet  de  leur  nourriture,  monture  ou  équipage; 
dans  ce  cas  on  peut  en  retenir  la  moitié^  jufqu'à.  l'entier  paiement  de 
la  dene. 

Les  Archers,  font  exempts  de*  colleâe  y  de  logement  de  gens  de  guerre  ^ 
de  tutelle ,  de  curatelle  de  capitation ,  enfin  de  toutes  charges  publiques.  Us 
-dépendent  entiérfement  des  Frévôts^généraux  potir  la  difcipline ,  c'dl  d'eux 
feuls,  qu'ils  reçoivent  les  ordres  relatifs  à  leur  charge  ^  cependant  dans  le 
-cas  de  flagrant  délit ,.  le  juge  peut  leur  enjoindre  de  prendre  &  d'arrêter  les 
coupables  fous  peise ,  en  cas  de  refus ,  d'obéir  y  dPétre  condamnés  à  des 
amendes,  ou  même  interdits ,  (1  leur  défobéiflance  efl  préjudiciaUe  au  public. 
H  leur  eft  défendu  de  s'ab&nter  du  lieu  de  leur  réfidence  fans  un  congé 
par  écrit  .du  Prévôt-général  ;.  dans  le  cas  de  contravention  en  ce  point  ^ 
«k  ferôtent  ^ugés  &  punis  comme  déferteurs  par  un  conièil  de  guerrey 
compofé  diss  Oâiciers  des  Maréchauffôes  des  deux  phis  prochains  départe^ 
•mens ,  de  même  que  pour  tout  aâe  de  défobéiflance  envers  leurs  Chefs. 

Lorfque  les  Archers  arrêtent  quelque  accufé ,  ils  doivent  le  conduire  dans 
4eS  p'rifooTi^',.  faifs  pouvoir  le  Retenir  dans  des  maifons  particulières,  finon 
en  le  conduifant ,  &  lorfqu'il  y  a  péril  d'enlèvement ,  ce  qu'ils  doivent 
ipécifier  dans  le  procès  verbal  de  capture  &  de  conduite ,  a  peine  d'inr- 
cendiâion  ^  de  mill^  livres  d'amende  oc  des  dommages  -  intérêts  envers  les 
parties. 

Ils  doivent  taiiTer  aux  prifonniers  qu'ils  ont  arrêtés,  copte  du  Procès^ 
verbal  de  capture  &  de  l'écrou ,  à  peine  auffî  d'interdiâion  des  domma- 
ges, intérêts  des  parties,  &  de  300  livres  d'amende.  Il  leur  eft  défendu 
lie  fouiller  ceux  qu'ils  ont  arrêté,  avant  de  les  avoir  mis  entre  les  mains 
4u  geôlier ,  &  ils  doivent  dreffer  inventaire  de  tous  les  effets ,  dont  ils 
tes  trouvent  faifis ,  &  les  dépofer  fur  le  champ  au  Greffe  de  la  Maréchauflëe 
éa  lieu  de  la  capture,  ou  au  plus  tard  dans  trois  jours.  S'ils  venoient  à  être 
convaincus  d'avoir  retenu  aucun  meuble  ou  effet  appartenant  ï.  l'accufë ,  011 
de  s'en  être  rendus  adjudicataires  fous  leur  nom  ou  autrement,  ils  fèroient 
privés  de  leur  office  y  condamnés  à  500  livres  d'amende  &  à  la  reftitutioa 
du  quadiruple.  Par  un  Arrêt  du  Parlement  de  Paris  du-  i  ç  Juillet  1 729  un 
Sous*Brigadier  &  deux  Archers  de  Maréchauffée  furent  condamnés  aux  ga- 
lères pour  avoir  foufh-ait  vingt^quatre  louis  d'or  de  la  bourfè  d'un  pfifon«> 
JDÎer  f  (kas  eo  avoir  fiuc  meotioa  dans  le  Fcocéi-^terbal  de  capture.  On.  ne 
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.  peut  oTér  de  trop  de  févëritë  pour  prévenir  leurs  malver&tioQs  dans  Tezer- 
cice  de  leur  charge*  A  quelles  violences  ne  ferotent  pas  expofés  les  Citoyens^ 
fi  les  perfonnes  commifes  pour  empêcher  le  vol,  pouvoient  le  commec* 
tre  à  l'ombre  même  de  la  Loi  qui  le  proFcrit  ;  mais  il  eft  jufie  auifi  oue 
cette  Loi  les  foutienne  de  tout  Ton  pouvoir  dans  leurs  fonâions*  Aofli  aé« 
fend-elle  à  tout  foldat ,  cavalier  ou  dragon  de  leur  réfifter  &  de  fe  mettre 
en  défenfe  contre  eux.  L'art.  ^7  de  TCirdonnance  du  8  Avril  1718  veut^ 
que  tous  miUuires ,  qui  auront  pris  les  armes  centre  un  Prévâc^gëaéral  de 
Maréchauflee  &  Tes  Archers,  &  en  auront  bleilë quelqu'im »  fbieot  pendus 
en  quelque  nombre  qt^on  les  arrête. 

Archers    de    la    Monnoib. 

V>fEs  Archers  font  du  Corps  de  la  MaréchauiTée  &  Gendarmerie  de  Fran^ 
ce.  Ils  ont  été  créés  par  dinérens  Edits  &  attachés  \  la  Jurifdiâion  de  h 
Cour  des  Monnoies  pour  en  faire  exécuter  les  Arrêts  &  Réglemens  par  tout 
le  Royaume.  Ils  font  au  nombre  de  quatre  cens,  dont  quarante-un  à  ga- 
ges &  les  autres  fans  gages.  Ils  dépendent  d'un  Prévôt-Général,  dom  la 
Jurifdiâion  fè  nomme  Prévôté-Générale  des  Monnoies.  Elle  connoit  de  tous 
les  délits  commis  par  les  Jufticiables  de  la  Cour  des  Monnoies  jufqu'à  fen- 
tcnce  définitive  inclufivement ,  fauf  Pappel  à  ladite  Cour  ;  à  l'exception  des 
délits  commis  dans  la  ville  &  la  généralité.  Elle  connoit  auffi  des  cas  pré- 
vôtaux ,  comme  les  autres  Prévôts  des  Maréchaux ,  de  même  que  du  crime 
de  duel ,  cîrconflances  &  dépendances. 

Les  Archers  de  la  Monnoie  font  diftribués  dans  toutes  les  villes  où  il  y 
a  des  Hôtels  de  Monnoie.  Un  Arrêt  de  la  Cour  des  Moimoies  du  5  Mai  1773 
a  réglé  cette  diflribution.  Us  étoient  autrefois  à  la  nomination  du  Grand- 
Prévôt  des  Monnoies  de  France,  qui  a  été  dépouillé  de  ce  droite  en  dédom- 
magement duquel  l'art.  3  des  Lettres  Patentes  du  8  Avril  1773  veut,  qn^k 
toutes  les  mutations,  illuifbit  payé  fix  cens  livres  paries  ArChers  à  gages ^ 
&  cinq  cens  par  ceux  qui  n'ont  pioint  de  gages.  Les  uns  &  les  autres  pren- 
nent des  provifions  du  grand  dceau,  lefquelles  leur  font  expédiées  uir  la 
préfentation  du  Prévôt-Général.  Ainfi  leurs  places  font  de  véitables  char- 

i^es  fujettes  au  paiement  annuel  du  centième  denier.  Elles  leur  donnent 
e  droit  d'exploiter  dans  toute  la  France  tant  en  matière  civile  que  crimi- 
nelle,  &  de  mettre  à  exécution  tous  arrêts,  jugemens,  femences,  con« 
traâs  &  obligations,  de  quelques  Cours  &  Juges  que  ces  zStm  foienc 
émanés ,  à  l'exception  des  aâes  revêtus  du  Sceau  du  Châtelet  de  Paris  ^ 
&  ils  perçoivent  pour  ces  diifêrens  exploits  les  miémes  drcnts  mie  les  Huif^ 
fiers  du  Châtelet.  Les  Archers  commis  par  le  '  Grand  •  Prévôt  à  Pexer- 
cice  des  offices  vacans  par  mort ,  abandonnèrent ,  ferftiturea ,  infirmi- 
tés, défertion  ou  autres  caufes,  ne  peuvent  faif^  d^autres  exploits  4{cie  ceux 
qoi  concernent  la  Cour  desl Monnoies |  daei  le ^«^de  fiiule  &^  de  flagtaai 
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délit  feulement  1  jufqu^à  ce  qu^iU  aient  obtenu  des  provHions  de  leurf 
offices; 

Les  prérogatives  des  Archers  de  la  MonmMe  font  les  mêmes  que  celles 
des  Archers  de  Maréchauffées ,  c^eft^à-dire  ,  <|u'ils  font  exempts  de  colleâe, 
fyndicat ,  milice ,  corvées ,  treibrerie ,  admtniifaration ,  confi-airie ,  marguil- 
lage ,  tutelle ,  curatelle ,  guet  &  garde ,  patrouille  &  autres  charges  perlbn-* 
nelles.  Ils  font  aufli  exempts  de  tout  droit  de  pontanage,  péage,  &  smres^ 
lorfquHls  font  en  ordonnance,  de  même  que  de  logement  &  de  fiximi« 
ture  d'uftencils  de  gens  de  guerre ,  excepté  dans  le  cas  de  foule ,  &  lorf- 
qu'ils  font  quelque  aâe  dérogeant  >  tel  que  le  commerce  à  boutique  ouverteé 

Ces  Archers  prêtent  ferment  entre  les  mains  du  Prévôt-Général  à  quoi 
ils  d(Mvent  être  admis  fans  ^ais  fiir  une  Requête  par  eux  préfentée  &  ré* 
pondue  des  concluions  du  fubftitut  du  Procureur-Général.  Ils  font  tenus, 
ainfi  que  leurs  Officiers ,  à^'  pafier  tous  les  ans  en  revue  devant  le  pre- 
mier Préfident  de  la  Cour  des  Monnoies ,  conformément  à  lK3rdonnance 
du  mois  dMoût  173 1.  Ceux  qui  font  éloignés  de  80  lieues  de  Paris,  font 
difpenfës  de  cette  revue;  mais  ils  (ont  obligés  de  fe  préfenter  une  fois 
chaque  année  devant  tel  Officier ,  que  le  Prévôt-Général  juge  à  propos  de 
commettre  &  de  lui  demander  un  certificat  de  leur  préientation  dans  le 
temps  prefcrit  &  de  leur  capacité  à  remplir  le  fervice. 

Les  Archers ,  qui  pour  caufe  de  maladie  ne  peuvent  atfer  (e  préfenter  à 
l'Officier  défigné  Dar  le  Prévôt-Général  pour  paifer  en  revue,  doivent  lui 
envoyer  un  certificat  du  médecin  ou  chirurgien  &  du  Curé  de  leur  Paroilfe^ 
duement  légalifé  par  le  Juee  Royal  le  plus  prochain  du  lieu  de  leur  de- 
meure ,  faute  de  quoi  ils  (croient  puniflables  par  voie  de  difcipKne  mi- 
litaire.    •    • 

L'Arrêt  du  Confeil  du  28  Oâobre  1773,  ^  ^^^  ^^  finance  des  offices 
d'Archers  à  gages ,  à  600  livres ,  &  celle  des  Archers  fans  gages  à  cent 
livres. 

Archers    de    Rob  e-C  o  u  r  t  e.  ^ 

^/\  RcHERS  attachés  à  certains  fiéges  préHdiaux ,  oii  il  y  a  des  Lreute* 
Dans  de  Robe-Courte.  Leur  nomination  dépend  de  ces  derniers,  lefquels 
ne  doivent  rien  exiger  pour  ladite  nomination.  Les  Archers  qu'ils  ont  nom* 
mes ,  doivent  être  reçus  par  le  Lieutenant-Criminel  de  Robe-Longu» ,  au* 
quel  ils  prêtent  ferment  après  une  information  préalable  de  vie  &  de 
mœurs.  La  création  des  Archers  de  Robe  -  Courte  remonte  à  Tannée 
1554.  Ils  font  corps  avec  la  Gendarmerie  &  MaréchaulTëe  de  France^ 
&  jouifTent  des  mêmes  privilèges.  Nous  les  avons  détaillés  en  parlant 
des  Archers  de  la  Maréchauflëe  &  de  la  Monnoie.  Leurs  fondions  font 
auffi  les  mêmes  ;  elles  ont  pour  objet  Pexécution  des  jugemens  ren- 
dus par  les  Lieutenans-Criminels  de  Robe -longue  &  de  Robe -Courte, 
d^ns  rétendue  de  leur  diftrid»  Ils  font  chargés  de  veiller  à  la  fureté  publî:* 


t^%  A     R     C    IL  B    Ré 

^ue  ;  d^arréter  les  meurtriers ,  les  vagaboiuk  ^  &  gens  fims  aveu ,  les  do* 
meftiques  qui  ont  attenté  à  la  vie  de  leurs  Maîtres }  ceux  qui  fe  font  ttÈt^ 
dus  coupables  de  viol  ou  d^enlevemenc ,  de  quelque/état  ou  qualité  ou'tls 
(oîeBCv  excepté  ie8;Eccléfiaftiques«  Us  font^  obligea  de  prêter  main*torte 
ata  Ârchqrv  dé.  MaréchaufTée ,  lorHiue  ceux-ci  le.  requièrent  pour  l'exécii* 
lionidffj  lit  /uftice  Crimioelte.  II3  doivent  être  domiciliés ,  &  non  domefti^ 
ques'ilu  Lieutenant-Crinûnel . de  Robe -Courte.  Les  Archers  de  Robe« 
Courte  du  Châtelet  de  Paris  ^  font  les  emprifonnemens  &  écrous  des  per- 
ibnnesy  arrêtées  en  vertu'  des  [décrets  du  Lieutenant  de  Robe  -  Courte  de 
ce  Tribunal ,  &  cela  à  .Pexclufion  des  Sergens  êc  Huifliers  de  ce  fiege^ 
c7eft  Vcfux  lieiils  aufli  à  donner  les  aflîgnations  oéceflaires  pour  rinftrac- 
don  des  procès  qui.  font  de  la  compétence  dudit.  Lieutenant;  Us  doivent 
à  cet.Omcier  Tobéiflaoce  k  plus  prompte;  ^ ipovrl.es  rendre  plus  (bumis 
&  plus  exaâs  en  ce  point  ^  les  ordonnances^  dtf  nos  Rois  lui  ont  laiiTé , 
outre  le  droit  de  les  nommer,  celui  de  les  deftitûer  en  cas  de  refus  d'o* 
béir.  Il  eil  vrai  que  les  Archers,  privés  de  leur  place,  peuvent  appeller 
au  Parlement  de  cette  deflitution  ;  mais  elle  tient  pendant  l'appel  par  for« 
aie  de  fufpenfion;  C'eft  à  eux  à  accomps^gner  les  criminels  au  lieu  du  fup- 
plice».  Loriqu'ils  vont  da^s  les  quartiers .  4es  croupes  pour  y  arrêter  des  fol* 
dats  ou  d'autres  perfonnes ,  l'ordonnance  du  aS  Août  166S ,  veut,  qu'il  leur 
(bit  donné  main-forte  par  les  Commandans  de  ces  quartiers,  &  défend 
fous  peiqjB  de  la  vie  aux  foldats  de  les  infulter  ou  troubler  dans  les  fono» 
fions  de  leurs  charges. 

Les  Archers  de  Kobe-Courte ,  établis  à  Orléans ,  ont  un  privilège  parti-» 
culier ,  c'eft  le  droit  d^exploiter  par  tout  le  Royaume ,  unt  au  civil  qu^au 
criminel,  (ùivant  une  Déclaration  du  27  Mars  16^6,  &  un  Arrêt  du. 
Gcand-Confeil  du  30  Mtrs  1658* 
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Civita  Caftcllana ,  Çivitatis  CaJicUanû! ,  J   "^-^ 
Corneto»  Comuttenfis^  *]   ^  . 

Monte  Fiafcone ,  Montis  Flafconis  ^  J 
Bagnarca,  Balncorcgicnjîs. 
Orvictô,   tUbcvetanus. 


f*  '.  - ,  k  —  ^ . 


r 


î      •* 


I     .' 


r^fi/K 


Peroule ,  Pcrufinus.  Narni  ^^  Narnicnfis^  . 

Spoleto,  Spotetinus.  Amtnsi  ^  Amerinus^ 

Citta  4i  Caflello ,  Ciyitatis  Todi  ^  fudcrtinus. 

CaflcUL"  Rieti,  Reatinus. 


Rome  h  SUge 

du  Souverain:^ 
Pontift. 


Citta  delfa  Piexre ,  Ciyitatis  Foligni ,  Futgitanenfis^ 

pUbis.  Aflîn,  AJJifienfis. 

Terni,  Interamnenjîs.  Nocera,  Nucerinus. 

Dans  la  Marche  fAncônt  ^  dépendante  de  PEtat  de  PE^fik. 


Ancona,  Anconitanus. 
Loreto ,  Lauretanus. 
Recanati  \  Rtcinetenjis^ 
Afcolt,  Afctdanus. 


J^ ,  JEfinus  &  Efinus. 
Ofimo ,  Auximanus. 
Camcrinai  Camerinus^ 


•% 


ARCHEVÊCHÉS. 


DansU^B.oyaiiint  de  Ntpies^ 

L'AquîIa,  Aq^uitanus.. 
Suîmonâ^  Sulmonenjis  ^'   1    '  i 
Valya,   Valycnfis,       ,       J    """* 
Civita  Ducale,  Çivitatis  DucàHs-^ 
^Teramo,  Aprutinus. 

E  V  Ê  G  H  É  S    S  ir  F  F  R  A.  0  A  If  S. 


.  n 


fAleria,  Alerienjîs. 

I  Aiazzo ,.  Adjacenfis.  1  Dans  rifle.de  Corfe  >  dëpendao 
'pJSE^  dans  ZtfiSagoha,  Sagonenfis.}      République  de  Gênes. 


Tofcane. 


Sarzana ,  Lunenfis ,  Sar^anenfis ,  dan$  la  Toicane  y  dépen* 

dance  de  la  République  de  Gènes ,  exempt. 
Lucquesy  Lucenfis^  dans  la  To^caiaei  Ajrcher,  depuis  1731» 


•  - . 


.  *» . 
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•Piéfole,  Fefulanus. 

Piftou,Pi/îor««/Fi,  1        . 

Prato,  Pralcnfis,   ,     J    """*    .    ,     ■  ,.  '.       .%■ 

Voltérra,  PbAiflrTïauiui,  CKOnpt;  :■  -    :\    .  ■■« 

PïO«:aNÇ£^  Colle,  ,6ï//c/7/«.  1  ,  \y  ■  .  ^  ■■'''■  ■  ■  .'"^ 
cfoRf  As  Top-'-  San  Miiiiato^kl  Tedefpo,  fan3i\Miniatt  Teutonis,  '  "' 
ean$,  Borgo  fan  Sepolchro ,  BuTgi  fanSi  Sepulchri. 

Monte  Pulciano ,  Montis  Foliùâni ,  exempt, 

Conona }  Corlonenjis  ^  exempt. 

Arezzo,  Artlinas.\; .txvaxçf^-    ''-  ,    ,       '  '  i 

Pefcîa,  érigé  depuis  peu.-  ~     ■  :  '  ; 

r^'i^M'^^iehiufi,  Clufinus.         PieMA.P««i«w;  exempt.     -. 

Fesmo  ,   dans rtj/licerMi  y  Maecrateftjts^    T        -..     - 
la   Marche       Tolentîno,  toùntinus,      j     °"* 

J'incline, rfe-<  Ripa  Tanfone,  Ripanuj, ,,  _,— 

pend.dePEtat]  ÎAonuUo,  Montis^^Ul'  ^     .  i','^'*      ".V    ,  '   .*■.-'.' 

dcVEglife.     \SiiiSeYtrmQ^.^àri0iSeyerini\  '.  '     '     :,    ,■         ,.'   ',,■.■• 


VtLBin ,   dans 
U     Duché 
d'Urhirif  dê-^ 
pendance    de^ 
PEtatdePE- 


CaIgU,  CaUienJis. 

Foflombrone ,  Foro  SempronUnfiu 

Monte-Feltro  »  Fertlranus,  _  '"-, 

Pefaro,  PifaurUnfis. ,'''     ',' '   :' ",  ' 

Urbanea,   Vrbananûs.         -^'.-'^     '   ' 'J^^,' .  '    ^ 
Sant'Aagelo  io  V»do  ,  ^an^ljjtj^' In  V'^do.  l   unis. 
Sinigaglta,  SenogaUii/t^.   '.     '    "  -* 

Gubio,  Eugubinus  ^  exempt. 
Fano  f  Fanenfis  ,  exetnpt. 


^A  rttiiis, 

dans  la  Ro- 
mafft€'  ;  di- 
fendanct  dt 
PErat  dt  tE- 


Adna,  Bàdrienfit,  dont  le  fîege  eft  \  Ro^Ov 

Rimini ,   Ariminenfis. 

Bmiddfty,  -Èfftinàrénjis^ 

Cervia,  Cervienfis.  ■ 

Celspa ,    C*fenatenfis, 

Coin'acchio,  ComacUnfis'. 

Fàenxâ,  Fay'tnùnus. 

Pemnfy  FerrarUnJis, 

Itnaht'JmoUn^^ 

Forli ,  ForoUyienJîs. 

SaiiÏDa,  Babiuffamiuu^ 

Qqqqi 
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Solo  gn e, 

dans   la   dé- 


Dans  le 
de  Parme. 


Parma ,  Parmenfis , 
Piacenza ,  Ptacentihus  ^  ,  •       ? 

Borgo  San  Dominq  y  Burgi  S.  Domini , 
pendance    dèJModenz    Munncnfa,    ^   j^  le  donûibe  de  Mpdene. 


■l  .  . 


IÇremà^  Çrtmcnjis^  '"Dans  le  domaine  de  Venife»' 

INoU,  Naulcn/îs.'. 
GÊNBS^/urla  I  Brugneto  •  Brupiatenfis. 
côte  &  fous  lai  NébidV  JNeHenfis,]  dans  Fifle  de  Coffë. 
dominafii^  -  }  Mariana,  Marianenfis  ^  1  •  ibid.  1 
d^Ginu.         Accîa ,  Accitnfis ,  J  ibid,  j.  "^• 

I  Bobio ,  BobUnfis ,  dans  le  Duché  de  Mi 
LSarcine  oa  Sanane  \  Sarcinàttnjîs  ^  exemgc» 

•  ■ 

pLvrea^  Eportdienjls. 
TURii^  ;,  dans jl/lodovu  Mantis Rtgatis.  ;  ' 
le  Piémont,   i  Saluces ,  Salatiâruni  ^  exempt 

LFoflano ,  Fojfantnfis. 


"  tEvêqnc  réfide 

à  la  Bailie. 
an. 


•   *  • 


r 
L 


rCremonei  Cnmoncnfism .  y^    ' 
Novara^  Novarîenjls.  '■    .    * 
Lodi,  Lodcnfis. 
^klfandrût,  4t€^xanârinus.  ,, 
Tôrtona  ^  -  Torionènfii. 
Vigcvano ,  Vi^ebantnjts, 
Pavîa,  Papierljîs ,  exempt. 


C; 


"u'v.a^^'BHz;:^'  ]°^^  ^"^  ^  ^«-a-. 


^^  no/T?» 


Alba  ,  Alhenjis ,  1 

Afti  y  Afitnfis  9  >  D^Qs  le  domaine  de  Savoie. 

Verceil,  Vercettenjisy  J  . 

Savone ,  Savoncnfis  »    .       .  *)  Sur,  la  côte  &  dans  le  ào^ 
Vînrimîglia,  Vintimilienfis  ^S    \  ipaioe  de  Gènes. 
^Pîgncrol,  Pignarolicnfis y^  é^lh  «n  15^49. 
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ÏATRIARCHAT  »'AQUrLÉE,  fupprimé  dans  IcXVIII«  ficelé, 

Tan  175a. 


EVÊCHÉS    S17FFRAGANS, 


Vu  1  ir  E  f 
tn  17^2. 


'Padoue ,  Patavinus ,  1   «  _  .      .    ,»    jr 
Vicenfe ,  Vicentinus  ,i  D»»»"»*  ^  Venife  » 
Vérone,  Vcroncnfis ^ 

JTrevifo ,  Tarrifinus , 
Ceneda,  Ctnctenfis^ 
Belleno,  Bellimcnjîs  ^ 
Fdtri,  FUtrtnJîs^ 
Concordia,  Concordienfis  j 
Capo  dlftria,  Juflinopolitanus^ 
Citta  Nuova ,  JEmonienfis  ^ 
ParenzOy  Pareminus, 
Fola,  Polcnjis^ 


Domaine  de  Vcnifè» 


Co  JR/  CE, 

w  1752. 


rXrente,  Tridentinus^ 
I Corne,  Comenfis ^ 

I  Mantoae ,  Mantuanus ,  exempt  { 
[Laubach^  Labactnfis^  exempt.  J 


PATHIAK- 
CHAT      de 

Venife  dans 
U  domaine  de 
cette  Républi- 
que. 


Chiozza,  Cloâienfis. 
Torcello,  TorceuMius. 
Caorle,  Caprularum. 


DANS  LE  ROYAUME  DE  NAPLBS. 


JfAPLES,  dans 


Pozzuolot  Puteolanus: 
Nola^  Nolanus. 
"  la  Province  ^  Acerra ,  Aceerrarum. 
de  Labour.       Ifchia,  Ifclanus. 

^Averfai  Afcrfanuê^  exempt; 


^78  ijfRTCHB/YÊCHfik 
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"Tiano  /  7)i*<i/iif/j/î!r.        ." 
Caivi ,  Calvenfis.  "•  "•' 
Caferta,  Cafenanus, 
QaJAzff>'{  Çéla^Us»  . 
C^  POU  B,  dans  Cirinoh.CarinolcnJîs. 
la    Province)  ^^ernu ,  Ifermenjîs, 


de  Labours 


Aquino  ^  jiquinatc^  y  exempt. 
Venafro  ,  VcnafraniH. 
Gaeta ,  Caietanus ,  exempt*  [ 
Fondi ,  Êundanus ,  exempt.  ' 
Sora  ,  Soranus ,  exeftipt 


- 1  •  •  * 


i  ^ é^  • 


5^X£ltN£, 


Capacio ,  Caputaqutnfis. 
Poiicaftro,  Pàlicajirchjis. 
Nufco ,  Nufcanenfit. 


dans  la  Prin-»  Sarno ,  Sarnenfis 


cipautc   cite- 
rieurc. 


MarHco  ^uMarcicenJis. 
Nocera  delli  Pagani ,  Nuccrinus^ 
Acerno ,  Acerrunfis. 
LCava  ,  Cavenjîs  ,  exempt. 


i^ 


•  •• 


,  Xettere ,  Littercnfis»    t  ■ 
LTl^dans  C^pri  ^  Capritanus.      f      ' 
la   P rincipautc<  Minon  ^  Minûren/Uê  f 

cuériture.  jScala,  Sçalcnfisi  •   :  1   Tjnîs. 

[Ravello,  Ravcllcnfis.  j 

SORRENTO  y   jVico,  Vicanus  JEûuenfa. 

dans  laProvince jMàffii  ^  Maffenfis  oc  MaJfalubftnJU: 

de  Labour.         { Caftela  Mare  ,  Caftri  Maris.      ,  - 

*Muro,  Muranus^  dans  la  Bafilicate. 
Satriano,  Satrianenfis  ^  avec  qui  eft  uni  celui  de  Campana 
(  Campanitnjîs  )  dans  la  Pnncipaqté  citériqure. 
CoNiA     dans   ^^^8"^^»  Laquedonenjîs  ^' dans  la  Principaûtë  ultérieure. 
la  Principau-K  ^^^^^^^B^^^  "^  Lombardi  »        1  f  dans  la 

ré  ultérieure   \     ^^^'  ^^''  ^^gP^^rd^rufin  ^  I  ,Uais.      jPrincipauté 

Bifaccia ,  Bifaccienps ,        .       J  .    .  '     L  ulçérieure. 
Monte  Verde,  Montis  Viridis^  uni  à  l'Archevêché  deNa« 
zareth  ,  aujoura*hui  Barlette.'    " 


LCamp^gna ,  Çampanienfis  ^_  m  A  Saffi 


A  RC  H  E  VÉC  RJÉ. 
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■  Venofa  , .  Venufinus^.  ; 

Anglona  ou  Turfi»  An^oncnfis, 

MATERA  dànsi^'r^'l^  '    %'''^'"'."-^'       . 

la  remue.       ^^^^^  Pelofo,  Montis  Pilo/t,  exciiipt.  ;  L  " 

Mclfi ,  Mclphienfis ,     "]   Unis  &  -  .       ' 

.RapoUa,  iL{z/7o//e/z/?^,  J   exemptai-  -  ; 

.        ^O-  'S  Caltellaneta ,  Cajituanctcnjis. 
^^    ^         "  /Oria,  Vritanus. 


67^ 


trantc. 

Brjndss \ 
dans  la  Pro-, 
yinct    iPO' 
trantc. 


t 


Ofluni,  Oftunenfis. 

Nardo ,  Neritoncnfis ,  exempt. 


1 .   • 


Otravte      F'^^O'  ^"Ê^^^       ■ 

dans  i»  iîVJf,*"i°"vf'^%^^^ 
vinced^O-    iUgetuo,  Kr5«Ar«t/,.' 

ILecce,  Alcnenfis. 

LAleflanOy  Alejancnjîs. 


••  « 


»  - 


trantc. 


r 


^     ^  ■  I 


»    •  i 


BAJLI  ^  dans  la 
Province    de^ 
Bari. 


:r; 


•    &  ■  t 


'Bîtonto,  Bitontinus. 

Giovenazzo  ,^  Juvenacenfis. 

Molkta  ^'Melphitenjfs^  exempta 

Ruvo,  JJz/yo. 

Converfano,  Converfancn/is.    - 

Minorbino,  Minorbincnfis. 

Monopoli  y  MotioppÙtanus  if  exempt. 

Bitetto^  Èiuttinus  ^ 

PoUgnano  ^  Polignancnjis. 
JLavetlo,  LaytUcnfis,    .     ,   ^ 
[Cararo^  Catharcnfis\  en  Dalmiade,,  dépenidan( 


1 1  ■  I 


TKAVI  ,    dans 


■ 


f; 


J 


^8o 

ARCHEVÊCHÉS. 


ARCHEVÊCHÉ. 
£VÊCHÉSu     SUFFRÂGANS. 


Sarlsttb  ,  j  Naztreth ,  Archevêché  titalaîro  y  réfide  fins  Suffi-âgans; 
dans  la  ¥ro^     q^  ^^  ^  ^^  l»£véché  de  MonH  Vtrdc 

MavtkedO'  rViefte ,  Vtfantnfis. 

HiA  f  ou  Si'  1  Troia ,  Tntatunps ,  exempt. 

POU TO  ,  dans]  San  Severo  SanSi  Severi ,  exempt.  On  y  a  joint  Civicare 

ta  Capitaine,  l    qui  étoit  auparavant  Atiano. 


£!,7Ji;Z-'[^  ''°*'«^ 


Chieti  ^dans 


Unis  &  exempt?^ 


'Aquila,  Aûuilcicnjîs  ^  exempt. 

Atri,  Adrunfis^ 

Civita  di  Penna ,  Pinnenfis , 

Ortona ,   Orthonenfis ,     1   ^  • 

,  Campli ,  Camplcnfis ,      J 

VAhrui^.      I  Teramo , /n/eram/ienyw ,  exempt. 

l  Civita  Ducale  ,  Calicnfis ,  exempt. 

Sulmone ,  Sulmonenfis ,  exempt. 

Marfi  ,  Marruvievfis  ,  exempt. 
Il  réfide  à  Pifclna ,  où  le  Pape  Clément  VTII  le  transfera. 


BsNErBNT  , 
dans  la  Prin- 
cipauté ulté- 
rieure dépen-- 
dance  detE- 
tat  de  ré^fe. 


'Afcoli ,  Afculanus» 

Télefè,  Thelcfinus. 

Santi  A  gâta  de  Goti ,  Stœ.  ^igathas  Gothorunu 

Alife,  Alifanus., 

Monte  Marano,  Mons  Maranm* 

Avellino  ,  AlbeUinenJis. 

FricentOy  Frequentum. 

Ariano,  Arianenfis. 

Trevîco ,  Jrevictnfis. 

Trivento,  Triventinus^  exempt 

Boiano ,  Boianenjis.  • 

Bovino ,  Bavinen/îs. 

La  Voltqrara^  Vulturaricnfis. 

Larino,  Larinenfis.   .     .  ■   '      " 

Termoli ,  Thtrmularum.  » 

Lucera,  Lucerinus. 

Guardia  ,  Altères  ,  Guarditnfis,  ' 

.SanSevero/^San^i  Stveri^  exempt.        ' 

ARCHEVÊCHÉ. 


ARCHEVÊCHÉS. 


A  R  C  H  E  V  1  C  H  t.  . 
E  V  Ê  C  H  Ê  S.     S  U  r  F  R  A  G  A  N  S. 


6tc 


:.    \ 


jal^f.''?l.'J  Cet  Archevêché  n'a  aucuns  Suffhgan,. 


'  la  CaLzM  oj 
itérUun,  \ 


hre  citér'uunA  ^^^^^'^^  t  Bifignancnfis ,    exempt. 


COSENZA  ,         ^ 

uéricurc.  \ 


•  V 


.t  •.      .    .     « 


Martorano ,  Marturanenjts. 
brc  cuéricurc,  t  ^^°  Marco ,  San3i  Marci  ,  exempt* 


JUmbriatico  ,   Vmbriaticenfism    -  ' 
Bclcaftro,  Bdcajlrcnfis. 
Strongoli  ^  ^trongulcpfis. 
la  s^uiuvrc  UL'    Koh^  Ijulanus. 
téricurc  Cerenza ,  Gtruntihus.  1   •»  • 

Cariati ,  CariaUnfis.     j    -  ^** 


Caflano,  Cajfanenfis.  ^-  ; 

Catanzaro ,    Catanenfis. 
Crotone ,  Crotonicnjis^ 
Tropea,  Tropcicnjîs. 
Oppido ,   Oppidcnfis. 
Nicotera,  liicottnnfis. 
Nicaftro ,  Ncocaftrcnfis. 
Gieraci ,  HUracenJîs. 
Squillace ,  Squiliacenjîs^ 
Bova  y  Bovenjîss    . 
l^Melito  ou  Mileto  ,  MiUânJts  y  ixtm^Xf     • 


ReGIO  ,  dans 
la  Calabrcul-* 
icrUurc. 


mX 


.  • 


DANS     LA     SICILE.- 


Gergentî ,  Agrigentinus^ 
Mazara,  Majfiritnfi 
Malthe,  Mclitcnjîs. 


PALBRME.   JMazara,  Maiaritnfis. 


(Cefalu,  CephaUdcnfis^ 

Messine.  tP^^î»  Pa^cnjîs. 

t  Lipari ,  Lipannfis.    ^ 

LSyracule,  SyracujanM, 
Tome  V. 


Rffit 


ARCHEVÊCHÉS. 


ARCHEVÊCHÉ. 
EVÊCH£&.    SUFFRAGAir& 

DANS     LA     SARDAIGNE. 


TÀrrrAitT    f ^"*^'^  »  ^titXUnJts  ,  uni  à  Cagliari ,  dans  le  1 5*.  (iecle. 

[igleûas,  5aA;tra/ie/i/^  I  auparavant  à  Sulci  a  avant  Taa  I 


V>v 


DoRisTAGNi.  I  Sans  Suffiagan^. 

lAlgnety  Alganenjîs, 
SassaRI.  rfBofa,  Bofanenfis. 

\  Caflell^Aragonefe ,  Ampurienjts^ 

''  '  ■  > 

DANS     LA     F  R  AN  C  E> 


IroN. 


Sevs. 


Paris. 


Reims. 


fAutun ,  Augupodiinenjîs. 
j  Langres ,  lÀngoncnfis. 

IMâcon ,  Matifconcnfis. 
Chàlon  y  Cabillontnjis 
Dijon,  Divioncnjis. 
LS.  Claude ,  Condatenjîs^ 

FTroyes,  Trecenfis. 

\  Ncvers  ,  Nivcrncnjls. 

j  Auxerre.  Antijfwdorcnfis. 

LBcthléem  \  Bcthlttm  ,  qui  n^eft  que  titulaire. 

{Chartres  {  Carnotcnfis^ 
Orléans  y  Àurelianenjis., 
Meaux,  Mcldenfis. 
Blois^  Bhfcnfis.  "  , 


*Soiflbns^  Sueffonenjîs.    ' 
Laon,  Laudunenfis. 
Chàlons,  Catalauntnjîs^ 
Noyon ,  Novioncnfis. 
"^  Beauvais  >  Bellovacenfis», 
Senlis ,  Sylvancâcnfis. 
Boulogne  y  Bononicnfis., 
^Amiens  ^  Ambiancnfa^ 


v  ' 


ARC  H  E  ,VJÈ  C  Jî  É;. 
ARCHEVÊCHÉ^.         £YÊCHÉS    SUFFUXCANS; 

ÎBayeux,  Baioeenfis. 
Evreux,  Ebroictnjis. 
AvTinch<is ,  Mrinccnjhi  ,  ;.  , ,      , 

Seez,  Sagienfis.       -  ...       '    , 

Lifieux ,  Lexovienfis.    ...  *  .-" 

Coutances,  Conjlancienfism  ' 


Le  Man ,  Ccnomantnfis. 
Rennes,  Rcdontnjis. 
Angers,  jUidegavcnfiSm 
Nantes ,  Hanncttnps. 
Quimpercorentin ,  Corijhpiunjis. 
Vannes,  Vcnctenjis. 
Saint-Malo,  Maclovîtnjis.  \ 

Saint  Brieu ,  Briortnfis. 
Treguier^  Trtcorcnfis. 
S.  Paul  de  Léon,  Lconcnjis. 
^Dol,  DoUnfis. 


Tours.     ^ 


JClermont,  Claromonien/îs. 
Limoges,  Lemovirenfis. 
Saint  Flour,  SanSi  Florin. 
Le  Puy,  Anicitnfis^  exeqipt. 
Tulle,  Tutelcnfis. 

^.-.w    j        f  rCaftres,  Caftren/îs. 
jfLBi.dans  U   j^^^j^;  Mimaunfis. 

-^     A'^^'JRhodez,  Rumenfis. 
TigcUjOao-   C^Yiors,  Cadurctnfis. 
trc  tS78.        [vabres,  Vabrcnfis. 

"Poitiers,  PiSavicn/is. 

Saintes,  Santontnfis. 

Angouléme,  EngolifmenJis„ 

Périgueux ,  Pctrocoriccnfis^ 
»^.«««^.  ^— «r  iAgen,  Aginntnfis. 
/ÏOVWJrvUrjr.^  Condimf  Codimenfis, 

Sarlat,  Saltatcnfis. 

La  Rochelle,  ÉdipclUnfis% 
l^Luçofl,  Lucioncnfis. 


^  r 


.1  • 


R  rrr  2 


6^  A  R  C.H  B\V::Ê  C  H  É. 

ARCHEVÊCHÉS.         ÊVÈCHÉS    SUfFRAGA  N  & 

rOacqs,  Aqutnfis^ 


AUSCH^   en  ^ 
Pajcogntf 


Aire,  Adurtnfis. 
Bazas,  Vajaunfis. 
Bayone,  Baiontnfis. 
Cominges,  ConvtntnfisM 
Conferans,  Conftranenps^ 
Leâoure^  Ltâortnlis. 
Lefcar,  i,afcurunfis. 
Oleroo ,  Oloronenfis. 
{.Tarbes,  Tarbcnfis^ 


-  f 


JoULOUSE^ 

dans    le   hauu 
Languedoc. 


Pamîers,  ApamlatumJ 
Mirepoix  y' Mirapictnfis .  ' 
Montauban,  Montattancnjîs. 
Lavaur,  Vaurtnfis. 
St,  Papoul ,  Sanâi  PapulL 
Lombez ,  Lombaricnfis. 
^Rieux,  Rivcnfis., 


Narbonne  , 

dans  le  bas  Lan-^ 
gucdoG. 


'Carcafibne ,    Catcajfontnjiu 

Alet,  EleScnJîs. 

A  lais,  Alcficnfis. 

Beziers,  Biurrcnfis.  •  ' 

Agde^  Agaterifi$i    *  ■    -.  '''        '     ' 

Lodeve,  Lodovenfis. 

Montpellier,  Montispejfulanus, 

Nifmes,  Ncmaufcnjis. 

Ufez,  Vnccnjîs. 

Saint  Pons ,  SanSi  Pontii  T^mcnarum. 

Terpignan  ,  Elncnfis.   .  ? 


•       • 


FMarfeille,  MaJfilUnJis. 
Arles,    en  J Ornnge,  Auraicenjis.  -^    ■' 
Provence.         |Sr.  Paul-Trois-Châteaiuc ,:  Tric^inV^^Ji.. 

LXoulon ,  Tolonenjis^ 


Aix,  en  Pro- 
unce. 


'Apt,  Apttnjîs. 
Riez^  Regenfis.  .'   ..v   . 

Fréjus^  Fora  JuUenJîs.       ■  , 

Gap,  Vapincenfis ^rtLztifXt  Dauphîhi. 
Siftcron,  Sifiaricenfis^  ,o\ 


A  RC  H  E  V  ÈCHÉ. 

'ARCHEVÊCHÉS.         Ê  V  Ê.C  H  É  S    S  U  F  F  R  A  G  A  N  S, 
jiyiGVON.en  f  Carpentras,  CarpentoraScnfa, 


~6S{ 


-^^^Tv'rr-iVaifon,  Vationcnfts. 


autrefois  unis, 
aujourd'hui  féparés. 


^Valence,  Vatentinusy 

Dit  ^  Dicnjisj  ^       ^ ^ 

ViSNNE  ,    t/ïj  Genève,  Gebentnntnfis  ^  dans  la  Savoie,  réfide  à  Aanecy, 
JDauphiné^       |  Grenoble ,  GratianopoUtanus ,  dans  le  Dauphiné. 

iMaurienne,  Mauriantnjis  ^  dans  la  Savoie, 
l Viviers,   Vivaricnfis ^  dans  le  Languedoc» 

BssANÇON^  jTBafle,  Bafititnfisj  dans  ta  Suiile. 
dans  le  Comté  dcJlLTiuÇdLTit  y  Laujancnfis  y  dans  la  Suiflè. 
Bourgogne.         I  Le  Belley  ^  Bcllicenfis ,  dans  le  Bugey» 


Amb  KV  M , 
£/a/2j  le  Dau- 
phiné en  Pro- 
yence» 


Digne,  Dignenfis. 

Nice,  Nicienjisj  Domaine  de  Savoie- 

Glandeve,   Glandatenfis. 

Vence ,   Vencienfis. 

Senez ,  Sanitienfis. 

Grafle,  Grûjfenfis^ 

^Arras,  Atrehatenps^ 
Cambrai  y       Tournay,  Tomacenfis. 
dans  la  Flan-*  Sr.  Orner ,  Audomarenjts. 
dre Françoife.    Namur,  Namurcenfis^  dans  la  Flandre 

Efpagnole. 

TABAVTAiSBlkouRty  Auguftanus  y  en  Savoie. 
en  Savoie.      iSion,  Sedunenfis. 

DANS    LVE  &P  ÀG  NE. 


t  Tournay  &  Nà- 
mur  ne  font  plus, 
partie  de  la 
France.. 


TOZBDB  ,  dans 
la      nouvelle. 

CaJliUe.      ' 


.Cordouë,  Cordubeh/ts,  dans  rAndaloufîe* 

Segovie ,  Segobienfis  ,  dans  la  vieille  Caftille. 

Carthagene ,    Càrthaginenjis  ,   TËvêché    a   été  transfère  à 

Murcie. 
Sigtienza,  Seguhtinus.. 
Olma,   Oxomenfis. 
Cuença,  Conchenfis-. 
Jaen ,  Giennenfis  ,  dans  TAndàloufie;. 
.Valladolid,  Vallifoletanus. 


^8^  ARCHEVÊCHÉ. 

ARCHEVÊCHÉS.       ÉVÊCHÉSSUFFRAGANS, 

f  Pampelune,  Pampilonenfis  ^  dans  le  Royaume  de  Nanrre^ 

nue.  ^Palentia,  Palentinus^  dans  le  Royaume  de  léorur 

•  •     .  • 

'Salamanca ,  Sdlamantictnfis ,  dans  le  Royaume  de  Léon. 
AvUa ,  jAbultnJis ,  dans  la  vieille  Caftille. 
Plazencia,  Placcntinus  ^  dans  l'Eftramadoure. 
Lugo,  Luctnfisy  en  Galice. 
Afiorga ,  Afioriccnfis ,  dans  le  Royaume  de  Léon. 
Zamora,  Zamorcnfis^  dans  le  Royaume  de  Léon. 
O'renfe  ,  Auritnfis ,  dans  la  Galice. 
Tuy^  Tudenjîsy  dans  la  Galice. 
Badajos,  Paccnfis^  dans  PEftramadoure. 
Mondonedo,  Mendonunjis ,  dans  la  Galice* 
Coria,  Caiirienfis  ^  dans  TEflramadoure. 
Cuidad  Rodrigo ,  Ciyitattnfis ,  dans  le  Roy.  de  Léon; 
Oviedo,  Ovctcnjisy  exempt, 
[^on^  Legiontnfis^  exempt. 

S  E  V I  LLE  ,J  Cadix ,   Gadltanus ,  dans  PAndaloufie. 
dans   r-Azrf/!--!  Guadix,  Guadictnfis^  dans  le  Royaume  de  Grenade. 
loufie.  Iles  Canaries,  Canaricnfis^  dans  Tlfle  de  ce  nom. 

CkET^ADB  ,  f Malaga ,  Malacitanus. 
dans  le  Roy*\  ...         -,       .    r 
de  Grenade.   I  ^1"^^"^  >  Mmenenfis. 


COMFOSTEL" 

LE  ^  en  Ga-'^ 

lice. 


f  Huefca ,  Ofcenjîs. 

dans    VAra-l  J^"?°"»  '  V'f/T"^/' 

"i  Balbaltro ,  BalbaRrenfis. 

*    *  "  Teruel ,  Telurenju. 

Albaracio ,  Albaracinenjts. 

f  Barcelone ,  Barcinonenjîs. 
en  Ca.logneA  '^;^''       Urget    VMs 


ARCHEVÊCHÉ.  éZy 

CHEVÊCHES.         ÉVÊCHÉS    SUFFRAGANS. 

4  LBif  c E  ^Î Mallorca ,  Majoriccnfis ,  dans  l'ifle  de  ce  nom. 
dans  U  RoyX  Orihcela  ,  Oriolenfis  ^  dans  le  Roy.  de  ce  nom» 
de  ce  nom^     ^Segorbe  ,  Scgobrigtnfis. 

DANS    LE    PORTUGAL. 

KAGUBy  enl Porto ,  Portas  caUnfis.  Lamego ,  lamaccnfis. 
Portugal.      ■  Vifeo ,  Vifcntis.  Miranda  ,  MiraruUnfis. 

Coimbra  ,  Coimhriccnjis ,  en  Portugal, 

El  vas,  Elvcnfis  ^  en  Portugal. 

Leiria ,  Lcricnjîs ,  en  Portugal. 

La  Guarda  ,  Guardienfis, 

Portalegre,  Portalegrcnfis  ^  en  Portugal. 

Ceuta,  Septcnfis^  en  Barbarie. 

Funchal ,  Funchulcnfis ,  dans  Pifle  de  Madère. 

Angra  ,  Angrcnjîs  ,  dans  la  3*.  ifle. 

San  Salvador,  Congenfis^  dans  le  Roy.  de  Congo. 

Ribera  grande ,  Capitis  viridis ,  dans  les  ifles  du  Cap  Verd, 

San  Thomé ,  SanSi  Thomœ ,  dans  Pifle  de  ce  nom ,  vers 

la  Guinée. 
Angola ,  Angolœ ,  dans  la  Ville  de  Loanda. 


Patriarchat 
de 

\ÎSB0NNE. 


EroKA. 


Ur  ES  CEy 

EhSoîat.     ' 


Faro,  Pharenfis  ou  Algarbicnfis  y  dans  le  Royaume   des 

Algarves. 
Tanger ,  Tingitanus ,  uni  à  PEvéché  de  Ceuta  en  Barbarie. 

DANS    r  ALLEMAGNE. 

*Augsbourg,  AugufianuSy  dans  la  Suabe. 
Spire ,  Spircnfis ,  dans  te  Palatinat  du  Rhin. 
Worms,  Wormaccnjîs  y  dans  le  Pat.  du  Rhin. 
Strasbourg,  Argcntintnjîs  ^  en  Al  face. 
Wurtzbourg ,  HcrbipoUnfis  ,  en  Franconie. 
Aichftat ,  Eichftcttnfis 9  en  Franconie. 
Coire  ,  Curitnjîs ,  dans  la  Suiflè. 
Hildesheim ,  Hildeshcmcnjts ,  dans  la  bafle  Saxe» 
Paderborn  ,  P aderbonenfis ,  dans  la  Weftphalîe. 
Confiance,  Conjlantitnfis ^  en  Suabe. 
Halberftat ,  Hatberftad'unjis ,  dans  la  baffe  Saxew 
Ramberg  ,  Bambcrgcnfis ,  exempt. 
Fulàc  ^  Fuldenjis  ^  érigé  en  1752. 


ARCHEVÊCHÉS. 


A.R  CHEVÊCHES. 

EVÊCHÉS    SUFFRAGANS. 
DANS    LA    BOHÊME. 


% 


l  Olmutz ,  Olomuccnfis ,  en  Moravie. 

PRAGUE.  <  Uutmeritz ,  Litomcriccnfis .  1  ça  Bohême. 

^  Kpmgsgratz ,  Rtginogradcccnfis  ,  J 

•    DANS^LE    BRADANT- 


Ma  LINES. 


Utrbcht , 

dans  les  Pro-^ 

vinccs'Unies. 


f Anvers,  Antuerpitnjîs^ 

Gruges ,  Brugcnfes^ 

Gand,  Gandavcnjîs. 

Ypres,  Yprcnfisj 

Ruremonde,  Rurtmundenfis . 

Bois-le-Duc ,  Bofcoduitnfis ,  Domaine  des  Frovînces*Unies. 
L     Ce  dernier  Evéché  eft  fupprimé. 

(  Le  Chapitre  tâche  de  conferver  encore  les  droits  de 
ce  ûége  ;  mai§  les  obllaclps.  qu'il  ^  trouvés  à  Rome 
ont  empêché  jufqu'à  préfenc  le  bon  effet  qu'auroit 
produit  l'indulgence  des  Etats-Généraux  fans  cette  dif- 
corde.  Les  Suffragans  ne  fubfiftent  plus  depuis  la  ré^ 
volution  qui  a  £)rmé  la  République. 

Deventer,  DavcntrUnfis. 

Groningue,  Gronin^nfis. 

Harlem,  HarUmcnJis. 

Leeuvarden ,  Leovardienfis. 

Midelbourg ,  Midclburgcnjîs. 

DANS    r  ANGLETERRE. 


(  Dans  tout  ce  Royaume  \ts  Ëvéques  font  féparés  de  TEglife  Catho- 
lique, &  ont  un  corps  de  doârine,  qui  eft  la  religion  dominante  du 
Royaume.  Ce  corps  tut  dredë  fous  le  règne  d'Êlizabeth ,  &  ceux  qui  en 
font  profeflion,  compofent  ce  qu'on  appelle  l'Eglife  Anglicane.  Tous  les 
Evéques  font  Pairs  du  Royaume,  &  en  cette  qualité  ont  féance  &  voix 
déliberative  dans  la  Chambre  des  Seigneurs ,  au  Parlement.  ) 

rRochefter,  Pofftnfis. 
C A  V  T  O  K"   Londres,  Londinenfzs. 
3  B  RI.       I Lincoln  ,  Lincolnicnjis, 

iChichefter,  Cicdhiwfis. 
Tome  V.  Sfff 


-^CHEVÊCHES. 


ARCHEVÊCHÉ.  ^91 

EVÊCHÉS    SUFFRAGANS. 


I>ANSU  IRLANDE. 

.  T  II  y  avoit  tucrefbis  un  aflez  grand  nombre  d'Evéchés  ;  mais  depuis  f à 
^^Tme^  on  les  a  réduits  à  dix-neuf.  On  a  marqué  d'un  aflcrifque  ceux 
^^i   ont  été  fupprimés  en  cette  occafion.  ) 

■  Londonderry,  Dcritnfis. 
'^  Mith,  Midtnfis. 

Clogher,  Chgortnjis. 

Dunddk,  Dundalicnfis. 
^  Rapoe^  Rapottnfis^  réuni,  à  Londonderry. 


Jiir^  c  H  j 
dans  la  Pro-^ 
vincc  d  UIftcr. 


KiWmoïc  y  Kilmortnfis  ^   1    jj  . 
»  Ardach,  ArdachaiUnfis ,  J    ^^' 

Dromore ,  Dromorcims. 
"^  Cluan  9  Clonmacnaifinfis. 

Connor ,  Connorcnfis ,  uni  avec  Dovn% 


Unis. 


D  UBZI s      r    ^^^^^^ >  Dannfis. 
j      f    n  '  Feames,  Fernenfisp 

de  Umftcr,    [    Kilkenny.  jâlkcnninfis: 

Emley,  Imdaccnfis. 

Lymerick)  Limtrictnfis. 

waterford,  Vatcrfordunfis  ^  1   y  • 
Ca  s HU el^    '^  Lifmore ,  Lifmonnfis «  J 

dans  la  Pro^j  '^  Cloyn ,  Clonenjîs  ou  Cluancnfis ,  1 
pince.dcMom'^      Corck ,  Corcagienfis ,  i 

mouth.  ♦  Roff,  RoJJcnfis^  >  Unis. 

"^  Killalo,  Laoncnfis^  j 

Ardfèart,  Adfcrtenfis  ^  J 

Kilfenor,  Fennaborcnfis  &  Finibriecnfis, 

♦  Enaghdovn,  Enaghduntnfis  ^  1   Unis  à  TArchevé- 
»  Mayo,  Magionenfis,  J   ché  de  Xu«n. 

Galloway,   GalUvenfis. 

♦  Elphen ,  Èlphincnfis. 
Killala,  KiUaloantnfis. 


TuAM,  dans  la 
Province  de  -< 
Connaught. 


Clonfert,  Clonfertenfis  ^   1    ^^-^^ 

♦  Kilmacough ,  PiiacMyEr ,  J 
Killalou,  ^/2^^A/£r,    1 

♦  Achonry ,  Achadtnfis ,  J 
Atfalon»,  Aûdontnfiu 
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ARCHEVÊCHÉS. 


A  R  C  H  E  y  È  G  H  É. 
EVÊCHÉS    SUFFRAGANS. 

DANS    LE    DANEMARCK. 


(  Les  Evéques,  tant  de  Suéde  que  du  Dinemarck,  font  Luthériens,  & 
'  ixiivent  la  confèflion  d^Augfbourg.  ) 


COPENHA-^ 
GUE. 


Lunden,  Ludinenjh  ^  àzns  le  Schonen. 
Rofchild,  Rojchildtnfis  ^  dans  l'Ifle  de  Zélande. 
Odenfée ,   Ottonienfis  ,  en  Fionie. 


en  Jutland. 


AlborcK ,  jilburgtnfis , 
Arhufen  ,  Arhufitnfis , 


DANS    LA    NORWEGE. 

""Bergen,  Bergtnjis. 
Stavanger,  Stavangrenp,  1   ^. 

^  Chrilhana ,  Anjlotnjts. 
Hola,  Holcnfis,  1         yn     t 

Scalholt,  ScaUiotcnfis,  ]  ^^  '"*'*^®- 

DANS    LA    SUEDE. 

Tidkoping,  Lidcopenjis. 
Sckara  ,  Scarcnfis. 
Arofen  ou  Wefteràs,  Aropcnfis. 
UpsAZ.    <jVexfio,    Vexioncnfis. 

Abo,  Abocnfis  y  en  Finlande. 
Wibprg,    Viburgenjîsy  en  Carelie. 
I  Strengnes ,  Strcgncnfis. ,  dans  la  Sudermanie. 

(Ce  fiege  &  Tes  SufFragans  font  perdns  pour  la  Religion 
Catholique.  ) 

Il  fut  fécularifé  par  Si^finood  Augufie  >  Pan  i  \66.   , 

-<  Reveli  RcvàUcnJis: 

Derp't*,  Torpatcnfisi  r 

Hafpel ,  HapfaUnfU^ 

Ock\ ,' Ùfiliénfis.     .  ^- 

[Vindov  ou  Weodeo,  Vcndctifis^  anjouri^ui  Liyonicnjis. 


Ri  G  A  en  LivQ 

net. 
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EVÊCHÉS    SUFFRAGANS. 


C  N  ESN  E.j 


DANS    LA    POLOGNE. 

Crâcovie ,  Ctacovicnfis. 

W  ladiflaw ,   Vtadijlavitnfis  ou  Cujavicnjîs. 

Vilenski  ou  Wilna,  Vilncnfis.  ' 

Pofnanie,  Pofnanienfis. 

Ploczko ,  Plocenjis. 

Warmie,  Varmicnfis  ^    1  exempts  &  unis.  C*eft  le  même 

Szamland,  Sambitnfis^  J    que  celui  de  Sambgitie. 

Lucko  f  Luceorienjis. 

Samodzka  Zemia  ou  Samogitie^  SamogitUnfis  ou  Mcd/ii^ 

cienfis. 
Culm,  Culhtenjts ,  T  tt  * 

Pomeranie,  Pomeranttn/is ,   J      "*^* 
Breflaw  ,  UratiJlavUnJts ,  en  biléfie. 
LebulT,  Lcbuffcnjis ,  dans  la  Marche  de  Brandebourg ,  fé* 

cularifé. 
Camenitz ,  Camincnfis ,  en  Pologne* 
^olensko , ,  Smolcfctnfis  ^  ea  Mo  fco vie. 

(  Il  nV  ^  que  ceux  de  la  Pologne  &  de  la  Silëfie  y,  qui 
aient  conferve  la  Relation  Catholique;   ceux  qui   d^en- 
dent  du  '  Roi  d|e  Prune  font  fépar^  de  TEglife ,   &  La- 
luthériens.  )         \    ' 


r.  .         f 


î 

J  ■       < 


Zeopold 

LWOfV 


Przcmyiliç.^  Prefmijtitnfis. 
Chelm,  Chclnicnjîs. 
>  ou  J  Kiovie ,  Kiovenfis ,  djans  la  dépendance  des  Mofbovites.  Lai 
]     ville  dépend  dis  Mofcovites',  &  le  Palatinat  de  la  Fo«* 

logne ,  rËvéqu^  rëifde  à  (.ublin*         , 
Kaminiëc ,   Camçnéctnfy,  '  .      v 

T>  k  N^S    £  A    H  0  N  G,R  I  E. 


Gean. 


[Neitra ,  NitrUnfis. 
Javarin,  Javar'unfis. 
Agria ,  jigrUnfii.       \ 
jWaitzen,   VacLenfis.' 
Ciuq-Eglifes  ;  '  Quin^uyjÉccUfiéi. 
Werprim  ^  WtJi^rimiinfis.   .  ;  . 


/  i  • 


..* 


LtVtCBfe^- 


W'-  \s*«»'T-,a«lf" !    fo   Co»>«  Tua»»»-       -,     ■ 


Î^Turc.)     \>loo^^--    dA^/ 
Turc.  Aîîanàot  '^^n/tf- 
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dans  VAIba-\  g^^^^  »  Bcndenjîs, 

nu,  jous  to-^canovia,  Canovienfts ,  aboli. 

Us  c  LA  u  B  ^  dans  la  Servie. 
S  a  P  H  1  Ay     dans  la  Bulgarie. 
Lo  C  R  I  D  A^   (ce  n'eil  qu'un  Archevêque  Grec  ) 

DANS    LA    MACÉDOINE. 

C  O  R  F  O  u,  r^^ntt  y  2 acenthitnfis^        1  unis  fous  les  Vénitiens 
dans  P  Albanie.  {JZ^ïûomt^  CephaîonicnJîs^J  les  ifles. 


dani^ 


Ca  n d  I  e^ 

dans  Vijlt  de 
Candie^  fous^ 
la  domina- 
tion desTurcs. 


fLa  Canea,  Cydonienjis^ 
RetimO)  Rhetimnenjis  ^ 


Milopotamo,  Milopotamenfi. 
Sitia  y  Siihienjîs ,  "j 

Gierapetra,  Hierapetrenjîs  y  j 


unis» 


unis. 


Naxs  &  Pa- 
rus y   dans^^ 
PArchipeL 


Sichimo,  Sichimenfis{\      • 
Arcadi  ^  Arcadienfis  ,  J 

Tine ,  Thinenps,  exempt^  dans  Hfle  de  ce  nom» 
ilenjls. 


Milo,  Mikn^ 

Sîra,  Sciren/h. 

Scio ,  Chienjîs. 

Andros,  Andrenjîs. 

Santorini,  Thcrafienjîs. 

Thermia ,  Theramnienfis ,  c'eft  un  Evéque  Grec. 


DANS    L^ASIE. 


Vax  I  VAN,  dans  PArménie. 


-Go  A  y  dans  Us 


San-Thomë,  Meliaporenjîs  ou  «^ri.  Thomœ. 


Indes  Orien^j  Macao ,  Macaonenjis ,  dans  la  Chine. 


taies.  Dép.  des 
Portugais. 


Nangazachi ,  Nanga^chien/is ,  dans  le  Japon. 

Angamale  ou  Cranganor  de  la  Serra,  auparavant  Angamct- 

Unfis ,  fur  la  côte  de  Malabar. 
X  Ces  deux  derniers  Sièges  ne  fubfifient  plus.  ) 
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Mj4  ^  I  L  LE  ^ 

Dans  Us  ijlcs 
Philippines  * 
fous  la  dont, 
de  PEfpagne. 


Me  X  I  qu  Ej 
dans  la  Nou-a 
velle  Efpagne. 


S.  D  O  M  I  N-- 
G  U  E  ^  dans 
Vijlc  Efpag- 
noie. 


A  R  C  H  Ê  V  É  C  H  t. 
EVÊCHÉSSUrFRAGAKS. 

I 

•  * 

Nom  de  Jefus ,  Nominis  Jefu  ou  Cebuenjis. 
Nueva  Segovia,,  Hovœ  Segoviûs. 
Cameres  de  Camerina ,  Cai^erenjis ,  ' 

DANS     U  A  J«  Jâ  R  I  Q  U  Ef 
ou  Nouveau  Monde. 

'Guatiniala,  Guatimalœ. 

ValladoUd,  ValUfpletfinus. 

Puebla  de  los  Angeles,  Angetopotis. 

Merida  ,  Meridçe^  dan^  i'Yuçataaa. 

Gnaxaca ,  Antîquerenfis.  / 

Nicaragna,  Nicaragn^» 

Giiadalajaca ,   Guadalaxorœ. 

Chiappa,  Chiapenfis. 

Vera-Paz ,  Verœ  pacis ,  uni  à  Guatî;pala, 

Durango  ,  Durangi. 

SànâiL^Fé .SanSaS'Fidei  de  novo  Mexico^' 

Santiago  de  Cuba,  SanSi  Jacobl  de  Cuba, 

San-Juan  de  Puerto-Rico ,  S3i.  Joannis  de  Porta  Diyitc. 

Venezuela,  Venetiolœ. 

Honduras,  Hondurœ. 

Concepçon  de  la  Vega ,  Conceptionis^  uni  à  PArchevêché. 


Lima,  êans 
le  Pérou ,  do- 


"Cufco ,  Ciifcenfis. 
Quito ,  QuitenHs. 
Anequipa,  Arequipœ. 
Tru^iUo ,  de   Truxillo. 


•  t 


mination  des^  Gnamanga ,  Gnamanga.  ■ 


Efpagnols. 


Panagma,  Panmnanus  ^  en  Terre-Ferme, 
Santiago  de  Chile ,  S3i  Jacobi  de  Cites. 
.La  Conception  de  Chiles  ^  Concépdanis. 


Santa  Fé  r 

TA     dans  le  ^^^*  Marta ,  Sanâœ  Martœ ,  dans  la  Nouvelle  Grenade. 
'' nouveau Roy-S^^^^^^^^^  ï«  !"<!*•  Cartaginis  Novcb,  en  Terre-Ferme. 
aumede  Gre-   ^^P^Y^^r^^P'^^P^f  *^°«  ^  ?*ys  de  ce  nom: 


nade. 


La  Fa2, 


A:R  C  HE  A'  É  Q  .U:E;,  ^97 

ARCHEVÊCHÉS.  E  V-  Ê  C  H  ES.     S  U  F.  F  R  A  G  A  N  Sr 

f  La  Paz  ô  Chuquiaca  ^  //<  -l?iice ,  dans  le  Pérou. 
San  Miguel  el  Eftero.^    Tucumarunfis  ^  dans  le  Tucuman; 
transféré  à  Coi^oua      ;  ..  • 

Santa  Cruz  de  la  Sîefrt  y.  o  de  Qirj^nca,  S^3<e  Cruels  dt 
danslcPcrour      Sitrra^      :.';..,,/ 

San£bi  Trioidad  de  Buenos-Ayres  ^  5^i/z^  Trifiitaiis^  dans 

le  Paraguay. 
L'Aflbraptiçn ,  Paraguiœ  ,  àw^  le  P»r|iguay..  ,... 


La  P la  ta, 


San  ^Salva- 
dor y  dans  U 
Bréfil ,  domi'i 
nation  des 
Portugais^ 


.  '  •  t 


Olinda  de  Femambuco,  OVmdanus.    . 

San  Sébaftian  de  Riq  de  Janeiro  ^  5a/zâï  Schajfiani. 

San  Luis  de  el  Maranhân  y  MàrhnlànL 

Para,  Partnfis ^  fous  Benoit  XIVl  ', 

S.  Paul,  ^a/i^i  Paun,  fpus  Benoît  XIV, 

Mariana ,  .ilftfr/ii/z^  1  fous  Benoit  XI V, 

DANS  LA  NOUVELLE  FRANCE. 

Québec,  Qi/rJw/î/& ,  qui' n'eft  Suffrâgant  d*aucun  Arche-" 
vêthé;'  ■   •"     .-    .  ■'■  ■'-■■• 

^^SSmSSSSSSSSSSSSSSSSSSmSSSSSSSSBCSSSSSS^SSSSmSSSSSSSSSm' 
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ARCHEVÊQUE,  f.  m. 

V^'EST  le  .Chef  ou  premier  der  Eyé<|iies  d'unie  Province . Ecdâiafliquectr 
c'eft  un  Prélat  Métropolitain  qui  a  plofieubi  SufGragans,  ./^  .  c  > 

S.  Anathafe  paroit  être  le  premier  j  qtii  vers  le  milieu  du  4^ .  fiêclç  jâtf 
employé  la.  dénomination  d' Archevêque  en  l^attnbuant  à  PEvéque  -d'AIexan- 
drie  ;  mais  fi  le  titre  eft  du  4^.  fiecle ,  la  dignité  remotite  encore  plus  haut; 
puifque  nous  fommes  certains  par  l'Ecriture  &  la  tradition ,.  que  les  Apôtres 
Se  leurs  difciples  ont réfidé  d'abord  dans  les  grandes  Villes,  d'où  ils.  en* 
voyoient  des  Evéque$>  d4ns  les  nsoiodres^. celles-ci  regardoient  lesjpremie-> 
tes  comme  leurs  merës,  on  îles  nommdit  déjà  Métropoles  dans  le  Gouver-^» 
nement  Politique ,  &  jiestjEyéqueis  ^  qui  :  y.  réfidoient ,  '  Métropolitaiiis.        ^  1  n 

L'Eglife  t)qi  if é^bHt  dalAs  le  .temps  que  .l'Empire  Romain  étoit  dans  fa 
plus  grande  force ,  fulvit  la.  divifion  qui  dit  J&ite  des  Provinces  de  FEmpire 
fous  Aurélien,  &  les^Evéques  établis  dans  les  ^aodes  Villes,  ou  Métropo- 
les, prirent  infenfiblemtnt  le  litre  de  MétrqpoUtain&&  d'Alrchevéques ,  comme 
ayant  ^'autres  Evêqueiduns  fleur  r  dépendance.  :     ..  •  : 

.  Lêi  révolutions  ai^rivées  flans  IfEtnpire  n'ont  prQ(que.  rien  changé  à  ;cet: 
égard,  &  ies. Villes ^ «que  lfi$  Ron^^ns. aboient  affiliées  du  nom  de  Métros I 
poles/o^t  prefquêitoutiesjconfervé  leur  dtw  &  leurs  Archevêques,  U  y  à: 

Tome  y.  Ttn 
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c 

eu  feulement  quelcjues  Villes ,  qui  ont  été  érigées  daas  la  fuite  en  Métro- 
poles ,  comme  Fans  ôc  Albi  en  France. 

^'Les  fonâionsfpiritueltèsdes  ArcheréqUes  font  les  mêmes  que  celles  des 
Evêques.  Nous  les  détaillons  à  l'article  EVfi<2ÛB.  A  Tégard  de  leurs  préro* 
^atives ,  voici  klî  plus  eflenrièlles.  C'êft  à  l'Archevêque  qu'il  appartient  de 
convoquer  les  Conciles  provinciaux  avec  l'agrément  du  Souverain  ,  dVn  in- 
diquer le  lieu  &  de  les*  préfider.  Autrefois  il'âflîl^oit  iux  Elèâionsdes  Evê- 
ques-Suflragans  &  les  confirmoit,  mais  ce  droit  tiV' plus  lieu  depuis  le  con- 
cordat, qui  ar  aboli  les  Eleâions  des  Evêques  ;  mais  c'eft  lui  qui  les  con-* 
làcre  &  qui  reçoit  leur  ferment  de  fidélité  pour  le  fpirituel.  11  a  droit  d'é- 
tablir des  Grands- Vicaires  dans  les.Dioçefes  de  fa  Province ,  (i ,  huit  jours 
après  la  vacance  du  Siège ^  les  Cfaapiti'és  des  Èglifes  Cathédrales  négligent 
d'en  nommer  \  de  confërer\  par  droit  dé  dévolution ,  les  bénéfices  qui  font 
à  la  collation  de  fes  Suffiragans,  lorfque  ces  derniers  ne  les  confèrent  point 
dans  le  temps  préfcrit  par  tes  canons ,  c'efl -à-dire ,  après  les  fîx  mois  ^e 
vacance  révolus;  d'approuver  les  fondations  ou  donations  Eccléfîafliques 
dans  les  Diocefes-SufFragans  au  refus  des  Evêques  des  lieux  ;  de  juger  dts 
appels  fîmples ,  interjettes  des  fentences  rendues  par  les  Evêques,  leurs  Grands- 
Vicaires  ou  Ofiiciaux  ;  de  reâifier  les  refus  mal*fondés ,  en  donnant  l'infli- 
tution  Canonique  aux  préfentés  par  les  Fatrons ,  ou  aux  gradués ,  &  le  vija 
aux  pourvus  en  Cour  de  Rome  ;  d'avertir  6c  de  reprendre  fes  Evêques  com- 
provinciaux.  Autrefois  css^  deriiVOT  in^  poir?oient'$Nibfenter^ç  1^ 
lans  fon  attache  ,  il  avoit  même  droit  de  vifite  dans  leurs  Eglifes  ;  mais  ce 
droit  s'efl  perdu  par  le. .  non^^ufage  ;  mais  il  a  confervé  celui  de  célébrer 
pontificalement  dans  toutes  les  Eglifes  de  fa  Province ,  même  celles  qui 
fpnr ,  exemptes  f  6c 'd*y  faire  v^m^p  dévwk  lui  la  xrroix  Archiépifcopale  , 
comme  la  marque  de  iajurifaiâion  &  de  fqn  autorité.  Les  Bulles  de  Ju- 
bilé 9  doivent ,  félon  •  fuiage  de  i  France  ;.  êtrp  adreffèes  aux .  Archevêques 
pour  être  envoyées  par  euk  k  Icutt  Evêques^-Suflragatis.  Ce  font  eux  qui 
indiquent  les  aflemblées  Provinciales  qui  fe  tiennent  pour  nçmmer  les  dé« 
pûtes  aux  affemblées  générales  du  Clergé ,  &  ils  les  préfident. 

-'A  tant  de  prérogatives  ^^ l'Archevêque  joint  encore  celle  d'être  revêtu  du 
Pallium  \  ornement  qai  lui  ell  tellement  perfohnel ,  qu'il  ne  peut  fe  fervir 
de  celui  d'-un  autre',  ptfs  même  de  fon  Prédéceffeur  ^  ni  exercer  Tes  fbnâions 
qu'il  ne  Tait  reçu  de  Rome;  &  avant  de  le  Recevoir '^  il  faut  qu'il  ait  prêté 
ferment  d^me  obéiflance  Canonique  au  S. Siégé.  Il  ne  peut  le  porter' qu'aux 
feues  folemnelles  &  dans  les  Eglifes  de  fà  Province. 

Xe  Pallium  étoit  dans  l'origine  un  ornement  d'honneur,  dont  TEmpereur 
Cenftancvit^  félon  jplufieuys  favans;;  gratifia^  )e.  Pape-  flc  les  Patriarches  d'O- 
rient. Depuis,  les  Empereurs  permirent  -^  tous^es^fivêques  Crées  de  lepor- 
tttiii  -maJLS  en  Occidentales  Pape^,  qui  d^abord  en  avoient  fèuls  le  droit» 
l^crcôrderént  enfuite  aux  Mérropoiitoins  '£c  niême  à*  quelques- Evêques  avec 
Ihgrénieat  de  VEmf  eteatJ^  DaM^U  fuîie  les  Pa^s^^cslnt  rendus  indépen^. 
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dans  des  Empereurs,  firent  du  droit  d'accorder  le  Pâ////;/n  un  des  plus  puif- 
fans  moyens  d'accroître  leurs  richefTes  &  leur  domination  fur  les  Archevê- 
ques. La  Politique  ardente  de  Grégoire  VII  s'en  fervit  habilement  dans  cette 
vue ,  en  s'efForçant  de  perfuader  aux  Archevêques  que  tous  leurs  droits  & 
leur  jurifdiâion  dëpendoit  de  cet  ornement ,  &  en  les  aliujettiflànt  même  à 
aller  le  demander  à  Rome  en  pjerfonne  ;  pour  les  y  contraindre ,  il  vouloit 
que  chaque  Archevêque  fût  enterré  avec  Ton  Pallium ,  afin  d^obliger  fon 
SuccelTeur  à  en  demander  un  autre.  Cette  dernière  formalité  s'obferve  én^ 
core  ,  mais  les  Papes  fe  contentent  aujourd'hui  d'envoyer  le  Pallium  aiix 
Archevêques.  Cet  ornement  confifte  en  une  bande  blanche  chargée  de  trois 
croix  noires ,  &  attachée  à  un  rond  qui  fe  met  fur  les  épaules  avec  deux  pen- 
dans  longs  d'environ  un  pied,  l'un  devant,  &  l'autre  derrière,  auxquels 
font  attachées  de  petites  lames  de  plomb,  arrondies,  couvertes  de  foie  &  de 

Juatre- croix  rouges.  Le  Pallium  doit  être  fait  de  laine  blanche  tondue  fur 
eux  agneaux,  que  des  Sous*DiaCres  Apofloliques  ont  eu  foin  de  faire  paî- 
tre &  de  tondre  eux-mêmes.  Il  doit  en  outre  avoir  touché  les  Corps  de 
S.  Pierre  &  de  S.  Paul. 

Chaque  Métropolitain  doit  nommer  un  Officiai  pour  juger  les  appellations 
des  fentences  rendues  dans  les  Officialités  des  Evêques  de  fa  Province.  Si 
cette  dernière  s'étend  dans  le  relTort  de  difFérens  Parlemens,  il  doit  nom- 
mer un  Officiai  qui  réfide  dans  une  Ville  de  ce  reffort.  Ainfî  l'Archevêque 
de  Rouen  a  un  Officiai  réfidant  à  Pontoife ,  qui  efl  du  reffoit  du  Parle- 
ment de  Paris. 

Il  n'efl  pas  permis  aux  Archevêques  de  connoitre  en  première  infiance 
des  affaires  ,  dont  la  décifion  appartient  aux  Evêques  ;  quand  même  les  par- 
ties intéreflëes  y  confentiroient ,  parce  que  la  Loi  défend  d'intervertir  la 
marche  ordinaire  des  jurifdiâions. 

-  L^Official  du  Métropolitain  ne  peut  procéder  contre  les  Evêques-Suffi-a- 
gans  en  matière  de  correâion  &  de  difcipline  Eccléfiafliques  :  c'efl  l'Ar- 
chevêque en  perfonne,  comme  Supérieur  immédiat,  qui  doit  connoltre  de 
ces  affaires;  ce  qui  a  été  ainfi  établi  par  refpeâ  pour  le  caraélere  Epifcopal. 
Les  citations  de  l'Official  faites  à  un  Evêque-SufFragant  font  toujoujt:s  dé- 
clarées abufives  par  le  Parlement. 

11  y  a  en  France  des  Archevêaues  ,  qui  ont  le  titre  de.  Primats.  Tels 
font  ceux  de  Lyon  ,  de  Bourges  &  de  Rheims.!  Celui.de  Lyon  exerce  U 
Jurifdiâion  Primatiale  fur  les  Métropolitains  de  Sens ,  de  Tours  &  de  Pa- 
ris ,  ainfi  que  fur  leurs  Evêques-SufFragans  qui  font  dans  le  reffort  du  Par- 
lement de  Paris.  Celui  de  Bourges ,  fur  l'Archevêché  d'Albi ,  &  fur  les  Evê- 
chés  de  Caflres,  Vabres,  Rodez,  Cahors  &  Mende.  L'Archevêque  de  Rheims 
l'excerce  fur  la  Gaule  Belgique.  11  fe  qualifie  de  plus  de  Légat  du  S.  Siège , 
mais  ce  dernier  titre  efl  lans  fondions  *,  il  ne  procure  à  ce  Prélat  d'autre 
avantage ,  que  la  qualité  d'Excellence  qu'on  lui  donne  par  honneur. 

L'Archevêque  qui  efl  Primat  en  même  temps ,  doit  avoir ,  outre  l'Official 


7oà  ARCHEVÊQUE. 

Métropolitain ,  un  Officiai  Frimatial  ;  parc6  que  les  apjpellations  des  fêa« 
tences  du  premier  fe  portent  au  Tribunal  du  fécond  ^ .  &  de  ce  dernier  au 
Pape ,  fi  le  cas  y  échoit. 

C'eft  le  Roi ,  qui  nomme  à  tous  les  Archevêchés  de  fon  Royaume^  Ceux 
qu^il  y  nomme ,  prêtent  ferment  de  fidélité  entre  les  mains  de  S.  M.  Ils 
doivent  faire  enregiftrer  leur  ferment  de  fidélité  â  la  Chambre  des  Comptes^ 
payer  la  taxe  de  leurs  Bulles  conformément  au  Concordat  ^  les  faire  fulmi- 
ner &  enfuite  infinuer  au  Grefie  des  infinuations  Eccléfiafiiques  ^  &  prendre 
poffeflion  de  leur  Eglife. 

11  nV  a  que  deux  Archevêques  en  Angleterre ,  celui  de  Cantorberi  8c 
celui  d'YorcR,  tous  deux  appelles  Primats  &  Métropolitains,  avec  cette  iinî-^ 
que  différence  que  le  premier  eft  appelle  Primat  de  toute  l'Angleterre  »  & 
rautre  fimplement  Primat  d'Angleterre. 

L'Archevêque  de  Cantorberi  avoir  autrefois  Jurifdiâion  fur  l'Irlande ,  aufli- 
bien  que  fur  l'Angleterre  ;  il  éroit  qualifié  de  Patriarche,  &  quelquefois 
alitriui  orhis  Papa  &  orbis  Britannici  Pontifcx. 

Les  Aâes  qui  avoient  rapport  à  fon  autorité ,  fe  faifoient  &  s'enregifhoient 
en  fon  nom ,  de  cette  manière ,  anno  Pontificatus  noflri  primo ,  &c«  Il  étoic 
aufli  Légat  né ,  &c.  voyt\  L^GAT.  Il  jouifloit  même  de  quelques  marques 
particulières  de  Royauté,  comme  d'être  Patron  d'un  Evéché,  ainfi  qu'il  le 
fut  de  celui  de  Rochefter;  de  créer  des  Chevaliers,  &  de  faire  battre  moo- 
noie ,  &c.  Il  eft  encore  le  premier  Pair  d'Anj^lererre  ,  &  immédiatement 
après  la  famille  Royale ,  ayant  la  préféance  fur  tous  les  Ducs  &  tous  les 
grands  Officiers  de  la  Couronne,  ^c.  Suivant  le  droit  de  la  Nation,  la  vé- 
rification des  teftamens  reffortit  à  fon  autorité  ;  il  a  le  pouvoir  d'accorder 
des  lettres  d'Adminiftration ,  &c.  Il  a  aufiî  un  pouvoir  d'accorder  des  licen- 
ces ou  privilèges ,  &  des  difpenfes  dans  tous  les  cas  où  elles  étoient  autre- 
fois pourfuivies  en  Cour  de  Rome ,  &  qui  ne  font  point  contraires  à  la 
Loi  dé  Dieu.  Il  tient  auffi  plufieûrs  Cours  de  judicature,  telles  que  la  Cour 
des  arches ,  la  Cour  d'audience ,  la  Cour  de  la  prérogative  ^  la  Cour  des 
paroifles  privilégiées. 

L'Archevêque  4'Y^orck  a  les  mêmes  droits  dans  fa  Province  que  l'Arche- 
vêque de  Cantorberi  ;  il  a  la  préféance  fur  tous  les  Ducs  qui  ne  font  pas 
du  fàng  Royal ,  &  fur  tous  les  Mioiftres  d'Etat ,  excepté  le  Grand-Chan- 
du  Royaume.  Il  a  les  droits  d'un  Comte  Palatin  for  Hexamshire. 
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